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L'année qui vient de s’écouwer n’a pas été sans une certainéme 
portance pour nos intérêts religieux. Si, dans le Nord, le$ gouver- 
nements retirent peu à peu à nos coreligionnaires les bénéfices 
de légalité, dans notre pays, les changements politiques n'ont 
pas ébranlé les droits que nous a légués 89 : tout permet donc de 
croire qu’ils sont définitivement consacrés. 

La mort du Grand-Rabbin du Consistoire central, que nous 
n'appellerons pas notre chef spirituel, terme qui ne convient pas 
à notre culte, le Grand-Rabbin étant le primus inter pares, la 
mort de ce Grand-Rabbin est venue attrister tous les cœurs parce 
qu’il était bon, aimé et vénéré, mais la France possède des hom- 
mes dignes de lui succéder PNY” abx n} 2; et c’est à cette 
occasion qu’il est juste de dire 9372 Nn29 wa ae. Sans 
vouloir flatter nos rabbins et leur prêter des mérites toujours ra- 
res, nous ne leur ferons pas non plus l'injure de dire que nous 
n'avons pas parmi nous des théologiens tellement célèbres que 
leur nom seul impose la vénération et l'autorité. Les célébrités 
talmudiques sont rares partout, parce que partout, et ailleurs bien 
plus que parmi nous, les candidats au rabbinat ont pour obliga- 
tion, ce que personne jusqu'ici ne s'était avisé de regretter, de 
consacrer une grande partie de leurs années à acquérir les scien- 
ces profanes. On sait que dans la plupart des Etats allemands ils 
sont obligés d’avoir, pendant plusieurs années, CAN. une 
Université et acquis le titre de docteur. 

Si le Consistoire central a tort de laisser ainsi RE nos 
pasteurs, le devoir de la presse franchement israélite, là où il y a 
WID N, est de protester contre ces sorties injurieuses, qui 
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peuvent biep flatter quelques bigots ignorants, mais qui révoltent 
les ee arr et qui, au demeurant, sont une attaque 
contre notre culte. Nous croyons même que le Consistoire central 
pratique un peu trop le laissez dire là où il pourrait le mieux 
l'empêcher. 

Quel que soit l’homme qui sera appelé au grand rabbinat du 
consistoire central, il méritera son titre par cela même qu’il aura 
obtenu la majorité des suffrages de ceux qui sont appelés à l’élire ; 
car nous avons confiance, nous, dans les lumières et les senti- 
ments religieux de ceux que le suffrage universel aura délégués à 
cet effet. 

Ce qui honore même infiniment le rabbiuat français, c’est 
l'absence de toute brigue pour obtenir la place de premier pas- 
teur; jusqu’à présent il n'y a pas encore de concurrent dé- 
claré ; tous ceux qui ont le titre de Grand-Rabbin sont naturel- 
lement candidats, qu'ils l’annoncent ou qu'ils se taisent. 

Le temple de Paris restauré a été achevé et inauguré au prin- 
temps dernier on sait avec quelle pompe. Mais une inauguration 
qui a fait une bien plus grande sensation, c’est celle de l'hôpital 
fondé par M. le baron de Rothschild, et qui a ainsi comblé une la- 
cune depuis longtemps signalée dans la communauté israélite de 
Paris. 

C’est en effet un spectacle plein d'émotions que la vue de cet 
asile ouvert à toutes les souffrances, qui y trouvent des soins 
vraiment maternels et des secours de toute espèce. Cet établisse- 
ment excite l’admiration de tous ceux qui le visitent. 

On ne manque pas de reprocher au siècle d’être moins reli” 
gieux qu’on ne l'était autrefois. Il est probable que c’est un re- 
proche qui a été fait à chaque siècle. Mais ce qui est hors de 
doute, c’est que le nôtre entend mieux que tout autre la bienfai. 
sance. La puissance de l'exemple y est grande quand il est 
question de soulager le pauvre. Nous l’avons vu à Paris, quand il 
s’est agi de souscrire pour l'établissement dont nous venons de 
parler, et la publication des souscriptions et de tous les dons 
faits à ce philanthropique asile serait d’un bon effet, et consti- 
tuerait un excellent moyen d’émulation. 


HA Qais parle en ce moment de soumettre les parents à 
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l'obligation qui leur est imposée ailleurs de procurer l'instruction à 
leurs enfants, obligation qui, après février 1848, a‘été discutée 
dans les clubs de Paris, il y a parmi les israélites les plus indi- 
gents un louable empressement à faire instruire leurs enfants, et 
le comité consistorial place, depuis quelque temps, successive- 
ment, dans des écoles privées, les enfants qui, par défaut de 
place, ne peuvent être reçus dans les écoles communales. 

Dès les temps les plus reculés, les pères de famille les plus 
pauvres n'ont reculé devant aucun sacrifice pour donner quelque 
` éducation-à leurs enfants. | 

‘Aussi ne s'agit-il pas tant de propager le goût de l'instruction 
que de la bien diriger, et nous, qui sommes connu pour dédai- 
gner également la froide indifférence et le bigotisme fondé sur 
l'ignorance, nous voudrions que le Consistoire central invitât les 
consistoires départementaux à mieux surveiller l'instruction reli- 
gieuse dans les écoles. | 

En général, pour que le Consistoire central répondit mieux à 
sa mission, tout ce qui se fait de louable parmi nous devrait ve- 
nir de son impulsion, et il n’en a pas été tout à fait ainsi depuis 
son institution. 

Autant que qui que ce soit, nous sommes jaloux de voir siéger 
dans son sein nos illustrations, mais à la condition qu’elles ysoient 
assidues et qu’elles représentent réellement les circonscriptions qui 
les en ont chargées. 

Un mot maintenant à nos lecteurs. 

Pour ce qui regarde le Recueil qui inaugure par ce numéro la 
QUATORZIÈME ANNÉE de son honorable existence, nous n’avons rien 
à dire à nos lecteurs, qui connaissent notre dévouement à la cause 
de la religion, inséparable des lumières et du progrès. 

On a généralement apprécié le concours assidu et intelligent 
de nouvelles ou plus actives collaborations qui ont enrichi les 
Ancaives, et on s’est plu à reconnaître que c'était là, pour elles, 
un élément nouveau de force et d'amélioration. Nos efforts dans 
le passé répondent de ceux que nous ferons dans l'année qui s'ou- - 
vre. | 

Juger sans flatterie comme sans critique systématique, faire 
connaître tout ce qui en Israël se produit de beau et de bon, être 
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indulgent pour les personnes, sévère seulement pour les choses, 
éclairer et instruire, voilà la mission que nous nous sommes don- 
née il y a quatorze ans. 

Si la faveur du public nous a constamment soutenue, nous de- 
vons ce succès autant à nos honorables collaborateurs qu’à nos 
propres efforts, et nous nous plaisons à leur en exprimer notre 
sincère gratitude. 

Sans doute nous ne comptons pas encore pour abonnés tous 
ceux qui devraient nous seconder, mais nous voulons que notre 
œuvre se propage par son propre mérite et non par l’importunité, 
et nous voulons que l'écrivain soit, avant tout, digne, et qu'il ne 
mette sa plume au service d'aucune passion. 

Désireux d’avoir pour lecteur un public choisi, nous demandons 
aussi que ceux qui recourent à notre publicité fassent leur choix; 
on ne peut être à la fois à Dieu et à Baal. Une fois pour toutes, 
nous déclarons n’ouvrir nos colonnes qu'à ceux qui ne s'adresse- 
ront pas ailleurs en même temps qu'à nous. 

Nous laissons à d’autres, que k public connaît, l'honorable 
soin de mendier des souscriptions, et de réclamer de la charité 
israélite, comme une aumône, les deniers nécessaires au soutien 
de leurs œuvres. 

Ce qui nous autorise à parler ce langage, que quelques-uns 
taxeront peut-être de fierté, c'est la conscience de n'avoir, pendant 
une longue carrière, exprimé que notre pensée, et de n'avoir ja 
mais trafiqué de nos opinions. Nos actes et nos paroles ont tou- 
jours été d'accord avec nos écrits. Nous ne craignons pas de dé- 
menti à cet égard. 

Mais, tout en faisant un choix parmi nos correspondants, nous 
avons toujours accueilli sans intérêt, et nous continuerons encore 
à le faire, tout ce qui est d'utilité générale : nous le ferons, heu- 
reux de reconnaître ainsi les nombreuses marques d'intérêt que 
nous ont données nos coreligionnaires depuis trente ans, et que 
nous espérons ne jamais cesser de mériter ! 


S, CABEN. 
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CULTE. 


INITIATION RELIGIEUSE. 


M. le Grand-Rabbin de Metz vient enfin d'introduire dans sa 
circonscription la solennité de l'initiation religieuse, pour les 
jeunes filles, le deuxième jour de Pâques. Les objets d'examen 
sont : le catéchisme adopté par le Consistoire Central, l'abrégé 
de l'Histoire sainte et la lecture hébraïque. 

Pour les jeunes garcous c’est à la fête de Schemini Atsereth, 
(l'avant-dernier jour de la fête de Souccoth). 

Voici comment s'exprime à ce sujet M. le Grand-Rabbin : 


Suivant la religion et la saine raison, tous les garçons devraient à cet âge 
posséder parfaitement la connaissance du Pentateuque au moins daus la langue 
originale, c'est-à-dire en hébreu. 

Mais on m'a fait observer que, dans la déplorable négligence actuelle de cette 
étude, il ne pourrait se présenter personne pour participer à cette cérémonie, et 
qu'il vaut mieux introduire cette branche d'étude successivement. J'ai adopté œ 
système, faute de mieux et afin de ne laisser échapper le moindre moyen d'a 
mélioi ation. 

Je n’exigerai donc des jeunes garcons, pour la première fois, que la traduc- 
tion de ciuq chapitres du Pentateuque, savoir : Le ler, le 2e et le 6e chapitre 
de la Genèse ; le 19e du Levitique et ke 14e du Deuteronome. 

L'anuée suivante j’exigerai la connaissance parfaite du 1er livre du Pentateu- 
que; la 3° année celle du ier et du 2e livre, et ainsi un livre de plus d’année en 
année, jusqu’à la parfaite connaissance du Pentateuque entier, dans la langue 
originale, sauf à régler ensuite les ronnaissances à exiger dans les autres livres 
saints. 

Voici doac les counaissances religieuses que les jeunes garcons doivent pos- 
séder la {re année : 

1o Traduire et expliquer les 5 chapitres indiqués du Pentateuque. 

2° Traduire de l'hébreu en français, les principales prières usuelles. 

Jo Posséder les éléments de la grammaire hébraïque. 

Áo Connaître l’histoire sacrée reconnue par les israélites. 

50 Savoir le catéchisme adopté par le Consistoire central. 
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Si M. le Grand-Rabbin parvient à relever dans sa circonscrip- 
tion l'étude de l'hébreu, nous l'en félicitons d'avance ; si non, 
nous déplorerions qu'il eût trop circonscrit l’accès d’une solene 
nité utile et intéressante. 


Au sujet des instituteurs, voici comment s'exprime le respec- 
table Grand-Rabbin : 


Je profite de cette circonstance pour faire connaître aux jeunes gens qui se 


destinent à l’enseignement, que les connaissances religieuses que j'en exige sont, 
pour les instituteurs : ` 


La parfaite connaissance de la bible hébraïque reconnue par les israélites ; 
Les éléments de la langue hébraïque ; 

La traduction des prières usuelles. 

Et enfin le catéchisme adopté par le Consistoire central. 

Les institutrices doivent savoir : 

Ledit catéchisme ; 

La lecture hébraïque ; 

La traduction des prières usuelles ; 

Et enfin l'Histoire biblique. 


On ne peut qu'approuver la juste exigence de la connaissance 
de la langue hébraïque de la part d'instituteurs israélites. 

Nous remarquerons seulement que puisque l’instituteur israé- 
lite doit posséder plus de connaissances que l'instituteur chrétien, 
il serait juste aussi que sa position fùt meilleure, etc’est au Grand- 
Rabbin à la demander pour eux, puisqu'ils ont la modestie de ne 
rien demander eux-mêmes, car la leur et celle des rabbins com- 
munaux n'est pas, quant au traitement, ce qu’elle devrait être. 

Nous ne comprenons pas pourquoi M. Lambert parle de la 
a Bible hébraïquereconnue par les israélites,» de «a l'Histoire sa- 
crée reconnue par les israélites, » eta de la Pâque des israélites. » 
Évidemment, dans la bouche d’un israélite, nous ne dirons pas 
d'an Grand-Rabbin, quand il s’agit de la Pâque, de l’histoire sa- 
crée et de laBible, il ne peut être question que de la nôtre. 


S. CABEN. 
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DES CONDITIONS DE L'ÉLECTORAT EN MATIÈRE RELIGIEUSE. 


On s’est récemment agité beaucoup dans certaines sphères 
pour faire modifier soit les conditions générales de l'électorat 
israélite, soit les conditions particulières de l'élection du futur 
Grand-Rabbin : on s'est même, à cette fin, adressé à l'autorité 
civile, à l'administration supérieure des cultes, et l’on a voulu 
profiter de son peu de compétence, en pareille matière, pour 
provoquer de sa part une véritable révolution dans le système 
de nos élections, en lui persuadant que le mode actuel avait le 
double tort de ne pas être l'expression de la majorité réelle de 
nos coreligionnaires, et d'assurer la prépondérance à l’indifféren- 
tisme sur le véritable sentiment religieux. 

IL est donc opportun d'examiner ce qu'il y a de fondé dans ces 
griefs et de sincère dans ces objections. 

Les règlements organiques qui régissent aujourd'hui le culte 
israélite en France, ont pour fond principal l'ordonnance royale 
de 1844, remaniée à plusieurs reprises par des arrêtés ministé- - 
riels, et mise en harmonie avec l’eusemble de nos institutions 
politiques, à mesure qu'elles se modifiaient. En vertu de ces rè- 
glements, l’élection du Grand-Rabbin du Consistoire central est 
faite à Paris par une commission composée des huit membres 
dudit Consistoire, et de seize délégués spécialement choisis ad 
hoc, dans la proportion de deux par chacune des huit circon- 
scriptions consistoriales de France; ces délégués sont choisis eux- 
mêmes par le suffrage universel, sans autres conditions que 
vingt-cinq ans d'âge et un caractère honorable. 

Cela constitue une sorte d'élection à deux degrés : convient-il, 
en matière religieuse, de substituer l'élection directe du Grand- 
Rabin à cette réunion d'hommes éclairés que produit le suffrage 
de tous? 

Nous ne le croyons pas : dans les élections ordinaires, les 
questions que l’élu est appelé à résoudre sont pour la plupart de 
l'ordre matériel, et quant à celles qui sont de l'ordre moral, 
elles ne touchent qu’aux rapports sociaux des individus entre eux 
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et non à la vie intime, aux besoins de l'âme, au mode de mani- 
festation et de développement des croyances qui occupent son 
for intérieur. Dans les élections religieuses, ce qu’il est le plus 
important d'éviter, c’est que l'ignorance, qui chez les masses 
domine à l'endroit des intérêts religieux, n’étouffe la lumière : il 
ya moins à craindre les entraînements de la brigue et de la fa- 
veur, que les suggestions du fanatisme et les errements de la 
routine. De tous les problèmes, ceux qui ont trait à l’organisa- 
tion religieuse, exigent le plus de maturité et d'indépendance. 

H ne faut pas oublier que l'immense majorité de nos conci- 
toyens, les catholiques, ne jouissent d'aucun droit semblable 
d'élection et de représentation religieuse, quoiqu'à l'origine de 
jeur Église, les pasteurs fussent choisis par les fidèles: aujour- 
d'hui, chez eux, l’autorité religieuse, d'accord avec l'autorité 
civile, pourvoit à toutes les fonctions. Si la libre allure de nos 
doctrines et l'absence de caste sacerdotale nous permettent, nous 
ordonnent même de demander au choix des ouailles la désigna- 
tion du pasteur, il ne résulte pas de là que le scrutin doive être 
ouvert indistinctement à quiconque y veut prendre part, ni qu’il 
soit interdit de poser des conditions et des limites à l'exercice de 
ce droit ; pourvu toutefois que ces conditions, destinées à en ré- 
gler l'exercice, n'aient pas pour résultat de l’annihiler en fait. 

C’est un principe incontestable que lexercice du droit de 
suffrage, en matière religieuse, doit être réglementé : loin donc 
de demander l’universalisation sans règle et la généralisation 
sans frein de ce droit, nous voulons rechercher quelles restrictions 
légitimes y peuvent être apportées dans l'intérêt de la religion, 
de la société et de la raison, intérêts qui sont toujours connexes. 

Sous l'empire d'institutions politiques fort différentes de celles 
d'aujourd'hui, le droit de suffrage n’était attribué chez les israé- 
lites qu’à un nombre ridiculement restreint de fidèles, vingt-cinq 
en général par circonscription. Ces électeurs, connus sous le nom 
de notables, étaient nommés par le gouvernement, sur la présen- 
tation du Consistoire; et quand une vacance se produisait dans 
le Consistoire, c'étatent ces notables qui étaient chargés d’y pour- 
voir : d'où il résultait naturellement que les consistoires remplis- 
saient de leurs parents, amis ou partisans, les cadres de cette 
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notabilité, et les élections, dans ce système, n'étaient qu'un mutuel 
échange de politesses entre les électeurs et les élus qui se dési- 
gnaient réciproquement; quant aux véritables lumières, à l'indé- 
pendance, au talent modeste, à l'instruction, au dévoucmeut, le 
népotisme leur préférait souvent ou l'opulence, ou l'obséquiosité. 
Si un tel régime, si bizarrement et si faussement établi, n'a 
pas produit tous les mauvais effets qu'il contenait en germe, c'est 
que les hommes valaient mieux que l'institution ; mais il offrait 
un commode oreiller à l’incurie administrative, et il est certain 
que, tant qu’il a duré, nulle amélioration importante ne s’est opé- 
rée ni dans le culte, ni dans les établissements d'utilité générale. 

Il méritait donc de tomber, et il est tombé (1) : mais par quoi 
le remplacer ? S'il favorisait l'incurie et le bon plaisir, un régime 
de suffrage illimité ne devait-il pas favoriser l'intolérance, sacri- 
fier la modération, ouvrir aux hommes incapables par leur âge, 
ou complétement étrangers par leur vie, l'accès des fonctions reli- 
gieuses : en d'autres termes, ce mode d'élection n'avait-il pas le 
double résultat de livrer la solution des questions qui touchent la 
synagogue, soit aux préventions aveugles des masses, qui ne se 
rendent compte ni des usages, ni des principes, soit aux fantai- 
sies aveuglément novatrices des hommes qui ne vivent pas dans le 
judaïsme, qui ne s’en soucient guère et, ne faisant jamais acte 
d'apparition dans ses temples, ne font acte d'apparition dans ses 
comices que pour favoriser des intérêts particuliers ou satisfaire 
des rancunes personnelles ? 

Comment éviter ce double écucil? Et d’un autre côté, une assem- 
blée très-nombreuse des électeurs, de quelque façon qu'elie suit 
composée , est-elle apte à apprécier les mérites divers, sociaux, 
théologiques , littéraires, la force d'esprit et de caractère, les 
vertus et les talents que doit réunir en lui un Grand-Rabbin du 
Consistoire central ? Un pareil choix n’exige-t-il pas des compa- 
raisons et des appréciations qu'une peu nombreuse réunion est 
seule propre à faire ? En un mot, est-ce le suffrage de tous les israé- 


(1) L'adjonction des capacités que pouvait faire le Consistoire parmi les no- 
tables, et qu’il a faite avant 1848, a duré trop peu de temps, pour qu'il soit 
possible d'en apprécier les conséquences. 
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lites de France, ou celui d'un conclave qui doit pourvoir à ces 
fonctions ? 

Nous allons dire sincèrement et brièvement notre avis sur ces 
divers points : | 

La première condition à remplir pour prendre part aux élec- 
tions religieuses, nous semble être celle de l’âge : loin de vouloir 
qu'on ramenåt le minimum à vingt et un ans, nous voudrions qu’on 
l'élevât à trente; cet âge est véritablement celui de la maturité 
réelle de l'homme, et bien que certains hommes y arrivent plus 
tôt, en général, ce n’est qu'alors que l'âme commence à se déta- 
cher des passions : les cités anciennes qui admettaient le suffrage 
universel, lui imposaient de rigoureuses conditions d'âge. 

Le second point est plus délicat : dans les élections de l’ordre 
politique, tous ceux qui sont appelés à voter, participent néces- 
sairement d'une manière plus ou moins directe au maintien de 
l'état social, aux dépenses comme aux recettes du pays ; ils sont 
donc par tel ou tel côté intéressés à l'ordre de choses sur lequel 
ils sont appelés à prononcer. 

Nous voudrions que, pour les élections religieuses, il y eût une 
constatation quelconque de la part d'intérêt et de coopération 
que prend l'électeur aux besoins spirituels du culte auquel il 
appartient; nous voudrions que nul ne fùt admis à s'immiscer 
dans les questions religieuses qui ne püt prouver qu'il y attache 
un sérieux intérêt, 

C'est une condition de ce genre que les confessions protes- 
tantes attachent à l'électorat; elles ont même été plus loin : dans 
une circulaire que nous avons cue sous les yeux , on déclare n’ad- 
mettre comme candidats aux fonctions consistoriales que les 
personnes qui peuvent prouver une fréquentation assidue des 
exercices religieux. 

Dans l’organisation qui régissait le culte israélite de France 
antérieurement à 4831, le salaire des ministres de la religion et 
Je montant des frais du culte n'étant pas encore inscrits au budget 
de l'État, on soumettait, pour y subvenir, à une taxe propor- 
tionnelle tous les individus israélites d’origine ; depuis que, par 
la généreuse tolérance du gouvernement, notre culte a été à cet 
égard assimilé aux cultes chrétiens, toute mesure coercitive 
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de ce genre a nécessairement cessé ; et cependant la somme in- 
scrite au budget de l’État est loin de suffire à toutes les exigences 
du culte et de la bienfaisance, moins encore à assurer à tous les 
agents du service religieux, comme aux besoins de la charité et de 
l'instruction publique , des ressources proportionnées à leur im- 
portance ou à leur étendue. 

Ne pourrait-on pas, en conséquence, déclarer que le droit de 
prendre part aux élections israélites et le droit qui en découle 
d'arriver aux fonctions consistoriales ne seront dévolus à l'avenir 
qu’à ceux qui témoigneront d’une participation personnelle quel- 
conque soit aux frais du culte , soit à ceux de Ja charité israélite ? 
L'offrande serait ce que le cœur de chacun lui inspirerait; mais, 
comme on peut être citoyen sans participer aux élections israé- 
lites, comme le fait d'être exclu de ces élections n’entraîne point 
la privation des secours spirituels de la religion , il nous semble 
qu'il est juste, si l’on y tient, de le témoigner ostensiblement : il 
n'ya point de priviléue sans quelque charge. 

IL nous semble étrange en effet que des hommes, dont les uns 
vivent des bienfaits de la communauté sans prendre leur part de 
ses dépenses et de ses charges, et les autres vivent toute l'année 
étrangers à ses actes, à ses sacrilices, à ses besoins, aient, à un mo- 
ment donné, le droit de venir lui imposer des choix : une simple 
dénomination, uu simple nom ou prénom ne sauraient désormais 
suflire à constituer un membre actif du judaï-me; chacun est 
libre de s'intéresser ou non au judaïsme, de contribuer ou non 
au culte, mais n'est-il pas bizarre d’aspirer à le diriger quand on 
reste en dehors de ses efforts et étranger à son esprit? 

Nous soumettons ces réflexions aux esprits impartiaux : si peut 
être cette constatation d'une part active prise à la satisfaction 
des besoins israëlites n’est pas une chose aisée et semble assez 
délicate, nous ne la croyons pas insoluble ; peut-être le registre 
des souscripteurs du comité consistorial de secours et d'encoura- 
sement, en abaissant mème le minimum de la souscription, pour- 
_rait-il être consulté à cette occasion. 

Le caractère général des élections israélites importantes dont 
nous avons été témoins jusqu'ici, c’est l'effacement des opinions 
modérées par l'intervention du bigotisme ou de l'indifférence , 
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parfois mème coalisés. Nous ne dénions, pour notre part, à au- 
cune opinion le droit de se produire et de faire prévaloir ses can- 
didats ; nous consentons à ce que les obscurantistes essaient de 
prouver au publie qu'ils ont la majorité parmi nous, ou que des 
hommes qui vivent toute l'année dans un monde indifférent, 
voire même hostile au judaïsme, interviennent à un jour donné 
dans l'élection forts de leur influence sociale ; mais nous désirons 
que les uns et les autres fournissent quelques gages de leur bonne 
volonté en faveur des exisences du culte et des établissements 
publics, nous demandons qu'on n’ait pas plus de droits en outrant 
le judaïsme ou en le dénigrant qu’en le pratiquant avec un zèle 
éclairé. 

Reste une dernière difficulté qu'on a élevée relativement à 
l'élection spéciale du Grand-Rabbin central. 

On a dit que l'élection uniforme de deux délégués par circon- 
scription ne répondait pas à la topographie des israélites en France, 
et que l’inégale répartition de la population juive sur le territoire 
se prêtait mal à cette égalité de représentation : l'Alsace compte 
beaucoup plus de juifs que le midi de la France ; il serait donc plus 
rationnel, a-t-on dit, que le nombre des délésués fùt proportionné 
au chiffre de la population israélite de la circonscription. 

Si cette objection spécieuse était fondée, nous ne voyons pas 
pourquoi les petits centres israélites qui aujourd’hui, par le fut et 
par suite de l'éloignementdes distances, ne participent pas aux élec. 
tions, ne réclameraient pas chacun le droit d'élire un délégué , 
et alors où s'arrêterait-on ? Bien qu'on ne puisse nier qu'il y ait 
unce différence considérable entre le chiffre de la population is- 
raclite du Haut-Rhin et celui de la population des Landes, par 
exemple, chacune d'elles n’en représente pas moins un certain 
tout homogène, et si l’on considère moins la simple arithmétique 
que l’importance générale des localités, et celle du rôle que 
jouent dans chacune d'elles les israélites, on se convaincra aisé- 
ment que ce n’est pas là une pure question de chiffres , mais 
qu’une circonscription inférieure en population représente sou- 
vent une somme bien supérieure de besoins moraux et intel- 
lectuels heureusement satisfaits, d’utiles améliorations, de pro- 
grès à la fois religieux et sociaux , en un mot une civilisation plus 
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avancée et par conséquent une place plus grande dans une statis- 
tique réelle de nos coreligionnaires de France ; ce ne sont 
même pas précisément les régions les plus peuplées d'israélites 
qui ont joui jusqu'ici du meilleur renom parmi nos concitoyens 
chrétiens, et qu'il serait utile à la cause commune de voir pré- 

dominer dans la représentation. | 

Quoi qu'il en soit, et d’après quelque mode qu'une élection ait 
lieu, surtout une élection israëlite, le plus important, c'est que 
les opinions modérées et conciliatrices, prêtes à prêcher d’exem- 
ple et en possession de prouver les sacrifices qu'elles ont faits à 
la cause israélite , trouvent le moyen de s'entendre sur les prin- 
cipes à faire prévaloir; il ne sera pas difficile alors de s'entendre 
sur les hommes à choisir, et de faire sortir leurs noms de l’urne 
du scrutin, en dépit des clameurs rétrogrades et des intrigues 
indifférentistes; ce qui est important, c'est de travailler de 
concert à Ja solution des problèmes d'organisation rituelle et 
liturgique; quant aux administrations, elles sont ce que les 
fait l’opinion publique éclairée , et quand elles ne dirigent pas la 
marche des idées, il leur est tout au moins difficile de ne pas en 
ressentir la bienfaisante impulsion. 

Tout est possible en ce sens parmi nous, à cette condition, 
avant toute autre, que les honnêtes gens aient autant d'activité 
que de raison, et que chacun ait le courage de proclamer haute- 
ment sa propre opinion, en répudiant hautement les doctrines 
opposées, en méprisant également les attaques et les éloges des 
coryphées de ces doctrines, qui croient représenter une opinion 
quand ils ne représentent que les excentricités de ceux qui paient 
leur silence ou leurs applaudissements. 


Is. CAHEN. 
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MÉLANGES. 


LES ISRAÉLITES A JÉRUSALEM. 


Un mémoire a été adressé sous ce titre à tous les israélites 
par le docteur Ch.-F. Zimpel (Stuttgard, 1852), II a pour but 
le soulagement matériel et moral de nos coreligionnaires de la 
Palestine. 

L'auteur est chrétien , et c’est pour cela que, dès le commen- 
cement de son écrit, il fait une déclaration franche de principes. 
Par là, il veut se mettre à l'aise à l'égard de bien des israélites, 
surtout des orthodoxes. 

Dans sa jeunesse il a considéré comme une erreur la croyance 
des juifs que le Messie n’est pas venu. 

Par ses études ultérieures de la Bible et surtout des Prophètes, 
il a acquis la conviction qu'un Messie doit arriver, et cela, dans 
le siècle actuel , vers l’année 5900. 

L'auteur ne s'explique pas sur la question de savoir s’il a déjà 
paru un Messie avant 1852, Messie dont la religion chrétienne est 
le résultat; si l'Ancien Testament en fournit la preuve ou non, et 
si un second Messie doit venir; il considère cette explication 
comme inutile à son objet qui n’est pas de gagner les israélites 
à la religion chrétienne : son but est plus désintéressé. Son cœur 
d'homme, ses sentiments d'humanité le portent à parler en fa- 
veur des israélites de Jérusalem , uniquement dans leur intérêt 
matériel. 

Aprés quelques considérations que l’auteur termine par ces 
mots : « Jéhovah seul sait le mieux ce qu'il en est des promes- 
ses divines, » c'est-à-dire, si elles s'appliquent aux israéliles ou 
aux chrétiens, il parle de son voyage en Palestine en 1852, et il 
dit, entre autres: 

Le nombre des israélites qui s"y trouvent se monte , selon les 
rabbins, à dix mille âmes, dont environ sept mille six cents ap- 
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partiennent au rit portugais, en y comprenant vingt 
deux mille quatre cents sont du rit Archkenasi (Polonais 


plus ou moins grande, tandis que le plus grand nombre @ 
autres végète dans la plus affreuse misère. Mais le mal spirituel 
de cette population est bien plus grand encore que celui de sa 
situation matérielle, « Donner à un Européen civilisé une idée com- 
plète et claire de l'existence de ces israélites est une tâche que 
les hommes les plus habiles et les mieux intentionnés , les plus 
zélés pour eux, n’ont pas remplie; par exemple la généreuse 
maison Rothschild qui, à ce que j'ai appris, a déjà employé 
100,000 fr. pour les israélites de Jérusalem, puis sir Moses 
Montefiore et d'autres, malgré un séjour de plus d'une année 
dans cette ville. Je ne puis donc qu’essayer d'indiquer quelques 
traits caractéristiques généraux. » 

Les israélites de Jérusalem, dont les ancêtres sont venus d'Es- 
pagne lors de leur expulsion, sont en quelque sorte des in- 
digènes et les plus aisés de la population hébraïque. Ce qui, 
toutefois, ne les a pas rendus supérieurs sous le rapport intellec- 
tael; ils sont, au contraire, sous ce rapport, inférieurs aux 
Archkenasim. Pas une seule femme juive espagnole, par exemple, 
ne sait lire, tandis que toutes les autres le savent. 

Les Archkenasim sont comme un troupeau sans pasteur : ils 
vivent en Palestine par zèle religieux, ils ne s'occupent que 
d’études religieuses et notamment d'études talmudiques. 

Les sommes envoyées d'Europe et dont tous, et même les rab- 
bins profitent , les empêchent de se livrer à la moindre indus- 
trie. On peut s'imaginer les irrégularités qui se produisent dans 
la distribution de ces sommes, là où il n’y a aucune subordina- 
tion et où les conseils des plus sensés n’ont aucune chance d’être 
écoutés. Tous n’ont qu’un objet: prendre part, ne pas faire le 
moindre effort pour travailler, car la classe laborieuse y est mé- 
prisée. 

ll n’y a ni hôpital (4), ni école. Les rabbins qui n'ont aucun 
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(1) Il nous a été dit qu’un hôpital israélite est sur le point d’être fondé à 
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traitement, gardent pour eux la plus grande partie de ce qui est 
envoyé d'Europe, et l’ouvrier, qui ne reçoit que fort peu, ne les 
écoute pas et vit malheureux. 

H y en a qui, poussés par la faim, ont cherché, en dépit des 
orthodoxes, du travail chez les chrétiens, mais ils n’ont pas 
tous réussi à en trouver. 

Les sectes religieuses établies en Palestine reçoivent des secours 
de leurs gouvernements et de leurs partis religieux, et l'on sait 
eombien Ja bienfaisance entre coreligionnaires est grande parmi 
les protestants et les catholiques en Europe et dans le nord de 
F Amérique. 

On a cherché dans ces derniers temps à s'intéresser au sort 
des malheureux israélites en élevant en leur faveur des écoles et 
des hôpitaux. La Société biblique anglaise surtout a, dans un 
intérêt de propagande facile à comprendre, eru gagner les israé- 
lites à ses idées religieuses en élevant un magnilique hôpital. 
Une secte, venue du nord de Amérique, et qui n'est aucune- 
ment mue par un esprit de prosélytisme, mais qui, se fondant 
sur l’ancien Testament, considère les israélites comme les 
Ksgitimes propriétaires de la Palestine , cherche , de son côté, à 
les initier à l’agriculture , car, d’après ses institutions, ce peuple 
devait plutôt être agriculteur que commerçant. 

C’est pour réaliser cette idée louable, que ces hommes, dont 
plusieurs sont très-bons ouvriers, ont acquis des terres à deux 
lieues de Jérusalem , là où le roi Salomon avait ses jardins, sous 
la direction d'un homme doué de qualités précieuses, M. J. Mes- 
hullam;ils cherchent à faire gagner aux israélites pauvres leur pain 
per le travail, ce qui est d'autant plus facile pour ces derniers que 
ces familles américaines célèbrent également le repos sabbatique. 

L'auteur , en vue de faire sur une plus large échelle ce que ces 
familles américaines cherchent à réaliser, propose : 

4° L'établissement d'écoles, surtout en faveur du sexe, afin 
de ranimer le sentiment religieux ; 

2° L’exercice des adultes à l’agriculture ; 


Jérusalem. Nous ne sommes pas, quant à présent, autorisé à pub'ier les dé- 
tails qu’on nous. a donnés à cet égard. 
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5° L'établissement d'un bôpital et d'un asile en faveur des 
pauvres. E 

Les deux premiers points ne demandent pas de développe- 
ment; quant au troisième, les israélites de Jérusalem souffriraient 
tout plutôt que d'entrer dans les hôpitaux chrétiens, établis avec 
des projets manifestes de conversion. 

Pour obvier à ce grave inconvénient, sir Moses Montefiore a 
établi à Jérusalem le docteur Simon Frankel avec une pharma- 
cie bien montée, mais cette disposition philanthropique ne suf- 
fit pas et ne remplace pas un hôpital où le pauvre est éloigné de 
sa misérable demeure et pourvu de linge, de vêtements, sui- 
vant un bon régime et respirant un air pur, de telle sorte que 
les médicaments produisent tout leur effet. 

L'auteur pense que si une grande partie des richesses mohi- 
liares en Europe se trouve entre les mains des israélites {?) tandis 
qu'ils out peu de propriétés (on sait pourquoi), c'est que Dieu 
veut qu'ils en emploient une bonne partie en faveur de leurs 
frères en Palestine, et après leur avoir adressé un appel chaleu- 
reux, notamment aux femmes israélites et jusqu'aux enfants, H 
les exhorte vivement à ouvrir une souscription en faveur des éta- 
blissements sus-meutionnés, souscription en tête de laquelle il 
s'inscrit pour 500 fl. (1050 fr.) 

Nous ne pouvons que louer les vues élevées du docteur alle- 
mand; nous croyons comme lui que le meilleur moyen d’amé- 
liorer la position des israélites de la Palestine, c'est d'établir dans 
cetle vilie même, aux frais communs des israélites du monde 
entier, une autorité religieuse, salariée et respectée; puis, de 
borner les secours aux vieillards, aux malades, et à tous ceux qui 
sont hors d’état de vivre d'un travail manuel. 

Si vivre en Palestine est méritoire, cela ne veut pas dire que 
l'étude du Talmud doive seule y être cultivée et que la paresse 
doive être encouragée. C'est là le cas de dire, D} PRU TAN 
1903 19150 TINYO D'ailleurs, Jes auteurs du Talmud ne se li- 
vraient-ils pas eux-mêmes au travail ? 

Si donc ceux qui s'intéressent à la malheureuse position de nos 
frères en Palestine, comme M. Lehren, d'Amsterdam, et tous les 
rabbins, ne veulent pas que peu à peu ces secours diminuent et 
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finissent par tarir, qu'ils examinent s'il ne vaudrait pas mieux 
entrer dans la voie indiquée. Cette opinion deviendra générale, 
et il serait déplorable qu'on ne s’en aperçüt que lorsqu'il sera 
trop tard. 


S. CAHEN. 


LES ISRAÉLITES DE CONSTANTINOPLE. 


L'établissement des israélites à Constantinople remonte à des 
temps fort reculés ; on n’en saurait préciser l'époque exacte; ce 
fut, selon toute probabilité, lorsque la glorieuse ville de Con- 
stantin portait encore le nom de Byzance. L'histoire nous apprend 
que longtemps avant la dissolution de l’État hébreu, ou la pror 
mulgation du christianisme, la postérité d'Abraham s'était ré- 
pandue au loin sur la surface du globe, et l'on a souvent cité un 
passage de Philon, où ce savant antiquaire dit expressément qu’il 
se trouvait des israélites dans la Bythinie et la Thrace, sur l'une 
et l'autre rive du Bosphore. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que la capitale de l'Orient ren- 
fermait, dès sa fondation, un assez grand nombre d'israélites. Si 
les bistoriens byzantins ne font pas souvent mention d'eux, cela 
ne prouve rien contre leur présence. Les convulsions politiques 
qui agitèrent presque incessamment la grande cité, ses péripéties 
émouvantes offraient à la plume des historiographes un champ 
trop vaste et trop intéressant pour s'occuper beaucoup d’une po- 
pulation courbée sous le poids de la haine et du mépris. On sait 
qu'ils furent accusés d’avoir favorisé les empereurs iconoclastes 
dans leur malheureuse entreprise, et qu'ils expièrent celte accu- 
sation par de cruelles persécutions. Le patriarche Athanase de- 
manda formellement leur expulsion de la capitale. L'empereur 
Constantin Copronyme fut stigmatisé du nom d'Israélite, proba- 
blement parce qu'il ne les persécutait pas. Benjamin de Tu dèle 
enfin nous raconte qne de son temps il y avait à Constantinople 
2,000 israélites, qui avaient beaucoup à souffrir du fanatisme 
religieux des Grecs. 
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La chute de Constantinople, en 1453, forme une nouvelle ère 
dans l'histoire des israélites byzantins. Leurs nouveaux maîtres 
non-seulement les tolérèrent, mais ils leur accordèrent plusieurs 
priviléges. Cette sage mesure politique en attira un grand nombre 
d'autres pays. Peu de temps après l'affermissement de la puis- 
sance mahométane, nous remarquons à Constantinople une con- 
grégation allemande et italienne. Les exilés espagnols y trou- 
vèrent un heureux refuge. Parmi ces israélites expatriés, on 
comptait des hommes de talent remarquables et d’une profonde 
érudition. Accueillis avec empressement, ils animèrent leurs gé- 
néreux frères d’une nouvelle énergie et anoblirent leur position. 
On ouvrit des écoles, des colléges : on construisit des synago- 
gues, et bientôt même s'établit une imprimerie israélite qui ren- 
dit de grands services à la littérature sacrée. Ils jouirent de la 
protection toute bienveillante de plusieurs sultans ; ils parvinrent 
même à des fonctions honorables dans l'État. Joseph Amon, un 
israélite de l’Andalousie, fut premier médecin de Sélim I«, et 
Mosas Amon, son fils, occupa la même place près de Soliman le 
Magnifique. Un autre israélite, Salomon Rofé, fut chargé par 
Sélim IH, après la célèbre bataille de Lépante, de négocier un 
traité de paix avec la république de Venise. 

Cependant, si d’un côté les nouveaux venus apportaient à l'an- 
cienne population israélite de Constantinople honneur et pros- 
périté, d’un autre côté ils donnèrent lieu à de fâcheux débats, à 
de funestes querelles. Chaque nouveau corps d’émigrants se 
formait en une congrégation à part, choisissant ses propres fonc- 
tionnaires, et suivait des usages, des coutumes partieuliéres. Les 
anciens membres de la communauté, c’est-à-dire ceux qui y 
étaient établis dans le principe, étaient appelés roumans; 
les autres se nommaient d’après la localité d’où ils arrivaient. 
Rabbi Moses Capoli, Grand-Rabbin des israélites roumans, vou- 
lut étendre son autorité spirituelle aux synagogues nouvellement 
érigées; les autres rabbins s’opposèrent vivement à cette préten- 
tion. 

Après une longue expérience des funestes effets de cette divi- 
sion, anciens et nouveaux habitants consentirent enfin à vivre 
dans une parfaite et complète union. La congrégation espagnole 
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étant la plus nombreuse et la plus influente, reçut insensible- 
ment en son sein loutes les autres communautés, et il se forma 
de la sorte une société religieuse parfaitement homogène. Les 
anciennes distinclions sont généralement détruites, à quelques 
individus près, qui conservent encore comme noms de famille les 
noms de Rouman, Askenosi, etc. 

La partie la plus ancienne de Constantinople est appelée par 
excellence Stamboul. Plusieurs israélites y demeuraient jusque 
dans ces derniers temps ; mais aujourd'hui aucun d'eux n'y à 
son domicile. Cependant des milliers d’israélites se rendent 
journellement à ses bazars et marchés. Ils occupent aussi presque 
exclusivement les boutiques et magasins, C’est d’ailleurs le ren-: 
dez-vous des israélites de toutes les contrées du monde. 

Batat peut être considéré comme le quartier israélite de Con- 
stantinople. C'est un de leurs plus anciens établissements ; on y 
compte près de trois mille familles. Cette populeuse communauté 
a huit synagogues, outre plusieurs yeshiboth et oratoires particu- 
liers. Les écoles publiques consistent en neuf ou dix salles, l’une 
dans l'autre comptant cinquante à soixante enfants. Batat est le 
quartier le plus sale et le plus malpropre de la cité. Les maisons 
sont d’une construction grossière, en grande partie à demi sous 
terre. Les pauvres y sont en majorité. C’est ici le boulevard du 
rabbinisme ; ici siége le Beth-din, cour suprême pour toute la 
population israélite. Mais sa juridiction a perdu son ancicnne 
importance, et sa sombre prison souterraine n'inspire plus de 
terreur : tout le monde peut réclamer aujourd'hui la protection 
de la loi turque. | 

Dans le voisinage se trouvent encore diverses localités où l'on 
remarque aussi des israélites, mais en bien moindre nombre. 
Sur Ja droite, environ à mi-chemin entre Batat et Stamboul, il y 
a Jubbali avec 50 familles; sur la rive gauche, Estipoli avec 50. 
Plus loin est Casioria avec 400 familles, qui, à en juger par leur 
extérieur ct leur tenue distinguée, et par l'élégance de leurs ha- 
bitations, paraissent jouir d’une grande aisance. On y remarque 
trois synagogues, plusieurs medraschim et une misérable école. 
En suivant une direction oppusée, on arrive à Dubbek, commu- 
nauté forte de 400 familles. Elle a quatre synagogues, deux me- 
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draschim et deux écoles publiques. C’est là que réside le Grand- : 
Rabbin actuel, que le gouvernement reconnait comme le chef de 
la population israélite. Il est décoré du nisham (médaille d'hon- 
neur). 

A Haskieu, l’on compte de 2,200 à 2,400 familles; il y a 12 
synagogues et plusieurs medraschim. Bien que les pauvres y 
soient fort nombreux, la communauté jouit cependant en géné- 
ral d’une position assez heureuse. 

A l’ouest de Haskieu, on remarque Pere-Pasha, avec environ 
1,000 familles qui possèdent cinq synagogues et une graude 
école publique. Vient ensuite Yeni-Mahalé, un des plus beaux 
quartiers dans les faubourgs de Constantinople. Là se trouvent 
environ 200 familles qui appartiennent à la classe Ja plus opu- 
lente de la population israëlite. Elles ont une nouvelle syna- 
gogue décorée avec beaucoup de luxe. 

Aligé-Ohgla n’a guère au delà de 15 à 20 familles. 


(Jewish Intelligence.) 


SOCIÉTÉ ISRAÉLITE DES LIVRES RELIGIEUX ET MORAUX. 


La Société propose un prix de douze cents francs pour le meil- 
leur travail sur le sujet suivant : 


L'HISTOIRE DES ISRAËLITES DEPUIS L'ORIGINE DE CE PEUPLE JUSQU'A 
LA DESTRUCTION DU SECUND TEMPLE. 


Ce que la Société demande, ce n’est ni un ouvrage à l'usage 
des- savants, ni un livre destiné à l'enfance; aussi le style devrait- 
il porter l'empreinte des lectures solides, faites par les concur- 
rents, et du sentiment qu’inspirent les destinées éclatantes et les 
menw nts impérissables de nos pères. Après avoir raconté suc— 
cinctement l'histoire des premiers hommes, qui ne nous est 
connue que par les lisres saints, les concurrents s’attacheront à 
donner avec l’histoire politique des israéliles la connaissance 
exacte de leur foi, de leur littérature, de leurs usages, et tout ce 
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qui nous est possible de savoir de la vie de leurs grands hommes. 
Les prophètes avec leur éloquence inspirée, et la mission qu’ils 
ont remplie, soit auprès du peuple, soit auprès des rois, soit au- 
près des prêtres, les docteurs et les enseignements qui leur sont 
attribués, doivent être particulièrement mis en lumière. 

Après la Bible, base première de leurs recherches, les concur- 
rents auront à consulter les livres apocryphes, Josèphe et la 
Misnah, encore trop peu explorée par les historiens. Ils pourront 
aussi mettre à profit quelques travaux modernes, particulièrement 
propres à éclairer certains faits, et des traités épars dans des œu- 
vres composées par des savants étrangers à notre culte. 

Les manuscrits devront être arrivés au siége de la Société, rue 
Grange-Batelière, n° 4, le 31 décembre 1853. 

Une publication ultérieure fera connaître le programme de 
l'Histoire des israélites à partir de la destruction du Temple jus- 
qu'à nos jours. 


DISTRIBUTION DES PRIX AUX ÉLÈVES DE L'ÉCOLE ISRAÉLITE 
DE STRASBOURG. 


La distribution des prix aux élèves de l’école israélite de Stras- 
bourg n’a pu, par diverses circonstances, avoir lieu à la fin de la 
dernière année scolaire : cette cérémonie, qui a eu lieu le 23 du 
mois dernier, avait attiré un concours nombreux de personnes, 
parmi lesquelles on distinguait les membres du consistoire israé- 
lite de la circonscription, les délégués communaux, et les dames 
patronesses chargées de la surveillance des écoles. 

Il y a à Strasbourg, pour les israélites, une école des garçons, 
une des filles et une salle d'asile dont la commune fait tous les 
frais. 

M. le Grand-Rabbin A. Aron a prononcé un discours vivement 
senti et plein de choses excellentes. Nous avons remarqué entre 
autres le passage suivant qui vient à l'appui de ce que nous avons 
dit plus haut sur l'empressement des parents israélites à procurer 
à leurs enfants le bienfait de l'instruction. 


ee m 


ISRAÉLITES, 23 


« Elle a disparu à jamais cette époque néfaste où l’on était forcé d'épuiser 
toutes les forces de la persuasion pour engager les parents à envoyer leurs en- 
fants à l’école. Dieu merci! tous reconnaissent et accomplissent cette sainte 
obligation, et l'instruction publique suit pas à pas les progrès de notre civilisa- 
tion moderne ; ou plutôt c’est elle qui marche à la tête de la civilisation, et, 
semblable à la colonne de feu de nos ancêtres dans le désert, elle éclaire une 
route inconnue et permet de sonder le terrain avant de s’y engager. Qu'est-ce, 
en effet, que l'école primaire si ce n’est le premier degré de l'échelle que l’homme 
est appelé à gravir ? C’est la prudente et paisible initiative de nos enfants à leur 
vie future. L’instruction primaire donne à ces âmes encore vierges les premières 
notions de lareligion , germe fécond dont le développement sera pour eux une 
source de bonheur éternel et, bien souvent, la suprême consolation dans les 
jours de l'adversité. C’est ici que l'enfant apprendra ces grands principes de 
notre croyance : a Aime l'Éternel de toute ton âme et le prochain comme toi- 
même. Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit; » c'est là 
encore qu'ils apprendront à s'aider les uns les autres, à se soutenir et à prati- 
quer à charité dans toutes les circonstances de la vie. Oui, l'école forme le 
cœur et éveille l'intelligence des enfants en même temps qu’elle leur donne les 
notions scientifiques indispensables à lenr avenir. 


Après avoir rendu hommage aux dames inspectrices qui rem- 
plissent leur pieuse mission avec le plus grand dévouement, et 
payé un tribu d'encouragement aux instituteurs et aux institutri- 
ces, l’orateur a terminé par des conseils paternels aux enfants. 

Après ce discours, écouté avec une vive attention, M. Bloch, 
instituteur de l’école des garçons, a pris la parole: il s’est fait égale - 
ment écouter avec intérêt; puis, les élèves des trois salles ont exé- 
cuté plusieurs morceaux de chant avec une rare précision, et après 
la distribution des prix, M. Louis Ratisbonne, président du consis- 
toire, a exprimé, en quelques paroles bien senties, sa chaleureuse 
satisfaction aux instituteurs et aux élèves. Il a surtout remercié 
les membres du comité de surveillance et les dames patronesses 
du dévouement et de l’active sollicitude qu’ils apportent dans l'ac- 
complissement de leurs fonctions. 


+ 
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LETTRES ÉCRITES DU CIEL. 


Il a été publié à Vienne, en 1852, une brochure, sans 
nom d'auteur, intitulée : JUDAISME ANCIEN ET MODERNE, 
SÚIVI DE LETTRES D'UN ORTHODOXE, avec cetle épigraphe, 
tirée d’Asoru : Trois choses forment la buse de ce monde, 
la Justice, la Vérité et la Concorde. 


Ce qui précède les leltres d'un orthodoxe na pas 
d'intérêt pour nous, parce que cela s'adresse à une 
organisation sociale différente de la nôtre. Les lettres 
que nous voulons faire connaître à nos lecteurs, sont 
supposées venir du ciel, et touchent des points qui 
intéressent les israélites en général, parce que là où 
il y en a, il y a des gens qui veulent être plus pieux 
que le rabbin le plus pieux et qui excommunient sans 
miséricorde ceux qui ne pensent pas comme eux; 
des hommes qui souvent ne savent pas lire ct qui 
portent néanmoins des jugements tranchants sur les 
ouvrages qui ne sont pas en réputation d’orthosoxie ; 
des hommes qui s'imaginent que mettre des Tephilin 
et manger Cascher, constitue seul le judaisme, tl 
que lont entendu Maimonide et Mendelsohn; des 
hommes enfin qui pensent d’une manière et écrivent 
d’une autre et que nos sages nous engagent à éviter. 
ox D PTT 


Nous avons done cru devoir traduire ces lettres, 
pensant que nos lecteurs y trouveront le même plaisir 
instructif qu’elles nous ont procuré. 


S. CAHEN. 
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PREMIÈRE LETTRE. 


Pendant mon pèlerinage terrestre , je faisais partie des ortho- 
doxes. C'est un avis préalable que je crois devoir donner, car, 
dans le monde supérieur, il n'y a pas de partis. Je rencontre 
des milliers d'âmes avec lesquelles j'ai des relations amicales ; 
on ne peut reconnaître sur aucune d’entre elles, comment et où 
elle a adoré Dieu sur la terre. Je sais, pour ce qui me concerne, 
que j'ai été israélite et mème israélite orthodoxe, et comme je 
n'ai jamais eu honte de l'avouer, pourquoi m'en cacherai-je 
maintenant? 

Un jour de Iom Kippour, j'ai été appelé devant la Thora. Je 
gravis péniblement les degrés conduisant à FAlmenor, car j'étais 
incommodé depuis plusieurs jours et malgré les exhortations du 
médecin, je me refusai de goùter en ce jour quoi que ce fût. 
Après avoir entendu la lecture de la Thora, je fus pris d’un étour- 
dissement et je ne pus descendre. Un vieillard, qui se trouvait 
près de là, accourut pour m'aider à descendre. I fit malheureu- 
sement un faux pas, nous tomhämes tous les deux en bas des 
marches et nous restämes inanimés. Je n’entendis plus que le 
cri d'effroi qui s'éleva et l'observation unanimement faite que 
j'étais un grand Tsadik (jusle); que C’est pour cela que Dieu 
avait-pris mon âme sans péché le jour du Kippour. Mais de mon 
compagnon de malheur, qu'on soupçonnait d'avoir mangé de la 
viande provenant d'une boucherie chrétienne, on disait que c’é- 
tait pour cela qu'il devait tomber et qu'il devait se casser les reins 
pour n'avoir pas le bonheur d'exister le lendemain. C'est en ce 
moment que je me trouvai, ou plutôt que mon âme se trouvait 
au ciel. 

Je demandai au premier ange que je rencontrai, où je pourrai 
le plus vite trouver le bon Dieu, ayant hâte de lui parler. — 
«Parle toujours, me répondit l'ange, Dieu entend partout. 

— Comment, m'écriai-je, hors de moi, je me trouve précisé- 
ment ici au-dessus d’un temple réformé où en ce moment on 
prêche en allemand, et tu veux me faire accroire que Dieu 
m'exaucera également ici? — Aveugle, me fut-il répondu : Par- 
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tout où j'entendrai invoquer mon nom, je viendrai vers Loi pour 
te bénir; parle : 

— Seigneur Tsebaoth, dis-je alors avec contrition, je sais que 
quiconque n'a pas exécuté les six cent treize commandements 
ne peut entrer dans le sanctuaire ; mais tu m’as trop tôt rappelé 
de la vie terrestre ; je n'ai pas eu le temps de faire tout ce que 
toi et tes sages représentants vous avez commandé; permets 
donc, ô Seigneur , que je retourne sur la terre pour exécuter ce 
que je n’ai pas eu le temps d'accomplir. 

— Que tu penses d'une manière peu divine de ton créateur, 
répondit l'ange ! Ne trouverai-tu pas très- mauvais de la part d'un 
juge terrestre, s’il punissait le non accomplissement d'actions 
qu'avec la meilleure volonté on n’a pu exécuter? Et tu vas jus- 
qu'à croire que Dieu te refusera une part de la félicité, parce 
que tu n'as pas fait ce que le temps ou l’occasion ne t'a pas 
permis de faire. 

Quelque lumineuse que fùt l'objection de l'ange, j'étais trop 
imbu des usages de ma croyance et je ne cessai de faire entendre 
des prières lamentables ; au bout de quelques heures, l'ange re- 
parut et dit: « Eh bien, le Seigneur a exaucé ta prière, quelque 
imprudente qu'elle soit; le retour dans ton corps t'est accordé. 

Tout joyeux je m’envolai avec la rapidité de l'éclair vers le 
monde sublunaire, et mon âme rentra dans son enveloppe déja 
refroidie; mais, hélas! combien j’eus à me repentir de ma prière 
indiscrète : mon corps se trouvait déjà dans la tombe. 

A peine les premières étoiles avaient-elles fait sortir de la sy- 
nagogue la picuse assemblée, qu’elle s'empressa de m’enterrer 
convenablement «Le Tsadik, — ainsi dirent les fidèles en par- 
lant de moi, méritait d'être porté vite au repos; en même temps 
nous terminons par une pieuse action la journée sainte (1). » 

À peine mon corps se sentit-il ranimé, qu'il commença à se 
roidir contre son étroite prison. Le manque d'air, la profonde 


(1) On sait combien autrefois et avant l'intervention de la police locale, on 
mettait parmi les israélites de précipitation dans les inhumations, et l’on n’a pas 
oublié le remarquable ouvrage publié sur cet abus en 1780, par le docteur 
Marcus Hertz, de Berlin. 
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obscurité, l’atmosphère froide et méphitique me rendirent le 
sentiment, me firent sentir la triste réalité, et je fus saisi d'anxié- 
té et de terreur. Plein de désespoir je voulus relever la tête et 
je me heurtai contre les planches. J'essayai de crier, mais mes 
articulations, étouffées, ne parvinrent qu'à mes propres oreilles, 
Je frappai des poings autour de moi; je ne pus rieu. Mes che- 
veux se dressèrent sur la tête et la sueur froide nr'inonda. de fis 
des cflorts inouïs pour briser ma prison, je n'v parvins pas; le 
couvercle de ma bière résista à tous mes efforts et je retombai 
épuisé et le sang me sortit par la bouche et le nez. Après ce com- 
bat de plusieurs heures je fus pris d'une défaillance bienfaisante, 
d'où je sortis bien encore une fois; mais la conscience de ma ter- 
rible position fit son effet sur moi, j'eus des attaques que termina 
bientôt la mort, et mon âme retourna au ciel. 

Je rencontrai de nouveau l'ange, et, en lui racontant ce qui 
m'était arrivé, j'accusai de meurtre ma communauté : « Tais- 
toi, répliqua lange, n'as-tu pas été pendant plusieurs années 
président de la confrérie des inhumations, et ne L'es-tu pas fa- 
paliquement opposé à l'établissement d'une maison des morts (1)? 
Il ne t'est donc arrivé que ce qui est arrivé à plusieurs par ta 
faute. — Mais, répliquai-je , si je me suis opposé à cet établis- 
sement, c’est parce que le projet en venait du rabbin d'Arad, 
connu comme rabbin éclairé (2). — L’ange répondit simplement: 
Vous éterez le vieux pour faire place au nouveau! — Cependant, 
ajouta-t-il, comme il t’était encore réservé un peu de temps à 
vivre , il test permis de correspondre d'ici avec le monde sub- 
lunaire; tu peux lui adresser des lettres. » 

Quand l'ange me quitta, je poussai un profond soupir : jus- 
qu'à présent , me disais-je, j'ai suspecté et poursuivi les israé- 
lites capables de se servir de la plume, et voilà que je deviens 


(1) Dans plusieurs villes d'Allemagne on a établi au cimetière une maison- 
nette où l’on place le mort avant de l'enterrer; il y reste deux à trois jours: 
le moindre mouvement , si la vie revient, est signalé par une sonnette qui fait 
accourir le gardien. 

(2) Le rabbin d’Arad (Hongrie), feu Arou Chorin, auteur de plusieurs vu- 
vrages remarquables , était connu par ses lumières et son amour du progrès, 
et eut beaucoup à souffrir de ses collègues moins avancés. 
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écrivain moi-même! Et, si là-bas il venait à l’idée de quelqu'un 
de publier mes lettres dans un journal, je serais décrié comme 
journaliste; je perdrais mon titre de Tsadik, et si les honoraires 
de ces publications sont faibles, ils ne me vaudront pas même 
un kadisch rabanan. 

Comme il était décidé que, pour être utiles, mes écrits de- 
vaient être rédigés en allemand (et ma capacité à cet égard ne 
me parut pas douteuse , puisque le talmudiste comprend tout), 
je fus seulement inquiet en pensant que les gens éclairés se je- 
teraient sur mes lettres pour y trouver des fautes, comme ils 
en ont une fois trouvé jusqu'à vingt-deux dans la pétition d’une 
respectable communauté. 


DEUXIÈME LETTRE. 


Je me consolai bientôt par l’idée de la grandeur de la bienfai- 
sante perspective qui était ouverte devant moi. Être en rapport 
du paradis avec le monde sublunaire, pouvoir donner aux hommes 
des indications et des conseils : quelle belle vocation ! 

Comme on ne pourra pas, me disais-je, m’accuser d'un inté- 
rêt sordide, on ajoutera d'autant plus de foi à mes paroles. Il en 
résultera que tous mes coreligionnaires se réuniront dans le bien, 
et il n’y aura plus d’israélite qui ne mette tous les jours les saints 
Tephilin sur le bras et la tête; au lieu d’un chœur, il y aura 
comme jadis un Hazan , une basse, un soprano et un contralto, 
les prédicateurs feront place au rabbin; les enfants, au lieu 
d'aller à l’école, fréquenteront le ’Heder ; les mariages, au lieu 
d’être célébrés dans le temple, le seront dans la cour, et il y 
aura l’ancien cérémonial au lieu des demoiselles d'honneur; 
après avoir mangé de la viande on attendra six heures avant de 
manger du fromage; on jeünera pour un mauvais rêve; aucun 
véritable israélite ne doublera son habit de fil, etc. Voilà les 
doux songes qui me bercaient. 

Enfin, l’idée me vint de voir ma nouvelle demeure dans le 
paradis , et je pris mon vol de ce côté; je priai le premier ange 
dont je fis alors la rencontre, de me dire ce que j'avais à faire 
pour y entrer, et où je devais m'annoncer.— Après qu'il m'eut 
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indiqué complaisamment le chemin que j'avais à prendre, il 
ajouta : Tu arriveras sans difliculté dans le péristyle ; car tout le 


s 


monde y centre. Là, adresse-toi à l'ange Gabriel, demande-lui 


tes clefs et tu ouvriras toi-même la porte du paradis. — « Mes 
clefs? demandai-je étonné. — Sans doute, répondit l'ange, 


chaque action inspirée par la crainte de Dieu et l'amour des 
hommes, qui s'exécute sur la terre, devient pour celui qui l'a 
faite , une clef dans le ciel; dès qu’une âme paraît, on iui pré- 
sente la trousse de ses clefs, et clle y cherche celles qui lui 
ouvrent le paradis. — Mais, comment, demandai-je, si aucune 
n’ouvre? — Alors elle essaie d'en ouvrir une autre ‘qui conduit 
dans une autre partie où entrent les âmes qui n’apportent ni 
vertus ni vices. Mais si, pour entrer là, elles ne trouvent pas de 
clefs qui ouvrent, il faut bien qu'elles se rendent à la troisième 
partie où sont reléguées les âmes des pécheurs. » Je suivis le 
sentier indiqué, et j'arrivai, au bout de quelques minutes, dans 
le péristyle. À ma grande satisfaction, on me présenta une 
énorme trousse de clefs, et comme chacune d'elles indiquait 
l'action pour laquelle elle avait été donnée, je reconnus bientôt 
les miennes. On me donna un ange pour m'accompagner, pour 
me diriger en cas de besoin vers la seconde et la troisième porte. 

Je pris d'abord celle qui représentait mes exercices de 
prière; c'était une très-grande clef, car, depuis ma treizième 
année, je n'avais pas négligé un seul jour de consacrer à la 
prière le matin une heure et demie, le soir une heure ; le sabbat 
et les jours de fêtes les deux tiers de la journée, et le Yom- 
Kippour la journée entière; jointes à cela, les prières de table 
et avant de me coucher, les prières mensuelles devant la lune, 
Yom-Kippour Katan, etc. Mais, quel fut mon étonnement, la 
clef n’ouvrait pas. J'interrogeai des yeux mon compagnon qui 
me dit : Jl vaut mieux peu avec onction que beaucoup sans re- 
cueillement. Je pris une seconde clef non moins grande , c'était 
celle de la sanctification du sabbat et des jours de fêtes, elle 
n'ouvrait pas non plus. « Est-ce possible, dis-je, cette clef n’ouvre 
pas? Mais n'ai-je pas sanctifié le repos du sabbat et des jours de 
fêtes comme peu l'ont fait? — Mon compagnon répliqua : C'est 
que tu as été un fainéant pendant toute la semaine, tandis que 


ISRAÉLITES. 5! 


le Seigneur s’est reposé après l'ouvrage qu'il avait fait. Une 
troisième clef, la propagation de la science lalmudique parmi 
plusieurs centaines de jeunes gens n'aboutit pas davantage. — 
Tu as empêché ces jeunes gens de se livrer à une occupation 
utile. Regarde , il n’y a que peu d’entre eux qui soient devenus 
de véritables talmudistes, et par leur crasse ignorance dans les 
études profanes, ils n'ont fait que du mal dans leurs commu- 
nautés; les autres sont de trop faibles talmuüdistes pour devenir 
rabbins, et de trop forts tamuldistes pour se livrer au travail, et 
ils sont devenus des mendiants. » 

Ainsi m’instruisait l'ange qui m'accompagnait. Je ne pus pas 
non plus me servir de la clef des jeûnes, des mactrations et des 
ablutions, parce que , dit l'ange, par là, je nu faisais que miner 
inutilement ma santé. — « Tu dois rendre gräce à ton ignorance 
ajouta-t-il, de ce que tout cela ne test pas compté comme un 
grand péché. 

On peut à peine se figurer ma douleur lorsque je vis que ces 
clefs, sur lesquelles, pendant ma vie, j'avais tant compté, étaient 
ici sans utilité, et je devins toujours plus triste à mesure que le 
nombre des clefs inutiles augmentait. Je fus frappé aussi de 
ne pas trouver du tout certaines clefs; par exemple, celle de 
Sephirah, les trois semaines, Erub, etc. 

Enfin, je mis la main sur une clef de bois. — J'avais formé une 
société dont l'objet était de distribuer en hiver du bois aux 
pauvres. — Cette clef s’adapta, mais on ne put la tourner que 
très-difficilement. — « Pourvu qu'elle s'adapte, dit mon com- 
pagnon, elle ouvrira aussi. — Mais pourquoi tourne-t-elle si 
difficilement, demandai-je? — Distribuer du bois, fut la ré- 
ponse, est certainement une action méritoire, mais rappelle- 
toi donc l’article de ton règlement qui prescrivait de ne donner 
du bois qu'aux gens dévots. » 

Après des efforts persévérants , la porte céda enfin et j'entrai. 


(La fin au prochain numéro.) 
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LA QUESTION JUIVE TRAITÉE PAR UN HOMME D ÉTAT PROTESTANT. 
DEUXIÈMR PARTIE. 


(Foy. le numéro de décembre 1852, p. 677.) 


Il y a quarante années — précisément le même nombre d'an- 
nées que les enfants d'Israël passèrent à errer dans le désert — 
les deux races les plus abaissées de l'Europe, c'étaient la race 
grecque et la race hébreue, et c'étaient les deux races qui avaient 
fait le plus pour l'humanité : leurs destinées avaient entre elles 
quelques analogies ; leurs patries étaient les plus pelits pays du 
monde, tous deux également stériles et également fameux : toutes 
denx étaient divisées en tribus; toutes deux avaient bâti un temple 
célèbre sur une acropole : l’une et l’autre avaient produit une lit- 
térature que toutes les nations européennes avaient acceptée avec 
respect et admiration. Athènes peut-être avait été plus souvent 
que Jérusalem saccagée, et rasée de fond en comble; mais lcs 
Athéniens avaient échappé à ce bannissement total qui est une 
coutume purement orientale. Les souffrances des juifs avaient 
donc été infiniment plus prolongées et plus variées que celles des 
Athéniens. 

Et pourtant les Grecs semblent épuisés; au contraire, le génie 
créateur d'Israël n’a jamais paru si éclatant, et lorsque les 
Russes, les Français, les Anglo-Saxons se laissent émouvoir, dans 
les théâtres ou dans les temples, par les sublimes accents d'un 
Mozart ou d'un Mendelshon, il semble difficile à comprendre que 
ces races puissent se résoudre à persécuter un Juif. 

Nous avons montré que le préjugé théologique contre les juifs 
n’a de fondement ni historique ni dogmatique; que le préjugé 
social, issu du préjugé théologique, mais étayé seulement par 
des observations superlicielles sans rapport avec le préjugé théo- 
Jagique, était encore plus injuste; enlin que nulle race existante 
n'avait autant de titres que celle des Hébreux à l'estime et à la 
reconnaissance de la société. Il nous reste à indiquer les consé- 
quences fâcheuses pour la société européenne de la conduite 
tenue par les diverses nations à l'égard de cette race; et ce côté 
du sujet nous amène à des considératicns qu'il siérait aux 
hommes d'État de nos jours de peser mürement. 

Le monde a découvert de nos jours qu’il est impossible de 
détruire les juifs. La tentative de les extirper a été faite sous les 
plus favorables auspices et sur la plus large échelle. De temps 
immémorial, les moyens les plus puissants dont l’homme puisse 
disposer, ont été opiniâtrement employés à cette fin, Pharaons 
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égyptiens, rois assyriens, empereurs romains, croisés sesndi- 
naves, princes goths, saints inquisiteurs, tous ont déployé toute 
leur énergie pour arriver à ce but. Bannissements, expulsions, 
captivités, conliscations, tortures raflinves, massacres immenses, 
tout un curieux système de coutumes dégracantes et d'isnomi- 
nicuses prescriptions qui auraient brisé le cœur de tout autre 
peuple : voilà ce qu'on a employé et en vain. Les juifs, après 
tous ces coups, sout probablement encore plus nombreux au- 
jourd'hui qu'ils ne l'étaient à l'époque du règne de Salomon : 
on les trouve dans tous les pays, et, par malheur, prospérant 
dans presque tous. La conséquence à trer de l'ensemble de ces 
faits, c'est que l'homme ne peut manquer d'échouer quand il tente 
de violer l'immuable lot naturelle qui veut qu'une race supérieure 
ne soit jamais détruite ou absorbée par une race inférieure, 

L'influence d'une grande race se fera toujours seutir : ce n'est 
pas là une affaire de nombre : autrement les Anglais n'auraient 
pas triomphé des Chinois, les Aztéques n’eussent pas été assu- 
jettis par F. Cortez aidé d'une poignée de Goths. Cette grandeur 
résulte, pour une pareille race, de son organisation, dont les 
conséquences sont manifestées par son esprit énergique et en- 
treprenant , par la force de sa volonté et la fertilité de son génie, 
Étudions quelle est la nature de l'influence des juifs, et par dà 
nous déterminerons comment elle s'exerce, La race juive forme 
le trait d'union entre les populations modernes et ces premiers 
âges du monde, où les relations du Créateur avec la créature 
étaient plus intimes que de nos jours, où les anges visitaient la 
terre, où Dieu lui-même s'entretenait avec l'homme. Les juifs 
représentent le principe sémitique, c'est-à-dire tout ce qu'il y a 
de spirituel dans notre nature. Ils sont les dépositaires de la tra- 
dition , les conservateurs de l'élément religieux. Ils sont un dé. 
menti vivant, et le plus frappant de tous, pour cette pernicieuse 
doctrine moderne de l'égalité naturelle des hommes. L'égalité poli- 
tique dans une race eu particulier est une affaire tont intérieure 
et dépend entièrement de considérations et de circonstances 
politiques; mais le thèine, aujourd'hui en vogue, de Pégalité na- 
turelle des hommes, revétant la forme d'une fraternité cosmo- 
polite, c'est là un principe qui, s'il était possible de s’y conformer, 
abätardirait les grandes races et détruirait tout génie dans le 
monde. Quelles en eussent été, par exemple, les conséquences 
pour la république anglo-saxonne, si ses membres, se dépar- 
tissant du principe d'une sage réserve, se fussent mélès avec 
leurs populations de couleur blanche et noire? Avec le temps. 
leur race aurait assez dégénéré pour que leurs États fussent re- 
conquis par les Aborigènes qu’ils en avaient chassés et qui leur 
fussent alors devenus supérieurs. 


34 ARCHIVES 


Mais, bien que la nature ne permette jamais que cette théorie 
de l'égalité naturelle soit appliquée, la prédication d’un tel 
dogme a déjà causé plus d’une catastrophe et en occasionnera 
plus encore dans l'avenir: or, la tendance naturelle des juifs, 
qui sont justement fiers de leur sang, est diamétralement op- 
posée à cette doctrine de l'égalité humaine. Cette race se signale 
aussi par un autre caractère, la faculté d'acquisition. Quelques 
efforts que les lois européennes aient faits pour les empêcher d'ar- 
river à la propriété, les juifs se sont néanmoins signalés par 
lenrs richesses accumulées. On voit donc que toutes les tendances 
des juifs sont hautement conservatrices. Religion, propriété, 
aristocratie native, voilà leurs caraetères éminents. Il serait 
donc de l'intérêt des hommes d'État d'encourager ces tendances 
d'une grande race, et d'en faire tourner au profit de la cause 
sociale l'énergie et les puissances créatrices. 

Mais la société a mieux aimé persécuter ceux qui lui auraient 
fourni des auxiliaires d'élite : quelles ont été les conséquences 
de cette conduite? | 

On les voit toutes tracées dans la dernière éruption qu'a fai: en 
Europe le principe de destruction : une insurrection éclate coitre 
toute tradition et toute aristocratie , contre la religion et la pro- 
priété. Destruction du principe sémitique, anéantissement de la 
religion juive, soit dans la forme mosaïque, soit dans la forme chré- 
tienne, égalité naturelle de l’homme, abrogation de la propriété, 
voilà ce que proclament les sociétés secrètes qui forment des gou- 
vernements provisoires, et des hommes d’origine juive se trouvent 
à la tête de chacun d'eux. Le peuple de Dieu conjuré avec les 
athées; les plus ingénieux des propriétaires alliés avec les com- 
munistes ; Je peuple élu donnant la main aux classes infimes, à 
l'écume de l'Europe! Et tout cela parce qu'ils veulent renverser 
cet ingrat christianisme qui leur doit tout jusqu'à son nom, et 
dont ils ne peuvent plus endurer la tyrannie. 

Quand, il y a bientôt cinq ans, les sociétés secrètes surprirent 
l'Europe, elles furent elles-mêmes surprises de leur triomphe, 
et si peu capables de tirer parti de l’occasion que, sans les juifs 
malheureusement d'intelligence, depuis les dernières années, 
avec ces malheureuses associations, leur explosion n’eût pas long- 
temps ravagé l’Europe : ce sont les juifs seuls qui par leur éner- 
gie f“brile et la fécondité de leurs ressources ont fait durer long- 
temps cette lutte inutile. Que le lecteur jette les yeux sur les 
gouvernements provisoires formés à cette époque en Allemagne, 
en Italie, en France même, on y reconnaîtra partout l'élément 
juif. L’insurrection, la défense et l'administration de Venise 
même, qui par les ressources et la modération dont on y fit preu- 
ve, commandaient presque le respect et la sympathie de l'Eu- 
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rope, tout cela a été l’œuvre d’un juif, Manin; cet homme est 
un juif qui professe la religion juive tout entière, qui croit au 
Calvaire aussi bien qu'au Sinaï, un juif converti, comme l'ap- 
pelaient les Lombards, oubliant, dans la confusion de leurs idées, 
que ce sont eux-mêmes qui sont les convertis et non Manin. 

On voit par là que la persécution de la race juive a privé la 
société européenne d’un important élément conservateur, et 
donné un allié influent au parti de la destruction. Le prince de 
Metternich, le plus éclairé des hommes d’État modernes, pour 
ne pas dire le plus intelligent des hommes, entrevoyait très-clai- 
rement, quoiqu'il ait été lui-même la victime des sociétés se- 
crètes, les conséquences de ce fait. Il avait l'habitude, quelles 
que fussent les diflicultés qu'offrit une pareille conduite, d’em- 
ployer autant que possible des hommes de race juive dans le 
service public. Il ne pouvait oublier que Napolton, à l'apogée de 
sa gloire, avait été tenu en échec par la plume du plus grand des 
écrivains politiques de ce siècle : il s'était convaincu que cet illus- 
tre écrivain n'était pas moins grand comme diplomate que comme 
professeur, il savait que nul, plus que lui, n'avait contribué à l'af- 
franchissement de l'Europe. Ce ne fut pas done comme avocat, 
mais comme ami éclairé et dévoué que le grand chancelier d'Au- 
triche accrédita Frédéric Gentz en qualité de secrétaire du con- 
grès de Vienne — et Frédéric Gentz était un fils d'Israël. 

Il est sans doute déplorable que plusieurs millions d'individus, 
appartenant à la race juive, persistent à ne croire qu'à une par- 
tie de leur religion ; mais c'est là une circonstance qui n’alfecte 
pas l’Europe : le temps et des meilleurs traitements peuvent faire 
disparaître une anomalie dont il ne serait peut-être pas diflicile 
de rendre compte. H faut se rappeler que les juifs existants sont, 
peut-être tous, les descendants de ces diverses colonies qui s’ef- 
fectuèrent, bon gré malgré, longtemps avant l’arrivée du Christ. 
Après les vastes massacres organisés par les Romains depuis Ti- 
tus jusqu'à Adrien, après la reconnaissance de la mission du 
Christ par ses compatriotes, la religion chrétienne n'ayant guère 
été soutenue que par les juifs de la Palestine pendant le premier 
siècle, il est fort peu probable qu'il existe des descendants des 
juifs de Palestine qui ne croient point au Christ. Après la chute 
de Jérusalem et la défaite de Barcoetbas, nul doute qu’une partie 
des juifs n'aient trouvé un asile dans le désert, revenant ainsi 
dans leurs pays d'origine après de si longues et si étranges vicissi- 
tudes. C'est ce qui expliquerait l'origine de ces tribus arabes dont 
la résistance à Mahomet nous est connue par des récits détaillés 
et authentiques, et qui, si nous devons ajouter foi aux rapports 
des voyageurs modernes, sont encore aujourd'hui gouvernées par 
le Pentateuque au lieu du Coran. 
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Quand le christianisme fut présenté aux ancêtres des juifs 
actuels, il venait d’un pays très-suspect et s'offrait sous une forme 
très-discutable. Il a même dû, dans certains cas, s'écouler des 
siècles avant que les colonies juives entendissent parler de l'ar- 
rivée du Christ, de la passion, de la rédemplion, événements 
dont le dernier, notaminent, était en parfaite harmonic avec 
les idées juives. Quand elles entendirent pour la première fois 
parler du christianisme , il leur apparut comme une religion 
païenne, accompagnée de pratiques idolätriques qui répugnent 
toujours à des monothéistes séveres comme les Arabes, el enfin 
signalant les juifs au mépris et à l'animadversion générale : ce 
u'était pas là le moyen de faire des prosélytes. 

il ya en Europe deux grandes colonies de race juive : l'une 
en Espagne, l'autre en Russie. L'origine des juifs d'Espagne se 
perd dans la nuit des temps : nous en trouvons la preuve dans 
les temps les plus reculés. La tradition, jadis tournée en déri- 
sion que les juifs étaient une colonie phénicienne, a élé confir- 
mée par les recherches des antiquaires modernes qui ont retrouvé 
les traces de la langue hébraïque dans les anciens noms de lieux. 
On peut répondre, il est vrai, que la langue des juifs et celle des 
Philistins ou Phéuiciens avaient probablement trop d'aualogies 
pour qu'on puisse tirer une induction positive d'un pareil phé- 
nomène : mais, d'un autre côlé, on peut répondre à ceux qui 
ont insisté sur l'impossibilité où se trouvaient les juifs qui n'a- 
vaient pas de ports, de coloniser l'Espagne, on peut leur répon- 
dre que cette colonie a pu être une émigration des Philistins 
dans le cours de la longue lutle qui éclata entre eux et les tribus 
envahissantes, antérieurement à Ja fondation de la monarchie 
hébraïque. Nous savons qu’à l'époque de Cicéron les juifs étaient 
établis depuis un temps immémorial en Espagne. 

Lorsque les Romains, convertis au christianisme, commencé- 
rent, à l'instigation du clergé, à inquiéter les juifs d'Espagne, ils 
étaient propriétaires et cultivateurs du sol, circonstance qui suf- 
fit à prouver l'antiquité et la dignité de leur établissement, le 
droit de propriété n'étant jamais attribué à une race dégradée. 
La conquête de l'Espagne par les Goths aux v” et vit siècles me- 
naça les juifs d'Espague d’adversaires plus sérieux encore que 
n'étaient les Romains. Les tribus gothiques tout récemment cou- 
verties étaient animées d'un zèle barbare contre ceux qu'ils con- 
sidéraient comme les ennemis de Jésus. 

Les juifs d'Espagne demandèrent assistance à leurs alliés les 
Sarrasins de la côte opposée : l'Espagne fut envahie et subjuguéa 
par les Mores, et pendant plusieurs siècles les juifs et les Sarra- 
sins vécurent sous les mêmes lois bienfaisantes, et partagèreat 
la même prospérité. Pendant toute la domination des Sarrasius 
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en Espagne, on ne trouve plus vestige d'une distinction de reli- 
cion ou de race. Aussi, lorsqu’à la fin du xiv° siècle, après le 
triomphe définitif des dominicains sur les Albigeois, la sainte in- 
quisition fut introduite en Espagne , on fit connaitre à Torque- 
mada que les deux tiers de la noblesse d'Aragon, c'est-à-dire des 
propriétaires du sol, étaient des juifs. 

Tout ce que ces hominces connaissaient du christianisme, c'est 
que c'était une religion de fer et de sang, et qu’une de ses pre- 
mières lois c'était de venger certain crime mystérieux et inex- 
plicable , commis à des àges reculés par quelques-uns de leurs 
obscurs aïeux dans un pays irconnu, Les inquisiteurs s’adressè- 
rent aux juifs d'Espagne avec les mêmes procédés sauvages et 
sanguinaires, que les moines employérent à l'égard des Mexi- 
cains et des Péruviens. 

Tous ceux des juifs d'Espagne qui, après la chute du royaume 
des Mores, refusèrent de se convertir, furent bannis par les Goths 
victorieux, et ces émigrations sont l’origine principale des juifs 
d'Italie et de la plus grande partie de ceux de la Hollande. 
Les exilés trouvèrent un refuge dans deux républiques : Venise 
et les Provinces-Unies, Les juifs portugais, tout le monde le sait, 
sont originaires d'Espagne, et leur definitive expulsion du Portu- 
eal fut suivie des mêmes résultats que celle d'Espagne. 

L'autre grande fraction des juifs d'Europe est celle des juifs 
russes et polonais : Ts sont très-nombreux et comptent près ce 
trois milions d'âmes, Ceux-là sans contredit sont entrés en Eu- 
rope avec les autres nations Sarmates, descendant le Borysthène 
et remontant le Danube : ils sont, suivant toute probabilité, les 
restes des juifs expatriés à l'époque de Teglat-Phaluzar et de Na- 
buchodonosor. Is sent les descendants de ces « hommes pieux z: 
Parthes, Mèdes et autres, qui accouraient encore à Jérusalem, 
pour assister aux fêtes, lors de la descente du Saint-Esprit. 

Vivant au milieu de barbares païens, qui ne les avaient jamais 
molestées, ces populations vivaient tranquilles jusqu’au moment 
où ces barbares païens ayant été convertis à la religion juive par 
des ecclésiastiques italiens, les néophytes se mirent, comme si 
c'était là une conséquence nécessaire de leur conversion, à persé- 
cuter et à massacrer les juifs. 

Ces gens-là n'avaient jamais entendu parler du Christ. Si les 
Romains n'eussent pas détruit Jérusalem, ces juifs Sarmates 
eussent eu toute chance d'obtenir, d'êtres civilisés, un compte- 
rendu clair et quelques idées neties des grands événements qui 
s'étaient accomplis. Eux et leurs pères avant eux eussent accom- 
pli leur pèlerinage accoutumé vers le lieu sacré, soit dans un but 
de dévotion, soit dans un intérêt de commerce, et ils auraient 
entendu, de bouches sémitiques, qu'il y avait une bonne nouvelle 


38 ARCHIVES 


pour Israël. Ce qu'ils ont au contraire entendu dire à leurs sau- 
vages compagnons et au clergé italien qui dominait ces derniers, 
c'était qu'il y avait une bonne nouvelle pour tout le monde, ex- 
cepté pour lsraël, et qu'Israël, en punition d'un grand crime, dont 
ils ne savaient rien et qu’ils ne pouvaient comprendre, était des- 
tiné à être pillé, massacré, mis en pièces et brùlé vif, au nom du 
Christ, et pour le plus grand bien du christianisme. 


Les juifs d'Orient, très-nombreux, sont en général les des- 
cendants de ceux, qui à la suite de plusieurs captivités s'étaient 
établis dans les grandes monarchies orientales et ne les avaient 
jamais cuiltées. Ils vivent dans les mêmes cités et suivent les 
mêmes pratiques qu'aux jours de Cvrus. On les trouve en Perse, 
en Mésopotamie, en Asie Mineure, à Bagdad, Hamadan, Smyrne. 
Nous savons, par les livres saints, combien était clairsemée la 
suite qui accompagna Esdras et Néhémie à leur retour à Jérusa- 
lem; une cité fortiliée, bâtie sur un ravin , entourée de monta- 
gnes pierreuses et baignée par un torrent presque à sec, n'avait 
guère d'altraits auprès des jardins de Babylone et des eaux abon- 
dantes de Euphrate. 


Mais Babylone s'est évanouie et Jérusalem demeure, et que 
sont les eaux de l'Euphrate auprès du ruisseau du Cédron ! C'est 
avec un autre nom que celui de Jésus de Nazareth, avec le nom 
de Mahomet, que ces juifs se sont trouvés en rapport, et les Is- 
maéliles n’ont pas oublié les malheurs immérités d'Agar, dans 
leur conduite envers les descendants de Sarah ! 


Est-il donc étonnant qu’une grande partie de la race juive ne 
croie pas en la plus importante partie de la religion juive! Comme 
aujourd’hui les races converties deviennent de plus en plus hu- 
maines à l'égard des juifs, et que ces derniers ont occasion de 
comprendre réellement et d'approfondir le vrai christianisme, 
il est difficile de croire que le résultat ne soit pas entièrement 
différent. Qu'elle leur soit présentée par un prêtre catholique ro- 
main, anglican ou calviniste, par un pape, un évêque, ou un mi- 
nistre, il n’y a rien qu'on puisse supposer désagréable aux sen- 
timents d’un juif dans cette théorie de la rédemption de la 
race humaine effectuée par l'intermédiaire d’un enfant d'Israël : 
Si l'on développe devant un juif l’ineffable mystère de l’incar- 
nation, il se souviendra que le sang de Jacob est un sang parli- 
culier et choisi, et si une pareille transformation devait s'accom- 
plir, il ne niera pas qu’il n’y eût qu'une race qui pùt être jugée 
digne de l’accomplir. Il y a peut-être des points de doctrine sur 
lesquels les races du Nord et de l'Occident ne s'accorderont Ja- 
mais. Mais on peut affirmer hardiment qu'il n’y a rien de révol- 
tant pour un juif d'apprendre qu'une juive est la reine du ciel, 
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et que l'élite de la race juive siége toujours à la droite du Sei- 
gneur Dieu de Tsebaoth. 

Peut-être aussi, en ce siècle éclairé, comme son esprit se dé- 
veloppe, comme il se fait une idée exacte des progrès qui s'ac- 
complissent autour de lui, le disciple de Moïse pourra se de- 
mander si tous les princes de la maison de David ont fait autant 
pour les juifs, que ce prince qui a été crucifié sur le Calvaire; 
sans lui, les juifs auraient été presque inconnus, ou connus 
seulement comme une ancienne tribu orientale qui avait perdu 
sa patrie. N'a-t-il pas fait de leur histoire la plus fameuse du 
monde ? N’a-t-il pas fait suspendre leur loi dans tous les tem- 
ples? N'a-t-il pas vengé tous leurs malheurs ? N'a-t-il pas vengé 
la victoire de Titus et conquis les Césars? Quel succès atten- 
daient-ils de leur Messie? Les songes les plus extravagants de 
leurs rabbins ont été de beaucoup dépassés, Jésus n’a-t-il pas 
conquis l'Europe et n'en a-t-il pas changé le nom en celui de 
chrétienté? Tous les pays qui repoussent la croix dépérissent, 
pendant que tout le nouveau monde est voué au principe sé- 
mitique et à sa plus glorieuse manifestation, la foi juive. Le 
temps viendra où les vastes contrées et les innombrables habi- 
tante de l'Australie et de l'Amérique, tournant leurs regards 
vers l'Europe, comme l'Europe tourne aujourd’hui les siens 
vers la Grèce, et s'étonnant qu'un si petit espace de terre ait pu 
engendrer de si grandes choses , trouveront un éternel attrait 
dans les chants de Sion et une consolation dans les paraboles 
de la Galilée. 

Ce peuvent être là des songes, mais il y a un fait qui est in- 
contestable : Les chrétiens peuvent continuer à persécuter les 
juifs et les juifs peuvent persister à ne pas croire au christianis- 
me ; mais qui oserait nier que Jésus de Nazareth, le fils incar- 
né du Tout-Puissant, ne soit l’éternel honneur de la race juive ? 


40 ARCHIVES 


r 


LITTERATURE. 


PROSE ISRAELITICHE DI LELIO DELLA TORRE DA CUNEO, 
RABBINO , PROFESSORE NELL INSTITUTO CONVITTO RABBI- 
NICO , ETC., DI PADOVA, VOLUME PRIMO. 


QUESTIONS DIVERSES ISR\ÉLITES PAR LELIO DELLA TORRE DA 
CUNEO , RABBIN, PROFESSEUR A L'INSTITUT RABBINIQUE DE 
PADOUE. 


M. le rabbin. et professeur Lelio est un de ces ouvriers infati- 
gables au service de la bonne cause israñlite, qu'aucune difieulté 
n'a le pouvoir d'arrêter dans laccoinplissement de leur noble et 
laborieuse tâche; un de ces lutteurs déterminés qui, vaincus sur 
un point, renouvellent le combat sur un autre, et s'y présentent 
de nouveau avec la confiance que donne la conscience de la 
force et du bon droit. Trompé dans l'espoir de doter l'Italie d'un 
journal exclusivement consacré à la littérature israñlite, le savant 
professeur de l'École rabbinique de Paloue a pris la résolution 
de publier, sous le titre que nous donnons en tête da cel article, 
les différents traités qu’il aurait fournis pour sa parl à ce journal ; 
et certes, si tous les collaborateurs de la feuille israélite y de- 
vaient contribuer dans la même proportion et pour la mème va- 
leur, il est bien à regretter que ce projet wait pas mieux réussi. 

Le premier volume, que nous avons sous les veux, renferme unc 
suite de discours sur les différents devoirs que l'esprit dominant 
du siècle et la position sociale des israéliles imposent aujour- 
d'hui au rabbinat, C'est tout un cours d'études pratiques à 
l'usage de nos vénérables ministres du culte. M. Lelio parle avec 
la double autorité de rabbin et de professeur; et quoiqu'il 
s'adresse particulièrement à ses collègues d'Italie, ses doctrines 
ne perdent rien de leur importance et de leur justesse de ce 
côté-ci des Alpes. | 

Nos lecteurs en jugeront eux-mêmes par l'introduction sui- 
vante que l’éloquent professeur et rabbin a mise en tête de sa 
publication, et que nous avons cru devoir traduire presque en 
entier. Nous nous proposons de donner successivement les mor- 
ceaux les plus saillants du discours même. 


a J'ai essayé de traiter dans ces discours que j'offre au public 
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des principaux devoirs du rabbin , de jeter nn coup d'œil rapide 
sur les plus graves intérêts israélites, de mettre en évidence les 
excellentes doctrines et la tendance sublime du jndaïsme, et de 
fonder enfin en falie un nouveau système de prédication véri- 
tablement israélite ; prédication simple, modeste, indépendante, 
éuercique, pratique plutôt que spéculative, éloignée de toute 
imitation étrangère, ennemie de tout ornement ambitieux, de 
toute vaine déclamation, de toute pompe de style, de toute 
abstraction oiseuse; prédication qui puise ses doctrines dans 
la Bible et Les écrits de nos anciens sages, et souvent même s'ex- 
prime dans leur langage, qui traite des vrais besoins et développe 
les vrais principes du judaïsme, et, à côté de la religion et de 
la morale , s'occupe aussi des vertus et des oblisations civiles. 

» Dans le premier et le septième de ces discours, je démontre 
par le fait tout le profit à retirer des livres talmudiques, non- 
seulement pour en recueillir des exemples et des documents 
de piété ct de vertu, et pour appuyer ses propres opinions de 
enr vénérable autorité, mais pour y puiser des sujets de dis- 
cours parfaitement disposés, Les sentences concises des anciens 
renferment en elles tant de sasesse et forment souvent un tout 
st complet, qu'elles offrent en même temps une division toute 
lutte, Ces thèmes sont d'autant plus contenants qu'ils fournissent 
à l'orateur une ample abondance de matière et ne le réduisent 
pas à la nécessité d'étendre son sermon , pour ainsi dire , sur le 
ht de Procuste pour lui donner la juste mesure de temps que lui 
a assignée Pusage ou la patience de ses auditeurs. IH n'est plas 
oblisé de recourir à tous ces subterfuses oratoires, à ces am- 
phfications ampoulées, à ces descriplions fastidienses, à ces 
tableaux qui conviennent plns à ha scène qu'à la chaire, à ces dis- 
euszions et argumentations de l’école, à ces répétitions mono- 
tones des mêmes idées avec force synonymes et figures, et tout 
cela pour s'étendre au long sur une vertu ou sur un vice souvent 
étranger à la question, de sorte que le véritable sujet du dis- 
cunrs se perd dans un océan de paroles sonores mais inutiles, 
qui ne disent rien au cœur et peu de chose à l'intelligence... 

» H west rien, selon moi, qu'il importe plus d'enseigner à 
notre peuple que l'essence, l'histoire, les intentions, la supé- 
riorité et l'esprit du judaïsme, choses ignorées par la plupart, et 
qui devraient former la base de toute instruction religieuse. Une 
riche et féconde moisson attend l’orateur qui exploitera ce vaste 
champ : morale, croyance, cérémonies religieuses, tout s’y 
trouve. C'est par là qu'il trouvera moyen d'exposer à son audi- 
toire les principes moraux auxquels la sanction divine donne une 
bien autre valeur que tous les arguments el systèmes des philo- 
sophes; d'expliquer les dogmes israéliles dune simplicité st 
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admirable que la raison enseignerait, au défaut même de la révéla- 
tion , et cela sans se perdre dans les labyrinthes d'une métaphy- 
sique ténébreuse. C’est par là qu'il pourra démontrer la signifi- 
cation , à la fois historique et religieuse, de nos solennités et 
des rites fondamentaux du mosaïsme; procédé bien plus popu- 
laire et plus efficace que ne saurait l'être la dissertation la plus 
érudite, bonne au plus pour les savants, mais inutile pour le 
peuple, que tout écrivain consciencieux est dans l'obligation 
d'éclairer et d'instruire avant tout autre, pour le peuple dont il 
faut dissiper les erreurs et ouvrir les yeux à la vérité d’une ma- 
nière accessible à toutes les intelligences. C’est à ce but qu'as- 
pirent les deux discours sur le caractère social de la loi mosaïque 
et sur son influence sur les opinions et mœurs des autres peuples. 
Je ne pourrais mieux faire comprendre la haute vertu du mosaïsme 
qu'en en développant les tendances éminemment sociales et ci- 
vilisatrices, tendances d’autant plus surprenantes qu'elles datent 
d’un temps de complète barbarie où le droit, la charité, l’huma- 
nité élaient des noms inconnus, et qu’en en faisant remarquer 
les effets bienfaisants et progressifs sur tous les peuples du 
monde... 

» Dans les discours que j'ai prononcés pour l'ordonnation 
rabbinique, les devoirs des rabbins devaient former le sujet 
principal. Quels sont ces devoirs? Qui les a prescrits? D'où 
émanent-ils? Furent-ils toujours ceux d'aujourd'hui? Et s'ils ne 
furent pas toujours les mêmes, d’où provient le changement? 
Qu'est-ce vraiment que le rabbin ? D'où dérive sa fonction? Quelle 
est son autorité ? Qui la lui a conférée? A toutes ces questions, et 
autres de ce genre, j'ai déjà répondu dans un discours sur le rab- 
binat et les rabbins que je publierai dans ce recueil avec d’autres 
études historiques et critiques. Ici, il suflit de dire que les devoirs 
actuels des rabbins procèdent de la nouvelle condition morale, 
intellectuelle et politique des israélites. Cette condition a fait 
une institution d’un office que dans les temps passés chacun pou- 
vait exercer, mais que l’on confiait naturellement au plus in- 
struit, au plus pieux. Les études religieuses, autrefois communes 
à tous, à divers degrés il est vrai, sont aujourd’hui presque ex- 
clusivement abandonnées à ceux qui veulent parcourir la car- 
rière de l'enseignement; d'où il dut s’ensuivre qu'elles acquissent 
une plus grande influence, et que le rabbinat, devenu , comme 
je l'ai dit, une institution, s'emparät de l'autorité volontairement 
accordée autrefois aux individus qui se distinguaient par leur 
piété et par leur savoir, c’est-à-dire aux rabbins pris individuel- 
lement, Si, dans le principe, le rabbin w'était que l'interprète 
de la loi, et si chacun pouvait alors consulter lui-même les livres 
et sen rapporter à ses propres recherches, aujourd’hui le re- 
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cours au rabbin est devenu une nécessité; cette importance, qu'il 
doit en premier lieu à notre incapacité générale, les gouverne- 
ments qui s'intéressent au bon ordre de la communauté israélite 
l'ont sensiblement augmentée en voyant dans le rabbin le chef, 
l’organe , le représentant de la communauté. De là, non-seule- 
ment le culte et l'instruction religieuse, mais encore les œuvres 
de charité, les institutions pieuses se concentrent aujourd'hui 
dans les mains du rabbin... Cette position multiple du rabbin 
lui a naturellement créé une masse de devoirs. A lui de surveiller 
tout ce qui concerne le culte, l’enseignement, la prédication, 
la casuistique, la charité publique et privée , les cérémonies reli- 
gieuses publiques et domestiques; à lui de prendre l'initiative de 
tout ce qui lui semble utile au bien civil et moral de ses freres; 
à lui de se servir de la confiance mise en lui pour maintenir la 
paix dans la communauté et les familles; à lui, anneau inter- 
médiaire, pour ainsi dire, entre les riches et les pauvres, de 
conserver, d'entretenir Pesprit de bienfaisance , spontanée, Is- 
raëlite , et de ne pas le laisser s'étendre par de froids calculs, 
d’exhorter ceux-ci au travail, et ceux-là à persévérer dans les 
coutumes traditionnelles de charité affectueuse et fraternelle, et 
de faire en sorte que le secours tendu à la misère ne soit pas un 
encouragement à l’oisivetés à lui surtout d'alimenter le vrai 
sentiment religieux sans lequel il ne peut y avoir ni vertu sociale 
ni civile; à lui spécialement de combattre l'indifférence qui se 
répand trop parmi nous, mal bien plus funeste que cette manie 
effrénċe d'innovations et de réformes, laquelle, après tout, veut 
au moins quelque chose et sent le besoin d’une bonne organi- 
salion. 

» Je n’essaierai pas de justifier les asserlions peut-être trop har- 
dies qui se rencontreront dans ces discours, je n'entrerai pas 
dans l'examen épineux jusqu'à quel point les rabbins peuvent 
seconder l'esprit d'innovation qui règne dans quelques-uns par 
désir de secouer toute espèce de joug , dans d'autres par l'espoir 
sincère de concilier la doctrine avec la manière de vivre, je ré- 
serve ces questions délicates à un autre moment plus opportun... 
Mais comme la surveillance du culte public et de l’enseignement 
est une des principales attributions du rabbin, et comme j'ai 
traité de ces deux objets dans tous ces discours, j'en dirai ici 
franchement quelques mots. 

Et quant au culte, je ne puis dissimuler que les améliorations 
qu'on y a faites dans ces dernières années me paraissent fort pau- 
vres; elles sont loin de contribuer à sa restauration effective; ce 
qui n’était qu’un moyen, on l’a considéré comme étant déjà 
la fin. Pour donner au culte son éclat, sa grandeur convenable 
et le faire arriver à son véritable but, il me semble indispensa- 
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ble en premier lieu d'éliminer de la liturgie tout ce qui ne sert 
qu'à prolonger l'office et ce qui, au lieu d'inspirer le recueille- 
ment et la ferveur, provoque la distraction et l'ennui. Telles sont 
ces compositions rimées qui usurpent le titre d'hymnes (P. Ou- 
dim ), pour la plupart une compilation indigeste d'idées extrava- 
gantes, exprimées plus extravagamment encore dans un langage 
barbare, incorrect, inintelligible, farcie de choses absolument 
étrangères à la prière et aux tendres effusions du Cœur. Que ces 
compositions critiquées avec une juste sévérité par quelques-uns 
de nos plus célèbres philologues et poëtes (1), juges certes bien 
compétents, aient fixé, je ne sais trop comment, l'attention de 
plusieurs homines d'élite en Allemagne et méritassent. comme 
celles des poëtes espagnols, l'honneur d'être conservées, soit; 
mais je ne vois pas quel besoin il y avait de les ajouter à nos 
belles prières (2); elles ne font que répéter les mêmes pensées de 
mille ct mille manières et certes jamais avec autant de noblesse 
et d'élévation... Ainsi simplifionus et abrégeons si nous vou- 
lons que nos maisons de prières soient fréquentées et respec- 
tes (5). En second licu il faut bien nous persuader enfin que la 


1} Maimonides (Moré Nebuchim 1. 59), Ab:u-Exra ‘commentaire sur l'Ec- 
résiste v, £) D. Kemehi (Lexique hébreu, au mot 909) frappent ces compo- 
sisus d'une vigoureuse réprobation en les considérant soit du côté philo'ogique 
et esthètique, suit du côté théologique et religieux et s'emportent avec une cha- 
lenteuse énergie contre leurs auteurs, et contre ceux qui, péché non moins grave 
a leurs veux, les ont fait entrer dans la liturgie, L’illustre poëte espagr'ol Juda 
Charizi (Tache moni, cap. 24) en blâme également l'usage, et tous ces hommes 
due si haute autorité recommandent de s’en tenir aux prières traditionnelles 
et iux Psaumes. Voyez en outre : Zuriz, Die Goltesdienstchen Vortiage der 
Juden {istorisch entwickelt, (la liturgie des Hebreux développée historique- 
ment) page 420 note a, et page 477, note d où le savant auteur cite à ce sujet 
plusieurs écrivains que je n'ai pas vus. 

(2) L'intercalation de ces compositions au milieu de nos prières réprouvée 
par Maimonides et par d'autres anciens ritualistes ( V. Maimonides, traité de la 
prière, cap. 1 29, Tar; Orach chaüm, chap. 68, au nom de Rakbence Asher 
et de R. Meir Hallevi, Karo, ibid. $ 1). fut plutôt tolérée qu'approuvée par 
queques autres rituahistes plus indulgents par un respect exagéré pour les usa- 
ges existants (V. Rsiba, Consult. 469, Rama O. C. chap. G8, § 1). Mais qui 
peul ne point blémer hautement la coutume des Hébreux du rite allemand 
d'interrompre la lecture de la Bible, spécialement le premier jour de la fête des 
Scatncs pour réciter une extravagante et obscure légendre caldaïque (MATIN 
pen? Au moins en présence du livre des livres, de la parole de Dieu on 


devrait taire les paroles de i’homme, si graves et si sublimes qu'elles fussent. 

(3) Quant a l'orgue, je suis loin de penser que sun introduction dans nos 
temples soit contraire à nos principes rituels (je me suis expliqué dans ce sens 
dars mes notes sur Maimonides et dans mes leçons de rituel, traité Sciabdad, 
ouvr, ses encore inédits); mais je ne sais si pour produire tout son effet il ne lai 
faudrait pas un local plus vaste que celui de nos synagogues pour l'ordinaire, et 
si elle ne contraste pas en quelque sorte avec la simplicité caractéristique de 
notre culte. 
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prédication, au moins aux jours solennels, fait partie intégrante 
du culte. La liturgie, la lecture de la Bible à laquelle dans les 
premiers temps on ajoutait la version en langue vulgaire (1), et 
la prédication qui sait tirer de la solennité du jour de précieux 
et bienfaisants renseignements donnent par leur ensemble indi- 
visible, inséparable son entière signification au culte. Comment 
préférer le récit par pure routine de compositions qui ne disent 
rien au cœur à un sermon qui lui parle un langage éloquent et 
persuasif, et qui sanctifie: véritablement la fête, en en faisant re- 
marquer la relation intime avec les choses de la vie? Le culte 
sans prédication est un corps sans äme, une lettre morte sans 
esprit, c’est une voix qui se perd dans le vide, En troisième leu 
enfin il faut fondre ensemble tous les rites, et réunir en une 
seule synagogue tous les oratoires particuliers dans les comimu- 
nautés peu nombreuses. En quoi consistent, au vrai dire, les 
différences des divers rites qui tous ont les mêmes anciennes 
prières, les mêmes cérémonies religieuses, les mèmes lecons de 
l'Écriture, qui constituent proprement la liturgie? En quelques 
variantes peu importantes de ces mêmes prières qni ne changent 
rien à leur essence; en quelque psaume ou verset biblique d'a- 
jouté ou de transposé; il y a, à la vérité, une autre diflérence plus 
considérable, celle des hymnes qui différent trop dans les divers 
est, mais ce sont des additions purement arbitraires et qui ne 
font point partie intégrante de la liturgie. 

Au moyen de cette fusion, on couperait court à des rivalités 
mesquines, les maisons de prière se verraient moins désertes, 
surtout aux jours de fêtes, et l'on ferait plus facilement face aux 
frais inévitables du culte. Que l’on n'entende plus enlin dans un 
même pays les noms de h“breux allemanis, levantins, espa- 
gnols, portugais, italiens on que sais-je; anachrouismes qui rap- 
pellent les exils, les émigrations, et la vie errante et vagabonde 
de malheureux proscrits. Que chaque rite contribue de ses 
moyens aux besoins et la splendeur du culte; que l'on choisisse 
parmi luutes ces hymnes celles qui s'adaptent le mieux aux diver- 
ses fêtes, et que les autres restent comme un monument littéraire 
ou retombent dans l’oubli si elles n'ont rien qui les recommande 
à la postérité. 

Rappelons-nous surtout que notre culte est le culte de la pen- 
ste, de l’idée et non de la forme; que nos cérémouies, nos So- 


(1) Cet usage aurait encore aujourd'hui son utilité; mais que l’on traduise 
encore en Îtalie les leçons des Prophètes en chaldéen ou en espagnol, langues 
moins comprises encore que l'original hébreu, et de prétendre que ces versious 
aient pour but, de rendre comme le chaldéen autrefois, le texte intelligible au 
vulgaire, c'est une chose absurde, un contre-sens qu'il serait bien temps de 
supprimer. 
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lennités ne sont pas des spectacles, des représentations scéni- 
ques, et qu'ainsi nos maisons de prière ne demandent ni 
faste ni magnificence, mais une simplicité à la fois élégante et 
modeste. Le véritable lustre de nos temples consiste dans la 
discipline du culte, dans la prédication et dans l'attitude silen- 
cieuse et respectueuse des fidèles. Tout le reste n’est que vaine 
imitation, aliment d'orgueil et de vanité. 

Et, quant à l’enseignement religieux, les rabbins ont charge de 
pourvoir par leur ascendant à ce que même au sein des familles 
cet enseignement ne soit pas, comme cela arrive trop fréquem- 
ment, considéré comme la chose accessoire, mais bien comme la 
base de toute l'éducation. I} doit en être l’âme, l'inspirer, la di- 
riger : c’est ainsi qu’elle sera israélite. C’est de ce point de vue 
que tout doit partir, c'est là où tout doit aspirer; il faut que les 
doctrines israélites s’insinuent, s’infiltrent, pour ainsi dire, dans 
tous les pores, sinon la jeunesse se plaît à regarder d’un œil in- 
différent tout ce qui touche aux principes religieux et moraux, 
chancelle incertaine entre les systèmes et les opinions, et finit 
enfin par n'avoir d'autre culte que celui de la matière, le cœur 
mort, glacé, impassible, sans une étincelle d'affection, sans une 
noble inspiration, sans un mouvement spontané et généreux, 
sans croyance, sans conviction. Un écrivain distingué (1) a fait 
remarquer récemment le danger d'enseigner l’histoire aux jeu- 
pes israélites avec des principes que repousse la croyance de 
leurs pères; et ces sages considérations peuvent également s'ap- 
pliquer à d’autres parties de la littérature et particulièrement à la 
morale. Il serait ainsi fort à désirer qu'il y eût des livres élé- 
mentaires du moins, surtout ceux pour la lecture, expressément 
rédigés pour l'usage de nos familles, conformément à nos princi- 
pes, et puisés dans nos plus célèbres moralistes (2). 11 serait éga- 
lement à désirer, et je le répète depuis longtemps, que l'ensei- 
gnement, élémentaire du moins, même non religieux, fût donné 
à nos enfants dans des écoles spéciales. L'enseignement élémen- 
taire tient essentiellement à l'éducation, ils forment par leur en- 
semble un tout indivisible, inséparable à moins de ruine complète. 
Notre éducation doit avoir pour but de former de notre jeune élève 
un homme de bonnes mœurs, un bon citoyen, un vrai israélite. 
Chaque rameau de ce triple enseignement rentre l'un dans l'au- 
tre et c'est de cette heureuse fusion que naissent la clarté, la stabilité 
et la vigueur. Séparez l'éducation civile et morale de l'éducation 


(1) V. dans les Wiener Blatter 1850, pag. 31, 39, 40, 47, 48, un article in- 
titulé : Comment doit-on enseigner l'histoire dans les écoles israélites, 


(2) Nous citerons ici en première ligne les Matinées du samedi, de Ben Levi, 
et la Semaine israëlite de Créhange. 
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religieuse et tout le système va s’écroulant; plus de principe vi- 
tal, tout n’est plus que superficiel, incohérent, contradictoire, 
sans consistance, sans influence sur la vie. 

L'indifférence, le doute, l’irréligion, la superstition, le maté- 
rialisme ne sont autre chose que le fruit de ce divorce forcé entre 
l'éducation morale et civile et l'éducation religieuse, que l'on fait 
marcher par des voies diverses et souvent opposées, tandis 
qu'elles devraient aller de conserve, se soutenant et se suppléant 
mutuellement; on crée de la sorte un antagonisine là où devraient 
régner la concorde et l'alliance. 

Puisque je parle d'enseignement, je dirai encore une autre vé- 
rité si dure qu’elle soit. Tandis que l’on érige çà et là des écoles 
pour les enfants indigents, institutions au reste qu'on ne saurait 
trop louer ni trop recommander, nos familles les plus pieuses ne 
comprennent pas quelle doit être l'instruction, je ne dirai pas 
l'éducation religieuse de la femme. Idées religieuses, livres sa- 
crés, dogmes, principes, histoire israélite, intelligence des priè- 
res, esprit des rites, importance des fêtes, deviendront, s’ils ne le 
sont déjà, autant de terres inconnues pour nos jeunes filles, si 
l'on ne s'empresse à réformer le système d'éducation domesti- 
que. Et quel sera alors l'avenir de la femme, le sort de la géné- 
ration future ? Je livre cette question à ceux qui voient dans la 
femme quelque chose de mieux encore que l'ornement de la 
société. 

Toute l'éducation doit être religieuse, et non-seulement reli- 
gieuse, mais israélite. 

Nous n'avons pas seulement communauté de croyance et de 
pratique, mais il y a aussi entre nous communauté d’origine, de 
douleurs et de joies, de tristes et de doux souvenirs, de désastres 
et de périls, de désirs et d'espérance. Quoi que nous fassions, il 
existe entre nous une solidarité, laquelle, comme je le dirai ail- 
leurs, si elle a été souvent la cause de malheurs, de persécutions 
et d’injustices, a été ou sera une source de force et d'émulation. 
Fils d’une patrie adoptive, notre seule patrie aujourd'hui, il n'est 
pas bien certain que nous en acquérions la confiance, en répu- 
diant les souvenirs antiques ; que nous en méritions l'estime, en 
nous méprisant nous-mêmes: que nous nous en attirions les 
sympathies, en ignorant ou en avilissant nos titres de gloire. Les 
vicissitudes continuelles de notre position sont un effet évident 
de la sagesse divine, pour qu'aucun de nous, en obtenant l’éga- 
lité civile, ne s’ingénue à faire cause à part; pour que nous per- 
sévérions dans l'union et la fraternité, et ne renoncions pas, en 
secouant ce lien providentiel , à l'accomplissement de notre mis- 
sion. C’est pourquoi, il importe non-seulement à notre religion, 
mais encore à notre éducation morale et civile, que nous étudions 
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dès l'enfance l’histoire de nos vicissitudes depuis les premiers 
temps de notre existence jusqu’à nos jours, et cette histoire ren- 
fermera en même temps celle non moins féconde et instructive 
de notre littérature. Gardiens, à travers tant de siècles, de l’idée 
religieuse, nous le sommes aussi de la langue et des livres dans 
lesquels elle a été manifestée pour la première fois, nous ne de- 
vons pas en être des dépositaires infidèles et négligents. C'est 
à l'étude régulière, assidue, commune à tous les âges, à chaque 
sexe (1), de la langue hébraïque, c’est à cette étude ainsi générale 
que nous avons dù dans les temps passés notre surprenante faci- 
lité à comprendre les livres sacrés, la connaissance générale- 
ment répandue des principes de la religion ; cette connaissance 
était alors puisée aux sources mêmes, non comme aujourd'hui 
d’une manière superficielle et imparfaite dans quelque maigre 
caléchisme, à quoi se réduit maintenant tout enseignement reli- 
gieux. 

Mais pour atteindre ce but il faut des livres qui puissent servir 
de texte au maitre ainsi qu'à l'élève, des livres non rédigés dans 
des vues d'ambition ou de vanité, mais dans le seul intérêt du 
bien public. Ce besoin de toute urgence ne pourra être satisfait 
sans l'union de toutes les communes de chaque Etat, à l'exemple 
du royaume lombardo-vénitien, où elles ont adopté une méthode 
uniforme d'enseignement, et sauf les différences que réclament 
les circonstances localess’administrent par les mêmes règlements, 
et plût au ciel qu’elles pussent se constituer de manière à former 
un seul corps, présidé par un rabbin commun, par une admi- 
nistration commune, à l'instar du Consistoire central en France! 
Que d'excellentes institutions deviendraient alors possibles, aux- 
quelles il n’est pas permis d'arrêter maintenant la pensée ! 

Pour en revenir aux discours, si j'ai insisté sur les nombreuses 
et graves obligations des rabbins, je n’ai pas non plus passé sous 

silence leurs justes droits. Ti 

En résumé, j'exhorte les communautés israélites à considérer 
l'importance actuelle de la fonction de rabbin, non-seulement 
au point de vue religieux, mais encore pour les relations civiles. 
Élus, comme ils doivent l’être, d’entre tous et par tous, non par 
un seul parti, par une seule classe, que les rabbins soient géné- 
ralement respectés et révérés, qu'ils soient mis dans une posi- 
tion qui ne les contraigne jamais à oublier la diguité de leurs 


(1) Et pourquoi n’enseignerait-on pas assez d’hébren aux jeunes filles même 
poar qu'elles puissent au moins comprendre les prières? En France, il n’y a 
pas longtemps, une pieuse et noble femme a proposé un prix assez considérable 
à la jeune israélite de dix-sept à vingt-quatre ans qui prouverait une connais- 
sance supérieure de l’hébreu. Le prix devra être’ conféré en 1853 (Archives 
israéliles, 1848, p. 7.) 
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fonctions, et qu’à l’abri de tout besoin présent et de toute inquié- 
tude pour leur avenir, ils vivent entourés de tous les honneurs 
convenables au chef d’une communauté, et puissent vaquer, avec 
un esprit paisible et serein, à leurs devoirs qui ne sont rien 
moins que faciles, Que les grands n'exisent pas de leur part une 
connivence, une soumission servile, qu'ils aient liberté absolue 
d'agir et n'aient jamais à redouter, comme cela arrive trop sou- 
vent, que leurs décisions et leurs mesures ne blessent plus ou 
moins tel ou tel parti, qu'ils participent à l'administration à la- 
quelle leurs lumières et leur zèle actif préteront un puissant ap- 
pui. En un mot, qu'ils sutent les homines de la communauté et 
n'appartiennent à aucun individu en particulier, n'avilissent ja- 
mais leur caractère vénérable par de lâches complaisances ou re- 
culent dans l’accomplissement de leurs devoirs par la crainte 
d’odieux et nuisibles ressentiments. 


G. HESSE. 


S.—J. MULDER. cas A.-D. DELAVILLE, 


a Pour honorer les morts, » dit Boileau dans un de ses plus 
beaux vers, (les cloches) « font mourir les vivants,» Mais ne peut- 
il pas arriver qu'en honorant les morts on ajoute à Ja vie des 
vivants, C'est-à-dire à leurs jouissances? Cette pensée m'a été 
suggérée, lorsqu'un de ces jours le hasard m'a fait tomber sous 
la main deux très-petits opuscules en hébreu et en hollandais, 
publiés l'année dernière à Amsterdam par les hébraïsauts distin- 
gués nommés plus haut. 

Une vingtaine de pages ont suffi à M. Mulder, docteur en 
philosophie, membre du Consistoire israélite néerlindais, pro- 
fesseur de langue et de littérature hébraïques à l'Athénée royal 
d'Amsterdam, etc., pour tracer l’histoire des lieux de sépulture 
des israélites néerlandais à Amsterdam, et surtout du grand ci- 
melière de cette communauté à Muiderberg, à quelques lieues 
de la capitale, cimetière qui, à cause de sa situation topographi- 
que et desa disposition particulière, à si souvent fixé l'attention 
des voyageurs consciencieux. 

Dès la première page, la circonstance que chez les israélites 
les cimetières sont le plus connus sous le nom de Beth Chajün, 
0° n°3, a habitation des vivants, » fournit à M. Mulder loc- 
casion de citer les paroles remarquables de l’auteur non israëlite 
d’une histoire fort estimée des juifs dans les Pays-Bas (1), qui 


(1) L'Académie provinciale d'Utrecht ayant mis en 1842 au concours, 
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s'écrie, en parlant de l’acquisition du premier cimetière des juifs 
après leur arrivée en Hollande : « En vérité, celui qui donne ce 
» nom (habitation des vivants) au champ des morts, doit être 
» bien vivement pénétré de la vérité de leur résurrection fu- 
p» ture. » 

L'auteur nous apprend ensuite que le premier établissement 
de nos coreligionnaires arrivés d'Allemagne en Hollande, date 
seulement de 1636, et que, quoique ne formant alors qu'une con- 
grégation aussi peu nombreuse que bornée dans ses ressources, 
ils choisirent dès lors un terrain élevé et sablonneux, à trois lieues 
d'Amsterdam, qui forme le noyau du cimetière actuel. L'acte de 
vente, signé en 1649, qui se trouve aux archives de l’adminis- 
tration synagogale, a ceci de remarquable, qu'il porte en marge 
une note de la main du célèbre historien et poëte P.-C. Hooft, 
surnommé le Tacite néerlandais, alors seigneur de Muyden. 
L'arrivée de nouveaux réfugiés juifs de Pologne, en 1656, rendit 
indispensable une acquisition supplémentaire de terrain à l'admi- 
nistration des communautés allemande et polonaise, et elle fit 
dresser une carte descriptive avec indication d'un certain nom- 
bre de pierres de délimitation des deux propriétés; la dernirre 
de ces pierres disparut seulement en 1850, lorsqu'une nouvcile 
maison de dépôt des corps fut construite, tandis que c’est déjà 
depuis 1780, que ce champ de repos, un des plus vastes et des 
mieux arrangés, avait atteint, au moyen d'un dernier accroisse- 
ment d'environ sept bonniers, son étendue actuelle. 

Comme toutes choses de ce monde, ce domaine de la mort a 
eu ses vicissitudes en bien et en mal. Le premier fait curieux 
que son topographe nous fait connaître, c'est qu'on sonna les 
cloches dans une commune chrétienne du voisinage, au passage 
de la barque qui conduisait le premier mort à ce cimetière ; 
mais les israélites, tout en témoignant combien ils étaient sensi- 
bles à cet hommage également honorable pour les deux cultes, 
s’opposèrent à ce qu'il fût renouvelé à l'avenir, comme étant 
contraire au calme et au recueillement que prescrivent leurs rè- 
slements pour les cortéges funèbres. Ce qui est sans doute une 
preuve moins évidente de tolérance religieuse, c'est l'espèce de 
servitude à laquelle on était assujetti depuis 1658 envers le 
bailli de Muiderberg, en guise de tribut de protection, et qui con- 


« une histoire des israélites dans les Pays-Bas, » M. H.-J. Koenen, conseiller 
mun'cipal d'Amsterdam et membre de plusieurs académies et sociétés savantes, 
aussi zélé protestant que philanthrope libéral, a remporté la médaille d'or par son 
ouvrage publié en 1843 à Utrecht (un volume grand in-8°). L'objet proposé y 
est traité de la manière la plus consciencieuse, et ce livre s’étend depuis les 
temps les plus reculés, jusqu'au règne du roi Guillaume I°", et embrasse aussi 
les établissements israélites dans les colonies néerlandaises. 
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sistait en un don annuel de 30 florins, plus une cuiller d'argent. 
Les registres de la commune attestent que ce péage a subsisté 
pendant assez longtemps. 

La politique même n’est pas restée étrangère à ces vicissitu- 
des, et pendant la campagne du grand Roi en 1672 et 14673, la 
prise de la forteresse de Naarden, par le prince de Condé, ayant 
rendu impossible tout accès au cimetière du Muiderberg, force 
fut à l'administration de la capitale d'assigner aux israélites un 
autre emplacement à l'abri des attaques ennemies. Malheureuse- 
ment on ne put prévenir la profanation des tombeaux par les 
troupes françaises, qui employèrent les pierres sépulcrales à la 
construction de leurs forts détachés; et quoique l'autorité mili- 
taire finit par interdire ces abus à ses subordonnés, les pierres, 
une fois emportées, ne purent plus être ressaisies. Vers la fin de 
1673, l’armée française s'étant retirée, on enleva au delà de deux 
cents morts, des tombes provisoires, pour les inhumer dans le 
cimetière de Muiderberg, avec beaucoup de solennité, et en in- 
stituant un jour de jeùne et de deuil général, en expiation de la 
profanation. 

On eut encore à déplorer la même calamité à deux reprises : 
en 1787, lorsque l’armée prussienne occupa militairement les 
environs de la capitale pour porter secours au stathouder, et en 
1813-1814, lorsque les troupes françaises, avant de quitter la 
Hollande, prirent possession de la forteresse de Naarden ; mais 
ces épreuves ne furent pas de longue durée et d'autant moins 
sensibles, que les enterrements pouvaient avoir lieu dans un 
autre cimetière appartenant à la communauté. 

Une profanation d’un caractère plus révoltant fut celle de 
quelques marchands fripiers de Naarden, qui se concertèrent avec 
le gardien du cimetière, tous non israélites, pour dépouiller 
les morts de leurs linceuls et vôtements. La police ne tarda pas 
à y mettre ordre, et, depuis lors, la garde du cimetière fut contiée 
à un coreligionnaire. 

L'auteur décrit encore deux autres cimetières appartenant aux 
israélites du rite allemand d'Amsterdam (ceux du rite portugais 
ont un cimetière à Ouderkerk, à quelque distance de la ville), 
dont l’un à Zeeburg, acquis dès 1714, est particulièrement des- 
tiné aux coreligionnaires ayant moins de treize ans, aux étrangers 
et à ceux dont les moyens ne permettent pas de leur faire des fu- 
nérailles dispendieuses; et l'autre à Overveen, acquis en 1796 
par les membres de la communauté d'israélites (Adath Jeschu- 
run), qui avaient fait schisme à cause de leur opinion politique. 
Devenu propriété de la congrégation réunie depuis 1808, ce ci- 
metière sert à ceux qui le choisissent spécialement. 

Les vingt épitaphes hébraïques que M. Mulder a choisies pour 
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les placer à la suite de sa notice, font le plus grand honneur à 
son goût, moins à cause du mérite des vers ou de la prose, que 
des personnages en l'honneur desquels elles ont été composées. 
La plupart sont consacrées au souvenir des docteurs de la loi 
qui ont exercé les fonctions de Grands-Rabbins à Amsterdam, ou 
qui se sont distingués par leur érudition et leur haute instruc- 
tion, comme entre autres celle du révérend docteur Salomon 
Dubno, l'ami et le collaborateur de Mendelsohn dans le com- 
mentaire du Pentateuque, qui a passé la dernière époque de sa 
vie dévote et laborieuse à Amsterdam, où il est mort à l'âge de 
soixante-quatorze ans, en 1813. On y trouve aussi la plus ane 
cienne épitaphe du cimetière, et celles des philanthropes les plus 
distingués de la communauté, et enfin deux inseriptions de tom- 
beaux disposées d’une façon toute particulière et où l'hébreu est 
accompagné d'une version italienne. 

Le deuxième opuscule dont j'ai à parler, est rédigé entière- 
ment en hébreu; il est intitulé Elow muizaw 235 77N, ou Col- 
lection de cinquante-huit inscriptions sur des monuments sé- 
pulcraux, ete., suivie d'une elégie, ete., par A.-D. Delaville 
(Amsterdam, 1852, in-12). Certes, s'il existe une lecture qui 
devienne ennuyeuse à force d’être longtemps, je ne dirai pas 
amusante mais altachante, sil est une lecture fastidieuse, ce doit 
être un recueil d’une certaine quantité de petits morceaux de 
prose ou de poésie, tous sur le méme sujet, sans autre variété 
que la forme et la circonstance particulière qui les a fait nai- 
tre; et certes, l'ennui ne doit pas diminuer, si ce sont des épi- 
taphes poétiques dans une langue qui n’est pas la nôtre, et dont 
les individus en l'honneur desquels elles ont été composées, 
nous sont pour la plupart inconnus où du moins indifiérents. 

Eh bien, cette expérience de tous les jours, je l'ai trouvée 
démentie en parcourant, je dirai presque d'un seul trait, l’o- 
puscule dont il s'agit. Une dizaine de pages compactemeut 
imprimées, et, soit dit en passant, imprimées avec un certain 
luxe et une correction à toute épreuve, — et on sait ce qu'on 
peut imprimer sur une prec d'hébreu, — m'ont offert dans cette 
langue si sublime, si énergique en même temps qu'elle est si 
concise, des inscriptions d'une diction, d'un rhythme irréprocha- 
bles; ce sont autant de panégyriques qu'il y a de pièces, et pour- 
tant il n’en est pas deux qui se ressemblent, ni par le fond 
ni par la forme. Ici, ce sont des larmes versées sur la tombe 
d'un vieillard qui a dignement rempli sa longue carrière, ou 
d'un père de famille arraché des bras d'une nombreuse progé- 
niture ; là, des fleurs jelées sur celle d’une tendre mère, d'une 
vertueuse fille ou d'un jeune homme studieux, etc. Après cha- 
que pièce, je me suis trouvé surpris d’avoir lu déjà dix, vingt 
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fois la méme chose sans m’en apercevoir; bien souvent j'aurais 
été tenté de croire que j'avais lu de la poésie de David, de Job, 
d'Isaïe, si la rime, la mesure et les acrostiches ne m'avaient rap- 
pelé que j'avais sous les yeux une œuvre moderne. Et, lecteur, 
que vous le sachiez bien, je n'ai jamais personnellement connu 
M. Delaville, je ne le connais encore autrement que de réputa- 
lion, comme un des principaux professeurs de l'École centrale 
israthite d'Amsterdam. Mon jugement a été donc jusqu'ici aussi 
impartial que possible; mais il va cesser de l'être, car le mor- 
eean de poésie qui sur quatre pages termine le petit volume et 
couronne l'œuvre de M. Delaville, est une élégie sur la mort de 
son maitre, et ce maitre, M. Moses Lemans d'Amsterdam (mort 
en 852), a été un de mes meilleurs amis. Dire que l'élève se 
montre digne de son maitre, que le panégvrique est digne de 
son obiet, qu'il ne respire que la vérité, que je lai senti comme 
lui, etue vingt années n'ont pas sufti pour empêcher mes pleurs 
de vicillard de se mêler à ceux du jeune poëte, Cest tout ce 
qne je puis ajouter. Et voilà qu'il se trouve que je dois finir 
mon arlicle avec un vers du poëte par lequel je Fai commencé : 


« Pour chanter un Auguste, il faut être un Virgile. » 


H. SOMERHAUSEN. 
>ruxclles, novembre 1852. 


— M. Lelio Cantoni, grand-rabbin de Turin, a prononcé, le 
6 novembre, au collége Colonna et Finzi de Turin , un discours 
très-bien fait sur l'éducation de la jeunesse israélite dans ses rap- 
ports avec les exigences du temps présent. Dans ce discours, où 
l'honorable orateur a traité de l'éducation en général et de l’édu- 
cation israélite en particulier, ainsi que de la connaissance des 
antiquités, de la langue et de Ja littérature hébraïques, les vues 
des plus sages et les idées les plus éclairées s’allient heurease- 
ment aux plus pieuses considérations. M. le Grand-Rabbin in- 
dique, en terminant, les ouvrages dont la eréation serait un 
bienfait pour la jeunesse israélite, par exemple un abrégé 
de l'Écriture sainte, un manuel des devoirs religieux, une an- 
thologie, une histoire des juifs; et comme moyen d'y arriver, 
il indique la formation d'une société des bons livres israëlites 
sur Je plan de celles qui ont été fondées à Strasbourg et à Paris, 
En citant l'avant-dernier numéro des Archives, qui contient des 
détails sur la récente institution parisienne, M. le Grand-Rabbin 
de Turin annonce que les personnes disposées à souscrire à une 
société italienne de ce genre peuvent se faire inscrire chez lui, 
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qu'il les convoquera ensuite pour organiser définitivement la 
société. ' 

Ainsi, grâce à la publicité, les idées fécondes et les institu- 
tions utiles se propagent de loin en loin , et une création impor- 
tante, dont Paris avait déjà emprunté l’idée aux bords du Rhin, 
semble sur le point de franchir les monts. 


— Nous avons recu de M. Philoxène Luzatto la note suivante : 


« Dans mon dernier article sur les juifs d’Abyssinia , inséré dans les Archi- 
ves du mois de novembre, j'ai avancé la supposition que le mot as/{arigu par 
lequel ces juifs indiquent le kippour, n’était qu’une faute au lieu d’astasirgu , 
PISE auquel je supposais aussi le sens de rémission , pardon des 
péchés. 

»Or, d'après une lettre de M. A. d'Abbadie , datée d'Andaux, 17 novembre 
‘1852, toutes ces hypothèses restent confirmées par le fait qu’un des manuscrits 
dp Pentateuque éthiopien, possédés par M. d’'Abbadie, présente au Lévitique , 
livre XXIII, 27, le mot astasiryu et non astariyu. n 


NOUVELLES. 


Nous avons reçu de M. le Grand-Rabbin de Nancy, la lettre 
suivante : 

Nancy, le 26 décembre 1852. 
Monsieur le Rédacteur, 

Dans le numéro 9 des Archives israëlites vous parlez d'une scis- 
sion dont une lettre de M. Pierre Lévy a révélé l’ex.stence au sein 
du consistoire de Nancy. 

J'ai l'honneur de vous informer que, par suite d'explications 
données, dans une séance à laquelle tous les membres du consis- 
toire ont assisté, et grâce à l'esprit de conciliation dont sont ani- 
més les membres de cette administration, la bonne harmonie, un 
instant compromise, se trouve entièrement rétablie. 

Veuillez, Monsieur le Rédacteur, donner place à cette lettre 
dans le plus prochain numéro de votre estimable Recueil, et 
agréer l'assurance de mes sentiments distingués. 


S. ULMANN, 
Grand-Rabbin. 


ÉLECTIONS CONSISTORIALES DE PARIS. 


Au moment où nousécrivons, lesélections consistoriales de Paris 
sont terminées, et il ne reste plus à connaître que quelques votes 
des localités hors Paris dépendantes de la circonscription de la 
Seine. 


ISRAÉLITES. 55 


Sur 2,295 électeurs inscrits, 602 se sont présentés dimanche 
26 décembre, à la salle Saint-Jean, pour déposer leurs votes. Ont 
été élus membres du consistoire : . 


MM. G. de Rothschild. . . . . . . . X86 voix. 
Ad. Israël, membre sortant. . . . . 399 » 
Allegri, ancien membre du consistoire. . 409 » 


Et délégués : 
MM. Cahen (Br), père. . . . . . . . 491 voix. 
H. Bloch, . . e. s s . . . a. o 442 » 


Nous ne donnons pas le chiffre obtenu par d'autres personnes, 
soit comme membres du consistoire, soit comme délégués; plu- 
sieurs ayant été portés candidats au consistoire malgré leur 
déclaration formelle qu’elles n’acceptaientpoint cette candidature, 
tels que M. le docteur Cahen et M. Emile Oulmann. 

Nous avons reçu quelques communications sur le résultat des 
élections consistoriales dans diverses circonscriptions : 

Circonscription de la Moselle, (Metz) : 

Le nombre des votants était de 4044. 

Les trois membres sortants ont été réélus. 

Savoir : MM. Louis Aron-Cahen . . . à 994 voix. 

Auguste Dupont . . . . e . 897 » 
L. Hayem, huissier à Thionville. . 940 » 

Et pour la délégation : 

MM. Louis Aron-Cahen . , . . . 913 » 
L Schvabe . . . . . . . 912 » 

Circonscription des Landes, (Saint-Esprit) : 

Électeurs inscrits 319. 

Nombre des votants 235. 

MM. Nunez fils aîné ayant obtenu . . . . 195 voix. 
Émile Léon . . . . . . . ,. . 184 » 
Félix Léon . . . . . . . o o 168 >» 

Ont été proclamés membres du consistoire : 

Délégués : MM. Émile Léon, vice-président du consistoire. 

Rodrigue Élie, membre du consistoire. 


— L'administration du temple de Paris, par suite d'un de ces 
froissements qui se renouvelleront quelquefois tant que le 
consistoire n’aura pas adopté le moyen développé déjà dans ce 
Recueil, savoir : d'être représenté lui-même par quelques-uns de 
ses membres dans les diverses administrations qu'il nomme pour 
l'aider dans sa tâche , l'administration du Temple, a donné sa 
démission en masse, moins un de ses membres ; dans sa dernière 
séance elle a voté un présent magnifique à M. Loëwe, ministre 
officiant de Strasbourg, qui a officié récemment à Paris un Sabbat, 
avec tant de distinction. Ce présent consiste en une magnifique 
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coupe en vermeil , avec une soucoupe, renfermées dans une belle 
boîte sur laquelle se trouvent ces mots : 


L'ADMINISTRATION DU TEMPLE CONSISTORIAL DE PARIS, ` 
AM. LOEWE, MINISTRE OFFICIANT A STRASBOURG. LE 20 NOV. 1852. 


Cet envoi était accompagné d’une lettre très-flatteuse. 

Tous ceux qui ont entendu l'excellent Hazan, approuveront 
l'administration du Temple. 

— L'Echo d’Oran, du 5 décembre, rendcompte de la fête de 

la proclamation de l’Empire, qui a été célébrée, le 13 de ce 
mois dans la grande synagogue de cette ville. 
Le consistoire , les notables , l'école communale, toute la po- 
pulation y assistait. Après un chœur exéculé par Pécole commu- 
nale, M. le Grand Rabbin est monté en chaire et a prononcé un 
discours aussi remarquable par Ja justesse que par la profondeur 
des idées qu'il renfermait. Nous regrettons vivement, dit celte 
feuille, de ne pouvoir mettre sous les yeux du public ce discours 
qui a été écouté du commencement à la fin avec avidité et plaisir. 
— Le chœur , conduit par M. Stiefel , a ensuite chanté un second 
cantique, composé pour la circonstance par l’habile directeur 
de notre école , et qui avait pour titre: L'ORDRE. 

Ce chant a été exécuté non-seulement avec justesse , mais avec 
sentiment, et au dernier couplet c'était avec un enthousiasme qui 
a charmé tous les auditeurs. Le Grand-Rabbin a prononcé ensuite 
une prière pour l'Empereur ; à la fin de chaque verset, le chœur 
a chanté un Amen , qui a donné à celte prière une solennité toute 
nouvelle pour nous. 

En entendant le beau sermon de M. Cahen et les chœurs ad- 
mirablement bien exécutés par l'école communale, nous sentions 
que nous possédons à Oran les éléments nécessaires pour faire 
avancer la population israélite. Mais cela nous a montré en même 
temps que notre'temple est loin de répondre aux exigences de la 
population ; et nous désirons que le consistoire s occupe séricuse- 
ment de cette question. 

Une œuvre de charité a terminé la solennité. Une quête assez 
fructueuse a été faite par un des commissaires de la synagogue, 
de sorte que les israélites pauvres, qui n’ont eu aucune part dans 
les diverses distributions de secours qu'on a faites en ville, ont 
eu aussi à se réjouir de la fête nationale. CABESSA. 


—La mairie du 7e arrondissement donnera le 13 de ce mois un 
bal au Jardin-d’Lliver, au profit des pauvres de cet arrondisse- 


ment. Le billet coùte 10 fr. 

On sait que nos coreligionnaires pauvres sont fort nombreux 
sur cet arrondissement; ils trouvent dans le maire qui l'admi- 
nistre toute la sympathie que mérite leur position ; l'esprit vrai- 


da 


-p ==. 
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ment libéral qui distingue cet honorable magistrat, ne fait, quand 
il s'agit de charité, aucune distinction de cultes. 

Nous engageons donc vivement nos co-religionnaires, même 
des autres arrondissements de Paris, à concourir à cette œuvre de 
bienfaisance, en prenant des billets pour ce bal; c’est un moyen 
d’allier la bienfaisance au plaisir. 

— M. O. Terquem, un de nos coreligionnaires les plus 
instruits et les plus éclairés vient d’être promu au grade d'officier 
de la Légion d'honneur. C'est une distinction bien méritée et qui 
sera hautement approuvée. 

— M. Gustave Lévy, graveur à Paris, vient d’être nommé 
membre associé honoraire de l'acadéinie des Beaux-Arts de 
Saint-Pétersbourg. 

M. Lévy s'était fait remarquer déjà à lExposition annuelle 
française par plusieurs gravures qui avaient attiré l'attention des 
amateurs éclairés, et avait obtenu une des médailles d’or decer- 
nées à la gravure. 

— Nous apprenons que M. P. Falco, Pun de nos honorables 
coreligionnaires de Paris et qui fait un important commerce de 
diamants avec l'Orient, vient de recevoir du bey de Tunis, la dé- 
coration d’officier de l’ordre de Nichan. 

— Une de nos coreligionnaires, madame Charlotte Drey- 
fus, pianiste fort habile, a donné le 22 décembre un concert 
dans la salle Herz. La salle était comble et le succès de la bénéti- 
ciaire a été complet. 

Madame Dreyfus a fait éprouver à l'auditoire de délicieuses 
sensations, en exécutant entre autres, sur l'orgue mélodium, 
une fantaisie sur les charmants motifs de la Fille du régiment, 
de Donizetti. Elle a en outre exécuté sur cet instrument une valse 
de sa composition, Toute la salle a vivement applaudi le beau 
talent de madame Dreyfus. 

— M. Lud. Hirschfeld a obtenu de l'Académie des sciences de 
Paris, une récompense de 4,500 fr. pour son ouvrage sur la 
Névralyie et les organes des sens. M. Maurice Block a obtenu une 
mention honorable pour son ouvrage intitulé : Des charges de l'A- 
gricullure, ainsi que M. Herman Goldschmidt, peintre, pour sa 
récente découverte astronomique. Tous les trois appartiennent à 
notre culte et nous connaissons M. Hirschfeld. Cet honorable 
docteur, originaire de la Pologne est venu à Paris, comme beau- 
coup de ses compatriotes, sans connaitre la langue et même 
sans études achevées, sans protection et sans fortune. Le rang 
où il est arrivé, il le doit tout entier à ses elforts persévérants 
et à son travail infatigable. Nous ajouterons que M. Hirschfeld est 
non-seulement fort savant dans sa partie, mais de plus, un 
homme très-honorable. 


58 ARCHIVES 


Allemagne. 


+ 

Pendant que le parti conservateur des israélites de Franc- 
fort érige une nouvelle synagogue dans laquelle fonctionnera le 
rabbin Hoireh, ceux qui croient que la religion n’a rien à redou- 
ter du progrès songent à restaurer la synagogue principale de 
cette ville, dirigée par M. L. Stein., M. B.-H. Goldschmidt, con- 
sul de Toscane, qu’on voit toujours empressé de favoriser tout ce 
qui intéresse le progrès civil et religieux des israélites, a accordé 
20,000 florins (environ 45,000 fr.), sous la condition que la re- 
construction de cettesynagogue commencerale printemps prochain. 

En présence des contrariétés éprouvées dans ces derniers 
temps par les israélites de Francfort, il est à désirer, dans l'intérêt 
général, que la religion soit entourée de toute leur sympathie (4). 


— Voici un exemple de sacrifices inspirés par la religion : A 
Steinfurt (Hesse), il y a quatre familles israélites qui ne sont pas 
les plus riches du pays. A elles seules cependant, ces quatre 
familles ont fait construire une synagogue qui leur coûte 2,000 
florins (environ 4,200 fr.), et fait écrire pour cette synagogue 
trois Sepharim. C’est là un dévouement religieux bien rare, et 
qui honore infiniment ces quatre familles. 


— D'après l'Indépendance belge, l'Autriche ne publiera pas de 
loi sur la position des israélites de l'empire; leur sort dépendra 


de la municipalité des localités où il s'en trouve. Cette nouvelle 
mérite confirmation. 


Suisse. 


La nouvelle loi militaire dans l’Argovie, a de l'importance 
pour les israélites de ce canton. Autrefois, ils s’exemptaient 
du service militaire au moyen d’une taxe. Dorénavant le service 
personnel leur est également applicable. Pourra-t-on longtemps 
refuser des droits à ceux qui remplissent le devoir le plus impor- 
tant, celui du service militaire ? 


— M. Pétavel, de Neuchâtel, est infatigable dans son désir de 
gagner des âmes au Christ. Mais il n'emploie que la douceur, et 
certes ce n’est pas sa faute, si la Suisse est stupidement intolé- 
rante à l'égard de nos coreligionnaires, et si en Allemagne ordre 
et intolérance semblent synonymes. 

Il vient de publier deux lettres, dont l'une est adressée aux israé- 


(1) Nous répétons de nouveau, pour nous mettre à l'abri des incessantes sor- 
ties de M. Philippsohn, que, sauf de rares exceptions, que nous indiquerons, 
les nouvelles d'Allemagne sont empruntées à sou journal. (Le Rédacteur.) 


ISRAÉLITES. 59 


lites d'Amsterdam et de Hollande. Il leur rappelle que les pro- 
testants, d’abord persécutés, ont accueilli il y a plus de deux cents 
ans les israélitesexpulsés par une Eglise intolérante, etil lesengage 
de s’enquérir de la croyance des chrétiens. 

La seconde lettre est adressée aux chrétiens d'Amsterdam et de 
Hollande, pour leur dire de ne plus reprocher aux juifs la mortdu 
Christ et de les traiter avec les égards dus à leur grandeur d'au- 
trefois. 

Comme nous l'avons dit, M. Pétavel est un honnête rêveur 
que probablement les chrétiens n’écouteront pas plus que les 
israélites. Mais ces sentiments font honneur à son cœur. 


Prusse. 


MOUVEMENT DE LA POPULATION ISRAÉLITE. 


En 1816 123,937 individus. 
1822 144,737 augmentation en 6 ans de 20,800. 
1825 153,688 en 3 — de 8,951. 
1828 160,622 en 5 — de 6,934. 
1831 166,939 en 3 — de 6,317. 
1834 176,115 en 3 — de 9,176. 
1837 183,579 en 3 — de 7,464. 
1843 206,529 en 6 — de 22,950. 
1846 214,857 en 3 — de 8,328. 
1849 218,998 en 3 — de 4,141. 
.… De 1822 à 1843, on a compté 2,542 conversions à la religion 
chrétienne: ce chiffre n’a rien de surprenant , si l’on considère 
le grand prix attaché à l’apostasie: depuis ce temps, un grand 


nombre de ces faibles israélites sont rentrés au sein de la religion 
paternelle. i 


(ILLITE) 


On écrit de Hong-Kong (Chine), que M. le docteur Bowring, 
président de la Société asiatique de cette ville a présenté à cette 
Compagnie un manuscrit, sur parchemin, du vieux Testament en 
hébreu, provenant de la colonie d'israélites, qui, de temps 
immémorial, a existé à Kai-Kong dans le cercle de Ho-Nau. Ce 
manuscrit avait été envoyé à M. Bowring par l’évêque de Victoria. 


ee 


ERRATA. 
Numéro de décembre, page 670, ligne 17, doctrines, lisez docteurs. 
= 671, — á, leur, — la 


— — — 15, lestraditions, — la tradition. 
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— Nous avons reçu de M. Wogue de Fontainebleau, 5 fr. 
pour la souscription au profit de la dernière victime du serment 
More judaïco, et de M. Bernard Levy, de Paris, 5 fr.; ce qui 
porte le total à 135 fr. 


DUT yn 
Les saintes Semences owu petit Cours d'instruction morale et 
religieuse à l'usage des écoles israëlites, par ÉLie LAMBERT. 
Instituteur, breveté pour l’enseignement supérieur 
Approuvé par le Consistoire central des israélites de France. 
Prix : 30 c. broché: par douzaine : 40 c. 


Merz, Chez l’auteur, rue de l'Arsenal, 56. 


Nous recommandons vivement cet opuscule, qui est un com- 
plément très-utile au Précis d'instruction religieuse, et nous fé- 
licitons sincèrement l’auteur d'avoir si bien mis à profit les 
rares loisirs que laissent les laborieuses fonctions de l'instituteur. 

La Société israélite des livres moraux et religieux, vient de 
faire l'acquisition de cet ouvrage, 


29 ox 
PRIÈRES 


D'UN CŒUR ISRAÉLITE 


LIVRE D'OFFICES 
ET RECUEIL DE PRIÈRES ET DE MÉDITATIONS POUR TOUTES LES 
CIRCONSTANCES DE LA VIE, 
publié par 
LA SOCIÉTÉ CONSISTORIALE DES BONS LIVRES 
Deuxième édition. — Prix: 2 fr. 73c. 
Papier vélin, 5 fr. 
Au bureau des Archives israélites, 16, rue des Quatre-Fils, 
et à Strasbourg , rue des Tonneliers, 38. 


Nons appelons l'attention de nos lecteurs sur la nouvelle édi- 
tion de cet excellent livre sur lequel nous reviendrons. Approuvé 
par Messieurs les grands-rabbins, traduit récemment en italien ; 
à Asti , par M. Marco Tedeschi , ce livre a eu un succès rare, 
parce qu'il répond à un besoin. 

La nouvelle édition, quoique considérablement augmentée (it 
y à 2 à 300 pages de plus que l'ancienne), n’a subi qu’une légère 
augmentation de 25 centimes : elle contient, outre ce que renfer- 
mait l'ancienne édition, les principaux morceaux du rituel et 
permet ainsi de suivre l'office de la synagogue. 

On trouve, au bureau des Archives, des exemplaires élégam- 
ment reliés et pouvant être donnés en cadeau. 


| 
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CULTE. 


DE L'ÉLECTION DU GRAND-RABBIN DU CONSISTOIRE CENTRAL. 


L'écrit qu'on va lire a été distribué à Paris au moment des 
dernières élections consistoriales. JI ne nous est arrivé qu'indi- 
rectement ; ce n'est pas à nous que M. Gradis adresse ses publi- 
cations. C’est pourtant aux personnes qu’un écrivain regarde 
comme les plus éloignées de ses idées qu'il devrait adresser ce 
qu'il croit propre à les convaincre. Pour les autres, à quoi bon 
écrire? elles partagent d'avance les opinions de l’auteur. 

Si ceci explique pourquoi nous n'avons pas parlé de cet écrit 
dans notre numéro de janvier, ce n'est pas une raison pour ne 
pas nous en occuper dans celui-ci. D'abord la matière est à 
l'ordre du jour parmi les israélites français; ensuite, M. Gradis, 
qui a ses idées à lui et qui peut-être n’est pas assez versé dans 
les matières qu'il traite, M. Gradis est un homme très-respec- 
table, et mérite qu'on discute ses opinions. Non que nous ayons 
la prétention de le convaincre, mais au moins espérons-nous 
éclairer ceux que la parole d'un honnête homme pourrait induire 
en erreur. 

Laissons d’abord la parole à M. Gradis. 


‘Pour procéder avec intelligence à la nomination du Grand-Rabbin du Consis- 
toire central, se conformer aux dispositions de l'ordonnance du 24 mai 1844, 
dans ce qu’elles ont d’essentiel, et ne pas jouer à tâtons les destinées du Judais- 
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me en France, placé en ce moment sur la pente périlleuse des innovations, il y 
a deux partis à prendre entre lesquels il faut opter. 

Le premier regarde principalement les électeurs. Il consisterait à choisir, 
pour délégués, deux Grands-Rabbins, à l'effet de concourir à l’élection du Grand- 
Rabbin du Consistoire central. Les électeurs au premier degré auraient ainsi 
une action directe sur le choix qu’il y a à faire. On se conformerait, de cette fa- 
çon, à l'esprit, sinon au texte précis de l’ordonnance mentionnée ci-dessus et 
qui est prête à être révoquée. (Elle dispose, sans aucun motif plausible, que, 
quand on élira un délégué hors de la circonscription, il sera pris parmi les no- 
tables hors de Paris.) On agirait dansle sens des décrets qui ont modifié ce sta- 
tut, en remplaçant le suffrage restreint par le suffrage universel, et surtout se- 
Jon le nouveau projet d'ordonnance adopté par le Consistoire central et soumis 
par lui à l'approbation de M. le ministre des cultes, qui n’a plus qù’à y apposer 
sa signature. Ce dernier projet confère, en effet, l'élection du Grand-Rabbin 
central aux Grands-Rabbins consistoriaux, procédant conjointement avec les 
membres laïques du Consistoire central. On est obligé d'observer ici que depuis 
que le Consistoire central a commencé, à l’occasion de chaque changement po- 
litique, à modifier les décisions et règlements formulés par le grand sanhédrin, 
les laïques se sont toujours fait la part du lion au détriment de l’élément reli- 
gieux. De là, une fâcheuse direction imprimée à toutes nos lois d'organisation 
qu'on est sans cesse à refaire, en se promettant toujours d'y toucher pour le 
dernière fois. Cet inconvénient eût été facile à éviter, si l’on s’en était tenu stric- 
tement aux statuts du grand sanhédrin, qui, dans leur ensemble, ne laissent 
rien à désirer et auxquels il faut toujours tendre à revenir dans les points où on 
s’en est écarté. 

Songeons-y bien ; M. le ministre des cultes a entre les mains un projet arrêté 
par le Consistoire central qui lui demande ce que nous proposons. Il verra cer- 
tainement avec plaisir la marque de confiance que nous voulons accorder à nos 
pasteurs. Ni ce haut fonctionnaire, ni le Consistoire central ne blâmeront l'élection 
d’un délégué religieux, parce qu’il aura été pris hors du cercle, évidemment trop 
étroit, tracé par l’ordonnance de 1844 au suffrage universel. Le suffrage uni- 
versel n'existait pas quand cette ordonnance a été promulguée. Elle ne pouvait 
donc le régler. En outre, elle a été suivie de deux décrets qui ont élargi jus- 
qu'aux dernières limites possibles les droits électoraux. — Pourquoi persiste- 
rait-on maintenant à imposer à la liberté d'élection des entraves qui n'ont au- 
cune utilité et ne peuvent que gèner les consciences ? 

L'élection de deux Grands-Rabbins pour délégués offrira une garantie ras- 
surante à l'intérêt religieux trop affaibli, Elle pourra être considérée comme 
une sorie de protestation contre les mesures qui ont réduit à un seul les deux 
siéges de Grand-Rabbin que le grand sanhédrin, en vertu de ses décisions, avait 
institués comme partie essentielle du Consistoire central. 

A défaut de cetie détermination, un autre parti resterait à prendre, et celui- 
ci devrait émaner des consistoires. Chacun d'entre eux devrait, dès à présent, 
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décider quel est le Grand-Rabbin qu'il désirerait voir placé au Consistoire cen- 
tral, et après avoir cherché des délégués animés, autant que possible, de ses 
mêmes sentiments, il aurait à les recommander aux électeurs, sans toutefois im- 
poser à ces délégués un mandat impératif, car il ne faut pas oublier qu'ils ne 
seront pas seuls chargés ile procéder à l'élection définitive, 

Agir autrement, se renfermer dans l'inaction, ou rester dans l’incertituile, ce 
serait se conduire en aveugle et ne conserver qu’une participation fictive à la 
nomination du Grand-Rabbin du Consistoire central. Si les électeurs au premier 
degré, laissant dépérir dans leurs mains les avantages que leur offre le suffrage 
universel, renoncent à leur droit acquis d'influencer l'élection et de la faire, à 
peu de chose près, en prenant pour délégués des éligibles, c'est aux Consistoi. 
res à user de tous les moyens légitimes pour arriver au meilleur choix possible. 

Le devoir des Consistoires et des pasteurs est, chaque fois qu’une élection 
va s'accomplir, d'éclairer et de diriger les opinions et les volontés, afin d'ente- 
ver au hasard tout ce qui peut lui être soustrait par la prudence. 

Bn, GRADIS. 


Bordeaux, le 17 décembre 1832. 


Nous remarquons d'abord que c'est une singulière exagération 
que de supposer que le Judaïsme est placé en ce moment sur la 
pente perilleuse des innovations. 


Le pasteur quisera nommé Grand-Rabbin du Consistoire central 
est un rabbin en fonctions, et c'est, ce nous semble, faire injure aux 
rabbins français que de supposer que les innovations désirées par 
tel d’entre eux dans l'intérêt de la dignité du culte, soient de na- 
ture à mettre le culte en péril. Où est ce rabbin novateur que ses 
idées soient une menace pour la religion? Nous ne le voyous 
nulle part. 


L’auteur désire que les délégués soient deux Grands-Rabbins: 
il dit qu'on agirait ainsi surtout selon le nouveau projet d'urdon- 
nance adopté par le Consistoire central et soumis par lui à lapa 
probation de M. le ministre des culles. 


Quand ce projet sera adopté, nous nous empresserons de l’exa- 
miner; jusque-là il faut se conformer à l'ordonnance du 24 
mai 1844, toujours en vigueur. 


Nous dirons de plus à M. Gradis que, dans le temps même de 
la plus grande ferveur,. ce sont les laïcs (les parnassim) qui, à 
Metz, à Francfort, à Furth, à Prague, dans toutes les grandes 
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communautés, élisaient le rabbin, comme dans l’Église primitive 
les catholiques nommaient le curé. 

M. Gradis préférerait-il un conclave comme celui des car- 
dinaux qui nomme les papes? Mais si un novateur proposait cela, 

M. Gradis s’écrierait qu’on veut christianiser la synagogue! 
= On sait du reste que les cardinaux ont souvent nommé le 
plus âgé d’entre eux pour le remplacer bientôt, ou le plus faible 
pour le dominer. 

Du moment qu'il faut avoir des titres pour être nommé Grand- 
Rabbin, l’approbation des théologiens est moins nécessaire pour 
arriver au premier Grand-Rabbinat. Les laïcs ont à voir si celui 
qu’ils veulent choisir possède aussi les connaissances littéraires 
et les qualités sociales qui conviennent au premier pasteur. 
M. Gradis regrette les modifications introduites aux statuts 
du grand sanhédrin. Comme lui, nous verrions avec plaisir un 
Grand-Rabbin de plus siéger au Consistoire central, d’abord 
parce que leur action réunie ne pourrait qu'être très-salutaire 
aux intérêts du culte, et offrirait en même temps la perspective 
d’une place de plus aux jeunes gens qui quittent l’école rabbi- 
nique. Mais ce n’est en aucune façon parce que ces mêmes in- 
térêts nous paraissent en danger actuellement. 

Les membres laïcs du Consistoire, toujours pleins de défé- 
rence pour le chef religieux, savent que c'est à lui à prononcer en 
ces matières. 

Au reste, au moment où nous écrivons, tous les colléges élec 
toraux, à peu près, ont nommé les délégués, et il serait singulier, 
comme nulle part on n’a éprouvé les scrupules de M. Gradis, 
qu’un seul eût raison contre tous. 


S. CAHEN. 
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MÉLANGES. 


DU RABBIN D AUTREFOIS ET DU RABBIN DE NOS JOURS. 


C2 


il y a des choses qu’il faut de toute nécessité consigner dans 
un recueil religieux, car bientôt la génération qui a vu les rabbins 
d'autrefois aura disparu, et il n’y aura plus personne pour établir 
ün point de comparaison entre eux et les rabbins de nos jours. 

L'existence du rabbin d’autrefois, alors qu'il était appelé à 
prononcer à la fois sur des intérêts civils et des cas de con- 
science, était tout intérieure, au milieu de ses livres et de ses 
élèves. Aussi, comme il avait fréquemment à décider sur des in- 
térêts matériels, aimait-on de préférence un rabbin venu de l'é- 
tranger, généralement de la Pologne, pépinière de profonds 
talmudistes ; c'était une garantie d'impartlialité. Aussi le respect 
qu'on lui portait était-il d'autant plus grand que c'était généra- 
lement un homme d’un âge mûr, d'une grande réputation de 
piété et de savoir qu'on allait chercher dans le fond de la Li- 
thuanie ou de la Galicie. Son costume étrange, sa grande barbe 
et jusqu’à son langage inspirait un profond respect. On allait le 
visiter surtout le sabbat et les jours de fête 39 139 Lapb. Une 
rendait jamais ou rarement des visites. 

La morale (M3) prêchée par lui glaçait de terreur quicon- 
que se sentait coupable. 

Il avait en outre de fréquentes conférences talmudiques pY9n 
ou NYY, soit avec les élèves qui formaient son école MIW’, soit 
avec des particuliers qui se livraient à ces études, soit exclusi- 
vement, soit dans l'intervalle que leur laissaient les affaires, d'ail- 
leurs peu importantes. Les riches d’alors seraient aujourd'hui à 
peine réputés à leur aise. Les fortunes étaient peu considérables 
et les besoins peu nombreux. 

Les seuls objets qui fissent naître alors des mouvements pas- 
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sionnés, étaient les discussions talmudiques bots. Là on s'é- 
chauffait, on allait jusqu’à l'injure et quelquefois l'appel à la force 
armée n'était pas inutile. 

Telle était l’incohérence de ces tournois, dont le commence- 
ment laissait rarement entrevoir la fin, que les adeptes seuls y 
comprenaient quelque chose et le vulgaire Ÿ'Nn DY s'amusait du 
bruit, des épithètes, souvent fort dures, lancées à la face des ad- 
versaires. Le rabbin n'avait rien à faire dans les prisons, dans les 
hôpitaux et dans les familles, où sa présence n'aurait rien ajouté à 
Ja puissance de l’exemple. Chaque père de famille était pontife 
dans sa maison. 

Quant à la femme, elle avait sa bibliotheque en hébreu tu- 
desque (comme chez.les israélites du rit portugais en espagnol); 
la fille apprenait de sa mère le peu qu’elle avait besoin d'ap- 
prendre. 

La prédication, généralement improvisée, sans pour cela êlre 
moins pénétrante, ne demandait pas de préparation ; tout rabbin 
pouvait parler à l’impromptu sur un sujet moral, comme sur une 
thèse talmudique. 

Aujourd’hui, tout est bien changé, Le rabbin ne doit pas seu- 
lement prêcher méthodiquement et d'après les regles de l'élo- 
quence, dans toutes les circonstances de la vie : mariages, funé- 
railles, fêtes religieuses et nationales; il doit aussi entrer dans 
l'intérieur des familles, y porter, avec la parole de Dieu, la paixs 
la consolation et l'enseignement religieux. [ doit visiter les pri- 
sonniers pour les ramener à la vertu, les malades, pour leur 
prêcher la résignation et, s’il est nécessaire, leur montrer dans 
une autre vie la récompense des vertus pratiquées dans la vie 
terrestre. 

On comprend que le rabbin doit ètre non-seulement profon- 
dément instruit pour commander le respect, mais affable, d’un 
extérieur agréable et bienveillant, pour se faire aimer. Si le 
rabbin de nos jours est généralement moins profond talmudiste. 
qu'autrefois, cela vient non-seulement du nombre d’autres étu- 
des qu'il a à faire actuellement pour être à la hauteur de sa mis- 
sion, mais aussi du grand nombre de ses occupations qui l'ap- 
pellent au dehors. Le prêtre n’a à s'occuper, avec le secours de 
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ses vicaires, que de sa paroisse, car l'hôpital, la prison, le lycée 
ont des ecclésiastiques qui y sont à demeure. Le rabbin doit se 
multiplier, il doit être tout à tous. 

Nous ne portons pas en ligne de compte les visites oiseuses qui 
souvent lui font perdre un temps précieux; et tous d’ailleurs 
n’ont pas encore, peut-être parce qu’ils entrent jeunes en fonc- 
tion, cet air imposant qui tient à distance les fâcheux. 

Loin donc d'établir d’injustes comparaisons, comme le font 
certains orthodoxes, entourons nos rabbins de toute notre véné- 
ration ; sachons-leur gré du bien qu'ils font, et que ceux-là seuls 
qui ont la mission de s'occuper des affaires de la communauté, 
leur fassent connaître avec déférence ce que l’inexpérience peut 
quelquefois laisser à désirer. 

Nous ue terminerons pas ce chapitre des rabbins sans dire 
deux mots d’un objet qui les concerne : Dernièrement, le Consis- 
toire central a convoqué près de lui le consistoire de Paris et 
quelques membres de consistoires de province qui s'y trouvaient 
de passage, pour les entretenir de la nécessité de créer un fonds 
de réserve pour l'installation du Grand-Rabbin du Consistoire 
central, et pour venir en aide à sa famille en cas de mort. Quel- 
que louable que soit ce projet, il aurait plus de chance de succès 
si la mesure était généralisée : pourquoi ne pas parler des rabbins 
en général, rabbins de consistoires et rabbins communaux? Le 
traitement des rabbins fixé en 1807 est évidemment insuffisant; 
Ja même somme, à un demi-siècle d'intervalle, est certainement 
plus faible que lors de sa fixation, Le rabbin ne peut guère faire 
d'économie ; il doit vivre et élever sa famille d’une manière con- 
venable ; il doit donner l'exemple de la charité, et, nous le disons 
sans détour, malgré cette apparente ferveur religieuse qui se fait 
quelquefois jour au moment des élections, et qui, la plupart du 
temps, n’est qu'un moyen d'opposition à l'autorité, ce sont les 
rabbins qui perdraient le plus dans la séparation de l'Eglise avec 
l'Etat, car la générosité des fidèles pourrait bien être en défaut ; 
il faut donc, si Jon désire qu’ils s’oublient pour ne penser qu’à 
leur mission, penser à eux : obtenir du gouvernement un traite- 
ment plus en rapport avec leurs besoins, et prévoir pour eux des 
cas de malheur. 
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Nous savons que l'élévation du traitement ne constitue pas 
seule l'élévation des fonctions; avant tout c'est la vocation qu'il 
faut; mais il est nécessaire d'appeler à celte carrière des jeunes 
gens capables, appartenant à des familles riches ou aisées, et 
qui, voyant une position convenable dans le rabbinat, y consacre- 
raient leurs facultés. Cette considération mérite de fixer latten- 
tion des consistoires. 


S. CAHEN. 


LETTRES ÉCRITES DU CIEL (i). 


TROISIÈME LETTRFIe 


Je me garderais bien de décrire, quand même je le pourrais, 
le ravissement dont on est saisi en entrant dans le paradis, et ce 
ravissement ne vous quitte plus. Car, si j'en parlais, la vie ter- 
restre n'aurait plus de charme. Les moments les plus heureux de 
la vie seraient, en comparaison, des sensations douloureuses. 
D'ailleurs, vos pauvres langues n’ont pas d'expression pour pein- 
dre l'extase du paradis; quand j'en trouverais une, vous ne sauriez 
pas encore vous en faire une idée. 

Comme en entrant dans le paradis tout m'était inconnu et 
étranger, et que j'étais stimulé par une curiosité ardente, je 
m'approchai de l'âme qui était la plus rapprochée de moi : 
« Pardon, lui dis-je, si je te prie de m'’accompagner partout 
pendant quelques jours, car je ne suis ici que depuis quelques 
minutes. — Très-volontiers, répondit-elle. » Et nous nous mł- 
mes en marche. « De qui ai-je l'honneur d’être accompagné, 
repris-je? — J'ai été, me fut-il répondu, pendant environ trente 
ans, précepteur de l’école des filles à P... g. » 

En entendant cela, je fus quelque peu effrayé. J'étais alors 


(1) Voyez le numéro de janvier, p. 25. 
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encore trop peu éclairé, trop peu céleste, j'avais encore trop de 
préjugés terrestres pour voir avec indifférence dans quelle société 
je débutais. Or, j’élais pendant toute ma vie un ennemi de tout 
ce qui portait le nom de précepteur (1), parce que je savais que 
ce sont ces gens-là qui ont donné la première impulsion à la civi- 
lisation de nos coreligionnaires. Ce précepteur de l’école des filles 
m'avait surtout inspiré de l’horreur; car il avait été jusqu’à publier 
des ouvrages en langue allemande et écrire dans des journaux 
pour instruire le peuple sur ce qu'il appelait des abus nuisibles, 
tandis qu’il s'agissait de choses que nos pères nous avaient trans- 
mises par héritage. Si je l'avais pu convenablement, j'aurais im- 
médiatement quitté cette âme. Mais, comme cela ne se pouvait, 
je me bornai à lui demander comment il lui avait été possible 
d'entrer au paradis; ce que je ne comprenais effectivement pas. 

L'âme qui m'accompagnait me répondit : « Je n’ai trouvé que 
deux clefs du paradis; mais, Dieu merci, toutes les deux ouvraient 
également ; l’une était l'accomplissement ponctuel, sévère et ho- 
norable de mes fonctions ; l'autre, mon zèle toujours loyal pour 
instruire les ignorants et les aveugles de mon peuple. » í 

On comprend facilement que cette réponse était loin de me 
satisfaire. Je ne pouvais comprendre comment l’accomplissement 
des devoirs d'an instituteur pouvait servir de clef de paradis, 
puisque ces gens ne s'occupent que d'objets profanes, nuisibles 

(1) Pour bien comprendre cela, il faut savoir qu’à l’époque où s’est amélio- 
rée, en Allemagne, parmi les israélites, l'instruction primaire, on ferma ces 
écoles ignobles appelées Heder, et à la place de ces maîtres qui n’avaient fait 
aucune étude régulière, qui souvent élaient des colporteurs ruinés et dont toute 
la méthode consistait à distribuer force coups aux pauvres enfants dont l'in- 
Struction hétraïque leur était confiée; à la place de ces singuliers instituteurs, 
on prit des jeunes gens qui, ayant étudié méthodiquement, donnaient une in- 
struction méthodique à la jeunesse, soit dans lex familles, soit dans des écoles 
publiques. 

Ces jeunes maîtres, en allemand Lehrer, servaient pendant longtemps de 
point de mire aux quolibets de ces adorateurs de tout ce qui est antique; et 
comme Zeer, en allemand, signifie vide, ils firent des jeux de mots sur le mot 
Lehrer, leerer, pour dire que le Lehrer était vide de connaissances. N'a-t-on pas 


va récemment, dans une certaine officine obscurantiste, tourner eu ridicule les 
jeunes gens qui se font recevoir bacheliers ! 

Mais que peuvent ces stupides clameurs contre les besoins du siècle ? S'il est 
vrai que le sentiment religieux s’est affaibli, c'est certainement la faute de ceux 
Qui, dans leur ignorante outrecuidance, n’ont cessé de prêcher la scission entre 
ce qu'ils entendent par religion et la science; la vraie religion n’a rien à redou- 
ter de l'instruction. 
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à l'étude talmudique. Je pouvais encore moins me rendre compte 
de la seconde clef, puisque je savais que parmi nous on regarde 
comme très-impies les travaux littéraires ayant la tendance indi- 
quée plus haut. . 

Cependant, je parvins à voir que, pendant ma vie, j'avais sou- 
vent approuvé des opinions bien éloignées de la vérité divine. 

Je vis tel rabbi, qui, pendant sa vie, avait été honoré comme 
saint, se donner des peines infinies pour trouver une seule clef 
dans l'énorme trousseau, pouvant lui procurer l'entrée au sé- 
jour de la félicité; tandis que tel instituteur quì, poursuivi dans 
sa communauté par le rabbi, avait eu de la peine à donner du 
pain à sa famille, ne trouvait aucun obstacle pour entrer au 
paradis. 

Pendant notre tournée je vis fréquemment de petits groupes 
d'âmes que je désirais connaître, c'est-à-dire, je désirais sa- 
voir quel rôle ces gens avaient joué sur la terre. Mais je m'ab- 
stins de questions fatigantes en pensant que j'aurais le temps de 
faire ces connaissances et que je devais me contenter, pour le 
moment, de m’instruire sur ce qui concernait la localité où je me 
trouvais. Enfin, celle qui me servait de compagne me dit : « Con- 
naissez-vous, me dit-elle, cette âme qui, là-bas, est en vive dis- 
cussion avec deux autres âmes ?... — Je serais, répoudis-je, dé- 
sireux de le savoir. — Sur la terre, c'était le grand Maimonides. » 

Je m'’arrêtai respectueusement et plein de ravissement à cet 
aspect. « Et qui sont les deux autres âmes ? — L'une était Ar- 


chimèdes, l’autre Lessing, me répondit-elle. — Archimèdes et 


Lessing! répétai-je, dans quelles grandes communautés ont-ils été 
rabbins? leurs noms ne me reviennent pas du tout. — Ar- 
chimèdes, répondit mon compagnon, est connu de quiconque 
s’est occupé de mathématiques. » 

Dans ma vie, je n'avais jamais entendu le mot mathématiques, 
je crus pouvoir le dériver de l'hébreu ; de mada (connaissance), 
oumalik (et traducteur). Mais, comme je considérai aussi le Tal- 
mud comme l'essence de toutes les sciences, et Onkelos comme 
le seul traducteur exact, je protestai contre la célébrité d’Archi- 
mèdes. 

« Vous êtes dans l’erreur, dit mon compagnon, Archimèdes 
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n’était pas juif, mais païen, et Lessing était un savant, un litté- 
rateur de ces derniers temps, et par sa religion, protestant. 

Ma première tournée et les remarques qu’elle me donna lieu 
de faire, étaient de nature à provoquer en moi bien des réflexions, 
et comme dans l'état de pur esprit, dégagé des liens corporels, 
l’on est mieux disposé pour la vérité, j’acquis bientôt la doulou- 
reuse certitude que la direction que j'avais prise dans ma vie 
avait été fausse; que souvent j'ai confondu l'accessoire avec l'es- 
sentiel; que, dans un esprit fanatique, j'ai repoussé plus d'uu 
cœur chaleureux et fraternel pour m'attacher à un fantôme. 

Combien de péchés considérés par moi comme de bonnes ac- 
tions ai-je commis dans l’idée de me rendre agréable à Dieu! 

Tel que, de son vivant, je considérai comme un Apikoros (épi- 
curien) et que je ne regardai pas comme digne du moindre hon- 
neur synagosal, se trouve ici dans les meilleurs rapports avec le 
divin Moïse, tandis que d’autres, que j'avais regardés comme les 
colonnes du judaïsme, n'ont pas trouvé de clef pour entrer au 
paradis... 

Tel a émigré en Palestine, il y a plusieurs siècles, afin de repo- 
ser en terre sainte, dont les ossements, hélas! sont devenus pous- 
sière et dont l'âme n’est pas encore ici. J'ai appris, enfin, que le 
parti appelé réformiste a une erreur de moins à se reprocher que 
ses adversaires, lesquels croient que tous les réformistes sont des- 
tinés à l'enfer, tandis que les premiers conviennent modestement 
que l’orthodoxie n'empêche pas de mener une vie vraiment 
agréable à Dieu (1). 


(1) Cette observation vraie, en général, est susceptible cependant de quelques 
exceptions, car, de mème que pour certains orthodoxes, le réformiste est la Lète 
noire qu’il faut détruire, il y a aussi des jeunes gens appartenant à ce dernier 
parti qui ont toujours confond u l’homme vraiment religieux, vraiment vertueux, 
avec celui qui n'en a que le masque. 

Nous avons connu des hommes dont le rigorisme refusait le secours offert par 
quiconque n'vbservait pas les prescriptions culinaires ou sabbatiques. 

Ces hommes, qui manquaient du strict nécessaire et refusaient les dons de 
quiconque leur paraissait infidèle à la religion, sont évidemment ce qu’il y a de 
plus respectable. 
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(La quatrième lettre, écrite du Ciel, contient comme les pré- 
cédentes, nombre de vérités ingénieusement dites, mais aussi beau- 
coup d'asserlions hardies ou méme paradoæales que le voile de 
l'anonyme peut bien faire accepter ou que le privilége de lin- 
violabilité céleste peut autoriser, mais qu’une publication signée 
responsable et terrestre a besoin de modifier : c'est une liberté 
que nous avons prise, parce qu’il est bon que les habitants du Ciel 
éclairent les vivants, mais non qu’ils les divisent.) 


On se tromperait fort si l’on croyait que le Paradis soit un lieu 
de félicité parfaite pour tous ses habilants; car, les âmes bien- 
heureuses mêmes qui y ont été admises sont assujelties à re- 
passer l'histoire de leur vie terrestre : cet examen sans passions 
et sans partialité de leurs actions, qui toutes, même les meilleures, 
ont été mêlées de mal, détermine le degré de leur félicité que 
le repentir diminue et que. la conscience de leur innocence 
augmente. 

J'ai commis bien des fautes dans ma vie, mais c'est que mes 
yeux n'étaient pas encore dessillés et je pouvais à la rigueur me 
tranquilliser sur ma culpabilité par le sentiment de mon igno- 
rance, cependant la joie du paradis qui me pénétrait n'avait pas 
le degré d'intensité qu'elle atteint chez ceux qui, pendant leur 
vie, ont su se garantir de ces erreurs, qui ont mis à profit leurs fa- 
cultés pour le bien de leurs semblables et le leur propre ; en un 
mot, ma félicité actuelle est diminuée par la pensée que ma vie 
a été inutile et oiseuse, et que l'observation de tant de pratiques 
auxquelles j'attachais le plus haut prix n'a pas accru la somme 
de mon mérite. Chose étrange, on arrive ici pour des choses 
qui souvent sont peu appréciées sur la terre, et on n’y peut en- 
trer avec le plus lourd bagage des vertus que nous exaltions parmi 
les hommes.. 

Tout à coup, je vis passer un groupe composé de trois âmes 

(1) L'anonyme de ces lettres a cessé pour nous. L'auteur allemand, qui ha- 
bite l'Italie, ayant lu les deux lettres du no de janvier, nous a écrit de la ma- 
nière la plus flatteuse, mais en nous écrivant il ne nous a pas autorisé à livrer 


son nom au public. JÌ nous a adressé un autre travail dont nous pourrons un 
jour entretenir les lecteurs des Archives. 
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de noble apparence qui semblaient converser cutre elles dans les 
termes de la plus touchante intimité ; je reconnus surtout l’une 
d'elles, c'était Moise, le léyislateur, dont l'image est placée dans 
l'appartement de tout bon israélite; les deux autres étaient, selon 
les expressions de mon cicerone, Moise Maimonide, le philosophe, 
auteur illustre d’un essai de conciliation entre la raison et la foi, 
défenseur de la raison au sein de l'orthodoxie, eulin Morse Men- 
delsohn, le sage de Berlin, l'ami de Lessing. 

Je restai stupéfait en voyant réunis trois hommes que durant 
ma vie de ténébres je croyais ennemis, et qui me semblaient 
alors représenter, le premier, la foi, le second, la foi chancelante, 
le troisième, la foi battue en brèche par le scepticisme et l’incré- 
dulité... Autant d'erreurs! Si le premier éclaira les israélites en 
Égypte et hors de l'Égypte, s'il les initia à la connaissance et les 
habitua à la crainte du Seigneur, ce n'était pas à des mots qu'il 
voulut enchainer leurs consciences, Cétait leur esprit qu'il vou- 
lait élever, leur cœur qu'il cherchait à épurer : ainsi le second, 
au milieu de la nuit du moyen âge, comme Moise ben Amram 
dans la solitude du désert, ranima non-<eulement la connaissance 
du sens véritable des livres sacrés, mais l'amour ét la pratique de 
la vertu. Quant au dernier, il parut à une époque où ses 
frères étaient abrutis par la servitude, et gémissaient sous le 
double jong de la superstition intérieure et de l'intolérance exté- 
rieure ; il les combattit Fune et l'autre, et travailla à 
ranimer le sens moral chez ses frères, le sentiment de la 
pitié chez les nations : tout cela je l'isnorais pendant ma vie, 
je voyais dans Moïse le législateur, l’auteur de toutes les pres- 
criptions talmudiques, dans les deux autres, les promoteurs 
de l'athéisme. 

En ce moment même où je les voyais réunis, la lumière n'é- 
tail pas encore entièrement faite pour mon esprit. 

Je m'’approchài du messager du Seigneur, Moïse ben Amram, 
et je lui demandai si j'avais bien accompli les prescriptions et 
observé les défenses faites par Dieu dans la Bible : « Tu as fidè- 
D lement observé surtout ce que d'autres ont trouvé dans la 
» Bible, me fut-il répondu ; mais tu t'es tenu servilement à la 
» lettre en négligeant l'esprit dont Dieu a doué ton âme ; lu as 
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moins été le serviteur du Seigneur que l'esclave des commen- 
tateurs ; j'avais dit à tes ancêtres : veus n’ajouterez rien à ce 
que j'ordonne et vous n’en relrancherez rien. Mais vous avez 
tellement entouré mes préceptes d’une haie qu’à la fin vous 
avez pris l’enveloppe pour l’objet enveloppé. Quand je vous 
disais ailleurs : je vous enseigne des commandements, ainsi que 
le Seigneur mon Dieu me l’a ordonné, afin que vous y con- 
formiez vos actions dans le pays où vous allez et qui doit étre 


votre héritage : par là, je vous avais clairement indiqué 
que certains de mes commandements avaient un intérêt pu- 


rement local et temporaire. 

» Vous n’avez, bien souvent, adoré Dicu qu'extérieurement 
au lieu de le laisser venir dans votre for intérieur ; tous les 
commandements de Dieu respirent amour et la bienveillance ; 
ils donnent les moyens de parcourir doucement le sentier de 
la vie; que de fois un zèle excessif, un rigorisme intempestif 
vous l'a rendue amère à vous'et à vos semblables. Le plus saint 
n'est pas celui qui s'impose le plus d’entraves matérielles, mais 
celui qui en impose le plus à ses passions, à ses mauvais 
instincts ; quant aux vertus, la première de toutes, c'est le 
travail honnête ; la prière même, qui est l'élévation de l'âme 


» vers Dieu et qui est une source de bonheur pour elle, ne peut 
» être efficace et agréable au Seigneur, que si elle n’est pas 
» assez prolongée pour épuiser l'attention, et assez fréquente 


pour interrompre l'exercice des professions ; enfin, quelles 
que puissent être sur la pratique de la religion les opinions 


» des hommes, et quelques discussions que cette matière puisse 
» provoquer parmi eux, le premier devoir de l’homme pieux, 
» c'est l'indulgence pour ceux qui ne partagent pas ses idées 


qui, si elles sont plus justes que les nôtres, méritent notre 
respect, si elles sont erronées, ont droit à notre compassion, 
et dans l’un et l’autre cas, réclament notre sympathie pourvu 
qu’elles soient professées de bonne foi, La tâche de l’homme 
vraiment religieux, de l’israélite sincère, c’est de professer ces 
principes et de les propager : au regard de Dieu même, lui 
ramener des âmes par la force, c’est les lui soustraire, et 
prêcher d'exemple vaut mieux encore que tous les prêches. » 
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Un pareil langage et dans une telle bouche était bien fait pour _ 
me surprendre, pour me confondre : j'avais cru, quand j pres le = à 
parmi les hommes, qu'il ju détester les esprits soris gf mau À AE 


n’était sortie de la pensée humaine : encore cette adı} 
pour les productions talmudiques était-elle plutôt en moi ines 
tive et machinale comme une tradition, que le résultat d’une 
étude personnelle et sérieuse. 

L'âme du messager de Dieu remarqua facilement mon em- 
barras et en comprit la cause : « Il semble, me dit-elle, que la 
morale élevée des livres saints, que leur sens intime, mais 
réel, n'ait jamais été saisi par toi, il semble que la Bible 
mait eu de valeur à vos yeux que par les séries de généalo- 
gies, les narrations de batailles et de massacres, le récit des 
miracles, et l’'énumération des prescriptions hygiéniques, cu- 
linaires et autres qu'elle contient : grande erreur! là n’est pas 
la vraie beauté de ce livre divin ; elle est bien plutôt dans les 
hautes leçons qui y sont données à l'orgueil humain, dans les 
preuves éclatantes de la fragilité terrestre, dans la terrible 
mais légitime expression de la colère divine contre les profa- 
nateurs de son nom, contre les adorateurs des idoles, enfin 
dans les admirables préceptes de morale, qui y abondent : Mais 
c'est bien à tort que les hommes à vues étroites, comme tu l'ag 
été, ont prétendu fermer la marche de la sagesse et de la science 
humaines à l’aide de ce livre divin, et interdire à l’homme 
de s’abreuver à d'autres sources : si celle-là est la première, 
elle n'est pas la seule, et c’est encore rendre un hommage à 
Dieu que de réunir avec soin tous les rayons émanés de son 
foyer et recueillis par quelques hautes intelligences : vois ces 
deux âmes avec lesquelles je m'entretiens : ce sont celles de deux 
hommes qui ont mieux que tous les autres compris la nature 
de ma mission et le sens des Écritures ; l’un et l’autre n’ont 
pas craint de demander à la science profane tous les renseigne- 
ments qu’elle peut fournir pour le développement de l’intel- 
» ligence et la pratique de la vertu ; aussi ont-ils Pun et l'autre 

2. 
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puissamment aidé au progrès de leurs frères : l’un, Moïse 
fils de Maimon, a consacré de longues années à l'étude d'Aris- 
tote, grand naturaliste et profond philosophe ; l’autre s’est ins- 
piré d'un illustre mortel, nommé Socrate, qui a professé sur 
la nature et l'immortalité de l'âme des doctrines que ne dé. 
savouerait pas la Bible ; d’ailleurs, en traduisant la Bible même 
en. langue vulgaire, il a fait plus pour la religion que tous ses 
détracteurs. 

» Aussi l’un et l’autre sont-ils entrés ici comme dans leur na- 
turelle patrie, comme dans le séjour qu'ils n’auraient jamais 
dû cesser d'habiter, et les autres âmes leur font cortége ; ils 
ont même ici une place d'élite, parce qu'ils ont réuni en eux 
ce qu'il a été donné à bien peu de mortels de réunir, une très- 
grande science et une très-haute vertu. » 

Je voyais dans chaque parole du divin messager, comme la 
condamnation de ma vie, et le péché me paraissait alors y avoir 
tenu tant de place, que je m’élonnais d'avoir été admis au nome 
bre des élus, faveur que je ne pouvais attribuer qu'à l’infinie mi- 
séricorde de Dieu : «La porte de la maison de Dieu, me dit Moïse 
» ben Amram, ne s'ouvre jamais aux méchants; elle s'ouvre dif- 
» ficilement à ceux qui ont fait le mal sans calculer ; elle s'ouvre 
» quelquefois, tu en as fait l'expérience, à ceux qui n’ont pas fait 
» le bien, faute de le connaître, et qni n’ont péché que par igno- 
» rance: ta piété n’a pas été celle que Dieu demande à l’homme, 
» mais ta pensée du moins était honnête. Ici, mieux éclairée, elle 
D 
D 
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s’épurera ct tu verras confondus dans une même béatitude des 

hommes d'opinion différente que leur position sociale séparait, 

que la noblesse de leur âme réunit ici. » 

Je fus si pénétré de ces touchantes paroles que je résolus d’en. 
faire profiter mes frères de la terre, plongés dans les vieilles er- 
reurs et servilement assujettis à des pratiques bizarres, au détri- 
ment de prescriptions plus hautes. Je me berçais alors de l'espoir 
qu'une époque viendrait où les barrières qui séparent les hommes 
en castes ennemies tomberaient, où les israélites pouvant pratiquer 
à la face du ciel leur divine religion, l'affranchiraient du réseau 
de minutieuses et parasites observances qui l'étouffent, et, en 
multipliant les fondations d'utilité publique, en révisant leur li. 
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turgie, en améliorant les prières, adoreraient, en esprit surtout, 
l'Être qui est un pur esprit ; je pensais que plus heureuses que la 
mienne, ces générations ne proscriraient plus ni les lumières, ni 
les savants qui font jaillir ces lumières, ni les journalistes qui 
les propagent ; le nombre, plus grand peut-être que par le passé, 
des âmes qui sont admises ici, semble me prouver que mes vœux 
se sont réalisés, en partie du moins : j'ai pensé que ces Mémoi- 
res, datés d'un lieu où nul n'a plus d'intérèt à déguiser la vérité, 
où le néant des biens terrestres apparaît dans toute sa nudité, où 
les illusions se dissipent, pouvait coopérer à celle pacilication 
générale des cœurs qui semble hälte par les progrès de lins- 
truction et par le rapprochement des peuples... Quand j’au- 
rai appris, dans ces régions que j'habite, l'effet produit par mes 
premières lettres dans le monde sublunaire, je puiserai dans la 
salisfaction des hommes vraiment religieux et dans l'indignation 
des faux dévots ou des fanatiques un nouvel encouragement à les 
publier, s à 3% EE le 4 & à 


LES JUIFS DANS LE YÉMEN. 


Le Jewish Intelligence publie les détails suivants sur les juifs 
de cette partie de l’Arabie, détails fournis par quelques indi- 
gènes. 

Le nombre des juifs dans le Yémen est d’environ 30 à 35,000 
âmes, dont 2,000 à Sana (c’est Ouzal de l'Écriture. I. Gen. 10, 
27); 10,000 à Sada; 4,000 à Damara (Hadoram de l’Écriture); 
2,000 dans le désert de Beda; le reste est dans des villages et de 
petits bourgs. Hadan-Esch-Scham étant indépendant de liman 
de Sana, les juifs s’y trouvent, comparativement, très-bien. 

Ils vivent en bonne intelligence avec leurs voisins mahomé- 
tans, les assistent dans leurs guerres et sont, à leur tour, proté- 
gés par les mahométans contre les fanatiques et les brigands. À 
l'exception de quelques artisans, ils sont tous agriculteurs et pos- 
sèdent leurs champs et leurs propres jardins. 
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Les juifs du désert de Beda vivent sous des tentes comme les 
Bédouins, et comme ceux-ci ils sont indépendants. 

Ils sont gouvernés par leur propre scheick, et ils ont assez sou- 
vent des combats avec les tribus voisines, vagabondes, Pour ce 
qui regarde les mœurs et les usages, ils ressemblent à leurs voi- 
sins. 

Les juifs qui sont sous la domination de l'iman de Sana, sont 
cruellement opprimés. Le juif ne peut se vêtir d’un bon habillement 
ou qui soit seulement entier, dans la crainte d’être regardé comme 
riche, car si l’on trouve un juif en possession de plus de sept piè- 
ces de monnaie, valant environ 28 francs, on lui confisque tout 
ce qu’il a. Les juifs sont vêtus d'une chemise grossière avec un 
grand arba canphoth. 1] leur est défendu de monter un cheval ou 
un mulet, ni même un äne, en présence d'un mahométan. On ra- 
conte que, l’année dernière, l’iman, ne pouvant payer ses sol- 
dats, leur permit de chercher leur solde dans le pillage des juifs. 
A cette occasion, la plupart des livres des juifs ont été détruits. 

Les juifs de Sana passent, en général, pour très-sévères et 
pour compter parmi eux plusieurs savants. La plupart d’entre 
eux sont artisans, tels que maçons, charpentiers, forgerons, etc. 
L'extrême bon marché des vivres semble être le motif qui fait 
rester les juifs dans une contrée aussi inhospitalière. 


RAPHAEL LÉVY, ARITHMÉTICIEN (Å). 


Raphaël Lévy est mort à Hanovre (2), le mardi 48 mai 1779. 
Son père, nommé Jacob Joseph, homme distingué et très-pieux, 
vint à Hanovre comme un pauvre voyageur, pour réclamer des se- 
cours de la communauté israélite. Après un séjour de peu de 
jours, il tomba malade et mourut. Raphaël, orphelin abandonné, 
ayant à peine atteint sa huitième année, fut admis dans l’école 


(1) Traduit d'un journal allemand, intitulé: Deo Jude. Hambourg, 21 juil- 
let 1846. Ce journal a cessé de parattre. 
(2) Dans la maison n° 55 de la Langenstrasse. 
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des pauvres. ll connut de bonne heure Leibnitz. D'après les tra- 
ditions orales de quelques vieillards, ce fut à l’occasion de la 
construction des écuries du prince (vers 1700), où le jeune 
homme fit des observations critiques sur les échafauds dres- 
sés pour la nouvelle construction. Leibnitz, qui était présent, 
trouva ses observations justes et, admirant cet esprit distingué, il 
s’intéressa à Raphaël et lui enseigna les sciences mathématiques. 
Les ouvrages arithmétiques de Raphaël, que Kacstner mentionne 
avec éloge dans son Histoire des mathématiques, montrent que 
Raphaël était digne disciple d’un tel maître (1). Raphaël s’adonna 
à l’enseignement de ces sciences et forma des élèves distingués, en- 
tres autres Meyer Ahron {éditeur de la Méthode de calcul de Ra- 
phaël Lévy. Hanovre, 1783), Bermann Berend , grand-père de 
Kosmann Berend, aujourd'hui homme d'affaires de la cour, et Be- 
rendstein, mort en 18014, rabbin à Hambourg. Il eut aussi beau- 
coup d'élèves à l'étranger. Un lord anglais, qui prit longtemps des 
leçons chez Raphaël, à Hanovre, lui légua, par testament, 9,600 
écus, et, en cas de mort, à ses héritiers. Cette somme fut, en effet, 
remise àsa fille Eve quiavaitépousé, du vivant de son père, un digne 
homme, nommé Jacob Heine. Celui-ci, après la mortde son beau- 
père, se viten possession du célèbre portrait de Leibnitz, portrait 
dont Leibnitz gralifia Raphaël; c'est le seul qui nous ait fidèlement 
transmis les traits de l'illustre philosophe ; il le vendit au gou 

vernement de Hanovre pour la somme de 5 à 600 écus. Jacob 
Heine a souscrit pour 200 écus au monument que ce gouver- 
nement a fait ériger à Leibnitz. Après la mort de Jacob Hein, les 
portraits, en grandeur naturelle, de Raphaël et de sa femme fu- 
rent vendus à l’enchère. Celui de Raphaël est conservé dans la 
maison de Leibnitz, à Hanovre. Au revers, on lit en hébreu : 
Portrait du grand mathématicien et philosophe, Raphaël Lévy, de 
mémoire bénie ; et ensuite, en allemand, caractères hébraïques : 
peint, et très-fidèlement ressemblant, en 1765. Vis à-vis, on lit 
littéralement, en français : « Le portret de grand philosoph «1 
» mattematicus Raphaël Levy d'Hanover fait le moi mey 1765.» 


L. Rosenthal, savant israélite d'Hanovre, publiera prochaine- 


(1) Je n'ai pu trouver cette mention dans l'ouvrage cité. 
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ment une biographie de Raphaël, avec une notice complète de 
ses ouvrages, tant en allemand qu'en hébreu. 

Norte. Nous ne savons si cette biographie, annoncée en 1845, 
a paru depuis. Il y a une autre version. Leibnitz fréquentait la 
maison d’un riche israélite, banquier du prince. Un jour ce ban- 
quier pria Leibnitz de vouloir donner des lecons à un commis qui 
montrait de grandes dispositions pour les calculs. Leibnitz exigea 
un prix exorbitant auquel le banquier consentit. Alors Leibnitz 
dit en riant : Je voulais savoir quel prix un banquier mettait à la 
science. Si votre jeune homme a des moyens, j'en prendrai soin, 
à condilion qu’ilne sera jamais queslion de rémunération. Leib- 
nitz prit Raphaël en telle affection, qu'il le fit loger dans sa mai- 
son et lui donna pour condisciple un comte hongrois. Il enseigna 
à tous deux la philosophie et les mathématiques. L'israélite cul- 
tiva principalement les dernières sciences, et le Hongrois s'a- 
donnatellement aux spéculations métaphysiques qu'il mourût fou. 


T. 


SUR UN ARTICLE DE M, O. TERQUEM. 


Nous avons reçu de M. Carmoly la lettre suivante : 
« Monsieur le rédacteur, 


» J'étais occupé à collationner le tome XIII de votre intéres- 
sante collection, pour le livrer au relieur, lorsqu'un article de 
M. O. Terquem, sur Éliézer Ben- Samuel, de Metz, m'a frappé. 
Je l'ai lu avec la vive curiosité qu'inspirent les productions de vo- 
tre collaborateur, et c'est avec étonnement que j'ai remarqué une 
erreur de date qu'il n’est pas sans importance de signaler. 

» M. Terquem avance, page 449, qu'Éliézer, décédé en 1238, 
avait connu personnellement Raschi, qui est mort en 1103. Or, 
Éliézer, rapportant un fait, ne pouvait guère se trouver en rela- 
tion avec un homme du mérite de Raschi qu'à l’âge de 15 ou 
16 ans. Il aurait donc eu plus de cent quarante-huit ans à l'épo- 
que de son décès. 
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» Le fait est qu'Eliézer, de Metz, n’a point conau Raschi. Le 
passage de son livre manuscrit : UTAD °NYDU [31 Je l'ai n- 
tendu ainsi de la bouche de Raschi, est une faute de copiste qu’d 
eût élé facile d'éviter en recourant au texte imprimé, page 9, 
verso, de l'édition de Venise, qui porte : W3 DD NYD 71 
Je lai entendu ainsi de la bouche de mon maître, et même à la 
page suivante du manuscrit où se rencontre la même formale 
929 20 de la bouche de mon muître. 

» Agréez, je vous prie, monsieur le Rédacteur, l'assurance de 
ma considération distinguée. 

ə Paris, le 24 décembre 1852. 


» E. CARNOLY. Ð 


L'observation du savant biographe est très-juste et 
je len remercie. La faute du copiste m'a trompé sur 
une date que j'ai négligé de vérifier. La date de la mort 
d'Éliézer est-elle certaine? Pouvons-nous espérer de 
voir paraître la suite de l'intéressant dictionnaire biv- 
graphique de M. Carmoly? 


0. T. 


LES TROIS UNITÉS. 


Par M. le professeur S. D. Luzzato, d’après le recueil italien Educatore 
israelila, de janvier 1853. 


Les sens n'aperçoivent que des individus, ils ne voient que 
des pluralités, les objets les frappent détachés, isolés, indépen- 
dants. L'esprit, la réflexion découvrent le lien des choses, ils 
coordonnent, classent, unissent. 

Les peuples anciens ne voyaient, dans le spectacle de la na- 
ture, que des parties détachées, indépendantes; s'ils voyaient 
dans le monde des nations, c'étaient pour eux des races séparées, 
des enfants du sol où ils demeuraient. 
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Le judaïsme, depuis les jours d'Abraham, voit dans l’univers 
comme une machine composée de parties multiples étroitement 
liées , l’œuvre d’un seul esprit, et subordonnée à un seul esprit; 
et dans les nombreuses et diverses nationalités, répandues sur 
Ja terre, il voit une seule famille, la progéniture d’un seul homme 
et d’une seule femme. 

L'unité du Créateur, l’unité de Ja création et l'unité de Ja race 
humaine sont des vérités fondamentales que le judaïsme a pro- 
mulguées pour la première fois. 

Les rapports mutuels, et l'harmonie admirable qui se manifes- 
te évidemment dans les diverses parties de la nature, dans cel- 
les même les plus éloignées, indiquent à l’observateur l'unité de 
l'intelligence, de l'esprit, de la volonté qui a constitué l'univers 
et chacune de ses parties. 

L'organisme de l'œil, pour le citer en exemple, est propor- 
tionné aux lois de la lumière et à la nature et à la distance du 
soleil: sans cette harmonie, la vision ne pourrait pas se vérifier. 

Mais l'unité de dessein ne se montre pas seulement dans les 
diverses parties de notre système planétaire, elle existe aussi 
dans le nombre infini d'étoiles fixes qui sont autant de centres 
d’autres systèmes planétaires. Et si les étoiles fixes, dit le grand 
Newton, sont des centres d’autres pareils systèmes, tous construits 
avec un pareil dessein, ils seront sous la domination d'un seul ; 
surtout si l’on considère que la lumière des étoiles fixes est de la 
même nature que celle du soleil, et que tous les systèmes répan- 
dent la lumière tour à tour sur toutes (1). 

Abraham, au lieu d'imaginer, avec toute l'antiquité, un dieu du 
ciel, un dieu de la terre, un dieu de la mer, et de raisonner en 
conséquence de cette distinction, appela son Jéhovah, Dieu du 
ciel et Dieu de la terre (Genèse, x1v, 5.); possesseur du ciel et de 
Ja terre (ibid., xiv, 22.), et Moïse commence son livre par ces 
mots : « Au commencement, Dieu créa le ciel et la terre. » 

La cosmogonie mosaïque n’est pas un traité de physique, de 
géologie et d'histoire naturelle, ni ne devait l'être; parce que, 


(1) Is. Newlon, Philosophia: naturaiis principia mathematica, fine. 
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de la sorte, elle eût été incompréhensible aux hommes pendant 
une longue suite de siècles, et elle eùt plutôt été contraire qu'u- 
tile à leur édification religieuse et morale. Mais en nous repré- 
sentant le soleil, la lune et les étoiles comme placés dans le fir- 
mament pour éclairer la terre de leur lumière, cette cosmogonie 
nous enseigne l'unité de l'univers. 

Il est bien vrai que le soleil et les étoiles n’existent pas unique- 
ment pour illuminer la planète que nous habitons, et qu'ils en 
éclairent beaucoup d'autres ; mais il est également vrai, et c'est 
un fait du plus haut intérêt pour nous, que leur position relati- 
vement à la terre est de nature à favoriser notre planète du béné- 
fice de leur lumière. Ecoutons, à ce sujet, l'illustre Galilée ; voici 
comment il s'exprime : «C’est afficher trop d'orgueil, ce me 
semble, de prétendre que la sagesse et la puissance divine n'ait 
rien fait que pour nous, que nous soyons l'unique raison, l'uni- 
que terme et but de toutes ses œuvres; je ne voudrais pas que 
nous missions de telles bornes à sa main, et que nous nous cou- 
tentassions de la certitude que Dieu et la nature s'occupe telle- 
ment du gouvernement des choses humaines, qu'il ne poure 
rait s’y appliquer davantage si tous ses soins se bornaient au 
genre humain. Prenons pour exemple l’action de la lumière du 
soleil. Soit qu’elle attire les vapeurs ou réchauffe la plante, elle 
les attire et les réchauffe comme si elle n’avait rien autre chose à 
faire; elle procède à la maturité de cette grappe de raisin, de ce 
seul grain, elle s'y applique tellement, qu'elle ne saurait s'y ap- 
pliquer d’une manière plus efficace si la maturité de ce seul grain 
était le terme de toute son activité. Or, si ce grain reçoit du so- 
leil tout ce qu'on en peut recevoir et n'empêche cependant pas les 
mille et mille autres effets que le soleil produit dans le même 
temps, ce serait coupable, envie ou sottise de la part de ce grain, 
de croire ou de prétendre que l’action des rayons solaires s'exer- 
cât seulement à son avantage (1). » | 

L'unité de l'univers et l'unité qu'il suppose dans l'Esprit infini 
qui l’a conçu et exécuté, sont des vérités manifestes et évidentes 
pour nous, habitués que nous sommes, dès notre première édu- 


(1) Galileo Galilei, Dialogo. Ferense, 1750, p. 260. 
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eation, aux idées morothéistes. La pluralité des dieux est pour 
nous une chose si absurde, et répugne tellement à la raison, que 
l'origine de Fl'idolâtrie x donné lieu à de longues et savantes con- 
testations. | 

H est cependant incontestable que le soleil, la lune et les étoi- 
les furent considérés, par l'antiquité, comme autant de divinités, 
où qu’on attribua à ces parties de la grande machine universelle 
an esprit, une volonté, une puissance. 

Les premiers hommes, dans l’état de nature d'alors, dit un des 
auteurs de l'Encyclopédie (1), trouvant toute leur subsistance 
dans les productions de la terre, durent naturellement observer 
ee qui avançait ou relardait ces productions ; de manière que le 
soleil qui anime le système du monde dut bientôt être regardé 
comme Ja divinité éminemment bienfaisante. La foudre, les 
éclairs, les nuages, les tempêtes furent regardés comme signes de 
sa colère, et chaque corps céleste en particulier fut: contemplé 
sous le même aspect, en proportion de son utilité et de sa ma- 
gnificence. 

Le genre humain, dit Bossuet, s’égara jusqu'à adorer ses vices. 
et ses passions; et if ne faut pas s'en étonner. Il n’y avait point 
de puissance plus inévitable, ni de plus tyrannique que la leur. 
L'homme, accoutumé à croire divin tout ce qui était puissant, 
comme il se sentait entrainé au vice par une force invincible, crut 
aisément que cette force était hors de lui, et s’en fit bientôt un 
dieu (2).» 

C'est à ce sujet qu'écrivait ainsi Schiller : @ Ainsi, dans un 
certain sens, il est incontestablement vrai que nous sommes re 
devables à la religion mosaïque d’une grande partie des lumières. 
(aufklaerung) dont nous jouissons aujourd'hui. C’est encore au 
moyen de cette même religion qu'une vérité précieuse, que Ja. 
raison abandonnée ă elle-même n’eût trouvée qu'après un lent 
développement, je-veux dire la doctrine d'un Dieu unique , fut 
d’abord répandue parmi le peuple, et conservée en son sein 
comme un objet de foi aveugle, jusqu'à ce qu'enfin elle put mù- 


(1) Encyclopédie, art. Théisme.. 
(2) Bossuet, Discours sur l'histoire universelle. 
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rir dans les esprits éclairés et devenir une idée rationnelle. Par 
là, une grande partie du genre humain évita ces funestes égare- 
ments auxquels la croyance en la pluralité des dieux devait con- 
duire en définitive; et la constitution hébraïque eut ce privilége 
exclusif que la religion des sages n'était pas en contradiction di- 
recte avec la religion du peuple, chose commune chez les éclai- 
rés païens (4). » 

Le célèbre Rotteck s'exprime dans le même sens dans son his- 
toire universelle. 


L'illustre poëte dont nous venons de citer quelques lignes, 
s’est cependant laissé entrainer par d'autres écrivains à une opi- 
nion que nous ne pouvons lui accorder, et dont nous croyons de- 
voir mettre en évidence l'erreur en honneur de la vérité et de la 
religion. 

Schiller prétend que l'unité de Dieu fut enseignée à Moïse par 
les prêtres égyptiens, lorsque, élevé à la cour des Pharaons, le 
législateur futur des Hébreux fut, comme il le suppose, initié aux 
mystères d'Isis et de Sérapis; et que le Jéhovah hébreu n’est autre 
chose que le dieu Jao, une des divinités égyptiennes. 


Le nom célèbre et populaire du grand poëte et historien alle- 
mand, donne malheureusement uu grand poids à cette opinion 
essentiellement fausse, auprès de ceux qui ne sont pas très-fami- 
liarisés avec les lettres anciennes, c’est-à-dire la grande majorité 
des lecteurs. Il convient ainsi de nous arrêter un moment à cette 
importante question. 


Commençons par le dieu Jao, duquel on voudrait faire dériver 
le Dieu de Moïse, et notons en premier lien, qu'aucun des dé- 
chiffreurs modernes d’hiéroglyphes n'a jamais lu sur des monu- 
ments égyptiens le nom de Jao; ajoulons que le savant Gesenius 
reconnait avoir perdu ses veilles et ses peines avec tous ceux qui 
ont cherché à donner une origine étrangère au nom de Jéhova, 
et qu'on n’en trouve nulle trace, ni dans le phénicien ni dans 
J'antique égyptien (2). 


(1) Schiller. Die sendèng Mosis. 
(2) Gesenius, Thesaurus, p. 577, 578. 
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Un illustre italien, Tommasso Valperga-Caluso (4), nous a épar- 
gné, en grande partie, la peine de réfuter l’origine égyptienne 
du nom sacré, voici ses conclusions telles que les accepte et les 
approuve le célèbre orientaliste prussien. 

Le savant de Turin nous apprend qu'aucun écrivain de Panti- 
quité n’a attribué aux Egyptiens une divinité désignée sous le 
nom de Jao, mais que ce nom fut seulement introduit par les 
gnostiques, égyptiens à la vérité, mais des temps voisins de l'ère 
vulgaire, et hébreux de naissance, lesquels empruntèrent aux li- 
vres sacrés hébreux, non-seulement Jao, mais également Sabaoth 
et Adonaï, et il détruit judicieusement l'hypothèse de Jcan-Ma- 
thieu Gessner, lequel, mal interprétant un auteur grec, préten= 
dait que les prêtres égyptiens chantaient dans le culte qu’ils ren- 
daient à leurs dieux les sept lettres lexrcva qu'il retrouvait dans 
l'hébreu Jéhovah. 

Passons aux mystères d'Egypte, où, s’il faut en croire Schiller, 
on enseignait aux initiés l'unité de Dieu et la fausseté des dieux. 

Si nous ajoutons foi au poëte allemand, Moïse n'eùt fait que com- 
muniquer à tout un peuple une doctrine que les prêtres égyp- 
tiens, ses maîtres, professaient en secret et gardaient avec un soin 
des plus jaloux. Cette hypothèse honorerait singulièrement le lé- 
gislateur hébreu, auquel il faudrait, pour la justifier, attribuer 
une philanthropie et un courage sans exemple. Reste cependant 
inexplicable le consentement de toute l’antiquité à frustrer Moïse 
d’une aussi grande gloire et à nous le représenter non plus comme 
l’introducteur d'une nouvelle doctrine et d'un nouveau Dieu, 
mais comme un homme qui se présenta à ses frères au nom du 
Dieu de leurs pères, du Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. 

Il ne put y avoir de vanité nationale dans le refus des histo- 
riens hébreux à reconnaître que leurs premiers ancêtres aient été 
des idolâtres. Les écrivains bibliques l'avouent ouvertement 
(Jos., xxiv, 2), mais ils font honneur de l'introduction du mono- 
théisme à Abraham et non à Moïse. Et nous donnerions un dé- 
menti à toute l’histoire israélite pour faire honneur de la décou- 


(1) Sydimi Taurinensis, de Pronunciatione divini nominis quatuor litlerarum, 
Parme, 1799, 
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verte du Dieu unique aux prêtres de l'Egypte, aux prêtres d’un 
pays où régnait incessamment la plus grossière idolâtrie, aux 
prêtres de ce peuple qui récoltait ses dieux dans ses jardins (1)! 

Ce préjugé, en faveur des antiques mystères, repose en partie 
sur de fausses interprétations de certains passages d'anciens écri- 
vains, et, en partie, sur les hymnes faussement attribués à Or- 
phée et d’autres noms de la haute antiquité. ~ 

Nous admettons volontiers que, d'un passage de Cicéron (De 
finibus, lib. L.), il soit permis de croire que les initiés aux mys- 
tères de la Grèce, savaient que beaucoup de dieux adorés alors 
étaient des hommes comme nous qui ont été déifiés depuis leur 
mort. Mais, autre chose est de savoir que Jupiter et Junon fu- 
rent un jour un homme et une femme, autre chose est de savoir 
la fausseté de tous les dieux du paganisme. 

D’autres passages de Cicéron (De legibus, lib. IL), ainsi que 
d'Isocrate, nous font juger qu'aux mystères on recevait de sages 
lecons de morale et que l’on y acquérait des espérances d'une au- 
tre vie. Mais il y a encore loin de là au prétendu enseignement 
de l'unité de Dieu. 

D'un autre côté, nous, voyons dans Plutarque, Alcibiade traduit 
devant les tribunaux pour avoir osé parodier chez lui la sainteté 
des mystères, distribuant à ses amis le rôle des initiés et jouant 
lui-même celui de l’hiérophante (2). Ce fait semble nous faire 
comprendre que, loin d'être un enseignement propre à détromper 
des superstitions païennes, ces mystères antiques étaient eux- 
mêmes des cérémonies superstitieuses qui, dans les hommes sans 
préjugés tels qu’Alcibiade, excitaient le sentiment du ridicule 
plutôt que celui de la vénération, dernier et seul sentiment 
qu’eût dû inspirer une doctrine qui démasquant les erreurs popu- 
laires, eût enseigné le pur monothéisme. 

Nous savons fort bien que dans son livre d'Isis et d’Osiris, 
Plutarque parle de la philosophie cachée sous le voile des fa- 
bles égyptiennes, lesquelles fables contenaient de faibles étin- 
celles des vérités connues des seuls prètres; et que par les 


(1) Juvénal, sat. xv. 
(2) Plutarque, vie d’Alcibiade. 


88 ARCHIVES 


sphinx dans leurs temples, les Égyptiens voulaient faire entendre 
que leur doctrine des choses sacrées ¿tait fondée sur une sagesse 
occulte et mystérieuse. 

Mais Plutarque est trop moderne pour nous faire connaître les 
doctrines des Égyptiens dans les temps de Moïse. Plutarque vi- 
vait dans un siècle où les lumières de la philosophie d'une part 
etla propagation des principes mosaïques, d'une autre, discré- 
ditaient simultanément les croyances païennes dont les partisans 
n'avaient d'autre ressource que le recours aux allégories et à la 
science cachée sous le voile de fables étranges. C'est de ces mal- 
heureuses ressources qu'Arnobe disait avec raison : Ce sont des 
arguties, des sophismes employés ordinairement à la défense de 
mauvaises causes (1). 

Concluons donc avec un philosophe moderne, le célèbre Hegel : 
les mystères des Grecs éveillèrent la curiosité de tous les temps 
comme quelque chose d’inconnu et de profond. I faut observer 
d'abord que ce qu'il y a d'antique et de primitif, précisément 
parce que c'est primitif, n'est pas la partie la plus belle; dans 
ces réunions secrètes on n’enseigait les pures vérités philo- 
sophiques, ni, comme beaucoup de gens le pensent, l'unité 
de Dieu en opposition à la pluralité des dieux. Les mystères 
étaient plutôt d’antiques cérémonies religieuses, et c'est 
contredire l’histoire et déraisonner que de vouloir y trouver de 
profondes vérités philosophiques (2) . 

Le baron de Sainte Croix conclut de même, après s'être livré 
à une longue discussion, que le dogme de l'unité de Dieu ne fut 
pas le secret des mystères, et que s'il parut avoir pénétré dans 
les sanctuaires d'Eleusis et des autres temples de la Grèce, ce ne 
fut qu'à l’époque de la propagation du christianisme (3). A quoi 
l'illustre Silvestre de Sacy ajoute : Ce que les mystères contenaient 
de doctrine et de dogme n’était ni secret ni mystérieux. 


Ces dogmes n'étaient point passés du domaine des mystères dans 


(1) Arvobus, Adversus gentes, lib. II. 
(2) He:el, philosophie de l’histoire du monde antique. 


(3) Recherches historiques et critiques sur les mystères du paganisme, par 
M. le baron de Sainte-Croix. 
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la croyance publique ; ils se trouvaient confirmés et reconnus 
dans les mystères, parce qu'ils faisaient partie de la croyance 
pablique à l'époque de leur institution (1). 

8i ensuite, s'appuyant sur le fameux passage de Plutarque que 
la statue de Sai dédiée à Isis avait pour inscription : Je suis tout ce 
qui a été, tout ce qui sera, aucun mortel n’a encore levé le voile 
qui me couvre (2); si, disons-nous, s'appuyant sur ce passage, on 
veut attribuer aux doctrines secrètes des Egyptiens non le mono- 
théisme, mais le panthéisme, nous ne nous y opposerons nulle. 
ment. Comme nous n'aurions rien à dire contre si d'autres 
soutenaient que l'antique religion des judéens ne reconnaissait 
qu'un seul Dieu, en ajoutant, comme Colebrooke, qu'elle ne 
distingue pas suffisamment la créature du Créateur (3). 

Ce que certainement personne ne contestera, c’est que, dans 
toute la sainte Écriture, le Créateur et la créature sont continuel- 
lement et clairement distingués. Ce ne fut que par un faux zèle de 
faire apprécier le judaïsme par les prétendus illuminés du siècle, 
que quelque docte moderne, convertissant le dieu de la Bible en 
celui de Spinosa, a avancé que le nom de Jéhovah ne signifiait 
autre chose que l’Être, l'unité de tout ee qui est, l'Étre universel 
. €t éternel, actif et passif à la fois (4). De pareilles extravagances 
ne méritent pas de réfutation. 

La mythologie indienne divisait les hommes en quatre classes, 
sorties l'une de la bouche de Brama, une autre de son bras, une 
troisième de sa cuisse et la dernière de son pied. Le Bramin 
étudie et enseigne les Veda, le Ksciatria combat et gouverne, le 
Vaissia est agriculteur, pasteur et commerçant, et le Sudra est le 
serviteur des trois autres classes (5). Le Sudra ne peut lire les 
livres sacrés, et la poésie indienne a fréquemment cette phrase : 


(1) Recherches historiques et critiques sur les mystères du paganisme, par 
M. le baron de Sainte-Croix. 

(2) Plutarque, d'Isis et d'Osiris. 

(3) Les livres sacrés de l'Orient. Paris 1842, p. 314. 

(4) Immanuel Wolf. dans le journal für die Wissenschaft des Iudenthums, 
Berlin, 1822, vol. 1, pag. 3. Salvador, t. IV. Lois de Manou, liv. I, 87, 91. 

(5) Lois de Manou, liv. I, 87-91, 
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désirer une chose comme les Sudras désirent la lecture des 
Veda (1). 

Les Athéniens et les autres peuples de l'antiquité se vantaient 
d’être autochtones, ou nés de la terre même. El le grand Aristote 
se sert de ces expressions : les lois antiques sonf grossières et 
barbares parce que les hommes de ces premiers temps étaient nés 
de la terre ou de quelque putréfaction (2). 

Ces opinions, et autres de ce genre, alimentaient, parmi les na- 
tions antiques, le mépris et la haine réciproques. L'idée d’une 
fraternité universelle ne pouvait se former qu'à la suite de la 
doctrine de l'unité d'origine du genre humain, ou de la doctrin- 
d'un père et d'une mère, ancêtres premiers et communs d 
tous les hommes épars sur la surface du globe. 

Cette unité de la race humaine, enseignée par Moïse, est con- 
firmée par les plus savants naturalistes modernes. Voyez, entre 
autres, Alexandre Humboldt (3). 

Un Créateur unique, parfoit, excellent, tout-puissant, en un 
mot, la création infinie, une œuvre d'un seul esprit, consé- 
quemment harmonisant dans toutes ses parties, et conspirant 
dans toutes ses parties au bien — une seule espèce humaine, issue 
toute d'un seul et même père, d’une seule et même mère, con- 
séquemment les hommes, les peuples, les races, quelle que soit 
la couleur, tous frères, voilà les doctrines salutaires et conso- 
Jantes que le judaïsme enseigne depuis plus de trente-deux 
siècles. 


LES JUIFS DU MAROC. 


Nous avons déjà , dans les précédentes années de ce Recueil, 
plusieurs fois parlé des juifs du Maroc. La Gazette du Judaïsme, 
du 20 septembre, publie sur ce sujet quelques nouveaux dé- 


(1) Mortin di Vaco, Teruo 1848, p. 10. 
(2) Politicorum, IT, 6. 
(3) Cosmos, première partie, vers la fin. 
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tails que nos lecteurs nous sauront gré de leur communiquer. 
Des relations d’affaires, avec un négociant du Maroc, dit le cor- 
respondant de la Gazette, sous la rubrique de Hambourg, en date 
du mois de septembre, me met à même de faire connaître quel- 
ques détails sur les affaires juives de ce pays, détails qui malheu- 
reusement sont fort tristes, bien que cette population descende 
directement de celle chez laquelle florissait la fière littérature 
hispano-arabe, Il n’est même pas impossible qu'il naisse encore 
là un nouveau Iuda Halevi, un Salomon Ben Gabirol et une foule 
d’'Ibn, qui auraient un auditoire ; mais, en attendant, les jeunes 
filles n'apprennent pas seulement l'écriture. 

Lors de l'exil des juifs de l'Espagne et du Portugal, la plus 
grande partie d’entre eux se joignit aux Arabes et aux Maures, la 
plus petite partie seulement se réfugia dans les États du Nord. 

Le rit Sefardi, que plusieurs savants et gens qui s'occupent 
du culte, ne connaissent qu'imparfaitement, bien qu’il règne de- 
puis l’Inde et Ava, à travers l'Asie et le midi de l'Europe jus- 
qu’à Surinam et Curaçao (1), a subi par suite de cette extension 
même quelques variantes peu importantes, et il y a dans ces 
contrées des communautés de Barbariscos et de Flamingos (Flan- 
dres, Hollandais). 

A Fez et à Maroc, on est naturellement barbaresque: on 
parle généralement arabe, langue employée également dans 
le service divin (entendez-vous cela , vous qui vous révolteriez, 
s’il s'agissait d'employer la langue nationale pour quelques par- 
ties du service ?) les derniers se servent de l'espagnol et du por- 
tugais pour cet usage, par exemple les Mischeberach , la traduc- 
tion de la Haphtara Hason et dans la prédication. 

Le dialecte marocain de l'arabe parait avoir la propriété de 
faire presque disparaître les voyelles. La prononciation de l'hé- 
breu diffère de celle dite portugaise, dans la manière de rendre 
le m le nle y et le p- 

L'hébreu cursif est celui qui est aussi usité en Asie et qu'on ap- 

(1) A Curaçao il y a environ 500 familles juives du rit portugais ; ils exer- 
cent une telle influence dans cette ville que le jour du Sabbat il ne s'y fait au- 


cune affaire, et que le Pourim juif constitue le carnaval. Mais à part ce repos 
sabbatique et la cuisine cascher, on n'observe pas les autres usages du culte. 
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pelle écriture franque, mais se distingue quant aux lettres net n. 
.. Au reste les juifs ne savent presque pas l'arabe, et cela par 
suite de défense, tant des autorités musulmanes, que des auto- 
rités juives. Ils écrivent leur arabe généralement en caractères 
hébreux. La plupart des hommes peuvent converser en hébreu ; 
quelques-uns aussi en espagnol. 

Outre Fez et Maroc, il y a des communautés juives à Tetuan 
Moquinez, Rabat, Salé, Tanger, Mogador, et autres. Dans ces 
deux dernières villes, les juifs sont vêtus à l’européenne, et par- 
lent et écrivent l’espagnol et plus encore le portugais. Il y a aussi 
un certain nombre de communautés dans les ports de mer et 
dans les montagnes. 

Il y a des tribus arabes du côté du désert de Sahara ; leur ex- 
térieur et leur manière de vivre diffère peu de la manière des bé- 
douins. Il n’y a pas de lien hiérarchique entre les communautés 
juives et les tribunaux ; cependant les juifs viennent de toutes les 
petites communautés dans les villes pour recourir à Ja justice. 

On connaît les-rapports civils des juifs marocains. lls habitent 
un quartier de la ville, qui est occupé tous les soirs par une 
troupe de mille hommes, dont le commandant répond des excès 
ou des vols qui pourraient s’y commettre. 

Il leur est défendu de monter à cheval, mais ils peuvent mon- 
ter sur des mulets ; ils ne peuvent pas avoir de domestiques mu- 
sulmans, et, sous peine d’être brûlés vifs, de cohabiter avec une 
femme de cette religion, mème de l’espèce la plus méprisable. 

Hs sont cependant contents à leur manière, car l'oppression de 
la religion juive par celle qui est dominante, même le fanatisme, 
y sont tout à fait naturels; au moins ils n’éprouvent pas ce senti- 
ment amer qui nous pénètre quand nous voyons à l’œuvre l’op- 
pression et le fanatisme, tout en entendant ces mots sonores de 
liberté religieuse, d'égalité, de droits, d'humanité, etc. 

lls ont la liberté qu'on ne connaît pas en Allemagne : tout 
étranger peut s’y établir et exercer son industrie sans difficulté 
d'aucune espèce. Il a le choix d'y vivre comme étranger sous la 
protection de son consul, ou de se faire uaturaliser. 

L'orgueil des juifs portugais à l'égard de ceux du rit allemand, 
qui commence seulement à se perdre dans le nord de l'Europe, 
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mais qui existe encore à Livourne, où un mariage mixte entre les 
deux rites est presque impossible (nous ne savons comment il en 
est en Hollande, mais nous savons qu'un israélite du rit allemand 
ne peut occuper que certaines places dans la synagogue portu- 
gaise), est inconnu dans ce pays, où arrive rarement un israélite 
du rit allemand ou polonais, et il ne donnerait lieu à aucun em- 
pêchement de mariage. i 

Si l'étranger est pauvre, des secours de toute espèce lui sont 
accordés ; en général, l'hospitalité y est exercée de la manière la 
plus libérale et la plus patriarcale. C'est l'extrême bon mare 
ché des vivres qui rend cette hospitalité possible: par exemple, 
une poule coûte 45 cent. H est vrai que le bon marché est sou- 
vent suivi d'une disette qui fait mourir des millicrs de per- 
sonnes. 

Aucun mahométan ne peut entrer le sabbat dans le quartier 
juif. 

Il n’y a pas de grande synagogue à Maroc, mais il y en a dix- 
neuf petites, contenant de 2 à 400 personnes. Comme dans les 
synagogues portugaises de l'Europe, le pupitre du Mazan est au 
milieu, sur l’Alménor, mais il n’y a pas de galeries pour les fem- 
mes. D’après une décision formelle des rabbins, elles ne peuvent 
entrer dans la synagogue, pour ne pas les souiller par leur mala- 
die mensuelle. 

Aux grandes fêtes, elles se tiennent dans un bâtiment latéral où 
elles peuvent tout entendre (car pour voir ce n’est pas possible, 
il n’y a pas de fenêtres ; il n’y a même pas de verre), bien qu'elles 
ne prennent aucune part à l'office, car elles n’apprennent ni à 
écrire ni à lire. A l'élévation de la loi (Hagbaha), il leur est per- 
mis de s'approcher de l'entrée de la synagogue et d'y regar- 
der. 

Dans l’intérieur de la maison, elles ne prennent pas davantage 
part aux exercices religieux : aux soirées de Pâques seulement, 
on leur dit le contenu de l'Haggada en arabe. Leur prière après 
avoir mangé consiste en ces mots : Barouch Hazan, euburouch 
Schoulhan, oubarouch Sidi (Seigneur) Mossé ben Amram. (Béni 
celui qui donne la nourriture, et bénie la table, et béni le sei- 
gueur Moïse fils d’'Amram.) 


94 ARCHIVES 


La position de la femme, quoique moins enfermée et voilée 
que celles des mulsumans, est en général le mauvais côté de la 
vie israélite de ce pays. La polygamie est permise; d’ailleurs 
les israélites du rit sephardi ne savent rien de la traditionnelle 
excommunication du R. Guerschon; mais la polygamie est peu 
pratiquée à Maroc même. Cependant, lorsqu’au bout de dix ans de 
mariage il est resté stérile, le mari recoit par le tribunal l'ordre 
de prendre une autre femme, et la première a le choix de rester 
à la maison ou de réclamer sa dot et la séparation (Guet). Mais 
ordinairement toutes les deux restent dans la maison et se 
comportent très-bien; le mari reste tour à tour quinze jours avec 
chacune d'elles. 

Si le mari meurt sans enfants, son frère est obligé d'épou- 
ser la femme du défunt; c'est encore un cas favorable à la po- 
lygamie; cependant la chose s'arrange quelquefois ainsi : le 
beau-frère épouse sa belle-sœur, mais il s'en sépare au bout de 
quelques jours; ce qui donne à la femme le droit de toucher 
toute sa ketouba (dot). Le halitza y a encore le caractère infa- 
mant et a rarement lieu (1). Au reste, il est convenu ordinai- 
rement, dans les mariages, que le mari n’épousera une seconde 
femme qu'avec le consentement de la première. 

A la mort du mari, la veuve est bien traitée, mais la dot ne 
reçoit pas comme chez nous une augmentation, mais elle subit 
une diminution. Ce qui a lieu de la manière suivante : le père de 
la fiancée lui donne une certaine somme (on n’a pas l'usage des 
grandes dots) et un trousseau convenable que la fiancée montre, 
le lendemain de la noce, aux juges qui en font l'estimation, d’or- 
dinaire à dix ou douze de plus que la valeur; quand la femme 
devient veuve, elle reste en possession de tout et il nya pas de 
partage. Mais si elle se remarie, elle reçoit sa dot au comptant et 
selon l’estimation dont il a été parlé, avec déduction d'un tiers 
(Nikkui Ketouba) ; c’est ce qu'on appelle Minhag Hasama, manière 
européenne. Mais il y a aussi le minhag morisko, d’après lequel 
le dernier vivant hérite de l’autre. 

Ces deux minhaguim sont héréditaires dans les familles, pro- 


(1) Voy. Archices 1852, p. 63,129 et 252. 
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bablement d’après leur origine, soit d'Espagne, soit de la Mau- 
ritanie. On ne peut s'en éloigner et c’est le minhag du mari qui 
a la priorité. 

Nous remarquerons, à celte occasion, qu'il y a là des noms de 
famille très en règle, qui se transmettent et qu'on adopte en se 
mariant : par exemple, Amsaleg, Bensusan, Corcas, Duran, Luski, 
Saguri, Bensaft, Abistid, Sumbel, etc. Les prénoms d'hommes 
et de femmes sont ceux de la Bible. 

On fait rarement des testaments; cependant des gens riches 
stipulent au profit de leurs femmes et de leurs filles. Les filles 
adoptives et les veuves sont obligées de faire gérer leurs établis- 
sements par un homme accrédité par elles, car l’usage ne permet 
pas aux femmes de diriger un commerce. On ne se départit, 
sous aucun prétexte, de la prescription de tenir la femme dans 
l’intérieur de la maison : 1239 YHo n3 MTI Y3 

(La suite au prochain numéro.) 


NOUVELLE PUBLICATION PÉRIODIQUE ISRAÉLITR EN 
ANGLETERRE. 


Nous avons, depuis le commencement de cette année et de ce 
mois, une nouveauté assez importante à signaler dans la presse 
israélite : c’est la publication, en Angleterre, d'une feuille heb- 
domadaire israélitico-politique, sous le titre de : The Hebrew Ob- 
server (L'Observateur juif). Ce journal, qui a le format des pu- 
blications quotidiennes, traite toutes les questions d'intérêt 
général, et en même temps celles qui concernent nos coreligion- 
naires ; les directeurs de l’entreprise expliquent à peu près en 
ces termes les raisons qui leur ont inspiré cette création : « Le 
» temps est venu, disent-ils, où un organe juif indépendant et 
» éclairé, en faisant connaître exactement le judaïsme au monde 
» chrétien, et constituant ainsi un naturel intermédiaire entre 
» l'israélite et son concitoyen chrétien, peut prévenir une fatale 
» stagnation, ou une marche rétrograde plus fatale encore... 
» Il y a de nombreuses questions étroitement unies avec les pro- 
» grès de l'humanité, auxquelles les juifs ne sauraient rester 
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» étrangers ; car ce sont des questions qui engagent les sympa- 
» thies humaines sans distinction de secte ou de pays : nous nous 
» efforcerons de trouver des points de conciliation plutôt que 
» d'opposition, et de coopérer au bien public, chaque fois que 
» nous pourrons le faire sans violer les préceptes de notre reli- 
» gion : il ya des efforts faits dans ce pays pour le maintien de 
» Ja paix, pour la propagation de la tempérance, pour l'abolition 
» de l'esclavage et d’autres objets d'intérêt universel, qui, s'ils 
» ont été élaboré, sans esprit de secte, méritentle concours com- 
» mun des juifs, des chrétiens, des makométans, des Indiens, 
» Voilà dans quel but l'Observateur juif a été fondé. » 

C'est là un beau programme, mais il faut le remplir : quant à 
l’idée même de traiter les grandes questions sociales au point de 
vue israélite, idée qui, actuellement, n’est praticable qu’en An- 
gleterre, nous ne pouvons qu'y applaudir, il est important, pour 
le judaïsme, d’avoir un organe énergique et mêlé aux questions 
de la politique. 

Seulement, nous remarquons que, dans les numéros de l’He- 
brew Observer que nous avons sous les yeux, la partie juive man- 
que, ou de développement, ou d'originalité ; si un pareil carac- 
tère se manifestait toujours dans cette publication, il serait à 
craindre que l’idée mère n'en fût faussée : la plupart des nou- 
velles israélites relatives à l'Angleterre sont dépourvues d'intérêt: 
celles qui sont relatives aux autres pays sont empruntées aux 
recueils israélites, et quelquefois sans un discernement suffisant 
des sources où il convient de puiser, comme sans une justice suf- 
fisante rendue à qui de droit. Nous avons vu avec plaisir que 
l'Observer recueille avec soin les passages des circulaires électo- 
rales de membres du cabinet relatifs à ses vues sur la question 
juive. 

L'esprit qui dirige cette feuille paraît empreint d'un ardent li- 
béralisme, tant en religion que dans le reste. Nous suivrons avec 
intérêt ses progrès, à la condition, toutefois, qu'elle ne donne 
pas, comme empruntés à d’autres organes, des nouvelles ou des 
articles que ceux-ci nous auront eux-mêmes empruntés. 


S. CAHEN. 
a A a 


ISRAËLITES. 97 


LITTÉRATURE. 


MÉMOIRE SUR LES JUIFS D'ABYSSINIE OU FALASHAS. 


$ V 
JEUNES DES FALASHAS. 


(Suite. — Voy. Archives, p. 647.) 


Le premier jeùne des Falashas est celui qu’ils appellent To- 
mos. Ce jeûne dure neuf jours, et commence avec la quatrième 
lune après Lesan ou Nesan (1). Comme cette lune porte chez les 
juifs le nom de Tamuz, Tomos paraît être le nom de la lune et 
non celui du jeûne. 

a Ce jeûne, assurent les Falashas, fut institué lors de la prise 
» de Jérusalem par Nabuchodonosor, sous le roi Sédécias. » Cela 
eat en harmonie avec l'histoire biblique, car, dans le chapitre 52 
de Jérémie (v. 6et 7), on lit: a Dans la quatrième lune, aux neuf 
» de la lune, la famine devint excessive dans Jérusalem; la ville 
» fut prise. (Cf. Jér. 39, 2.) » 

Le prophète Zacharie, qui vécut après le retour de la captivité, 
fait mention d'un jeûne dans la quatrième lune (2), dont il ne 
rappelle ni le motif, ni la durée. 

Les juifs Rabbanites jeùnent le dix-septième jour de la qua- 
trième lune; et cela pour différents motifs qui n'ont aucun rap- 
port avec la prise de Jérusalem sous Sédécias. 

Les Karaîtes jeûnent le neuvième jour de la quatrième lune, 
ea commémoration de la prise de Jérusalem par Nabuchodono- 
sor. . | 
Si les Falashas, au lieu de jeûner le neuvième jour seulement, 


(1) Réponses, p. 10. 
(2) Zacharie, chap. 7, v. 3. 
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jeûnent les premiers neuf jours de la lune, il faut probablement 
l’attribuer à un surcroît de dévotion. 

L'époque et le motif de ce jeùne étaient erronément indiqués 
dans la lettre de M. d'Abbadie, puisque on y lit: « Le commen- 
» cement de la deuxième lune, après Pâques, est celui du jeûne 
» dit Tomas, en commémoration de celui qu’on fit lorsque le roi 
» de Babylone commença le siége de Jérusalem (1). » 

« Av, d'après les Falashas, est un jeùne de dix-sept jours dans 
la cinquième lune, et commence avec la lune, mais on ne jeûne 
pas le samedi. Dans ces dix-sept jours il y a deux samedis, et 
un arfe (lisez : ciki) asart, ou trois jours sans jeûne. On ajoute 
donc trois journées pour compléter les dix-sept jours de ri- 
gueur. Le jeûne Av fut institué par Isaïe, et jeüné par les trois 
autres grands prêtres (?) pour les péchés de Manassé, fils d'E- 
zéchias (2). » 

Av est le nom de la cinquième lune chez les juifs. Dans la 
lettre de M. d'Abbadie, l’époque de ce jeûne nommé 4b tom, 
ou « jeùne d'ab, » était énoncée erronément, car, au lieu d'êe 
tre la cinquième lune, elle était la troisième. Mais le motif du 
jeûne y est, au contraire, indiqué avec plus d’exactitude, car on 
y lit que ce jeûne est en mémoire du massacre des prêtres après 
la prise de Jérusalem par Nabuchodonosor (3). Or, la Bible nous 
apprend que, dans la cinquième lune, les Chaldéens brûlèrent 
le temple, le palais royal, et le reste de la ville de Jérusalem. 

Le jeûne d’Ab est de la plus grande importance chez les Fala- 
shas. Pendant les dix premiers jours de ce jeùne, dit le rensei- 
gnateur de M. d'Abbadie, on ne mange rien d'animal, pas même 
de beurre, et l’on observe cette règle dans les tazkar ou festins 
mortuaires qui auraient lieu à cette époque. Après les dix pre- 
miers jours, on mange tout ce que l'on veut, mais seulement 
après le coucher du soleil. 

Les moines Falashas observent tous les jeûnes, mais 4b tom 
est le seul obligatoire pour tout le monde. 


GS YSSTE E VU 


(1) Journal des Débats, 6 juillet 1845, 3e p., 5e col. 
(2) Réponses, p. 10. 
(3) Journal des Débats, ibid. 
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Le jeûne de la cinquième lune est mentionné aussi par le pro- 
phète Zacharie (1. 1.) 

Les juifs Rabbanites jeùnent le 9 d'ab, parce que c'est, disent- 
ils, l'anniversaire de l'incendie du premier et du second temple. 
Les Karaïtes jeünent, pour Je même motif, le 7 et le 10 de la 
même lune. 

Or, que le jeùne des Falashas se prolonge pendant dix-sept 
jours, cela ne doit pas Clonner, puisque nous savons qu'ils ont 
l'habitude de ne point jeùner un seul jour, mais de commencer 
le jeùne avec la lune, et de le terminer le jour dans lequel seule- 
ment on devrait jeùner. Ce qui a le droit de nous étonner, c’est 
le choix du jour dix-sept pour celui du jeùne; usage qui diffère 
de celui de tous les juifs, et que la Bible ne justilie pas, au moins 
apparemment. D'autant plus que, dans ce cas au moins, on ne 
peut pas accuser les Falashas d'erreur, puisque ab tom est le jeune 
le plus respectable de tous les autres pour les Falashas, et que le 
nombre dix-sept est d'une teile rigueur, que ne pouvant jeûner 
pendant trois de ces dix-sept jours, on en ajoute trois à la fin. 
Pour expliquer ce phénomène, il faut avoir recours aux passages 
de la Bible, où est raconté ce fait dont Je jeùne est la comméino- 
ration. 

Le livre de Jérémie et celui des Rois ne sont pas d'accord sur 
le jour où les Chaldéens mirent le feu au temple de Jérusalem, 

Selon le premier (52, 12.), c’est le dixième, selon le second, 
c'est le septième de la lune d'ab <25, 8); c’est pourquoi les Ka- 
raites jeunent le 7 et le 10. 

Les Rabbanites ont choisi un jour intermédiaire, c’est-à-dire le 
9, probablement parce qu'il est le jour de la destruction du se- 
cond temple par les Romains. Quant à la contradiction qui sub- 
siste entre la date du livre de Jérémie et celle du livre des Rois, 
quelques rabbins ont cherché à l'expliquer, en supposant que les 
Chaldéens entrèrent le 7 dans le temple, y restèrent le 8 et le 9, 
y mirent le feu le 9, un peu avant le coucher du soleil, et que 
l'incendie dura toute la nuit et la journée suivante (1). 

Cette supposition, plus ingénieuse que vraie, puisque si !c fait 


(1) Talmud babylonien, traité Taanit (des jeùnes), chape 1, fol. 29, re 
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s'était passé ainsi, il durait fallu, comme l'a déjà remarqué R. 
Jochanan dans le Talmud (l. 1.), placer le jeûne au dixième, car 
l'incendie du temple aurait eu lieu proprement ce jour-là et non 
le 9, a d'ailleurs, contre elle, l'expression trop claire du livre des 
Rois, qui dit que le septième du cinquième mois, Nebuzaradan, 
chef des bourreaux du roi de Babylone, brûla le temple de Jéra- 
salem. En conséquence, il faut chercher à expliquer cette diffé- 
rence d’une manière plus satisfaisante. 


Mon père, le professeur S. D. Luzzatto, dans sa grammaire iné- 
dite de la langue hébraïque (ch. 4r), avait supposé, avant la pa- 
blication des Réponses des Falashas, que quelque copiste eût 
écrit, soit dans le passage de Jérémie, soit dans celui des Rois, la 
lettre indiquant un des nombres 7 et 10 (c'est-à-dire un zayn ou 
un yod), et qu’un autre copiste postérieur eût pris le yod pour 
zayn, ou vice versa. Je pense aussi qu’il y a une faute provenant 
de ce que les nombres étaient écrits dans une ancienne copie avec 
les lettres employées avec une valeur numérique et non en paro- 
les, d'après une coutume fort ancienne parmi les juifs, car on la 
rencontre dans les monnaies des premiers Machabées, et il y en 
a aussi d’autres traces dans la Bible. (Voir la lettre de mon père sur 
l'écriture samaritaine jointe à l'ouvrage de M. R. Kirchheim sur 
les Samaritains, intitulé : [179® 993 (Frankfurt, am Mayn, 1851, 
p. 107 [1].) Mais il me paraît que ni l'un ni l’autre des nombres 
du livre de Jérémie et de celui des Rois n’est le primitif, et qu’il 
faut corriger les deux textes l’un par l’autre, en plaçant le 7 à côté 
du 40 dans le livre de Jérémie, et le 10 à côté. du 7 dans celui 
des Rois. Je suppose que le texte primitif portait van v3 d'où 
un copiste a fait VINY 13 c'est-à-dire 0319 MYIWI et un autre 
VINY 13 c'est-à-dire D? MP. 


Si cette manière de corriger ainsi deux textes l'un par l'autre 
doit paraître, au premier abord, étrange et peu probable, toute 
difficulté disparaît, si l’on veut bien comparer le chapitre 52 de 
Jérémie, qui n'appartient point à ce prophète (puisqu'il est pré- 
cédé des mots: WPT 927 MIN Y ici finissent les discours 


(1) Les Archires en rendront compte sous peu. s. c. 
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de Jérémie), avec le deuxième livre des Rois, depuis le verset 18 
du chapitre 24 jusqu'au verset 21 du chapitre suivant. 

Car on ne sera pas longtemps sans s'apercevoir que ces deux 
morceaux offrent le même texte, ou la mème histoire racontée 
par les mêmes mots, à peu d'exceptions près, et que tous les deux 
contiennent des fautes quel'autre ne présente pas, et se corrisent 
mutuellement. 

Ainsi, par exemple, le troisième verset du chapitre des Rois 
commence par les mots Dn0 AYLI anx neuf du mois, mais 
on ne saurait pas de quel mois il sagit, car le nom du mois man- 
que, si le chapitre de Jérémie ne disait clairement (v. 6) V773 
wind MYVI INI dans le quatrième mois, aux neuf du mots 
(Cf. 59, 2.). Le verset suivant (v. 2), des Rois, commence par 
les mots : La ville fut expugynée et tuus les gens de cuerre lu nuit 
par la voie de la porte, etc. MONYON ON DD Tya ppan 
111990 77 mY Il est évident qu'il manque ici le verbe qui doit 
régir la proposition, et qui ne peut ètre que s'enfuirent ; or, ce 
verbe se retrouve dans le verset correspondant de Jérémie v. 7.), 
qui est AYÈ vpn na im nono on 921 vpn yp 
La ville fut expugnée et les gens de guerre s'enfuirent et sortirent 
de la ville, de nuit, etc. (Cf. 39, 4). Dans ces deux exemples, 
l'erreur est dans le livre des Rois, celui de Jérémie est le correct, 
Nous allons voir maintenant des exemples où c’est celui-ci qui 
est corrompu, et qui reçoit de la clarté du premier. Par exemple, 
dans le douzième verset, dans les mots 0120 39 (NINII NI 
Dora 33 170 1399 TOY Nebuzaradan chef des bourreaux, 
vint, s'arréla devant le roi de Babylone à Jérusalem, mots 
d’où il paraît, d’après la forme passée du verbe T39 que Nebu- 
zaraban se présenta à Jérusalem devant le roi de Babylone, ce 
qui est historiquement faux, car le roi de Babylone ne se trouvait 
pas alors à Jérusalem, et ce qui est aussi grammaticalement inexact, 
car si TOY devait avoir le sens d’un passé, il serait régi du verbe 
qui le précède N3 vint, et alors il devrait être accompagné de la 
conjonction et sans laquelle il ne peut rester et qui accompagne 
réellement le verbe CN 72 AN) AU et il bréla (le temple de 
Dieu), qui suit le mot HWY et dépend directement du verbe 
Na vint. Le livre des Rois, au lieu de ce fautif et absurde 17239 a 
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43y c'est-à-dire oo 022 12D 723 ONI 27 INMI NI 
AND" Nebuzaradan , chef des bourreaux, serviteur du roi 
de Babylone, vint à Jérusalem et brila, etc., qui est la véritable 
lecon, puisque elle seule donne un sens plausible à ce texte. 

Le verset 45 du dernier chapitre de Jérémie est conçu de la 
sorte DWANA NNI VDS DNIT oya am ~I OP nn 
msma nhan posi am onw 923 qha bas 1722 un 
OnIVIN et des gens pauvres du peuple, et le reste du peuple qui 
restait dans la ville, et ceux qui s'étaient rendus au roi de Baby- 
lone, et le reste de la multitude fit émigrer Nebuzaradun, chef des 
bourreaux. Comme on le voit facilement, les mots Oÿn mbn 
ne sont pas à leur place ici, car ils impliquent contradiction 
avec le reste du verset. Ce verset en effet se trouve dans le livre 
des Rois, sans ces mots-là. Ces paroles, ou ŸNA MITO des 
gens pauvres du pays, ce qui est la même chose, siéent fort 
bien au commencement du verset suivant, VND YNN oo 
avt 099120 NIV II TINNI) et des gens pauvres du 
pays, Nébuzaradan chef des bourreaux laissa pour vignerons et 
agriculteurs, qui est ainsi dans tous les deux livres et d’où elles 
ont été introduites par un copiste maladroit, au commencement 
du verset précédent dans le livre de Jérémie (1). 

Les lecteurs me pardonneront, je l'espère, cette digression, 
eu égard au motif qui l'a dictée, car j’ai pensé que les preuves 
n'étaient jamais de trop, quand il s’agit de toucher à deux pas- 
sages de la Bible, et de les corriger d'une manière si nouvelle. 
Mais plus ces preuves étaient nécessaires, et moins, ce me sem- 
ble, elles peuvent laisser de doutes sur la véracité de la cor- 
rection proposée, qui fixe la date de l'incendie du premier 
temple au dix-sept de la cinquième lune, ainsi que les Falashas 
en ont conservé la tradition jusqu’à ce jour. Cette tradition, 
que, chez tous les autres juifs connus, des événements posté- 
rieurs non moins graves et douloureux, ont fait corrompre ou 
se perdre, vient à l’appui de ce que nous avons dit dans le 


(1) Ces deux versets se retrouvent heureusement encore une fois dans Jé- 
rémie, au ch. XXXIX, v. 9 et 10, et là ils sont conçus comme dans le livre des 
Rois. 
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paragraphe précédent, que l'époque de la séparation des Falas- 
has, de leurs frères est antérieure au moins d'un siècle et demi 
à l'ère vulgaire, et de 222 ans à la destruction de Jérusalem par 
les Romains. 


PHILOXENE LUZATTO. 


(La suite au prochain numéro). 


DES LIVRES D ÉDIFICATION ET D'ÉDUCATION ISRAÉLITES. 


Prières d'un cœur israélite. (Nouvelle édition.) — Programmes 
de la société israélite des livres moruux et religieux. 


Le judaïsme n’a pas eu jusqu'à nos jours la régularité d’orga- 
nisation qui est si manifeste dans d’autres cultes : cette hiérar- 
chie sévèrement établie des ministres de la religion, ces asso= 
ciations indissolublement unies dans un but d'éducation religieuse 
et morale, ces catéchismes et ces livres méthodiques de toute 
espèce, rédigés en langue nationale et destinés à maintenir 
l'unité de la foi, à en rappeler le souvenir à tous les fidèles, à en 
fortifier et à en propager les dogmes essentiels, enfin, cette litur- 
gie uniforme, qui sont dans d'autres croyances sévèrement re- 
commandés par une tradition séculaire et répandus partout où 
le culte lui-même a pris racine, rien de tout cela n'existait, il y 
a cinquante ans, au sein du judaïsme : rien n’y était organisé, 
tout y était traditionnel (1); tout vivait de la foi ardente et irré- 
fléchie encore qui animait les cœurs : la religion, qui était alors 
la vie même et la seule vie morale de l'israélite, n'avait pas besoin 
d'un enseignement dogmatique, ni d’une littérature religieuse, 
spécialement composée dans le but de raviver la foi et d'affermir la 
croyance ; il est vrai que, dans cet état de choses, en l’absence 
de règles fixes, de rituel en langue vulgaire, exactement coor- 
donné, de liturgie précise et accessible à chacun, tout ou presque 


(1) Le rédacteur en chef des Archives a donné sur ce sujet des détails inté- 
ressants dans la préface des Matinées du Samedi, 
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tout s’accomplissait machinalement, que le sens des préceptes 
courait risque de s'altérer et que la scrupuleuse observance des 
moindres praliques pouvait nuire à l'étude plus importante et 
plus haute du dogme, de ses origines et de ses conséquences ; en 
même temps et pour les mèmes raisons, la morale, générale, 
humaine, sociale, n’était pas dégagée des préjugés de race, de 
secte et de situation qui en altéraient les principes, et nul en- 
seignement précis n'apprenait à l'israélite tous ses devoirs dans 
toutes les relations de la vie et vis-à-vis des hommes de toute 
confession. 

Ainsi, la connaissance du dogme et celle de la morale étaient 
toutes deux abandonnées, au moins pour le commun des fidèles, 
aux inspirations de la foi individuelle ; le petit nombre de savants, 
lamdanim, théologiens et talmudistes, qui approfondissaient cette 
double étude, se perdaient trop souvent dans de creuses divaga- 
tions, dans de subtiles et interminables discussions, sans appli- 
cation à la vie réelle, sans eflicacité, sans portée, pendant que 
l'éducation du vulgaire sur ces matières si graves était, ou com— 
plétement nulle, ou faussée par d’insipides rapsodies, par des 
recueils de contes bleus dont un savant collaborateur a fait, 
dans ce recueil même (1), l’intéressante description et la juste 
critique; seule, la connaissance de la langue hébraïque, ou du 
moins de ses éléments essentiels, avait survécu à ce naufrage de 
toute instruction sacrée ou profane, théorique ou pratique ; or, 
cette connaissance, utile en elle-même pour l'intelligence des 
textes sacrés et des prières, ne pouvait, en aucune façon, sup- 
pléer à celle des fondements de notre foi et des règles de notre 
vie. 

Tant que dura l'isolement des juifs au sein de la société géné- 
rale, la religion se maintint dans les esprits, par cela qu'elle 
était dans les cœurs, la connaissance de la langue hébraïque se 
perpétua par la routine; enfin, la morale, réduite, pour les re- 
lations entre juifs, aux cas de conscience résolus par les rabbins, 
et, pour les relations avec chrétiens, abandonnée aux suggestions 
de la conscience plus ou moins éclairée, la morale, disons-nous, 


(L) Voy. Archives israilikes, 1852, n™ d'octobre et de novembre. 
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suffit, ou à peu près, à celte vie de rue des juifs et de ghetto. 

Quand un rayon de liberté pénétra dans cesrégions déshéritées, 
quand les barrières ou tombèrent ou s’abaissèrent, les lacunes de 
cette organisation ne furent pas longtemps sans se manifester ; les 
âmes, que rien n'avait suffisamment préparées à cette brusque 
transition, se détendirent insensiblement; les joies de la liberté, 
la nouveauté des rapports sociaux, l'immensité des carrières qui 
s'offraient à leur activité, la contagion de l'exemple, la difliculté 
de pratiquer toutes les ebservances traditionnelles au milieu des 
devoirs nouveaux que créait une situation nouvelle, tous ces mu- 
tifs durent accélérer la décadence des connaissances religieuses 
et morales, et leur déclin laissa un vide profond que toutes les 
tentatives postérieures n’ont pas encore réussi à combler : l'in- 
telligence de la langue hébraïque devint de jour en jour plus rare, 
la science de nos dogmes, armure nécessaire du vrai croyant, en 
face des séductions du monde et des tentatives incessantes du 
prosélytisme, s'effaça de plus en plus, et enfin l'ignorance de la 
morale de la Bible et des livres sacrés devint telle, parmi nos 
coreligionnaires, qu’un grand nombre d'entre eux, tout en se 
rattachant encore par instinct à la foi de leurs pères, se ralliaient 
volontiers à la supériorité de la morale évangélique et croyaient 
en suivre les commandements. 

Aussi, lorsque le besoin se fit sentir de ranimer la foi dansles 
âmes, la conviction dans les esprits, et la régularité dans les actes, 
leshommes généreux, laïques en majorité, qui se proposèrent cette 
triple tâche, durent s’apercevoir bientôt que tout était à refaire, 
et dans l'éducation de la jeunesse israëlite et dans la moralisation 
de l'homme déjà mûr; à ces réminiscences impuissantes qui n’é- 
taient protégées que par des souvenirs et des habitudes, il fallait 
substituer des raisons solides, des arguments manifestes, des 
preuves irrécusables; il fallait éclaircir la notion du Dieu d'Israël 
sans l'altérer, faire connaître à nouveau ses attributs et ses rap- 
ports avec l’homme; il fallait restaurer son culte, fournir aux 
prières et aux méditations un aliment sain, compléter la liturgie, 
humaniser et améliorer les formules et les rits; enfin, comme on 
créait en quelque sorte le culte nouveau d’une religion aussi 
vieille que le monde, il fallait aussi créer les moyens d’en con- 
naître la langue et d'en faire goûter les beautés littéraires. 
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Ce fut là le but que se proposèrent, soit des associations spon- 
tanément formées, soit des individus; de leurs efforts persévé- 
rants, de leurs labeurs intelligents, de leur active propa- 
gande est résultée cette reconstitution de notre culte, œuvre en- 
core inachevée de réparation et de réhabilitation, à laquelle n’ont 
manqué, ni les ouvriers désintéressés, ni les adversaires systéma- 
tiques, ni les spectateurs indifférents ; par là, nombre de préju- 
gés se sont dissipés, nombre d’influences hostiles ont été neutra- 
lisées ; la lumière s’est faite sur nous et pour nous; nous-mêmes, 
nous avions mieux connu et mieux apprécié les richesses de cette 
religion unitaire, si sobre, si avare de concessions aux sens, si 
riche en consolations spirituelles, et nos concitoyens chrétiens 
ont pu juger, sur des témoignages authentiques et irrécusables, 
de la pureté de nos doctrines, comme de l'élévation de nos théo- 
ries morales ; les unes et les autres ont été exposées dans ce 
beau langage français, dont la merveilleuse transparence semble 
un naturel reflet de celle du monothéisme pur ; enfin, pendant 
que l'appareil du culte public recevait un nouveau lustre, et que, 
soit par l'institution de cérémonies nouvelles, soit par l'amélio- 
ration d'anciens rits tombés en désuétude, soit par l'introduction 
de l’ordre, de la décence et du recueillement, les temples rede- 
venaientdignes d’une civilisation éclairée, il se formait successive- 
ment toute une bibliothèque de livres de religion israélite, toute 
une littérature édifiante, mais où la raison seule parlait à la rai- 
son, où nulle image sensuelle, nulle supplication polythéiste 
n'altérait l’auguste sévérité du dogme. 

Le besoin auquel ces publications répondaient n’est pas encore, 
tant s'en faut, pleinement satisfait; mais l'élan est donné, le 
mouvement est régularisé et des institutions, de fondation assez 
récente encore, promettent pour l'avenir des fruits savoureux. 

Parmi les publications utiles, intéressantes, importantes à tous 
égards pour les progrès que le judaïsme français a vues éclore 
depuis trente ans, et dont nous pourrons bien reprendre ailleurs 
l'historique détaillé, il en est quatre qui, par leur influence in- 
contestable, méritent une mention spéciale (1). 


(1) Il faut néanmoins rendre au respectable Grand-Rabbin de Metz, la 
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En première ligne, nous nommerons le Précis d'instruction 
religieuse et morale, publié par le Consistoire central, et qui 
forme comme le Catéchisme de l'israélite, comme notre manuel 
religieux ; défectueux sous plusieurs rapports, ce petit livre a 
servi au moins à fixer, pour les masses, les points principaux de 
notre doctrine; il en exprime avec une rare netteté de langage 
les croyances unitaires et la morale sans équivoque. 

Œuvre d’un particulier, les Matinées du Samedi, d'un de nos 
plus aimés collaborateurs, n’ont pas rendu à la cause que nous 
défendons un service moins signalé. Ce livre, écrit avec une 
élégance dépourvue de prétention, imprégné d'une foi vive, mais 
éclairée, animé enfin par les souvenirs de nos légendes, de nos 
livres traditionnels et de notre histoire, a vulgarisé la morale de 
notre religion, les noms de ses martyrs, la gloire de ses plus il- 
lustres enfants ; c’est, il nous semble, la Morale en action du ju- 
daïsme et la démonstration, par les faits, de la bienfaisante action 
qu'il exerce sur les pensées et les actes de ceux qui le professent. 

Le Recueil des loiset ordonnances, etc., de M. Achille Halphen, 
qui est également le fruit d’une pensée pieuse et désintéressée, 
est en quelque sorte le manuel de notre organisation officielle, 
politique et sociale, le répertoire de la législation qui nous est 
propre ; il en rétablit les monuments, il en raconte l'élaboration 
successive, il en fixe la jurisprudence, il en constitue l’indispen- 
sable commentaire. 

Mais, de toutes les publications de ce genre, celle qui a peut- 
être reçu l’accucil le plus empressé de toutes les classes de notre 
société, ce sont les Prières d’un cœur israëélite, Ce succès inusité 
tient à deux causes : l'heureuse idée qui en a provoqué la com- 
position, le mérite de l'exécution. 

Ce livre, dont la deuxième édition vient de paraître, est un 
recueil de prières et de méditations pour les principales fêtes 
comme pour les principales circonstances de la vie ; la pensée qui 
l'a inspiré, c'est celle de fournir un aliment nouveau au besoin 
d’édification des croyants, d’exciter à la prière les hommes qui en 


justice de mentionner son catéchisme, le premier qui ait été publié en français, 
ìl y a plus de trente ans. 
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avaient perdu l'habitude ou que rebutait pout-êtrela sécheresse des 
anciennes collections, de fortifier, par de saines considérations ct 
par des réflexions élevées, le sentiment religieux ; grâce à ce livre, 
l’afflicé peut se consoler, et l'homme heureux apprend à se mo- 
dérer dans la prospérité; grâce à lui, la femme a recouvré dans 
Je temple israëlile la place d'honneur qu'elle mérite ; enfin, toute 
prière trouve là un écho, tout élan du cœur est satisfait ; les in- 
tervalles des prières traditionnelles sont heureusement remplis 
par ces prières et ces élévalions d'un genre plus doux, d’un mys- 
ticisme plein de grâce, qui reposent et qui éclairent tout à la 
fois. | 

La publication des Prières d’un cœur israélite est due à l'ini- 
tiative intelligente d'une association formée à Strasbourg sous le 
nom de Société consixtoriale des bons livres, et à la collabora- 
tion de deux hommes instruits pour qui l'assentiment de leurs 
coreligionnaires a été la plus flatteuse et presque la seule récom- 
pense de leurs labeurs. 

Tout le monde aujourd'hui, parmi nous, connaît ce livre, tou- 
tes les dames israëlites en ont admiré Fonction, en ont senti le 
charme, et plus d'une a fermé, tout attendrie, celte œuvre d’é- 
lite : il serait superflu de la louer, et impossible de analyser : la 
première édition vient d'êlre traduite en italien; la seconde, 
qui vient de paraitre, n’est pas appelée à un moindre succès; 
le corcligionnaire exercé dans le difficile art du style, qui a 
cru devoir faire trêve aux mille occupations qui remplissent sa 
laborieuse existence pour donner à cette édition nouvelle des 
soins de père, nous saurait peu de gré de lever lincognito dans 
lequel il s’est enveloppé, et d'attribuer à l'ouvrier une estime qu’il 
veut voir tout entière réservée pour l'œuvre. Nous respecterous 
donc cet anonyme, et en remerciant la société dont il est membre 
du brillant joyau dont elle a enrichi notre littérature, nous espé- 
rons qu’il voudra bien s'attribuer individuellement une partie de 
ces éloges collectifs. L'immense majorité, ou plutôt la presque una- 
nimité de suffrages qui vient de l'appeler de nouveau aux fonc- 
tions consistoriales, où il est si utile, l'engagera, nous l'espérons, 
à les accepter de nouveau, car il y a encore beaucoup de bien à 
faire dans le judaïsme en Alsace. 
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Cette deuxième et nouvelle édition des Prières d'un cœur israé- 
lite est bien une édition nouvelle, une publication nouvelle dans 
toute la force du terme ; à vrai dire, c’est une sorte de refonte 
complète que l’œuvre primitive a subie ; les conseils autorisés de. 
la religion et de l'expérience lont considérablement perfec- 
tionnée. 

Au premier abord, et sous le point de vue matériel, l'élégance 
du format et de l'impression, jointe à l'accroissement du volume, 
attestent qu'une scrupuleuse intention de micux faire encore que 
la première fois, s’il était possible, a présidé au travail; mais, si 
l'on ouvre le livre, si, après l'avoir lu, on le compare à son de- 
vancier, que d'heureux changements intrinsèques, que d'utiles 
modifications, que de fécondes innovations! 

Nous ne pouvons ici entrer dans le détail de ces innovations : 
nous signalerons seulement les nombreux psaumes ajoutés aux 
prières du matin, les prières du sabbat, du nouvel an, du jour 
de Kippour et des diverses fêtes complétées, la composition de 
nouveaux offices, par exemple ceux du mariage, de l'initiation 
religieuse, des inhumations, deux séries de nouvelles médita- 
tions, les unes relatives à chaque jour de la semaine de péni- 
tence, les autres relatives à chaque jour de la semaine, les médi- 
tations sur l'Éternité, sur la mort du juste et celle des pécheurs, 
sur le jugement, sur la fragilité des biens terrestres, sur l'immor- 
talité et la vie future ; enfin celles qui terminent le volume, sur 
la mission d'Israël, où l'on réfute les préjugés populaires touchant 
notre dispersion, sur l'unité de Dicu, sur le culte public, enfin 
les prières de deuil pour chacune des nombreuses circonstances 
de la vie où quelque douloureux événement vient nous rappeler 
la fragilité de cette vie. 

Nous ne saurions assez louer la sobriété qui règne dans ces 
pages touchantes, l’onction dont elles sont empreintes, l'ordre 
nouveau et la méthode plus rigoureuse introduits dans l'ouvrage : 
tous nos lecteurs voudront connaître et apprécier par eux-mêmes, 
celte édition auprès de laquelle la première n’est qu’une ébauche 
et qui cache certainement, sous un titre ancien et honorable- 
ment connu, un livre neuf. 

Les Prières d'un cœur israélite ont donné au judaïsme mo- 
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derne son rituel et son livre d’oflice, en même temps que son 
recueil de méditations religieuses : elles offrent pour le culte 
public un auxiliaire indispensable aux anciens recueils liturgi- 
ques et créent en quelque sorte à nouveau le culte privé ; mais 
le travail de rénovation littéraire, qui doit fournir aux âmes is- 
raélites des consolations et aux esprils des lumières, qui doit 
réhabiliter et vulgariser notre dogme, notre morale, notre his- 
toire, est loin d’être épuisé : loin de là, le champ est à peine en- 
core effleuré par la charrue. 

La Société des bons livres de Strasbourg, à qui revient l'hon- 
neur de l'impulsion primitive donnée à ces travaux et de la plus 
remarquable publication du genre, a trouvé, dans ła société ré- 
cemment fondée à Paris en vue du même but, non une rivale, 
mais une émule, qu'elle a saluée ici même fraternellement : las- 
sociation parisienne, devancée par celle du Bas-Rhin, semble 
avoir pris à lâche de réparer le temps perdu; si elle n'a 
pas eu le mérite de l'initiative, elle veut celui de la fécondité : 
elle a d’un même coup d'œil embrassé la plus grande partie de 
Ja carrière à parcourir, et veut semer en peu de temps les livres 
utiles, faire germer les souscripteurs, les auteurs, et se concilier 
le public lui-même, qui, longtemps insensible à des besoins de 
cette nature, paraît devoir être facilement galvanisé par les hom- 
mes éminents ou honorables qui composent la société. 

Ses programmes sont connus de nos lecteurs (1), au moment 
où nous écrivons, il en a paru deux qui provoquent chacun la 
composition d’un ouvrage important: en premier lieu un traité 
de la morale israélite d’après la Bible et le Talmud; en second 
lieu, une histoire des israélites depuis l’origine de ce peuple, 
jusqu’à la destruction du second temple (2) : enfin nous appre- 
nons qu’elle s’occupe du programme d'une Bible à l'usage de la 
jeunesse israélite. 

Nous n'avons pas à indiquer aux personnes qui voudront 


(1) Voy. Archives israélites, 1852 décembre, et 1851 janvier et février. 

(2) La société annonce qu’une publication ultérieure fera connaître le pro- 
gramme de l'histoire des israélites depuis la destruction du temple jusqu’à nos 
jours. 
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prendre part à ces concours, le plan qu'elles doivent suivre , les 
points sur lesquels elles doivent insister, les sources où elles au- 
ront à puiser : cette triple tâche a été remplie par la société elle- 
même, et bien mieux que nous ne le saurions faire, dans les 
programmes détaillés dont elle a fait suivre l'indication des 
prix. 

Nous aimons mieux indiquer ici rapidement quelques-uns 
des besoins auxquels les publications de la société ont pour but 
de répondre, des lacunes qu'elles combleront dans l'instruction 
de notre jeunesse et dans les idées qu'on se fait sénéralement de 
notre foi : on sentira mieux alors la haute utilité de ces divers 
travaux et l'on appréciera plus favorablement encore les senti- 
ments philanthropiques dont sont animées les honorables per- 
sonnes qui coopèrent de leurs lumières ou de leurs deniers à 
l’œuvre de la société. 

Nous avons essayé de faire voir, au début de cet article, dans 
quelle pénurie de bons livres et d'enseignements positifs, s'é- 
taient développées les générations antérieures et combien un pa- 
reil état de choses avait été préjudiciable au maintien de la foi, 
aux progrès du culte, au développement de la civilisation, en 
même temps que favorable aux progrès du prosélylisme anti- 
israélite : nous avons indiqué quelques-unes des plus importantes 
publications qu'a fait naître l'appréciation exacte, bien qu’un 
peu tardive, des exigences de notre situation nouvelle au sein de 
la société chrétienne : méthodes pour apprendre la langue sacrée, 
révision et composition nouvelle de prières, souvenirs histori- 
ques recueillis avec soin, voilà de quels côtés surtout s’est porté 
l'effort des écrivains. 

Mais ni la réhabilitation, dogmatique et textes en main, de notre 
morale, ni l’impartial et complet récit de notre histoire, ni un 
judicieux et irréprochable résumé des livres saints n’avaient en- 
core été préparés, soit pour servir à l'apologie de notre croyance, 
soit pour aider à l'éducation de nos enfants. Quelques tentatives 
Jouables avaient déjà été faites en ce sens, au moins pour répon- 
dre à la deuxième et à la troisième de ces questions : il serait in- 
juste de ne point nommer avec éloges, les Résumés de l'histoire 
des juifs soit anciens, soit modernes, de M. Léon Halévy, et le 
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Sentier d'Israël par M. Ennery, de Strasbourg : mais les premiers 
sont incomplets, et le dernier insuffisant. Quant à la première 
question, la plus importante peut-être des trois, elle n’a encore 
été traitée que d’une manière superficielle ou élémentaire comme 
dans le Catéchisme de feu Halévy père, celui de Michel Berr, 
celui de M. le Grand-Rabbin Ulmann : de travail ex professo en 
français sur la matière, nous ne connaissons que les excellentes 
études du savant Léopold Dukes, sur emprunts fuits à la morale 
du judaïsme par les autres morales, et qui ònt paru dans les Ær- 
chives mêmes. Mais il n’y a dans ces divers travaux, estimables 
à tous égards, que le germe de l'ouvrage demandé par la société, 
et qui n’est rien autre chose et rien moins qu'une exposition à 
Ja fois claire et profonde des principes moraux dont nos livres 
religieux de toute origine sont empreints : tandis que l’histoire 
des juifs est un livre principalement destiné aux gens du monde 
et l’abrégé de la Bible, aux écoles, le précis de la morale du ju- 
daïsme, est destiné en même temps, à faire connaître à l’israélite 
l’ensemble des croyances morales sur lesquelles repose sa foi, 
providence de Dieu, immortalité de l'âme, devoirs de tout genre, 
et à lui fournir une réfutation toute préparée des attaques pas- 
sionnées auxquelles sa croyance est en butte. Ce manuel sera pour 
lui la règle de sa vie, une source de consolations, un arsenal de 
bonnes raisons à opposer aux convertisseurs, un titre d'orgueil 
aux yeux des étrangers. 

De pareils livres ne sont pas seulement d’utiles travaux litté- 
raires, ils constituent un véritable service rendu au culte qu’ils 
semblent en quelque sorte compléter, un hommage envers la re- 
ligion qu'ils vengent et de ses détracteurs, et des indifférents qui 
s’en écartent. 

Quant à l’histoire des israélites que demande la société, elle 
est destinée à fournir à notre jeunesse le moyen de connaître 
l'histoire de leurs aïeux et de leur race, sans que leurs yeux 
soient à chaque instant blessés et leurs cœurs attristés, soit de 
symboles étrangers, soit d'observatious amères, soit d’omissions 
injustes, comme il arrive dans les histoires saintes en général, 
composées au point de vue d’une secte chrétienne, ou dans un 
esprit de prosélytisme. 
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Enfin la Bible, destinée à être répandue dans les écoles, ne pré- 
sentera ni ces détails souvent scabreux pour l'âge teudre, que 
l'imagination orientale et la description des n'œurs provoquent 
si fréquemment, ni ces longues nomenclatures de généalogies, 
de détails relatifs à un culte modifié, ete..., qui lasseut l'esprit 
sans profit pour le cœur : ce livre, tel du moins que le programme 
le demande et que nous le concevons nous- mêmes, ne présen- 
tera de la bible que les tableaux touchants, les hautes recomman- 
dations morales, les grandes leçons historiques, les belles des- 
criptions poétiques, dont le Pentateuque abonde ainsi que les 
prophètes : entre le catholicisme qui réserve la connaissance des 
livres saints presque aux seuls ecclésiastiques, et le protestan- 
tisme qui la livre tout entière aux investigations de tous indis- 
tinctement, il y a une place à prendre pour cette bible des éco- 
les : et nous espérons qu'elle sera prise. 

Nous espérons que cet exposé des travaux de la société pari- 
sienne, contribuera à réaliser le vœu exprimé iciméme (1) de la 
création de pareilles associations dans les principales circon- 
scriptions de province : de la sorte, les publications inspirées par 
la société centrale se propageraient beaucoup plus vite et l'ac- 
croissement de ressources, qui en serait promptement le fruit, 
lui permettrait d'agrandir en peu d'années le catalogue de notre 
littérature et de nous doter d'autres livres utiles, que l'exiguité 
actuelle de ses ressources l'oblige encore à ajourner : nous se- 
rions heureux de penser que notre publicité aurait contribué, 
dans une certaine mesure, à produire ce désirable résultat comme 
elle a peut-être, par quatorze ans d'efforts, contribué à la forma- 
tion première d'institutions de ce genre, et familiarisé les esprits 
avec des besoins d’une nature si élevée. 


Is. CAHEN. 


— M. Somerhausen, de Bruxelles, nous a communiqué, le 
24 oclobre, la note suivante : 


« Vous vous rappelerez qu'il y a 3 ou 4 mois je vous avais demandé de vous 
informer pour moi, uu moyen des Archives ou de toute autre manière, « quel 


(1) Voy. Archives israclites, 1852 décembre. 
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est l’auteur Samoctius ANYUIONO cité dans le DY ND La demande 
dans les Archives est restée jusqu'ici sans solution ; mais voilà que le rédacteur 
du journal hebdomadaire (Weckblad) israélite d'Amsterdam, qui avait en juil- 
Jet dernier inséré cette demande (en mentionnant les Archives où il emprun- 
te souvent des articles avec indication de source ), communique dans son no 42 
du 15 courant une réponse d un littérateur anonyme qui, d'accord avec un cer- 
tain docteur Steinschneider, présume que ce Samoetius était le même que 
Regiomontanus ( proprement dit Joh Muller Kænighof, etc.); il ajoute que le 
savant Rapaport parle d'un Sanutius dans le calendrier grégorien de Vienne. 
Voilà beaucoup d'érudition dépensée pour un nom , et cela en pure perte, car 
tous ces messieurs sont à 600 lieues de la vérité. Voici ce quien est, et, ce qu’à 
force de quelques recherches et informations, j'ai découvert : la première fois que 
le D'3Y MIND cite le nom de notre héros, c'est dans sa préface (passage qui 
m'était échappé) où il nomme NND 1% Dans l'édition de Vienne le 
mot sv est rendu par erreur 171717; or, en cherchant après Lucidus, j'ai 
trouvé sans peine dans le Dictionnaire historique de Ladvocat : Luerde (Jean) 
Lucidus Samotheus ou Samosalhanus, fameux mathématicien du xvie siècle dont 
on a plusieurs ouvrages de chronologie en latin. » — Je n'ai rien eu de plus 
pressé que d'annoncer ma trouvaille à la rédaction du journal d'Amsterdam, mais 
elle n'en a pas encore parlé à ses abonnés. Depuis j'ai vu encore quelques 
détails de plus sur le prétendu Samatus, dans l'excellent Dictionnaire des Sa- 
vants, en allemand, de M. Joëher. Voici ce qu'il dit: « Luecdus (Joh), mathé- 
» maticien à Venise, surnommé Samotheus dans le xvie siècle, il a écrit : De 
» emendatione temporum ab orbe condito ad À. C. 1535, ouvrage continué 
» par Stier Bardus jusqu’à 2575; puis encore : De vero die passionis Christi ; 
» Epitomen, etc., etc. v 
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NOUVELLES. 


ÉLECTIONS CONSISTORIALES. 


A Strasbourg, sur 4,657 électeurs inscrits, 2,773 ont pris part 
au vote. 


Ont été nommés membres du consistoire : 


MM. le docteur Hirtz, 2,686 voix. 
Weil Samuel, propriétaire, 1,915 
Schwartz Jacques, bijoutier, 4,794 


Tous les trois membres sortants. 

M. Maurice Ruef, médecin, et M. Charles Hirsch, directeur du 
comptoir national d'escompte, ont eu, le premier, 4,074 voix 
pour le consistoire, et le second, 627. 

Et pour délégués : 


MM. Bloch Louis, membre du consistoire, 2,674 VOIX. 
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Sarrasin Léopold, à Paris, 1,946 
Et M. Germain Sée, 811 

Les deux premiers ont été nommés délégués. 

Nous avons de bonnes raisons de croire que l'élection de 
M. Sarrazin sera annule peur vice de forme. 

En effet, l’article 25 de l'ordonnance organique de 1844 crée 
un corps de notables chargé d'élire : 4° le Grand-Rabbin con- 
sistorial ; 2° les membres laïques du Consistoire départemental ; 
3 un membre laïque du Consistoire central et 4° deux délégucs 
pour l'élection du Grand-Rabbin du Consistoire central. L'arti- 
cle 26 énumère neuf catégories appelées à composer ce corps ; la 
quatrième désigne les citoyens inscrits sur la liste électorale et du 
jury. Enfin l'article 41 porte : les délégués sont choisis parmi les 
notables de la circonscription, ou parmi ceux du collége de Paris. 

M. Sarrasin, domicilié à Ingviller, a quitté cette localité depuis 
plus d’une année, pour se fixer définitivement à Paris. Son nom 
a dù cesser de figurer sur Ja liste électorale et du jury de l'arron- 
dissement de Saverne, de même qu'il n’a plus été porté sur celle 
des électeurs consistoriaux, arrêtée le 2% décembre dernier. Ces 
deux listes étant permanentes, nul changement ne peut plus y 
être introduit pendant une année. 

M. Sarrasin n’est pas inscrit non plus sur la liste des notables 
de la Seine; dès lors il se trouve atteint par l'exclusion pronon- 
cée dans l’article 44 de l'ordonnance précitée, lequel restreint, 
au corps des notables, l’éligibilité à la délégation. 

Si l’article 28 attache à la notabilité Ja condition de deux an- 
nées de domicile, il n’innove rien quant à la conservation de cette 
qualité, à la suite d'un changement de domicile effectué hors de 
la circonscription. Ce point continue, dès lors, à Cire régi par 
la loi commune, qui limite, à six mois, la durée légale du domi- 
cile quitté par l'électeur. La radiation dont il s’agit, opérée sur la 
liste du Bas-Rhin, n’était donc qu'une rigoureuse conséquence 
de la loi. 

Le sieur Sarrasin pouvait réclamer son inscription soit à Ing- 
viller ou à Paris, s’il s’y fùt cru autorisé; c’est donc par son fait 
qu'il se trouve placé aujourd’hui en dehors des conditions lé- 
gales pour exercer valablement la délégation conférée par une 
élection entachée d’une nullité radicale. 


A Nancy, il y avait 4,683 électeurs inscrits. 


Nombre des votants, 860 
Ont été nommés membres du consistoire : 
MM. Pierre Lévy, 781 voix. 
May Silvain, 759 
Picard Goudchaux, 435 


M. Picard a déclaré, nous écrit on, qu’il n'accepte pas. 


416 ARCHIVES 


Et pour délégués : 
MM. Halphen, notaire à Paris, 547 
S. Cahen, rédacteur des Ar- 
chives israélites, 523 


M. Blach de Toul, membre du consistoire, a obtenu un grand 
nombre de voix. | 


— Les élections consistoriales ont eu lieu à Bordeaux le 9 
janvier; sur 257 électeurs inscrits, 112 ont pris part au vote: 
MM. Perpignan, Emile Pereyra et Benjamin Gradis, membres sor- 
tants, ont été réélus, le premier avec 407 voix; le deuxième et 
le troisième avec 110. 

Et pour délégués, à la presque unanimité, MM. Alfred Léon, 
président du consistoire et Benjamin Gradis. 


— M. Schœngrun, membre du Consistoire israélite de Colmar- 
depuis près de trente ans, a annoncé dans une lettre qu'il a 
publiée, qu’il se retire des fonctions israélites. Déjà en 1848, il 
en avait manifesté l'intention, mais sur l'invitation du Consis- 
toire central dont il publie la lettre à la suite de la sienne, il a 
repris ses fonctions jusqu’en 1850, où les électeurs du Haut-Rhin 
le réélirent, mais sorti de nouveau du Consistoire par suite du 
renouvellement périodique et à la veille de nouvelles élections, 
il déclare que sa résolution, cette fois, est définitive de ne plus 
faire partie du Consistoire. 

En remerciant les électeurs de la sympathie qu'ils lui ont si 
longtemps continuée, il leur recommande pour le Consistoire 
central M. Léopold Javal, de Paris. 

Les électeurs ont entendu le vœu de l'honorable M. Schœn- 
grun ; voici le résultat de l’élection du Haut-Rhin : 


Nombre des électeurs inscrits, 3,323 
Nombre des votants, 1,794 
Ont été nommés : 
Représentant au Consistoire central, 


M. Léopold Javal, par 1,114 voix. 
Membres du consistoire départemental, 
MM. Aron Mayer, | 1,480 
Auguste Manheimer, 1,306 
Philippe, docteur, 1,209 
Délégués, | 
MM. Aron Mayer, 1,494 
Simon Sée, 1,378 


M. le D° Cahen, de Paris, qui ne s'était pas porté candidat, a 
obtenu, pour représentant au Consistoire central, 652 voix. 
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— À Marseille, les électeurs inscrits étaient au nombre de 611; 
ont pris part au vote, 214. 


MM. Hananel Crémieux a obtenu 244 voix. 
Jacques Alturas de Galula, 207 
David de Léon Cohen, 199 


Ces trois membres du consistoire, sortants, ont été réélus. 
Et pour délégués, ont été nommés : 
MM. Allegri Benedit, 212 voix. 
Joseph Cohen, fils de Samuel, 241 


— Le consistoire de Paris avait, par erreur, adressé, lors dès 
dernières élections, une carte d'électeur à un M. Dacosta, qui 
n'est pas israélite. Ce digne homme, en signalant cette erreur, a 
en même temps fait un don au comité consistorial de bienfai- 
sance. « La bienfaisance, a-t-il dit, avec raison, est de toutes les 
religions. » 


— M. Eugène Dorville, sous-chef des bureaux de la mairie 
du troisième arrondissement de Paris, est mort le 42 janvier, à 
l’âge de 29 ans. 

Ceux de nos lecteurs qui se rappellent les beaux vers que le 
jeune Dorvile a composés à l’occasion de l'ouverture de l’hôpital 
Rothschild : ceux de Paris qui les lui ont entendu réciter avec 
tant d'âme et de sensibilité, ne se doutaient pas que la société 
allait être sitôt privée d’un si intéressant sujet. 

Le concours immense qui a accompagné son convoi, les paroles 
profondément senties prononcées sur sa tombe par M. le Grand- 
Rabbin, tout témoignait de la vive sympathie de tous à cette dou- 
leur de famille. 

Eugène Dorville avait toutes les qualités du cœur et de l'es- 
prit qui font estimer un homme pendant sa vie et regretter à sa 
mort, surtout quand il meurt si jeune. 


— On nous écrit de Mascara (Algérie), 3 janvier : Parmi les 
récompenses accordées par l'Empereur, aux braves qui ont con- 
tribué à la prise de Lagouat se trouve un de nos coreligionnai- 
res : M. Ameram Daremon, interprète de première classe, 


Fils de ses œuvres, M. Daremon compte de longs et honora- 
bles services. Détaché auprès de notre tant regretté général 
Boussarin, il était resté auprès de lui à Lagouat, et l’assistait pen- 
dant l’opération dont la suite a été si funeste. 


— Dans le numéro de décembre, p. 7141, nous avons annoncé 
la désignation de M. Vidal, ministre officiant à Marseille, comme 
aumôünier israélite au Lycée de cette ville. 

En correspondance avec M. Vidal, dont plusieurs israélites 
marseillais nous ont d’ailleurs dit beaucoup de bien, nous avons 
ajouté à cette nouvelle que nous avons la certitude que M. Vidal 
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prend à cœur l'accomplissement consciencieux de ses nouvelles 
fonctions. 

Par ces paroles simples, nous étions loin de porter un juge- 
ment qui put déplaire à qui que ce fut. Nous savons que M. Be- 
nedetti, également ministre officiant, qui habite à Marseille de- 
puis vingt-deux ans, et qui est naturalisé français, passe pour un 
très-bon hébraïsant et donnait, depuis nombre d'années, des 
lecons d'instruction religieuse et hébraïque aux jeunes israëlites 
qui fréquentent le Lycée. 

ll ne nous appartient pas d'examiner ce qui a pu dicter la pré- 
férence du Consistoire ; préférence qui, certainement, dans l'opi- 
nion du Consistoire, ne fait aucun tort, ni aux connaissances, ni 
au caractère honorable de M. Benedetti. 


— Il a été fait à l'hôpital israélite fondé à Paris par M. le 
baron de Rothschild, un don de 200 francs de rente 3 010, par 
feu M. Bing; de 50 fr. de rente 4 112 010, par M. Norzy, et, par 
un anonyme, d'une obligation du chemin de fer de Rouen, de 
50 fr. de rente, et remboursable à 1,250 fr. 


— Nous avons reçu de la commission israélite de Nimes l'in- 
vitation de publier l'avis suivant : 

Le gouvernement vient d’instituer un rabbinat pour la com- 
munauté israélite de Nimes ; avant de procéder au choix du titu- 
laire, les membres de la communauté ont voulu donner de la 
publicité à ce fait, afin de nommer, parmi tous les candidats qui 
peuvent aspirer à ces fonctions, celui qui leur paraîtra le plus 
propre à les remplir. 

C’est pourquoi nôus vous prions de vouloir bien insérer cette 
lettre dans votre prochain numéro. | 

Agréez, Monsieur, l'assurance de notre considération distin- 
guée, Te 
Les commissaires de la communauté israélite 

de Nîmes, 


M. CARCASSONNE, JUDA LISBONNE. 


— M. Edmond Levylier, avocat de Nancy, vient d'être recu 
docteur en droit, à Paris. Sa thèse SUR LES SUBSTITUTIONS, fait 
honneur à son talent el à son éruditivn. 


Allemagne. 


— D'après le Post-Amtszeitung , le sénat de Francfurt-sur-le- 
Mein serait disposé à restituer aux israélites une partie des droits 
politiques dont ils viennent d’être privés. Ils seraient exclus du 
Sénat et ne seraient représentés dans le corps législatif que 
comme corporation. 
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— Une correspondance de la Gazette du Judaïsme, en date 
du 20 décembre sous la rubrique de Vienne, confirme la nou- 
velle que nous avons publiée dans notre dernier n° (p. 58) sur 
le projet de l'Autriche au sujet des israélites. On ne sait pas en- 
core ce que sera celte loi, mais c'est déjà beaucoup quand il ne 
sera plus question de loi des juifs. a Peut-être aussi, dit le cor- 
respondant, que la phase dans laquelle nous sommes sur le point 
d’entrer a-t-elle le bienfaisant effet pour le Judaïsme de resser- 
rer le lien intérieur. Nos sages n'ont-ils pas dit: NAVIY ‘nn: 
Nan N'D100 PO NTN Drab La pauvrelésied bienaux is- 
raélites comme le licou rouge au cheval blanc. — Savoir, voilà le 
nerf, Ja force vitale du Judaïsme. nuit aman pi 30 pus voilà 
ce qui nous est resté de notre grandeur, dé notre magnificence 
d'autrefois. Pour être orthodoxe ou réformateur, il faut savoir, et 
nous ne pouvons disconvenir que la science juive est à sondéclin. » 

Le correspondant dit ensuite que la position des juifs dans 
l'empire autrichien, variera selon les localités et qu'on aura sur- - 
tout égard au degré de civilisation des israélites dans les diverses 
contrées de l'empire; ainsi les israélites italiens seront com- 
plétement émancipés, parce qu'autrefois ils se trouvaient aussi 
presqu'au niveau des autres cultes; tandis que les juifs polonais 
auront moins de droits politiques. 

— Un de nos coreligionnaires italiens, graveur célèbre, M. Jesi, 


« 


chevalier de la Légion d'honneur, vient de mourir, dans sa patrie, 
après une longue maladie. 


Amérique. 


New-York. — La congrégation dite Bnaï Jeshurun convoquée 
en assemblée extraordinaire pendant les jours de demi-fête de 
la dernière fète des Tabernacles pour l'établissement d'une école 
publique a résolu, à l'unanimité, qu'ilen serait fondé une immé- 
diatement pour les enfants des deux sexes, On y enseignera l'hé- 
breu, l'anglais, et toutes les diverses branches d’une éducation 
classique. La congrégation a voté en mème temps une allocation 
de 500 dollars pour le cas où les revenus de l'école ne suffiraient 
pas aux frais. Simchalh Torah, c’est-à-dire deux ou trois jours 
après cette résolution, les offrandes faites dans la synagogue au 
profit de l'établissement projeté, se sont élevées à près de 1,200 
dollars (6,000 fr.). Honneur à M. Raphalt, le digne ministre de 
la congrégation, que l’opulente Angleterre n'a pas su conserver! 
C'est surtout à son zèle éclairé, à sa puissante parole, que l’on 
doit ce progrès marqué dans la boune voie. 

Nous venons aussi de recevoir de la même ville un prospectus 
pour l'établissement prochain d’un hospice israélite. 


120 ARCHIVES ISRAÉLITES, 


$] existe à New-York une société sous le titre de : Association 
littéraire de jeunes isruéliles, qui a pris pour devise ces deux 
mots signilicatifs : En avant (Onward). 


Saint-Thomas. — Le gouvernement danois a récemment ac- 
cordé à ses colonies une assembiée représentative qui se réuni- 
rait annuellement à Sainte-Croix, et dont les élections se feraient 
Je même jour pour toutes les îles. Le gouverneur, qui est autorisé 
à fixer ce jour, réside à Sainte-Croix, où il ne se trouve qu’un 
fort petit nombre d'israélites, et il fixa les élections au 28 août 
(qui était un samedi), et le fit annoncer dans les journaux. Le 
major A. Wolf s'adressa aussilôt au gouverneur et lui fit observer 
que le samedi étant un jour de sabbat pour les israélites, un 
grand nombre de ces derniers ne pourrait prendre part au 
vote et que lui-même, le major Wolf, nommé un des scrutateurs 
du scrutin, serait forcé de décliner cet honneur. Le gouverneur 
Teconnut la convenance de l'observation et remit les élections du 
samedi au lundi suivant. 

Tous nos lecteurs apprécieront cette digne fermeté de nos co- 
religionnaires et la noble condescendance du premier magistrat, 
et ils en tireront comme nous cette grande conséquence, que si 
nous voulons être respectés de nos concitoyens, il faut avant tout 
nous respecter nous-mêmes. (Occident.) 


— M. Frédéric Levy, rue Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie , 
donne des lecons de francais, d'hébreu, d'allemand et d'anglais. 

Ce quë nous connaissons de la méthode de M. Lévy, nous en- 
gage à le recommander vivement. 


INSTITUTION DE JEUNES DEMOISELLES ISRAÉLITES 


A Heidelberg (Allemagne), 
Dirigée par mademoiselle Z. RECKENDORFF. 


Les parents qui confieront leurs jeunes filles à la direction de 
mademoiselle Reckendorff, peuvent être assurés qu’elles y trou- 
veront les meilleurs soins et l’instruction la plus variée, et que 
toute son attention aura pour objet de leur donner une éducation 
à la fois religieuse et morale, littéraire et pratique. 

Des rapports de confiance et d'affection avec la directrice con- 
tinueront à ces jeunes personnes une vie de famille et l'influence 
bienfaisante de la maison paternelle. 

Pour les renseignements, s'adresser, à Heidelberg, à M. le doc- 
teur Furst, rabbin; à Francfort-sur-Mein, à M. le rabbin Hirsch; 
et à Bain-Hombourg, à M. S. Bing, avocat. 


ARCHIVES ISRAÉLITES. 


CULTE. 


LES DERNIÈRES ÉLECTIONS CONSISTORIALES. 


Nous nous proposons dans les lignes suivantes de déduire 
quelques conséquences des élections qui viennent d'avoir lieu 
dans la France israélite : 


À Paris, il ya eu 2,295 électeurs inscrits; votants, 602 


À Metz, — 4,572 — — 1,014 
À Saint-Esprit, — 319 — = 235 
À Strasbourg, — 4,657 — — 2,773 
A Nancy, — 1,683 — — 860 
A Colmar, — 3,323 === — 4,794 
A Bordeaux, — 257 — — 412 
À Marseille, — 611 — = 214 

44,717 — — 7,604 


Ainsi, à Paris il s’est présenté à peu près le quart des électeurs. 
À Metz, les deux tiers, 
À Saint-Esprit, environ les deux tiers. 
À Strasbourg, un peu plus de la moitié. 
À Nancy, à peu près la moitié. 
À Colmar, à peu près la moitié. 
À Bordeaux, pas tout à fait la moitié. 
A Marseille, environ le tiers. 


Les membres sortants ont été réélus ; là où de nouveaux mem- 
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bres ont été élus, c'est en remplacement de démissionnaires ou 
de personnes décédées, comme à Paris, à Colmar et à Saint- 
Esprit. . 

Voici les professions des membres des consistoires élus : 

À Paris, 2 banquiers et 1 négociant; 

A Metz, 2 propriétaires et 1 huissier ; 

A Saint-Esprit, 3 négociants ; 

A Strasbourg, 4 médecin, 1 propriétaire et 4 bijoutier ; 

A Nancy, 4 agent de remplacements militaires, 1 greffier et 4 
négociant ; 

À Colmar, à propriétaires et À médecin ; 

* A Bordeaux, 2 négociants et i rentier ; 

A Marseille, 3 négociants. 

Quant aux délégués : 

Paris a nommé 4 membre du consistoire et A ancien président 
de ce consistoire; À médecin et 4 négociant; 

Metz, 2 membres du consistoire; 4 propriétaire et 1 négociant; 

Saint-Esprit, 1 négociant et 1 banquier; 

Strasbourg, 4 négociant et 1 talmudiste demeurant à Paris; 

Nancy, 4 notaire et 4 homme de lettres, demeurant à Paris; 

Bordeaux, 4 négociant et À rentier ; 

Colmar, 1 propriétaire et 1 négociant ; 

Marseille, 1 banquier et 4 rentier. 

Comme on voit, soit dans les consistoires , soit dans les délé- 
gués, les artslibéraux sont en minorité; le suffrage universel, 
que nous persistons à ne pas trouver salutaire dans le domaine 
religicux, ne leur est pas favorable. Cette opinion est, on en 
conviendra, désintéressée de la part de celui qui écrit ces li- 
gnes, lequel a personnellement été bien traité par le suffrage 
universel. Ce qui sert de recommandation aux yeux des masses , 
c'est ou une grande fortune ou Une grande dévolion. Cependant 
les lumières ne sont déplacées nulle part. 

Une seule élection pour le Consistoire central a eu lieu; c’est 
à Colmar. Elle ferait honneur à la circonscription la plus éclairée. 
il est à remarquer qu’elle a été faite malgré le consistoire de la 
circonscription. Dans le Bas-Rhin l'inverse est arrivé, également 
malgré le consistoire. Mais de ce que nous ne sommes pas parti- 
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sans du mode actuel d'élection, il serait injuste de conclure que 
nous lui préférerions la notabilité illusoire d'autrefois. Nous vou- 
drions que l'instruction marchât de pair avec la fortune pour mé- 
driter les honneurs de l'élection, bien entendu quand l’homme 
instruit et l’homme riche sont en même temps des hommes ho- 
norables. À ces deux catégories l’on ajouterait les personnes ai - 
sées, honorables, contribuant aux charges de la communauté, 
quelque faible que fùt cette contribution, et l’on aurait ainsi une 
notabilité réelle, bien préférable à cette foule qui, la plupart du 
temps ne fait que suivre l'impulsion qui vient du dehors, un 
mot d'ordre proposé par des meneurs. S. CAHEN. 


LE GRAND-RAPBBIN DU CONSISTOIRE CENTRAL. 


Le judaïsme n'a pas pour ke iniaistere sarré, cet ordre hiérar- 
chique qui met l'inférieur dans la dépendance d'un supérieur sou- 
vent orgueilleux et inconnu de celui dont il di-pose. Dans le 
judaïsme, le moindre rabbin est indépendant, car, à vrai dire, 
tout israélite est prètre : 2172 NAN 5279 79799 9 VAN DANA. 

Quiconque sait lire, peut puiser l'instruction religieuse dans 
le livre ouvert à tous. | 

Ce n'en était pas moins une idfe hourense d'instituer auprès 
de l'autorité centrale, un rabbin qui, par ses lumières, son ins- 
truction et son caractère, puisse servir de guide et de régulateur. 
Aussi est-il nécessaire que non-seulement le premier Grand- 
Rabbin soit très-instruit, maniant bien la parole et la plume, 
mais encore qu'il soit connu par son honorable caractère, et par 
jes qualités du cœur qui constituent Phomme de bien. I faui 
aussi qu'il ait vécu dans nn milieu qui l'ait préparé au rôle qu'il 
est appelé à remplir; il faut enfin, à moins d'une supérioiité 
transcendante, qu'il représente physiquement bien un chef, La 
Bible ne dédaigne pas de vanter dans Saül sa taille: 13509 
0)n029 1123 15501 Maintenant le choix peut tomber, soit sur 
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un rabbin communal, soit sur un rabbin consistorial. Mais, l’un ou 
l’autre doit s'être signalé par l'indépendance du caractère et par 
ses efforts pour faire aimer la religion. Le champ de ce qu'il ya 
à faire dans les intérêts du culte, est très-vaste : on a osé louer 
le précédent Grand-Rabbia du Consistoire central d’avoir main- 
tenu l’école rabbinique à Metz. Nous persistons à dire que nous 
n’aurons de rabbin vraiment à Ja hauteur de sa mission, que 
lorsque cet établissement ne sera plus à Metz. Nous savons que 
pour longtemps, par suite des constructions faites au bâtiment 
de l'école rabbinique, cet établissement est fixé à Metz; il n’en 
est pas moins vrai qu'il aurait mieux valu ne pas les faire. 


Bien des questions sont pendantes : l'orgue se fait entendre 
dans certaines synagogues, et est banni des autres. Dans l'une 
on l'entend jusqu'à l'entrée du sabbat; dans d'autres, on s'en 
sert pour accompagner tous les chants de l’oflice. 


Nous comprenons le rit sephardi là où il est celui de tous, 
comme à Bordeaux, à Bayonne et à Marseille, ou au moins ce- . 
lui de la majorité et ceux qui trouvent l'édification dans cette ma- 
nière de célébrer le culte, ont raison d'y tenir. 

Mais doit-il en être de même, là où il ya une majorité dans 
un sens opposé? est-ce que là, il ne vaudrait pas mieux les fon- 
dre ensemble afin de concentrer les fidèles dans deux grands 
temples à Paris? N'est-ce pas là le cas de dire Nnnn Oy 393 
772? La langue hébraïque doit rester la langue de l'office divin. 
Mais pourquoi ne pas infroduire aussi en faveur des femmes et 
de ceux qui ne comprennent pas, quelques cantiques en langue 
nalionale, comme on l’a fait pour la prédication ? 


Il faut donc, avant de s'occuper de prononcer un nom propre 
pour la prochaine élection, que le Consistoire central et les dé- 
légués se préoccupent de ces questions et d’autres semblables, 
par exemple, si le temps n’est pas venu de réunir un synode, 
afin de s’entendre sur les questions dont la discussion irrite sou- 
ven les passions; parce qu'aucun rabbin en particulier ne s’ex- 
plique, tandis qu’il le ferait dans une réunion de ses pairs. 


Mais, pour se fixer sur un candidat, il n’est pas nécessaire de 
demander une profession de foi, qui, on l’a vu, n’engage pas 
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toujours! Le choix ne tombera probablement que sur un pas- 
teur qu'on aura vu à l'œuvre dans une communauté quelconque. 

Eh bien, qu'on se demande : ses travaux le présentent-ils 
comme instruit? a-t-il pris au sérieux sa mission de paix et de 
conciliation ? s'est-il fait aimer et respecter? A-t-il attaché son 
nom à quelque réforme utile, en prenant à cœur de rajeunir des 
formes surannées pour les remplacer par ce qui parle à la fois 
au cœur et à la raison? Celui qui s'est distingué sous ce rap- 
port, mérite la première place. Nous demandons de plus que le 
rabbin ait cherché à faire respecter le nom israëlite hors de 
la synagogue. Pour cela, il faut qu'il ait exercé une certaine 
influence pour rendre l'israélite de sa communauté jaloux de 
conserver intact l'honneur de la religion, et la faire aimer dans 
ceux qui la professent et la représentent. 

Le Consistoire central ferait donc bien, nous le croyons, de 
ne fixer son choix qu'après avoir conféré avec les délégués qui 
viendront du dehors : chacun d'eux apporte les impressions 
de la majorité de communauté qui l'a nommé : bien que l'é- 
lection doive se faire à la majorité, on ne peut nier que l'o- 
pinion du Consistoire central ne doive être d'un grand poids 
en faveur du candidat qu'il aura préféré, et il est même salutaire 
qu'au milieu des divergences d'opinions, résultat naturel de la 
diversité d'origine des délégués, la voix de ce consistoire s'élève 
pour concilier et coordonner : mais c'est précisément à caute 
de cette influence légitime et incontestable, que les honorables 
personnes appelées à l'exercer doivent user d’une extrême réserve 
avant de se prononcer, s'entourer des renseignements les plus 
circonstanciés sur les antécédents des candidats et se mettre en 
mesure de bien motiver, devant les délégués, le choix qu'ils au- 
ront cru convenable de faire : la France israélite attend de ses 
représentants une nomination en rapport avec ses besoins. 


S. CAHENYe 
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SOCIÈTÉ THALMUD THORA. 


Nous sommes en retard avec cette société. C’est que 
nous avons voulu nous en rendre d’abord compte et 
prendre desinformations. Voici l'appel qu’elle a récem- 
ment publié. 


Le 8 novembre 1852, une société a été fondée à Paris, société 
qui a pris le titre de Thalmud Thora. 

Cette société a pour but de combler une lacune dans notre 
communauté; elle se propose de répandre, par des lectures et 
des cours publics, les lumières du judaïsme parmi les hommes 
adultes, et surtout de faire donner, sous sa direction immédiate 
et dans le local même de la société, une instruction supérieure, 
tant sacrée que profane, aux enfants qui se destinent, soit au 
rabbinat, soit à l’enseignement, soit à l’étude de la littérature 
et des antiquités juives. 

Le siége de la société est rue du Vertbois, 20, dans ces mêmes 
appartements où la science et la religion avaient établi leur do- 
micile dans la personne de feu M. Marchand Ennery, dont le 
nom sera toujours dans toutes les bouches, et le souvenir dans 
tous les cœurs. Le choix de ce local, où notre vénéré pasteur a 
passé plus de vingt-cinq années de sa vie, sera pour les enfants 
un encouragement au travail et à la bonne conduite, et pour les 
hommes, un motif de plus pour assister aux cours et pour faire 
partie de la société. 

La tâche que la société se propose est vaste, et pour l’exécu- 
ter elle a besoin du concours de tous. San début a été couronné 
d’un plein succès; elle vient de naître et elle compte déjà près 
de cent souscripteurs, parmi lesquels figure, en première ligne, 
la bonne famille de Rothschild, qui prête toujours son appui, 


d'une manière digne d'elle, au bien qui se fait sous quelque 
forme que ce soit. 


Mais les revenus annuels sont encore loin de suffire aux dé- 
penses, et, désireuse de faire quelque chose d’utile et de grand, 
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la société vient s'adresser à tous ses coreligionnaires; elle fait 
un appel à tous pour les prier de vouloir bien s'associer à une 
œuvre à la fois si belle et si religieuse. 
La souscription annuelle est de vingt francs au moins, et elle 
donne droit au titre de membre de la société de Thalmud Thora. 
Les travaux de la société sont confiés à une administration 
composée des membres suivants, fondateurs de l'œuvre : 


MM. Isior, grand-rabbin, président. 


ALBERT COHN, vice-président. 
NiEDERHOFHEIM, secrélaire. 
TRÉNEL, rabbin, 

S. MUNCK, assesseurs. 
MOSBACH, 


La commission pour la surveillance des études se compose 
de messieurs les rabbins, ALBERT Coun, S. MUNCK, DEREMBOURG 
et Isaac Davip, ministre officiant du temple consistorial. 


Les souscriptions et les dons sont reçus en argent ou en livres 
israëlites, par MM. Isinor, grand-rabbin, ALBerT Conx et Nig- 
DFRHOFHEIM, qui en donneront quittance. 


Programme des Études. 


MIDRASCH, OU ÉCOLE DES ENFANTS. 


Dix élèves choisis, sortant de nos écoles, et âgés de treize ans, 
condition d'admission indispensible, sont déjà admis à l'école 
supérieure du Talmud Thora. Ils y reçoivent une instruction 
complète, qui est divisée de la manière suivante : 


De 9 h. à 41 h, du matin : Étude du Thalmud. Professeur, 
M. le rabbin TRÉNEL. 


De 11 h. à midi: Enseignement de la langue hé- 
braïque et des Écritures saintes. 
Professeur, M. FRéDÉRIC LÉVY. 


Ce professeur ajoute à son enseignement l'étude de la langue 
allemande, connaissance devenue indispensable, surtout pour 
ceux qui se destinent au sacerdoce. 
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De 2 heures à 4 heures: Enseignement supérieur du français 
et des connaissances, telles que arith- 
métique, l'histoire, la géographie, etc. 
Dans quelques mois, il y sera ajouté 
le latin et le grec. Professeur, M. Maas, 
bachelier ès lettres. 


COURS DES ADULTES. 


Tous les jours, après la prière du soir, il y a explication du 
Talmud pendant une heure, sous la direction de monsieur le 
Grand-Rabbin. 

Les samedis, à 14 heures du matin; les dimanches et mardis, 
à 7 heures du soir, il y a des cours pour l'explication des pro- 
phètes, des livres philosophiques israélites et du Pentateuque. 
Ces cours sont professés : 

Les mardis, par M. Isivor, grand-rabbin. 

Les samedis et dimanches, par M. ALBERT COHN. 


Nous reviendrons sur cet utile établissement. 


MÉLANGES. 


LES EFFETS ET LES CAUSES A PROPOS DE CERTAINS 
MANDEMENTS. 


Si nous avons bonne mémoire, M. Scribe, le roi des vaudevil- 
listes, a fait sous le titre qui précède une jolie comédie où il 
montre comment des plus petits effets, des incidents les plus 
insignifiants et parfois les plus burlesques peuvent sortir les 
plus graves événements, les plus importantes péripéties de l'his- 
toire d’un peuple: ainsi, d’un verre d'eau plus ou moins bien 
reçu peut naître la continuation de la guerre entre la France et 
l'Angleterre ou la cessation des hostilités; ainsi, d’un billet doux 
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peut sortir une conspiration qui change une dynastie; ainsi do 
ce que Olivier Cromwell n’a pas eu un billet de 1,000 francs à sa 
disposition, lorsqu'il cherchait à émigrer en Amérique, sont 
nées la révolution d'Angleterre, la mort de Charles Ier sur l'écha- 
faud et l'élévation du Protecteur. 

On va loin avec cette théorie des grands effets et des petites 
causes, dont Voltaire avait déjà tant de fois tiré un parti si plaisant 
et qui séduit également le vulgaire et les demi-savants : rien ne 
se prête mieux aux fantasques et capricieuses créations de l’ima= 
gination; au fond, cette recherche de la cause des événements qui 
nous affectent en bien ou en mal, n’est que la satisfaction d’un besoin 
inné en l'homme; elle répond à une des nécessités primordiales de 
la science et en élend le champ : il nous est difficile, pour ne pas 
dire impossible, de ne pas remonter aux sources des choses et de 
ne pas chercher à déterminer dans quel but tel ou tel acte a été 
accompli par un homme, à quelle fin telle ou telle création a été 
résolue par Dieu; mais si dans la détermination des mobiles qui 
ont pu agir sur une résolution humaine, tant d'erreurs sont pos- 
sibles, si dans les circonstances même les plus graves et quand il 
s'agit de vie ou de mort, le juge est exposé à de si nombreuses 
méprises, que sera-ce quand il s'agira d'appliquer à la détermi- 
nation des motifs de Dieu, dans telle ou telle création, le même 
procédé d'analyse et d'investigation? Au moins, quand nous 
faisons à propos d'un homme cette recherche des causes, quand 
nous nous elfurçons de démèéler parmi tant d’influences qui peu - 
vent agir sur la volonté, celle qui, à tel moment donné, a dû être 
prépondérante, il y a pour nous dans ce cas un terme de compa- 
raison qui n’est autre que notre propre conscience, et un critérium 
qui est l'expérience que nous avons nous-mêmes, par l'histoire 
et par le bon sens, de la vie sous ses divers aspects : nous savons 
ce que danz une circonstance semblable nous-mêmes avons res- 
senti, ou nous décidons par induction ce que, dans une circon- 
stance analogue, nous-mêmes ressentirions : car il s’agit d'êtres 
comme nous, semblablement organisés, doués des mêmes facultés 
et limités, dans l'exécution de leurs desseins, par les mêmes obsta- 
cles, comme ils sont en général suréxcilés par les mêmes passions. 

Dans de pareilles conditions, remonter des effets aux causes, 
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c'est, jusqu'à un certain point, procéder du connu au connu ; en 
cela consiste l’œuvre de l'historien qui ne se borne point à racon- 
ter les faits, ni à esquisser des tableaux, mais qui tient à nous 
faire comprendre quelle est l'origine d’une révolution ou d’une 
restauration, par quelle série de causes logiquement enchaînées 
les unes aux autres, telle crise s’est produite, et quelle filiation 
d'événements postérieurs y doit être rattachée : en cela encore 
consiste la tâche du juge qui, chargé de découvrir l’auteur d'un 
trime ou d’un délit, doit chercher à déterminer quelles passions 
ou quels intérêts ce crime ou ce délit a pu servir, et, chargé 
d'apprécier la culpabilité du prévenu, doit chercher à peser la 
nature et la valeur des motifs qui lont poussé à mal faire : dans 
J'un et l’autre cas, qu'il s'agisse de faits historiques et sociaux ou 
de faits récents et individuels, il y a un point d'appui pour les 
efforts scrutateurs de l'écrivain et du magistrat; c'est lui-même, 
c'est son âme, c’est l'expérience qu'il a de lui-même et d’autrui. 
Grâce à ce précieux trésor, il peut souvent deviner juste, donner 
des explications réelles ou prononcer avec quelque chance de 
sécurité; et pourtant, combien la science historique compte-t-elle 
de Montesquieu ? Que de procès Lesurque les annales judiciaires 
ne comptent-elles pas et surtout ne compteraient-elles pas s'il 
s'agissait non pas de décider si le condamné était le vrai coupa- 
ble, mais si la peine qui l'a frappé était rigoureusement propor- 
tionnée à la culpabilité de l'acte? 

Que sera-ce quand il s'agira non plus de découvrir les motifs 
purement humains d'actions humaines, mais de déterminer, soit 
pour les créations inanimées de la nature, soit pour les grandes 
révolutions sociales, pour les grandes innovations matérielles, 
pour les grands phénomènes moraux, quelles causes ont amené 
les perturbations dont nous sommes les témoins, à quelles fins 
sont produites et les créatures privées de vie ou de raison qui 
habitent ce monde avec nous, et les péripéties étranges et multi- 
ples qui remplissent la destinée de l'humanité. 

Si les arrêts de l'historien ou ceux du juge ne me paraissent 
pas toujours d'accord avec la justice ou avec la vérité absolue, que 
penser du naturaliste qui prétend me rendre un compte irrécu- 
sable de la destinée de chaque animal ou de l'usage de chaque 
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plante? Que penser du métaphysicien, qu'il soit prêtre ou qu'il 
soit philosophe, qui prétend se mettre aux lieu et place de lu 
Providence et nous en dévoiler les desseins sur chaque être ou 
sur chaque phénomène ? Le naturaliste risquera de tout fausser 
en voulant tout expliquer par les besoins de l'homme et les néces- 
sités de son existence, le métaphysicien, en prenant une fin par- 
ticulière pour une fin totale, un accident pour une loi, une con- 
séquence pour un but : ni l'un ni l'autre ne peut plus trouver de 
termes absolus de comparaison en soi ; car il s’agit ici d'un être 
infini au regard duquel ce qui nous paraît important est souvent 
peu de chose, ce qui nous paraît défectueux est souvent complet, 
ce qui nous paraît insignifiant est souvent la condition d’un im- 
portant résultat ; prêter à un être tout-puissant et omniscient 
les courtes vues de notre intelligence limitée, c'est le rabaisser; 
s'efforcer de s'élever à une conception infinie des choses pour 
expliquer les actes d'un être infini, c'est risquer de se perdre 
dans les chimères. Que pouvons-nous faire en pareil cas, sinon 
des hypothèses plus ou moins plausibles où nous rapprochons 
les vues des politiques de la terre de celles du gouvernement 
providentiel où nous déterminons d’après nos besoins et nos 
habitudes les fins de chaque chose ? Qu’arrive-t-il fréquemment 
en pareil cas ? C’est que nous faisons servir à nos passions, à 
nos préjugés, souvent même à nos intérêts les interprétations que 
nous croyons devoir donner des événements, c'est que nous 
tirons une démonstration de nos doctrines des phénomènes ou 
des anomalies dont nous sommesles spectateurs? Donc, quelle foi 
ajouter à ces explications, et quelles conséquences en tirer? Il 
convient en pareille matière d'observer une extrême discrétion 
et de se tenir surtout en garde contre les suggestions de sa propre 
situation ou de son intérêt : quel fait ne saurait être, divinement 
parlant, expliqué de deux façons ? Quel fléau, quelle épidémie, 
quelle catastrophe ne produit quelques résultats partiels avanta- 
geux à des individus? Mais aussi quelle heureuse innovation, 
quelle simplification bienfaisante de procédés, quel progrès po- 
litique ou social peut être introduit et accompli sans que des 
intérêts individuels en soient lésés, sans qu'à un point de vue 
privé et restreint ce qui est généralement utile ne soit particuliè- 
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rement nuisible? De là à faire passer comme un fléau pour tous 
ce qui est une perte pour nous, il n'y a qu'un pas : comment 
expliquer alors à ceux qui sont froissés une mesure ou une modi- 
fication dont ils ressentent surtout le mauvais côté? En le leur 
montrant comme une épreuve ou comme un châtiment, en en 
tirant une leçon pour eux. 

On a été souvent bien loin dans ce que nous appellerons 
volontiers ces traductions libres de l'œuvre de la Providence : 
chaque système de philosophie de l'histoire en a constitué une ; 
mais, il faut le dire, ce sont les théologies surtout qui ont usé et 
abusé de cette faculté d’interpréter les événements, les révolu- 
lions, les inventions et les fléaux au profit d'une doctrine reli- 
gieuse. 

Les théologiens catholiques surtout se sont donné carrière 
dans cette voie : qu’ils ne croient pas pourtant avoir là le mérite 
de l'originalité : le procédé est vieux, il devrait être usé ; lorsque 
le christianisme naissant était perséculé, tous les événements 
malheureux de l'empire, on en atiribuait la faute aux chrétiens et 
on leur en faisait expier la responsabilité dans les cirques et dans 
les arènes : les chréliens aux bétes! Lorsque, au moyen âge, 
l'eau des sources venait à s’épuiser ou à se corrompre, lorsqu'une 
épidémie sévissait sur la population d’une ville, c'étaient nos 
malheureux pères qui en étaient les auteurs et qui en subissaient 
la peine : les juifs à l'eau! mort aux juifs ! Théorie commode 
‘en vérité, qui abrégeait la recherche des causes et qui savait tou- 
jours à qui faire payer les dommages-intérêts des maux dont on 
était atteint! Mais aussi théorie dangereuse et à deux tranchants 
qui peut blesser ceux qui l’empluient! 

De toutes les applications qu’elle a reçues, il en est peu néan- 
moins qu’on puisse rapprocher pour l’excentrique singularité et 
pour la prodigieuse hardiesse de celle que vient de tenter un émi- 
nent prélat de l'Église romaine : nous savions de longue date que 
les considérations et les peines de l’ordre purement spirituel n'é- 
taient pas à notre époque d'une parfaite efficacité, qu'il y a bien 
des gens endurcis dans l'erreur, et insensibles aux pures exhor- 
tations des pasteurs : mais il nous a fallu relire à deux fois le 
mandement publié, à l'occasion du carême, par M. le cardinal 
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archevêque de Besançon, pour croire que d'honorables prélats 
pussent fonder, sur les considérations les moins élevées el les plus 
vulgaires de l'ordre temporel, la sainteté des prescriptions reli- 
gieuses : il y a un double danger dans l'emploi de cette méthode 
et dans cette bizarre assignation de causes : le premier et le plus 
accessible à tous, le plus facile à comprendre, c’est le ridicule 
qui peut être déversé sur les choses saintes par suite des con- 
séquences étranges où conduisent de tels paradoxes : le second, 
qui est le plus redoutable, quoique le moins visible au premier 
coup d'œil, c’est de matérialiser la piété et la vertu en leur of- 
frant, comme primes, de terrestres amorces et en agissant sur 
elles par la voie périlleuse des intérêts purement humains, gros- 
siers, mercantiles : de la sorte, on se suumettrait aux observances 
religieuses dans l'espoir de voir ce beau zèle récompensé par 
une récolte meilleure, et l’on craindrait, en les transgressant, de 
voir susciter contre soi par la Providence, une ruineuse concur- 
rence : les ministres de l’action providentielle, les instruments 
de la colère de Dieu ne seraient autres que les phénomènes na- 
turels en rapport immédiat avec nos biens ou les agents natu- 
rels funestes à notre industrie. 

Le danger d'une pareille exégèse sont trop grands pour que 
nous puissions laisser passer sans protestations les documents 
où elle se manifeste : comme israélite, comme philosophe, et 
au nom du simple bon sens, nous nous inscrivons en faux contre 
cette téméraire explication d'immenses améliorations matériel- 
les par des vues de châtiment providentiel, et nous ne pouvons 
souffrir que, de ce qui constitue un progrès pour l'humanité en- 
tière, on fasse une peine divinement infligée à ceux même qui 
ressentent douloureusement le contre-coup matériel de ce même 
progrès. 

Il s’agit dans le mandement de Mgr de Besancon de rame- 
ner les ouailles à la stricte observation du repos dominical : 
quels arguments invoque l'écrivain ? Les fléaux temporels qui 
doivent être la conséquence et le châtiment de cette inobserva- 
tion : si l’on ne chôme les dimanches, les champs seront stériles, 
les marchands seront ruinés, etc... chacun sera frappé dans son 
industrie : il faudrait, pour défendre une thèse aussi scabreuse, 
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faire le dénombrement comparé des gens qui observent et de 
ceux qui n'observent pas la prescription religieuse, et comparer 
jeur état de fortune : outre que nous ne savons pas de quel 
côté serait l’avantage, il nous paraît singulièrement anormal de 
faire d’une statistique la pierre de touche d'une croyance, dé- 
monstration qui serait d'ailleurs éminemment fragile, puis- 
qu'elle pourrait être vraie ou fausse suivant les temps et les 
lieux : et ne pourrait-on pas conclure du raisonnement du prélat 
que s’il faut être religieux pour faire de bonnes affaires, on est 
sûr de faire de bonnes affaires en étant religieux? La religion ne 
serait donc plus qu’un moyen : or, la religion n’est rien, si elle 
n'est un but, un but suffisant par soi, et si elle ne tire de soi- 
même toute sa valeur : elle est faite pour en donner à tous, non 
pour en recevoir de quoi que ce soit. 

Le plus piquant de la thèse piquante que soutient le prélat, 
c'est l'exemple principal sur lequel il létaie : on s'étonnera à 
bon droit que de pareilles propositions aient pu être sérieuse- 
ment soutenues par un homme dont la position est si haute et 
de la sincère conviction duquel il ne saurait être permis de dou- 
ter. 

« S'il m’était permis, dit le mandement, de vous faire tou- 
» cher au doigt, dans le style le plus simple, la puissante ma- 
» nière dont Dieu brise ce qui luiest rebelle, je vous dirais : Voyez 
» les nombreuses auberges qui se présentent si fréquemment sur 
» nos routes; naguère encore elles étaient fréquentées par un 
» essaim de voyageurs. Les jours de jeûne et d'abstinence n’y 
» étaient point observés... Les maîtres de la maison voulaient, 
» de peur d’une perte, que l’on servit gras à leurs hôtes. Ce 
» n'était là, que l'infraction d’une loi de l'Église, loi qui 
» peut varier avec les temps, qui est sujette à de fréquentes 
» exemptions, et qui a même subi, en plusieurs lieux de la chré- 
» tienté, des modifications ; et cependant comme cette loi exis- 
» lait chez nous, comme son obligation était étroite dans la 
» plupart des cas où on la méprisait, comme la prétendue im- 
» possibilité de l'observer était illusoire, comme l’Église a, de 
» par la volonté de Dieu, le pouvoir d'obliger ses enfants, ct 
» que celui qui la méprise méprise Dieu, le Seigneur a étendu 
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p sa main, et les chemins de fer se sont chargés de la vengeance. 
p Ces hôlelleries si animées sont désertes, leur feu s'est éleint, 
» et au lieu de cette foule qui les encombraït et qui y versait la 
» vie avec l'argent, n'apparaissent plus que de rares voyageurs 
p qu’amène un accident ou la nécessité indispensable de trai- 
» ter une affaire sur les lieux... » 
Jamais apparemment, dans aucun livre d'économie sociale ni 
à aucun prône, les chemins de fer n'avaient joué ce rôle brillant 
et pieux d'anges du Seigneur, chargés de punir les crimes de la 
terre. Les hommes mondains et positifs y voyaient un moyen 
puissant d'accroître les richesses d'un pays en économisant les 
forces et le temps; les philanthropes, une garantie pour la paix, 
une source d'améliorations pour les voyageurs pauvres, et une 
vie nouvelle pour les contrées pauvres, privées de débouchés; 
les hommes les plus religieux, une humiliation nouvelle de la 
matière devant le génie de l’homme, c’est-à-dire de la créature 
image de Dieu; nul n’y avait vu un châtiment et un châtiment 
réservé à une classe de personnes. 
Afin de compléter ta démonstration, pourquoi le mandement 
ne dit-il rien des postillons, des conducteurs, des maîtres de 
poste que les voies nouvelles ont frappés dans leurs ressources 
et leur industrie plus rudement encore que les aubergistes? 
Pourquoi ne pas parler de ces vastes entreprises de messageries 
supprimées, ainsi que de leur nombreux personnel? Pourquoi ne 
rien dire de tous les négociants et commissionnaires des villes 
intermédiaires et de transit dont tous les débouchés se trouvent 
taris par le rapprochement des distances? Tous ces individus 
sont-ils frappés dans leurs intérêts en châtiment de leurs trans- 
gressions, parce qu’ils ont mangé gras, ou vivlé le repos du 
dimanche? Pour être logique, il faudrait l'affirmer : mais si les 
chemins de fer eux-mêmes fonctionnent le dimanche, si leurs em- 
ployés ne sont pas en général des modèles de piété, ne sont-ils 
pas à leur tour menacés de châtiment? Oui, pour parler le lau- 
gage du prélat, c’est la machine Éricson (mue par l’air chaud) 
qui, en promettant de les supplanter, s’est chargée de la vengeance 
du Seigneur, cette fois servie par un protestant. L’ingénieur 


Éricson est un luthérien comme Watt et Fulton, protestants 
3. 


Ver A 
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aussi , qui ont servi à châtier les aubergistes mauvais catho- 
ques! 

De telles exagérations $e réfutent d’elles-mêmes. Présenter 
une admirable manifestation du génie de l’homme, bienfaisante 
à tous, à ceux même dont elle froisse quelques intérêts en les en 
dédommageant sous bien d’autres rapports, la présenter comme 
un fléau pour quelques-uns et comme une leçon pour tous, c’est 
choquer le bon sens, cê terrain neutre où, crédules et incrédules, 
chrétiens et juifs, tous se rencontrent. | 

H y a quelque chose de plus sérieux, mais aussi de plus dan- 
gereux dans la lettre pastorale que Mgr l'évêque de La Rochelle 
vient d'adresser au clergé et aux fidèles de son diocèse sur la 
„question des mauvais livres : il est digne d'un ministre de la 
religion d'éclairer ses ouailles sur le pain intellectuel dont elles 
doivent se nourrir, mais il ne faut pas que, sous Ja dénomination 
de mauvais livres, il embrasse tous ceux qui parlent de Dieu, de 
sa nature et du culteà lui rendre, en d'autres termes, de livres 
autres que les livres canoniques de l’Église romaine. Pour nous, 
qu'est-ce qu'un mauvais livre? C’est un livre immoral, et par 
jà nous entendons un livre où les devoirs naturels des hommes, 
où les croyances sacrées à un Dieu providentiel, à une âme im- 
mortelle, à une vie rémunérée ultérieurement, à la nécessité 
du sacrifice et du dévouement pendant cette existence, se trou- 
vent outrageusement niées, systématiquement attaquées : toute 
publication qui a pour but la corruption du cœur par la peinture 
ou l'apologie du vice, est un livre immoral et à proscrire ; mais 
nous, juifs, nous ne tenons pas pour immorales les Miximes des 
saints de Fénelon, ouvrage inspiré par la pure pensée catho- 
lique, ni le Coran, le livre fondamental du mahométisme, ni, à 
plus forte raison, l'Évangile. 

Nous signalions, au début de cet article, une inacceptable ap- 
plication de la recherche des causes qui, des voies ferrées, fai- 
sait des instruments de supplice : c'est par une erreur du même 
genre, que Mgr l'évêque de La Rochelle, frappé da spectacle des 
mauvaises mœurs, de l'ivroguerie, de la passion du jeu, des 
unions illégitimes dont les campagnes ne sont que trop souvent 
le théâtre, trouve la cause de ce mal dans les livres hérétiques 
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(c'est-à-dire non catholiques) qu’il accosple aux livres immo- 
FX. 

Autre est notre doctrine et sur la nature du mal et sur les 
moyens d'y remédier. 

Le prélat, après s’être adressé aux libraires pour les adjurer 
de brûler eux-mêmes les livres de cette nature, aux magistrats 
pour les adjurer d’exercer leur surveillance sur le colportage de 
ces mêmes livres, parle en ces termes aux maires des communes 
rurales : 

€ Régiez vous-mêmes l'estime que nous devons avoir pour 
» vous, en signalant sur ce point votre vigilance et votre zèle. 
» L'esprit irreligieux, immorai ou indifférent, n'est plus de sai- 
» son dans celui qui doit défendre les vrais intérêts de ses con- 
» citoyens. Arrêtez ces vagabonds qui viennent infecter les pa- 
» roisses de leurs livres hérétiques et obscènes, et ôtez-leur l'envie 
» d'y revenir jamais. MM. les curés vous aideront de leurs lu- 
» mières, et, de concert, vous opposerez dans votre localité une 
» digue à la démoralisation générale. » 

Par livres hérétiques, le prélat entend nécessairement les livres 
qui émanent de confessions non catholiques. Quel est le rôle de 
l'autorité séculière en face de pareils livres? A quoi servirait le prin- 
cipe de la liberté des cultes qui, depuis 1789, a été inscrit succes- 
sivement dans toutes nos constitutions, si un fonctionnaire de 
l'ordre administratif et judiciaire pouvait interdire la circula- 
tion des livres liturgiques, protestants ou israélites? Du moment 
où une religion n’est pas religion de l’État, ses livres doivent-ils 
jouir d'aucun privilége sur ceux des confessions différentes? 
Quels moyens les dissidents auront-ils de propager dans leur 
sein leurs doctrines, si le colportage de leurs livres leur est in- 
terdit? U nous semble que tous les cultes sont reçus à coopérer 
à l'œuvre commune de défendre la société contre les progrès du 
vice, qu'ils sont tous également intéressés à en arrêter la marche : 
de quel droit les exclure de cette participation et traiter ces 
alliés en ennemis? 

Mgr l’évêque de La Rochelle se trompe sur les causes du mal : 
les livres hérétiques n’y sont pour rien ; ne serait-il pas plutôt 
dans l’insuffisance d'aliments spiritualistes donnés à des popula- 
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tions de jour en jour plas instruites , dans les progrès croissants 
du besoin de jouissances nouvelles et de bien-être indéfini que 
surexcitent incessamment les merveilleuses créations de l’indus - 
trie, dans l’immixtion de certains prélats aux affaires terrestres 
et la part ouverte prise par eux à certaines combinaisons où le 
ciel n’est pour rien ? Toute religion honnête et tout ministre hon- 
nête d’une religion ont pour but et pour résultat d'épurer les 
âmes : la libre circulation des livres des dissidents pourrait-elle 
même ètre légalement empêchée, qu’il n’y aurait pas un malfai- 
teur, un débauché, un ivrogne de moins en France ; il n’y aurait 
de moins que des garanties contre ces vices; on aurait rompu 
quelques digues de plus parmi celles qui résistent au courant de 
Ja véritable immoralité. La philosophie partage avec les confes- 
sions hérétiques l’honneur d’être mise au ban par certains prélats : 
qu'étaient-ce queles mœurs du moyen âge, alors que lalibre pen- 
sée était complétement bâillonnée? Aujourd'hui même, qu'un pa- 
Teil travail d’anéantissement s’accomplisse, et l’on verra, au bout 
d'une génération, les classes élevées en proie au néant de l'a- 
théisme , les classes inférieures sous le joug de la plus abjecte 
superstition. 

Mais, quand la circulation des livres hérétiques serait un mal , 
par quels moyens légaux l’empêcher? quel tribunal condamnera 
Je protestantisme ou le judaïsme se propageant par la publicité, 
se gagnant des âmes par la persuasion, travaillant à se régulariser, 
à se formuler? Quelle loi interdit de tels efforts ? 

Enfin, à quels juges éclairés Mgr l'évêque confie-t-il la mission 
de combattre les livres vbscènes et hérétiques ? À MM. les maires 
des communes rurales : ce sont là, pour la plupart, de fort hon- 
nêtes gens, de braves cultivateurs ; mais leur instruction littéraire 
est-elle au niveau de leur moralité? A quels titres discerneront- 
ils le livre qu’il faut proscrire? Ce n'est pas là chose si facile ap- 
paremment, puisque plusieurs lois ont été votées et remaniées 
à ce sujet, puisque tout récemment encore une commission 
d'hommes spéciaux a été constituée à cette fin, à Paris même. 

Enfin, si le maire de la commune rurale est un hérétique (cela se 
peut voir, et il nous semble que la Charente-Inférieure et La Ro- 
chelle même connaissent assez les protestants), devra-t-il sévir 
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contre les livres de sa propre croyance, ou bien nous sera-il don- 
né d'assister à ce curieux et étrange spectacle de livres proscrits 
dans une commune par l'autorité municipale et tolérés, voire même 
encouragés, par la même autorité dans la commune limitrophe? 

La sauve-garde des mœurs aujourd'hui, c’est l’estime récipro- 
que de tous ceux qui ont à cœur de les défendre ; le danger de 
l’immoralité, il est dans ces récriminations sans fin, dans ces 
tentatives insensées de réduire des adversaires politiques ou re- 
ligieux au rôle d’ennemis de toute société. 

Ilestbon, nous l'avons montré, de remonter des effets aux 
causes et de chercher par là à couper le mal dans sa racine ; mais 
il faut prendre garde de consulter à cet égard ses intérêts, ses 
passions ou ses rancunes ; car les arguments qu’on trouve alors 
sont ceux qu'il est le plus facile de rétorquer; ce dont vous ferez 
la cause du mal, un autre en fera l'obstacle au mal. 

Nous n’avons pas mission de parler au nom du protestantisme ; 
mais quand le judaïsme fait tant de sacrifices pour diminuer la 
misère, pour éclairer la jeunesse, pour améliorer les mœurs des 
siens, il est permis encore à un évêque de le taxer d'hérésie : 
il est interdit à tout le monde de le taxer d’immoralité, et d'assi- 

miler les Prières d’un cœur israélile à Faublas ! 


IS. CAHEN. 


SOLUTION DE QUELQUES ÉNIGMES (1). 
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R. D. Wurmser, rabbin à Soultz (Haut-Rhin). 


LA LIBERTÉ DES CULTES EN FRANCE ET EN ANGLETERRE. 


Le mois dernier a été fertile en querelles intestines au sein du 
catholicisme : il y a eu la guerre faite au Journal des Débats par 
l'Univers au sujet de la liberté des cultes :‘il ya eu la guerre 
entrel'Univers etl'4mi de la Religion, journaux tous deux dé- 
voués à l’ultramontanisme, mais peu familiers avec la politesse 
française et la charité dite chrétienne, au sujet d’un livre 
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liturgique dont l'interdiction, prononcée par la congrégation de 
l'index de Rome, était soutenue par la première de ces deux 
feuilles et attaquée par la seconde : il y a eu force injures lan- 
cées de part et d'autre, et la décision de la question est soumise 
aujourd'hui à l'archevêque de Paris. 

Pendant ce temps-là, un fait tout récent nous a frappés comme 
contraste, en Angleterre : ily a dans ce pays, el parmi beaucoup 
d’autres, une secte dite des Mormons ou Saints du jugement der- 
nier ; les pratiques et les rites en sont des plus bizarres, des plus 
étranges. Un homme a été traduit devant la police pour avoir 
troublé ces Mormons dans l'exercice de leur culte ; et, non-seu- 
Jement, il a été condamné sévèrement; mais encore il a été éner- 
giquement admonesté par le juge, qui a proclamé que le droit 
d'adorer Dieu suivant les prescriptions de sa propre conscience, 
constituait pour chaque homme le plus imprescriptible de tous 
les droits. 

Une protestation très-modérée en faveur de ce même droit 
valait, à la même époque, au Journal des Débats, feuille si bienveil- 
Jante pour toutes les minorités religieuses, les injures d'un journal 
pieux ainsi que les plus malveillantes insinuations; et cela en 1855! 

P. S. Depuis que ces lignes ont été écrites, M. l'archevêque 
de Paris a pronoucé une condamnation solennelle du journal 
l'Univers et de ses doctrines. Décidément, ce titre ne porte pas 
bonheur à ceux qui le portent. 

Voici maintenant le revers de la médaille : 

Les amis de la liberté de conscience, à quelque pays et à 
quelque culte qu'ils appartiennent, ont dû éprouver ces jours 
derniers une vive satisfaction, assez puissante pour les consoler 
en partie des persécutions que ce principe éprouve depuis quel- 
que temps en Europe. 

Dans la séance de la Chambre des communes du 47 février der- 
nier, sur une interpellation de M. Kinnaird, relative à la situa- 
tion des malheureux époux Madiai, condamnés aux travaux forcés 
en Toscane pour crime de protestantisme, l'illustre ministre des 
affaires étrangères de la Grande-Bretagne, lord John Russel, a 
donné lecture d’une dépèche qu'il a adressée à ce sujet à l'am- 
bassadeur britannique à Florence; dans cette lettre, le ministre 
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enjoint à l'envoyé d'insister très-vivement auprés du grand-duc 
pour la mise en liberté -des captifs, défend l'inviclabilité de la 
conscience, et rend d'avance la Toscane moralement responsable 
des tristes suites que pourrait avoir cette affaire. 

Jl est impossible de lire sans admiration et attendrissement les 
généreuses et énergiques paroles par lesquelles le ministre an- 
glais défend le libre exercice de tous les cultes; il est consolant 
de voir qu’il y a en Europe un grand et libre pays où les hommes 
revêtus des plus hautes fonctions officielles ne craignent pas 
d'avouer et de professer hautement de si saintes et si véritable- 
ment religieuses doctrines. 


JS. CABEN. 


LES JUIFS DU MAROC (1). 
(Suite et fin.) 


Le pouvoir des tribunaux juifs est très-étendu, et leurs arrêts 
dans les causes civiles sont tellement estimés, que souvent des 
musulmans portent plainte contre des juifs devant le chaham, au 
lieu d'aller devant le kadi. Cependant les rabbins n’accueillent - 
pas sans condition le témoignage d'un non juif. 

Les moyens coercitifs consistent dans l’emprisonnement du 
débiteur jusqu’à ce qu’il paie ; si cela lui est impossible, il prête 
serment et est mis en liberté jusqu'à ce que ses affaires s'amé- 
liorent. 

De fortes amendes, la bastonnade et l'excommunication (He- 
rem et Nidoui) ne sont infligées que pour des péchés religieux, 
tels que la transgression du repos sabbatique, etc. ; l'excommu- 
nication est très-sévèrement maintenue et pèse lourdement sur 
celui qui en est l’objet. 


Les rabbins actuellement en fonction sont généralement des 
hommes ägés ; leurs noms sont : David Zebag (le teinturier), 


(1) Voyez le numéro de février, p. 90. 
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Elazar Hozan, Mass’ad Jbn Mocha, Mose Pinto. Tous les jours ils 
délivrent chez eux des décisions juridiques et rituelles, et se 
réunissent le lundi et le jeudi en tribunal pour des causes plus 
importantes. Quatre hommes armés se tiennent devant ce tribu- 
nal pour en exécuter les sentences. C’est le hazan qui, généra- 
lement, administre la bastonnade. 

Ce sont ces mêmes rabbins qui administrent la hi On 
fait enlever les nerfs du quartier de qereiere pour que les israélites 
puissent en manger. 

Il y a aussi un grand nombre d'écoles (Beth medrosch), où 
plusieurs centaines de théologiens sont payés pour propager 
l'instruction religieuse. 

Les données ne sont pas d'accord sur le nombre des israélites 
de la ville de Maroc; mais leur nombre dépasse certainement 
12,000, dont beaucoup sont artisans, surtout maçons, charpen- 
tiers, tailleurs, cordonniers, orfévres ; il y a aussi des tabletiers 
et des peintres. 

Chaque grande communauté a un scheik, élu par les notables 
et confirmé par l’empereur et un conseil de douze membres (Einé 
Hakabal, les yeux de la communauté). Le scheik actuel de Maroc 
s'appelle Iehouda Ochion. Il y a, en outre, un parnass pour cha- 
que communaulé ; puis quatre guisborim (receveurs), et quatre 
gabaïm (chefs). 

Chaque rue a un fonctionnaire chargé de la surveillance (Pakid) 
des pauvres. 

La contribution à payer annuellement à la communauté, est 
de 4 à 25 piastres, et la répartition en est faite par une commis- 
sion dans laquelle se trouvent quatre hommes de chaque corps 
d'état. On fait, en outre, tous les vendredis, en faveur des pau- 
vres, une collecte de porte en porte, en criant : Tamid, Tamid, 
à laquelle chacun donne, d'après ses moyens, de 1 à 10 pias- 
tres. À 

Il est permis de prendre intérêt des juifs sur hypothèque ; on 
se sert aussi du Schtar Iska (1). L'intérêt ordinaire est de 1 0/0 


(1) Convention commerciale au moyen de laquelle il est permis de prendre de 
l'intérêt, puisqu'on est censé associé au commerce. 
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par mois. On donne à celui qui prend hypothèque sur un im- 
meuble, immédiatement, pour remplacer l'acte hypothécaire 
qui n’y existe pas, quelques chambres ou un jardin pour en 
user. 

Les écoles sont bien tenues. 


Chaque rue a, aux frais du public, une école des garçons, 
Talmud Mora, où quatre à cinq maîtres instruisent dans la reli- 
gion quelques centaines d'enfants. Deux jours sont consacrés à 
l’enseignement de l'écriture et du calcul (on se sert des chiffres 
comme nous), et chaque semaine des inspecteurs envoyés par la 
communaulé, viennent passer un examen, et distribuent aux 
maîtres et aux élèves la louange ou le blâme. Si un garçon a des 
dispositions heureuses, il passe à une étude supérieure ; d’autres 
sont destinés au commerce ou mis en apprentissage ; le même 
soin est donné aux pauvres et aux orphelins, comme aux autres 
enfants. Il n’y existe pas d'écoles des filles. Tous les garçons 
apprennent, d’après le conseil des rabbins, l’art de la natation. 


Le service public est celui du rit Sephardi, sauf quelques lé- 
gers changements, par exemple dans les Asharoth. 

Tous les sabbats, avant l’oftice de moussaph, on prêche dans 
toutes les synagogues en langue arabe. (Qui ne connaît la répu- 
gnance encore existante, en partie, chez quelques zélateurs pour 
nos sermons en langue nationale !) 

Le birchath cohanim a lieu tous les sabbats, à l'office de scha- 
barith et à celui de moussaph. Les cohanim reçoivent, à un 
pidian hahen (rachat du premier-né), cinq pièces d'or, d'argent 
ou de cuivre, selon les moyens des parents. 

On chante pour le balberith, et dans d’autres circonstances, 
un couplet improvisé, et où l'on a égard au nom de celui en 
l'honneur de qui il est chanté. Par exemple, s’il s'appelle Moïse, 
le couplet est à peu près ainsi : 


prie ODVOD , VIN) UD 
DT m MID pme’ NPD 
vpon paa’ UTP pov p 
Dyn NX m OÙ wpm a 
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On voit que la poésie est moins intéressante que son appliea- 
tion. 

Au reste, il y a là encore d’autres occasions pour exercer la 
verve du poëte hébreu, car de pareils couplets se chantent aussi 
dans des sociétés de toutes sortes. La neguina, ainsi que la ma- 
nière de la moduler, est celle des communautés du rit Sephardi. 
(On sait qu’elle n’est pas la même en Italie.) Un hazan, dans ce 
pays, n’a besoin que de bien peu de talent et d'art ; le chant y 
consiste dans un simple bourdonnement. 

Les honneurs du temple se vendent de six mois en six mois, et 
leur rapport est destiné à l'entretien de la synagogue. Les of- 
frandes pour le hazan et la bienfaisance sont considérables. Les 
circoncisions se font dans les familles et le père est conduit cher 
lui par toute l'assistance de la synagogue, et le siége d'Élie (Kissé 
Schel Eliah Hanabi) est mis à l'enchère à la lueur de quatre fase- 
beaux dorés. Le montant est pour le père, s’il est pauvre ; sinon 
il est pour le hazan. 

L'usage des kapparoth n’est pratiqué que par quelques-uns, et 
les jeùnes des années bissextiles y sont inconnus, 

ll est singulier qu’on s'y serve du mot jahrzeit (anniversaire), 
bien que personne ne sache à quelle langue ce mot appartiest : 
le rit y est le même que parmi nous. Les enterrements se foant 
promptement comme dans tous les pays chauds. Il y a, dans la 
maison mortuaire et au convoi, des pleureuses {connues de l'anti. 
quité et dont parle aussi le Talmud) ; ces femmes se frappent les 
. joues, se font des égratignures et hurlent d'une manière affreuse., 
La veuve se couvre le visage de suie. 

Les noces durent deux semaines ; sept jours avant le mariage, 
chez le fiancé seul, et sept jours après dans la famille. 

Après le mariage religieux, le couple s'absente pendant une 
heure, et après que le signal érotique est présenté à la famille 
au milieu de bruyantes acclamations, la danse (espèce de menuet) 
commence et dure toute la nuit. 

Ce n’est pas la bacham, mais un proche parent, qui psalmodie 
la ketouba (contrat de mariage), 

Malgré la position humble de la femme, les mariages se cone 
cluent généralement d’une manière plus noble que dans les plus 
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grandes familles européennes. Un jeune homme de 46 à 18 ans 
dit à sa mère qu’il a vu une jeune fille (de 14 à 14 ans) qu’il 
voudrait avoir pour femme. La mère le dit au père, et à moins 
de mauvaise réputation de la jeune fille, le père va dans la famille 
de celle-ci et termine bientôt l'affaire, car on n'a pas l'usage des 
grandes dots. On interroge la jeune fille, mais elle répond pres- 
que toujours affirmativement, car ce serait une grande honte 
pour une maison si une fille refusait le mari que lui offre son 

père. Elle est d’ailleurs encore une enfant. Une fois le mariage 
conclu, les jeunes gens ne se voient plus jusqu’après les Kidous- 
chin. Il y a bien rarement de mauvais ménages ou des répudia- 
tions. La communauté a soin des mariages des filles très-pauvres, 
laides ou orphelines. 

L'éruditon rabbinique ne paraît pas être profonde au Maroc; 
on ne compte plus dans ces contrées de savants talmudistes. La 
plupart ne savent que par oui-dire qu'il existe une science gram- 
maticale (Dikduk ha laschon) ; mais le Zohar est chez eux estimé 
autant que le Talmud, tandis qu’on n’y fait presque pas de diffé- 
rence entre la Thora, le Sidour, le Perek et la Guemara; tout 
cela s'appelle chez eux, dans la conversation, Thora. 

Les juifs se distinguent aussi en cela des musulmans, qu’ils se 
servent de couteaux et de fourchettes, tandis que les autres se 
servent de leurs doigts pour manger. Ils boivent aussi du vin 
qu'ils cultivent, mais seulement pour leur propre usage. Le vin 
a le goût du Xérès, mais se conserve difficilement, parce qu'il n’y 
a pas de tonneaux, et même pour l'exportation de l'huile d'olive 
si abondante, il faut qu’on fasse venir les futaies de l'Europe. Les 
juifs aiment l’eau-de-vie, mais ils sont obligés de la anes venir du 
dehors. 

Il n’y a pas une seule imprimerie dans le pays, et les juifs font 
venir de Livourne leurs livres de prières et leur Houmasch 
(Pentateuque); les éditions d'Amsterdam leur étant trop chères. 

li n'y a pas non plus de médecin ni de chirurgien ; on a recours 
aux empiriques el à ce qu'on appelle la médecine domestique ; 
encore est-elle inférieure à celle des autres pays. 11 n’y a même 
pas de sages-femmes titrées. 

Les relations avec les mahométans (Maures) ne sont pas, 
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comme on pourrait le croire, purement commerciales ; ils se visi- 
tent réciproquement et se font fréquemment des cadeaux, et le 
Maure ne fait pas difficulté de laisser voir sa femme, non voilée, 
dans Pintérieur du harem (mais un laquais n'est point un 
homme) ! 

La cuisine juive y est très-estimée, surtout le chamin (}*9n) 
composé de pois d'Espagne, de bæuf, de mouton, de langue 
de veau, de poules cuites dans des serviettes. Il y a chez eux des 
boulangers juifs chez lesquels on envoie le vendredi les pots con- 
tenant le diner du sabbat. 

On fait trois repas le jour du sabbat, et la fin de ce jour est 
célébrée, en l'honneur d'Elie, par de la musique, des improvisa- 
tions, des chants et des danses. 

Autrefois il y avait souvent des ministres et des trésoriers juifs ; 
mais il n’y en a plus d'exemple. Au reste, les juifs du Maroc sont 
très-estimés, ceux de Mogador le sont moins, et à mesure que les 
relations avec les pays européens augmenteront, il leur arrivera, 
probablement bientôt, de devenir de plus en plus les médiateurs 
de la civilisation dans ces pays barbaresques. 


DES JUIFS NÉGRES. 


Le révérend docteur Philipp, missionnaire dans le nord de 
l'Afrique, donne sur ce pays quelques détails que nous extrayons 
de l’Hebrew Observer : 

a Un juif russe, résidant à Meadabh, lui a fait connaître qu'il y 
a un grand nombre d'israélites dans les oasis du Sahara, comme 
par exemple à Bathor, Bis Wrabbi, Tuggurt, Bousara, Bein Usab, 
Loquart, etc... Il y a dans chacune de ces localités au moins une 
centaine de familles, et dans quelques-unes beaucoup plus : dans 
une d'elles, il a trouvé 600 familles, avec plusieurs synagogues, 
et environ une centaine d'exemplaires de la Loi, écrits sur par- 
chemin, dont quelques-uns lui paraissaient plus anciens que tout 
ce qu'il avait jamais vu en ce genre. 
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Le docteur Philipp a puisé d’autres détails curieux à une autre 
source : un juif qui avait aceempagné jusqu'à Tombouctou un 
voyageur allemand, a trouvé près des frontières du royaume de 
Bambara, un grand nembre de juifs nègres; presque chaque fa- 
mille avait en sa possession, la Loi de Moïse, écrite sur parche- 
min; quoiqu'ils connussent les Prophètes, ils n’avaient rien de 
leurs œuvres. Leurs prières différent de celles des autres juifs, 
sont inscrites sur de petits morceaux de parchemin, liés les uns 
aux autres, et eontienuent de nombreux passages tirés des Psau- 
mes. Ces juifs ont mêlé certaines prescriptions superstilieuses de 
la loi orale (qu'ils n'ont pas écrite) avec certaines pratiques de 
leurs voisins mahométans et païens. Hs jouissent de la même 
liberté que les autres sujets des chefs africains et ont leurs syna- 
gogues et leurs rabbins ; l'explication qu'eux-mêmes donnent de 
la noirceur de leur peau, c'est qu'après la destruction de Jérusa- 
lem, au temps de la première captivité, leurs ancêtres, n'ayant 
plus ni feu, ni lieu, se seraient réfugiés au désert. La fatigue 
qu'ils endurèrent fut si grande que presque toutes les femmes 
moururent en route ; les fils de Cham les reçurent avec bienveil- 
lance, et c’est par des mariages qui croisèrent les deux races que 
s'opéra le changement de couleur. 

La forme de leurs traits diffère cependant beaucoup de celle 
des nègres leurs voisins. 

Ce sont là des faits très-intéressauts qui font naître le désir de 
voir ces régions inexplorées mises en rapport avec le monde civi- 
lisé : d’ailleurs ces anciens manuscrits, sans doute antérieurs à 
tous ceux que nous possédons, seraient d’un grand secours pour 
rectifier le texte hébreu reçu, ou pour éclaircir les passages dou- 
teux. 


LES JUIFS PRÉSERVÉS DU CHOLÉRA. 
(D'après un rapport présenté au parlement anglais.) 


Dans le rapport présenté au parlement, par ordre de Sa Majesté, 
et signé par lord Ashley, lord Carlisle, M. Chadwick et de doe- 
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teur Southwood Smith, mais rédigé par M. Graniger, le célèbre 
physiologiste, nous trouvons des détails eurieux sur la marche 
du choléra dans cette ville par rapport aux israélites. 

Parmi les phénomènes les plas remarquables de la marche de 
l'épidémie, il faut citer le singulier privilége des juifs qui, à 
Londres, à Liverpool, etc., n’ont presque pas été atteints. Voici 
les détails que donne à cet égard le rapport de M. Liddle: 

« C'est un fait avéré que les juifs résidant à Londres ont bien 
moins souffert en proportion que le reste des habitants. On 
évalue à environ vingt mille le nombre des juifs qui habitent 
cette métropole ; celui des juifs portugais s'élève à près de trois 
mille, et jusqu’au 13 septembre, il ne s'était présenté chez eux 
que deux cas de choléra : pas un cas ne se présenta dans l'hôpital 
des juifs portugais de Mile-end-road; pendant l'épidémie de 1839, 
“il n’y avait eu parmi eux que quatre cas de décès à la suite du cho- 
léra. Nous devons les renseignements qui précèdent à l'obligeance 
de M. Almosnino, secrétaire de la synagogue portugaise à Bevis 
Marks. » 

M. Liddle, ayant reçu de nouveaux renseignements des se- 
crétaires de la grande synagogue de Dukes Place et de la nou- 
velle synagogue Croshy-square, dit : 

a J'ai toute raison d’allirmer que les juifs ont beaucoup moins 
souffert du choléra, proportionnellement parlant, que les autres 
classes de la population; ils n’ont guère présenté que treize cas 
pour vingt mille personnes, soit trois quarts pour mille, tandis 
qu'au milieu de septembre, le chiffre des décès s'élevait à douze 
mille huit cent trente-sept pour la métropole, ce qui fait six sur 
mille : d'un quartier à l'autre, la proportion varie de un à vingt- 
neuf pour mille. 

» On peut peut-être expliquer ainsi ce singulier privilége des 
juifs : 

D 1° Il est bien reconnu que, quelque pauvres que puissent 
être les classes infimes chez les juifs, il n’y a jamais plus d’une 
seule famille qui occupe une chambre, tandis que dans les basses 
classes des autres croyances, et particulièrement chez les Irlan- 
dais, il n’est pas rare de voir une même pièce occupée par plus 
d’une famille, quelquefois par trois ou quatre : 
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» 2° Les juifs ne sont pas, en général, adonnés à la boisson, ni 
aux liqueurs fortes. J'ai eu, dans ces vingt dernières années, de 
nombreux rapports avec les juifs, et je n’ai pas souvenir d'avoir 
eu à constater chez eux un seul cas d’intempérance. 

p 3° Les juifs, en vertu de leurs principes religieux, sont très- 
scrupuleux sur le choix de la viande qu’ils mangent : ils ont des 
employés chargés de constater que l'animal immolé est sain, et 
s’il présente quelque maladie, il n'est pas mis en vente. 

» 4° Le repos du sabbat est strictement ordonné par leur reli- 
gion et généralement observé. 

» X0 Des motifs religieux interdisent aux juifs l'accès de nos 
maisons de travail. Comme ils sont peu nombreux, les pauvres 
y sont soutenus par les classes aisées, et un nombre suflisant de 
commissaires de charité étant chargés de constater tous les cas 
de détresse, et de les soulager promptement, l'extrême misère 
est facilement prévenue par là; 

» 6° A la fête de Pâques, les juifs sont tenus, en vertu de leur 
religion, de nettoyer leur maison de fond en comble, et dans 
les basses classes même, les chambres sont annuellement blan- 
chies à la chaux. » 

Nous avons transcrit en détail ces remarquables appréciations 
faites par un observateur impartial et si honorables pour nos core- 
Jigionnaires dont elles expliquent en partie la supériorité morale. 


LA PRESSE, L'AGRICULTURE ET M. DE ROTHSCHILD. 


M. le baron James de Rothschild a occupé deux fois, dans le 
courant de ce mois, la presse parisienne. 

La Gazette de France, qui avait annoncé qu’une descente de 
police avait eu lieu à l'hôtel du célèbre financier, a reçu pour ce 
fait un avertissement du ministère de la police générale qui dé- 
clare l'ascertion entièrement fausse. 

D'un autre côté, nous avons lu avec beaucoup d'intérêt le 
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compte rendu de M. Girard de Caudemberg, ingénieur en chef 
des ponts et chaussées, sur les nombreuses améliorations agrico- 
les que fait opérer M. James de Rothschild dans son beau do- 
maine de Ferrières (Seine-et-Marne). Ce domaine, qui a plus de 
4000 hectares d’étendue, depuis qu'il s’est accru de divers bois 
de l'État, récemment acquis par le possesseur et qui est situé sur 
un plateau au sud de la Marne, devient aux mains de son honora- 
ble propriétaire actuel le théâtre d'intéressants travaux utiles au 
progrès de la science agricole. M. Girard appelle l'attention du 
public sur deux points en particulier : les travaux de drainage, 
pratique si heureuse importée récemment d'Angleterre, et qui a 
pour but d'amender la terre en la sillonnant de tuyaux souter- 
rains, et la fondation d’une briqueterie destinée à fabriquer ces 
mêmes tuyaux. 


Nous avons deux raisons de nous intéresser à ces détails qui 
prouvent dans notre opulent coreligionnaire une intelligente 
sollicitude pour des travaux qu'il surveille lui-même avec grand 
soin. D'abord, nous verrons toujours avec plaisir les israélites con- 
sacrer à l'agriculture leurs soins et leurs capitaux et donner par 
là un exemple si utile à suivre. Ensuite, l'ingénieur qui révèle ces 
détails au public, mentionne un fait qui fait honneur aux senti- 
ments philanthropiques de M. de Rothschild. On sait que, par l’in- 
troduction du système de drainage, le revenu de la terre à laquelle 
ce procédé est appliqué, se trouve presque doublé : or, le pro- 
priétaire de Ferrières, qui fait l'avance des frais qu'entraîne 
l'application de ce procédé, se contente de recueillir le strict 
intérêt du capital par lui déboursé, et abandonne au fermier la 
plus-value, fort importante, qui résulte du drainage. Ily a donc 
toute raison de signaler ses louables efforts et son non moins 
louable désintéressement à l'émulation des propriétaires fonciers 
israélites, encore si clair-semés d’ailleurs (1). 


ls. CAHEN. 


(1) 11 faut dire pourtant que quelques riches coreligionnaires sont déjà entrés 
dans cette honorable voie. Nos lecteurs doivent se souvenir que nous les leur 
avons signalés, 
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BAL DE POURIM. 


Nous nous faisons un plaisir d'accueillir la lettre suivante et 
d'appeler sur son contenu l'intérêt sympathique de nos coreli- 
gionnaires de Paris : 


Paris, le 8 février 1853. 
MONSIEUR, 


Nous venons vous prier d’avoir l'obligeance de nous réserver 
une petite place dans le plus prochain numéro de votre journal, 
pour annoncer à vos nombreux lecteurs que le bal de Pourim, 
que nous donnons pour la onzième année au prolit des familles 
malheureuses, aura lieu le 26 mars prochain, dans les beaux sa- 
lons de Douix, Palais Royal. 

M. Strauss , comme les années précédentes, veut bien nous 
prêter son concours ainsi que celui de sun brillant orchestre. 

Nous avons l'assurance que votre appel à cette œuvre de bien- 
faisance et de fraternité israélite sera entendu de tous ceux qui 
peuvent concourir à cette bonne œuvre. 

Veuillez agréez, Monsieur, nos salutations empressées. 


Pour les commissaires, 
BLocx. 


N. B. — Les listes de souscription sont chez les commissaires 
dont les noms suivent : 

S. Gaffré, 20, rue Mauconseil ; 

Bloch aîné, 4, rue du Bouloi; 

Emmanuel et Charles, rue de Grenelle-Saint-Honoré ; 

Dukas, 182, rue Montmartre ; 

Charles Marx, boulevard des Italiens, 33. 

Labrousse, Cours des Fontaines. 


LE PÈRE THOMAS DE 4853. 
Il y avait déjà un peu de temps qu’on ne nous avait apporté de 
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l'Orient quelque gros récit d'assassinat de chrétiens commis par 
des juifs 3 les lauriers de Damas et de Rhodes FR pechaigut toutes 
les villes du Levant de dormir. 


L'Observateur d'Athènes vient réparer cette regrettable lacune : 
mais, comme il est naturel, il fallait varier les circonstances et 
aggraver les détails pour faire impression ; il ne s’agit donc plus 
cette fois ni d'un enfant traftreusement immolé la nuit, ni d'un 
capucin entraîné dans une rue écartée : la nouvelle rapportée 
par le journal grec et dont il place le théâtre à Salonique (Tur- 
quie d'Europe), est plus romanesque et plus invraisemblable 
encore, mais plus dramatique. Il s’agit de chrétiens immoks en 
plein jour et à la suite d'ane espèce de bataille ; il est reconnu 
en effet que les juifs sont éminemment féroces 1 


Ce qui a lieu de surprendre, c'est qu'un journal autorisé de 
province ait cru devoir reproduire la nouvelle de l'Observateur 
d'Athènes sans prendre d'informations préalables. 

Ce qui étonne encore, c’est qu’un fait qu’on prétend s'être 
accompli le 19 décembre, non pas hors des confins du monde 
civilisé, mais à cent lienes de Constantinople, ait mis deux mois à 
parvenir au Moniteur du Loiret. 

Ce qui aflige enfin, c'est le ton d'amertume et d'hostilité gé- 
nérale qui inspire les narrateurs et qui leur fait, pour un crime 
fort douteux, englober les juifs en général dans une sorte de 
proscription. Voici, du reste, la nouvelle dans les termes où elle 
est conçue : 


« Le 19 décembre, au coucher du soleil, six chrétiens, boutiquiers, connus 
dans le pays pour des gens d'un caractère paisible, se rendant du Bazar vers 
le quartier de le métropole, en traversant nécessairement le quartier juif, et 
ayant sur eux en argent le produit du travail de la semaine, arrivèrent à le 
boucherie juive, où un juif s'occupait, à l’aide d'un gros bois, à nettoyer les 
immondices. Ce juif ayant souillé par des éclaboussures l'habit du nommé 
Théodore, qui devançait les autres chrétiens, celui-ci se mità gronder le juif et 
à le menacer ; mais le juif, dont l'audace était augmentée par la présence de ses 
œuroligionnaires, qui sont toujours en foule aux boucheries, porta, avec le bois 
qu'il tenait dans ses mains, un coup sur la tête du chrétien et le renverse pres- 
Que sans connaissance dans la boue. Ses compagnons étant accourus poar le 
relier, les juifs arrivèrent en grand nombre de tous côtés, armés de couteaux, 
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de haches et de gros bâtons, tombèrent sur Îles Grecs innocents, les blessèrent 
et les mirent dans un état déplorable, en criant qu'un juif venait d'être tué. 

» En même temps, la foule des juifs s'empara du plus jeune des six chré- 
tiens, le teinturier Sotirius, et, l'ayant porté demi-mort dans une maison juive 
voisine, le pendirent par le cou à un crochet de fer, l'attachèrent à une grille, 
le crucifièrent, lui arrachèrent les dents avec des tenailles, lui crevèrent les 
yeux, et, après l'avoir ainsi martyrisé, le tuirent à coups de poignard, le trat- 
nèrent dans la rue et le jetèrent dans les immondices, en lui mettant une grosse 
pierre sur la poitrine. Les gendarmes du pacha le trouvèrent dans cette situa- 
tion; le médecin qui visita le cadavre, et les Grecs qui l'ont vu, constatent 
avoir observé sur le corps de ce malheureux jeune homme plus de cent bles- 
sures. 

» Mais cette foule féroce ne s'est point bornée au martyre de cette innocente 
victime de sa barbarie : tout chrétien, de quelque nation qu'il fût, passant en ce 
moment par le quartier juif, ne fut point épargné ; ainsi, outre les rayas grecs, 
trois sujets anglais et trois Hellènes furent cruellement traités par cette foule. 

» Le tailleur grec Nestor, qui, en ce moment, se trouvait chez lui, ayant 
appris que les juifs assassinaient son beau-frère, accourut à l'endroit où la foule 
des juifs était compacte, pour tâcher de le sauver; mais, s'étant approché et 
ayant entendu de tous côtés les assassins juifs qui criaient en leur langue : 
« Battez ! tuez! et la communauté paiera! » recula d'épouvante, entra dans un 
moulin qui est sous la protection anglaise, où il trouva un juif de sa connais» 
sance, courtier du négociant hellène, M. Dinga, qu’il pria de voir, à l'endroit où 
se trouvait la foule, si réellement son beau-frère avait été tué. Mais le juif, au 
lieu de se rendre à sa prière, donna l'avis de sa présence aux meurtriers juifs, 
qui, sans porter le moindre respect à cet asile anglais, eufoncèrent la porte à 
coups de hache, saisirent l’Hellène, le traînèrent dans la rue, en le frappant 
impitoyablement sur la tête et sur le corps avec des baches, jan ce qu'ils 
l’eussent mis dans un état désespéré. 


» Les gendarmes, qui arrivèrent en ce moment, voulant le protéger, ne furent 
point non plus épargnés, et ils ne pourront oublier les mauvais traitements 
qu'ils reçurent des juifs en cette occasion. Le dragoman hellène, arrivé en 
même temps, arracha, avec l'aide de la garde, des mains des assassins l'Hellène 
qui était baigné dans son sang, et qu'il fut obligé de porter dans ses bras jusqu'à 
sa maisou. Ce malheureux a perdu presque entièrement la vue et vomit da 
sang, en sorte que les médecins désespèrent de le sauver. 


» À la téte des meurtriers juifs se trouvaient les primals et les banquiers 
de leur nalion, qui encourageaient la foule au massacre. Les isnafs des 
chrétiens se rendirent à la métropole en demandant vengeance et en même 
temps sûreté pour leur vie contre les aitentats de la lie du peuple juif, après 
que la.furce armée du gouverneur elle-même eut été maltraitée de la manière 
que nous venons de rapporter au moment où elle accuurut pour sauver les chré- 
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tiens assommés par les juifs. Le gouverneur général de Salonique s'occupe de 
l'instruction de cette affaire; on attend avec impatience le résultat. 

» Rien ne peut faire pardonner la férocité des juifs : car, si même un juif 
eût été réellement tué au moment de la rixe, ce qui jusqu'aujourd'hui n’a pas 
été constaté, le cracifiement du chrétien nommé Sotirius, victime innocente de 
la barbarie et de la férocité juives, est un acte tellement barbare qu'il sera une 
honte éternelle pour le peuple juif de Salonique. » (Union.) 


Nous ne nous arrêterons point à relever, soit le parti pris qui 
semble régner dans celte narration, soit les invraisemblances de 
détail qu’elle contient ; nous ferons remarquer seulement, dans 
le cas où le récit entier ne serait pas une pure fable : 

40 Que, d'après nos adversaires mêmes, la provocation serait 
venue du côté du chrétien; 

20 Que la protection anglaise n’est pas de celles qu'on viole 
facilement en Orient; 

50 Qu'on ne fera accroire à personne que, dans une ville où les 
juifs ne forment pas le cinquième de la population, les chefs de la 
nation, les primuts, aient eu assez peu de bon sens pour se mettre 
à la tête d’un massacre qu'ils savaient d'avance devoir attirer de 
terribles représailles ; 

4° Que les gendarmes du pacha (pour nous exprimer comme le 
journal), et la force armée qui seraient intervenus, aient pu jouer 
le plus singulier, le plus incroyable rôle, en se Jaissant ainsi mo- 
lester et maltraiter par les juifs, qui, en définitive, nese comptent 
pas à Salonique par millions ; 

$° Enfin, que nulle nouvelle de ce genre ne nous est arrivée 
de ce pays par l'Allemagne, voie ordinaire des communications 
entre la Turquie et le reste de l'Europe. 

Nous avons reçu, au sujet de cette affaire, une lettre de Bor- 
deaux, que nous nous empressons d'autant plus à publier, que, 
aujourd’hui surtout, il est du devoir de toutisraélite d'avouer hau- 
tement sa religion et de la faire respecter. La lettre de notre cor- 
respondant est donc d’un excellent exemple. 

« Chose étrange, nous dit notre honorable correspondant dans 
sa lettre d'envoi, beaucoup d’israélites, favorisés par la fortune, et 
souvent par le talent, au lieu d'employer leur influence au profit 
de leur culte et de leurs coreligionnaires, se drapent majestueu- 
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sement dans un silence qui ressemble à l'apostasie. Où irons- 
nous si cet exemple d'en haut se propage ? Nos pères, persécutés 
par l'intolérance et les préjugés, nous ont légué le nom de juif, si 
indignement interprété par les académies du cardinal de Riche- 
lieu. Transmettons au moins à nos enfants celui d'israélite, 
comme synonyme d'honneur et de loyauté. » 

Nous ajouterons que, lorsque l'intolérance dans toute l'Europe 
se redresse hideuse et cruelle, et qu'elle semble préluder à ses 
anciens forfaits par les insinuations et les exagératious, il n'est 
pas permis de mépriser ses moindres attaques, et en altendaat 
que les hommes d’État, placés à la tête des gouvernements, voient 
s'ils n’ont pas à intervenir, défeudons-nous el faisons respecter le 
nom israélite. 


S$. CAHEN. 


La lettre que nous avons reçue de Bordeaux est ainsi conçue : 
Bordeaux, 18 février 1853. 


Monsieur le rédacteur, 


Voici la copie d’une lettre que je viens d'adresser au rédacteur 
du Courrier de la Gironde, journal de Bordeaux, auquel j'étais 
abonné depuis plusieurs années. 

Monsieur le rédacteur, 

Le bulletin religieux inséré dans votre journal de ce jour, re- 
produit un extrait de l’Union , relatif à une correspondance de 
l'Observateur d'Athènes ; votre empressement à publier dans uns 
population de 3000 israélites, un article étranger aussi suspect de 
fausseté, qu'exagéré dans les faits qu'il annonce, et surtout les 
commentaires dont vous le faites précéder, ne me permettent 
plus de continuer mon abonnement à votre journal. Veailles 
donc, en conséquence, m'envoyer ma quittance, et donner wes 
ordres pour qu'il ne soit plus porté à mon domicile. 

J'ai l'honneur de vous saluer. 


Abraham de Joseph Oxeda. 
Bordeaux, 13 février 1853. 
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LITTÉRATURE. 


DE QUELQUES PRODUCTIONS ISRAÉLITES OU RELATIVES A 
DES ISRAÉLITES. 


L'Enfer du Dante, traduit en vers francais, par M. Louis Ratis- 
bonne (de Marseille). — Premsères Lueurs, poésie, par 
M. Adolphe Carcassonne (de Marseille). — Galerie des con- 
temporains illustres, biographie de Meyerbeer. 


M. Louis Ratisbonne vient de faire paraître un travail égale- 
ment remarquable par l’idée qui l'a inspiré, et par le succès 
avec lequel cette idée a été réalisée : c'est une traduction en vers 
de l'Enfer du Dante. Le célèbre poëme italien qui a tenté notre 
jeune coreligionnaire est plus connu en France de nom que de 
fait : aux difficultés de Tidiome dont le Dante s'est servi, qu'on 
ajoute celles qui naissent du fond même des choses et des habi- 
tudes de l'esprit moderne, et l’on se rendra facilement raison de 
cette anomalie. Dante Alighieri, homme politique en même 
temps que poëte, a légué à la postérité l'impression poétiquement 
ressentie d’une lutte où il a été acteur, et qui était pour son siè- 
ce un inépuisable sujet d'intérêt : de plus, à un âge où la foi 
était vive encore et très-sombre, il a pris pour sujet de son œu- 
vre, ou tout au moins pour forme de ses conceptions, quelques-uns 
des dogmes les plus importants du catholicisme, et il unit ainsi à 
ses passions d'homme de parti ses croyances de sectaire : de là, ce 
mysticisme étrange, ces abstraites peintures, cette poésie métaphy- 
sique : de là aussi, l’universelle admiration excitée en Italie par ce 
livre, écho à la fois du patriotisme et de la religion. Cet enthou- 
siasme incomparable s’est transmis à travers les âges, mais en s8 
transformant : les siècles suivants, moins préoccupés de la partie 
politique, moins touchés de la partie religieuse, se sont épris d'une 
légitime admiration pour les admirables portraits et les non moins 
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sublimes épisodes que le sévère chantre de la Divine Comédie y a 
semés : les images de Beatrix, de Françoise de Rimini, d'Ugolin 
ont charmé ou effrayé notre jeunesse; la tendre admiration du 
poëte florentin pour Virgile a souri à nos souvenirs classiques : et 
que de beautés dans ces descriptions du mal sous toutes ses faces! 
quelle énergie dans ces châtiments posthumes infligés par le 
poëte à ses détracteurs! quelles lecons pour les âmes, et quelle 
abondante source d'inspiration pour les artistes dans cette mer- 
veilleuse trilogie dont la partie la plus connue, du reste, est la 
première, l’Enfer! 


C'est une entreprise hardie que celle de M. Louis Ratisbonne, 
mais l'audace est l'attribut de la jeunesse et souvent l'indice du 
talent : entreprise doublement hardie, puisque, à la difficulté 
de rendre le texte italien, s’ajoute celle de le rendre en vers 
français, et en tercets comme dans l'original : nous avons abordé 
la lecture de son œuvre avec une prédilection avouée pour les 
traductions en prose des poëtes, regardant, ainsi qu'un illustre 
maître, les traductions en vers des poëtes comme une sorte de 
nouvelle création, et, tout en avouant que nous ne sommes pas 
encore converti à l'opinion contraire, nous devons reconnaître 
que l'honorable traducteur donne de son modèle une juste et 
souvent poétique idée. Son vers est facile, correct, précis : les 
nécessités de la traduction y imposent parfois quelques sacrifices 
à l'élégance, mais l’habileté du traducteur a rendu ces sacrifices 
aussi rares que possible : les personnes qui connaissent l'italien 
savent combien le Dante offre de diflicultés à vaincre, et celles qui 
l’ignorent pourront suivre, dans une copie à la fois exacte et in- 
génieuse, la marche du poëte, goûter en quelque sorte sans in- 
termédiaire la saveur toute particulière, énergique et suave, 
qui en émane, et, grâce à cette transparente imitation, admirer des 
chants si éloignés des frivoles productions de notre âge. 


Pour donner à nos lecteurs une idée de cette sobre et énergi- 
que versification, qui semble repousser les vains ornements et les 
parures d'emprunt à l'égal du maître immortel qui l'a inspirée, 
nous citerons quelques vers du début du troisième livre; les deux 
illustres voyageurs, Virgile et le Dante, sont arrivés à la porte de 
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l'Enfer, et ce qui les frappe tout d'abord, c'est l'inscription ter- 
rible qui y est gravée : 


a C'est par moi que l'on va dans la cité plaintive : 

» Aux tourments éternels c'est par moi qu'on arrive ; 

» C'est par moi qu'on arrive à l'exécré séjour. 

» La Justice divine a voulu ma naissance ; 

» L’être me fut donné par la Toute-Puissance, 

» La suprême sagesse et le premier amour. 

» Rien ne fut avant moi que choses éternelles, 

» Moi-même à tout jamais je dois durer comme elles : 

» Laissez toute espérance en entrant dans l'Enfer ! » 

Au sommet d'une porte, en sombres caractères, 

Je vis gravés ces mots chargés de noirs mystères : 

a Maître, fis-je, le sens de ces mots est amer! » 

Mais lui d’une voix ferme : a Il n’est plus temps de craindre! 
` Tout lâche sentiment dans ton cœur doit s'éteindre. 


e . e . e e o . e ] e e e . e , e e » 


Là soupirs et sanglots, cris perçants et funèbres, 
Résonnaient au milieu de profondesténèbres : 
Dans mon saisissement je me mis à pleurer. 
Idiomes divers, effroyable langage, 

Paroles de douleur et hurlements de rage, 

Voix stridentes et voix sourdes, mais se heurtant ; 
Tout cela bruissait confusément dans l’ombre, 
Eternel ouragan de cet air toujours sombre, 
Comme un sable emporté par le vent haletant. 


Voilà de beaux vers, sauf quelques incorrections, sur un beau 
sujet : les grands poëtes sont, comme le disait André Chénier, 
éternellement jeunes de gloire et d'immortalité, aussi est-ce tou- 
jours une œuvre nouvelle, une création qu’une traduction de leurs 
œuvres : par là, des richesses négligées sont incessamment mises 
au jour, des veines et des filons qu'un mineur moins intelligent 
Ou moins scrupuleux avait négligés, sont révélés : le sol est tou- 
jours assez riche pour offrir aux labeurs une ample récompense. 
Or, cela est encore plus vrai d’un poëte comme le Dante que les 
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traducteurs, et surtout les traducteurs français, n'ont pas encore 
épuisé. 

Nous serons toujours, pour notre part, favorablement disposé 
pour ces productions sérieuses de l'intelligence, qui, au milieu 
d'une époque tout industrielle, décèlent le culte encore subsistant 
de la beauté littéraire et philosophique; notre sympathie profonde 
est d’avance acquise à ceux de nos jeunes coreligionnaires qui sa- 
vent résister aux séductions des affaires et des carrières lucratives 
pour se vouer à l’étude des chefs-d'œuvre, à l'interprétation des 
maîtres. Cette justice, rendue à M. Louis Ratisbonne, est un devoir 
pour nous en même temps qu'un plaisir ; mais ce plaisir ne sera 
complet que le jour où le jeune écrivain, encouragé par le succès 
de ce premier travail, lui aura donné, par la traduction du Purga- 
toire et du Paradis, un nécessaire complément. 

C'est aussi un poëte que M. Adolphe Carcassonne (de Mar- 
seille); mais sa muse, quoiqu’elle s'attache également à des sujets 
élevés, n'a pas la sévérité ni les hautes prétentions de celle du 
chantre italien; son recueil de poésies, intitulé Premières Lueurs, 
contient ce que nous appellerions volontiers des élévations 
poétiques sur les principaux sentiments de l’âme, que l’admi- 
rable génie de Lamartine a traduites en traits de flamme; mais 
l'exemple du maître, si attrayant pour les disciples, n'est pas 
moins périlleux qu’il n'est séduisant: plus d'un y a brûlé ses 
ailes; la banalité est l'écueil des uns, l’exagération et la sentimen- 
talité, celui des autres ; le vague des idées comme des expres- 
sions est l'ordinaire défaut des uns et des autres : aussi les jeunes 
ambitions que les illustres modèles de ce siècle empêchent de 
dormir, doivent-elles longtemps résister à leur secret penchant et 
à l’indulgente admiration d'un petit cercle d'amis; car, pour n`a- 
voir pas fait prévaloir en pareil cas les sages conseils d’une raison 
exercée sur les inspirations et les illusions de l'amour-propre, 
combien se sont trouvés exposés aux critiques amères, et, chose 
plus douloureuse encore pour l'écrivain, au dédain, à l’indiffé- 
rence de la critique ! 

M. Adolphe Carcassonne ne mérite ni les critiques amères, ni 
l'indifférence systématique de la critique : peut-être cependant 
eût-il mieux fait d'attendre encore et de les garder plus longtemps 
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en portefeuille, pour les mieux polir, les vers qu'il livre aujour- 
d'hui à la publicité: tels qu'ils sont néanmoins, ils attestent un 
esprit délicat et sensible aux joies de l'intelligence comme aux 
beautés de l’imagination : la gloire et la tristesse, la charité et 
l'amour, l'amour surtout, tels sont les sujets qu’il affectionne : la 
nature et les livres saints, voilà les sources pures où se vient 
abreuver son iuspiration. Peut-être même ce dernier sentiment 
joue-t-il proportionnellement un rôle un peu trop grand dans les 
Premières Lueurs, ou du moins est-ce celui qui yest exprimé avec 
le moins d'originalité, avec des formes trop conventionnelles et 
des images trop rebattues. 

Nous aimons mieux la muse de M. Carcassonne, quand elle 
chante les Adieux de la mère de Moïse à son fils : 


e Tombez, larmes de sang, des sources de mon âme, 
» Tombez et consumez mes yeux déjà flétris; 

» Douleur, de ton souffle de flamme, 

» Brûle, brûle mon cœur, je vais quitter mon fils. 


© e e e e e e °. e CL] e e e e . e e C2 (9 e 


» Et cependant de Dieu la justice est puissante; 
» Et cependant de Dieu le saint nom est béni, 
» Et sa gloire incessante 
» S'étend dans l'infini. 
» Cependant Dieu punit l'orgueilleux qui l'outrage, 
» Courbe les fronts audacieux ; 
p L'univers, son ouvrage, 
» Comme un roseau tressaille au regard de ses yeux. 
» Mais il n’a pas brisé du vent de sa colère, 
» Celui qui frappe mon enfant; 
» Il n’a pas consumé des feux de son tonnerre 
» Son bourreau triomphant. 
» Oh!couvre-le, mon Dieu, de l’ombre de ton aile. 
» Suspends ton saint regard à ce frêle arbrisseau : 
» Du lumineux rayon de ta grâce éternelle 
» Protége son berceau! 
» Fais planer sur son front l'ange de l'innocence, 
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» Rends à la vie, au jour, ce pauvre lis plié! 
» O Dieu, Dieu dont le monde adore la puissance, 
» Pitié! pitié ! pitié! » 


Nous aimons le mouvement et le sentiment de cette strophe et 
nous en trouvons le rhythme harmonieux, mais nous avons dù y 
signaler plusieurs incorrections de style : autant en dirons-nous 
de l'Imitation du Cantique des cantiques, où l’auteur n'a pas 
d'ailleurs adouci les érotiques ardeurs de l'original. Le ciel de la 
Provence est fécond en poëtes, et depuis l'auteur de Napoléon en 
Egypte jusqu’à celui de la Fille d'Eschyle, il inspire aux enfants 
de Marseille les brillantes pensées et les éblouissantes métapho- 
res : que M. Adolphe Carcassonne développe le sens poétique 
dont il est doué, que surtout il châtie sa phrase, rende ses images 
toujours cohérentes et ses expressions toujours justes, en un mot, 
qu'il se donne le style sans lequel il n’est point d'écrivain ni de 
poëte, et il pourra alors espérer un rang honorable dans la bril- 
lante pléiade des poëles marseillais. 

La Galerie des contemporains illustres, par un homme de rien, 
dont une nouvelle édition vient de paraître (1), n’est pas un ou- 
vrage proprement israélite, c'est une réunion de biographies des 
contemporains les plus éminents de tous les pays : ces biographies 
sont écrites avec esprit et animées en général d’une sage modé- 
ration dans les jugements. Si le simple récit des faits n'en oc- 
cupe pas toutes les pages, les observations générales ne sont pas 
tellement multipliées qu’on puisse leur reprocher d’usurper la 
place des événements. On ne peut que louer l’auteur d’avoir su, 
dans une telle variété de personnages, de pays et de noms, in- 
struire sans pédanterie, et raconter sans fatiguer. Nous pourrions 
bien ne pas souscrire à toutes les appréciations, regretter qu'une 
sévère justice distributive n'ait pas toujours présidé à la réparti- 
tion des honneurs de la biographie, signaler des omissions. Ainsi, 
les noms de notre célèbre financier Rothschild, de notre éminent 


(1) Dix vol. in-12, contenant cent huit notices et autant de portraits ; chez 
Acolphe René, libraire-éditeur, 36, rue de Seine-Saint-Germain. 
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avocat Crémieux, de notre inimitable tragédienne Rachel ne fi- 
gurent pas dans la nomenclature : nous n’y sommes représentés 
que par un seul nom, celui de Meyerbeer, l'illustre compositeur 
de musique. Mais la promesse d'une continuation à cette série 
doit nous rendre moins sévère pour ces regrettables lacunes. 

La biographie de Meyerbeer comprend deux périodes bien 
distinctes : la première est celle qu'on pourrait appeler celle de 
son initiation et va jusqu'à son retour d’ltalie ; la seconde est 
celle de l'expansion de son génie. 

Né à Berlin en 1791, d'une famille opulente et de Ait i8- 
raélites, Meyerbeer a eu deux frères très-distingués, Pun Guil- 
laume , astronome de mérite et auteur d’une nouvelle carte 
sélénographique, l'autre Michaël, poëte plein de verve et de feu, 
auteur de la tragédie du Paria, et enlevé à la fleur de l’âge. 

Dès sa plus tendre enfance, M. Meyerbeer eut pour passion 
dominante la musique. Doué d’une merveilleuse aptitude pour 
Je piano, il faisait, à neuf ans, les délices de la société berlinoise. 
Il avait étudié cet instrument avec Clémenti; il recut des lecons 
de composition du savant abbé Vogler, le plus illustre professeur 
de contre-point de l'Allemagne. Dans cette école de l'abbé Vogler, 
à Darmstadt, il se rompit aux principales difficultés de la science 
musicale. Là, entre des condisciples d'élite, entre le futur auteur 
de Robert le Diable et celui du Freyschutz, Weber, on rivalisait 
à qui écrirait le mieux un Kyrie eleison, un Sanctus ou un 
Gloria pour la cathédrale de Darmstadt; souvent même le di- 
manche, tandis que l'abbé Vogler, un des habiles organistes de 
l'Allemagne, s'emparait d'un orgue, il en confiait un autre à 
Meyerbeer, et tous deux improvisaient en même temps. 

Le premier ouvrage du jeune maëstro fut un oratorio intitulé 
Dieu et la nature, qui le fit nommer compositeur de la cour 
grand-ducale. 

Deux ans après, en 1812, à l’âge de vingt et un ans, il fit à 
Munich son premier essai dans la carrière dramatique : le Vœu 
de Jephté, opéra sérieux, qui n'eut qu’un succès médiocre, mais 
qui trahit déjà le goût de l’auteur pour les grands sujets bibli- 
ques, historiques et religieux : un opéra-comique, intitulé Les 
deux Califes, n'eut pas plus de succès à Vienne. 
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Sur les conseils de Salieri, Meyerbeer alla en Italie adeucir 
les teintes sévères de son talent et s'y perfectionna dans la con- 
naissance du chant. L'astre de Rossini brillait alors de tout son 
éclat. En 4817, l'opéra de Romilda e Costanza fut son premier 
essai dans le genre italien ; le succès de cette dernière pièce l’en- 
couragea, et il écrivit successivement Semiramide riconosciuta, 
Emma di Resburgo et la Porte de Brandebourg, opéra national 
pour Berlin. 

En 182%, Margarita d'Anjou donné à Milan, bientôt suivi de 
l’'Esule di Granata , provoqua les plus vifs applaudissements. 

Enfin, en 1825, le Crociato in Egitto, donné à Venise , annonça 
la gloire future du maitre. 

De retour à Berlin, en 4827, l’auteur se marie. L'affliction 
que lui cause la perte successive de ses deux enfants, la retraite 
qu'il s'impose dans son deuil, font subir à son travail une vé- 
ritable métamorphose. Un Stabat, un Miserere, un Te Deum, des 
psaumes et des cantiques sont les avant-coureurs d’une grande 
explosion lyrique : et alors paraissent à Paris, en 4834, Robert 
le Diable; en 1836, les Huguenots; en 4849, le Prophète. Tout 
Je monde connaît ces trois admirables œuvres où la mélodie ita- 
lienne, l’instrumentation allemande et le mouvement dramatique 
français se trouvent harmoniquement fondus. 

Ce qui, en dehors des heureux effets de ce mélange, fait à nos 
yeux le singulier mérite de Meyerbeer, c'est l'art merveilleux 
avec lequel il sait rendre une grande époque historique, s'inspi- 
rer des traditions d’un peuple ou d’une race et nous identifier 
avec elle. Que sont ses quatre plus belles œuvres, sinon chacune 
la dramatique peinture d’un grand mouvement historique et re- 
ligieux ? Le Crociato, c'est la croisade catholique dans toute sa 
ferveur; Robert, ce sont les émouvantes légendes du moyen âge, 
la lutte de Dieu et de Satan, c’est-à-dire du bien et du mal; les 
Huguenots, ce sont les rudes et fervents accords du protestan- 
tisme naissant et persécuté ; enfin le Prophète, c'est la guerre des 
anabaptistes du xve siècle avec ses chants de haine et d’extermi- 
pation. Chacune de ces époques est gravée dans nos souvenirs, 
grâce aux chants inspirés de la lyre de Meyerbeer, et c'est par 
là qu’il est si grand. 
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Tout en regrettant que la Galerie des contemporains illustres, 
qui nous a fourni la plupart des détails chronologiques qui pré- 
cèdent, n'ait pas suffisamment insisté sur la portée el la gran- 
deur réelle de l’œavre de Meyerbeer, nous en avons lu avec in- 
térêt les pages substantielles, et nos lecteurs trouveront, dans 
cette collection, sur la plupart des personnages qui de nos jours 
occupent l'attention publique, les notions biographiques les plus 
essentielles, et quelques-uns de ces détails intimes qui ont tant de 
charmes pour nous quand il s'agit d'hommes dont la vie publique 
fait partie intégrante de l’histoire d'une nation. 


Is. CAHEN. 


MÉMOIRE SUR LES JUIFS D'ABYSSINIE OU FALASHAS. 
(Suite. — Voy. Archives, p. 97.) 


« Lul est, selon les Falashas, un jeûne de dix jours et com- 
p mence avec la sixième lune. On ne compte pas le samedi dans 
» ce jeûne qui fut institué par Jérémie lors de son emprison- 
» nement (1).» La sixième lune est appelé Elul par les juifs, de 
sorte que le Lul des Falashas paraît être le nom même de la lune. 
Les juifs n’ont pas de jeûne dans cette lune, mais il n'est pas 
improbable que, chez quelques juifs de l'antiquité, il existât 
dans cette lune un jeùne commémoratif de l'emprisonnement 
de Jérémie; un fait qui pouvait n'être pas regardé par tous les 
juifs comme d’une grande importance nationale. ; 

On sait que, lors du siége de Jérusalem par Nabuchodonosor, 
Jérémie prédisait au peuple et aux grands de la cour, que Jéru- 
salem serait prise, et qu’elle serait réduite en cendres. 

Ce fut précisément lorsque les troupes du roi d’Éxypte sorti- 
rent de leur pays, pour venir au secours des juifs, ce qui obligea 
les Chaldéens à quitter pour un moment le siége de Jérusalem, 
et à se tourner contre les Égyptiens, lorsque les espérances des 
libéraux de la Judée étaient devenues plus grandes, et lorsqu'ils 
s’écriaient que le roi de Babylone serait battu, et qu'il ne re- 
viendrait plus sur Jérusalem ; ce fut précisément alors que Jéré- 
mie, rempli d’un esprit prophétique, s’écriait à son tour : « L'ar- 
» mée du Pharaon, qui est venue vous secourir, s'en retournera 


(1) Réponses, p. 70. 
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» dans son pays, en Égypte, et les Chaldéens reprendront le siége 
» de cette ville, s’en empareront:et la détruiront par le feu (1). » 

Cette idée était tellement enracinée en lui, et dans le même 
temps tellement opposée à toutes les probabilités, et le produit 
d'une inspiration si vraiment divine, qu'il s'écriait dans un style 
de la plus sublime poésie : « Ne vous trompez pas en disant : Les 
p Chaldéens s’en iront; ils ne s'en iront pas, et dussiez-vous 
» même battre toute l’armée chaldéenne, et dût-il n'en rester 
» que des cadavres, chacun d'eux se dresserait dans sa tente et 
» ils viendraient brùler cette ville (2). » 

Irrités par ce langage , les chefs des libéraux firent jeter Jéré- 
mie dans une fosse pleine de boue, qui servait alors de prison, 
et où il serait mort certainement, si le roi, touché de pitié, n’eût 
changé sa prison en un lieu plus salubre , et ne lui eùt fait ap- 
porter des aliments. Cependant les prophélies de Jérémie allaient 
acquérant chaque jour un nouveau degré de probabilité, jusqu'à 
ce que Jérusalem fut prise par les Chaldéens. Cela ne serait pas 
arrivé si le roi, au lieu de permetire que Jérémie fût jeté en pri- 
son à cause de ses discours, eût eu la force de’suivre ses conseils, 
et de se rendre aux Chaldéens ; car alors probablement Nabu- 
chodonosor se serait contenté d'imposer un gros tribut à la Ju- 
dée, aurait transporté avec lui les chefs de la révolte, mais il 
n'aurait pas pris et brûlé la capitale, ni emmené prisonnier le 
roi, après l'avoir aveuglé et avoir tué ses enfants. On conçoit fa- 
cilement que les juifs pieux et qui prêtaient foi aux paroles de 
Jérémie, aient rattaché tous les maux de la nation à la désobéis- 
sance envers le prophète, et aux mauvais traitements qu'on lui 
avait fait endurer ; pour en éteruiser le souvenir, et alin que cela 
servit d'instruction aux générations futures, ils auront résolu de 
jeûner, l'anniversaire du jour dans lequel Jérémie avait été jeté 
en prison. 

Quant à mettre d'accord la date de cet emprisonnement qui 
est le 40 Élul, selon les Falashas, avec la Bible, on ne le peut 
pas, puisque celle-ci ne donne aucun renseignement précis sur 
celte époque. 

Nous ne pouvons que recueillir çà et là quelques données, 
qui paraissent appuyer la tradition falasha. Ainsi, d'après le ver- . 
set 5 du chapitre xxxvir de Jérémie, ce prophète n'aurait été 
jeté en prison que lors de la sortie des troupes égyptiennes de 
leur pays, et du départ de Jérusalem des troupes chaldéennes 
pour les combattre. D'un autre passage du mêine prophèle (xxxtr, 
4, 2), on apprend que Jérémie était déjà en prison dans la 


(1) Jérémie, xxxvn, 7, 8. 
(2) Jérémie, xxxvii, 9, 10. 
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dixième année de Sédécias, mais on ne dit pas dans quel mois. 

Cependant en confrontant ces deux passages avec un autre du 
prophète Ézéchiel (contemporain de Jérémie), on obtient pour 
résultat que ce mois a été certainement antérieur au dixième 
mois de celte année. Puisque Ézéchiel, dans la première pro 
phétie contre l'Égypte (ch. xxix), dans laquelle il compare le 
roi de ce pays à un crocodile, auquel il prédit que Dieu le fera 
sortir du Nil, qu'il le lancera dans le désert, et que là il devien- 
dra, lui et tous les poissons du Nil (c'est-à-dire les armées de 
l'Égypte). la proie des bêtes féroces, dit que Dieu en agira ainsi 
avec les Égyptiens, parce qu'ils ont été un faible appui pour les 
fils d'Israel, un soutien qui s'est rompu entre leurs mains lors- 
qu'ils se sont appuyés dessus, qui leur a fracturé les épaules 
et qui les a fait vaciller sur les flancs, c’est-à-dire qui leur a fait 
du mal, au lieu du bien qu'on en attendait. Cela montre que 
celte prophétie a été écrite après l’arrivée en Palestine des 
troupes égyptiennes au secours des juifs, qui, soit qu’elles 
aient été battues par les Chaldéens, soit qu'elles aient pactisé 
avec elles, s’en retournèrent sur leurs pas, sans que les juifs 
eussent retiré aucun prolit de leur apparition en Judée. 

Or cette prophétie d'Ézéchiel est datée du douzième jour du 
dixième mois de la dixième année de Sédécias, et j'en argue que 
les Égypliens vinrent en Judée avant le dixième mois, et que 
de cette époque date aussi l'emprisonnemert de Jérémie. Mais 
si Pon pense qu'Ézéchiel vivait en Mésopotamie , el non en Pa- 
lestine, et qu'il fallait quelque temps pour aller d’un pays à l'au- 
tre, on avouera qu'il n’est pas improbable que l’arrivée des Égyp- 
tiens en Palestine et l’emprisonnement de Jérémie aient eu lieu 
dans le sixième mois, comme le disent les Falashas (1). Dans la 
septième lune les Falashas ont Fahasaran (2), un jeûne de neuf 
jours avant Astariyo, et en outre le jrüne de cette féte qui est, 
comme nous l'avons déjà vu, le jour de l'expiation des péchés, 
Penilant ce jeûne on ne mangr que le soir; c'est donc un total de 
dix jours. Ce jeûne fut institué par Esdras, d'après une vision di- 
vine, lors de son retour à Jérusalem, parce qu'il avail oublié l'é- 
poque d'’Astariyo! Si celte dernière féle tombe sur un samedi, on 
l’observe sans jeûner, et si un samedi arrive dans le cours du jed- 
ne, le jeûne total est de sept jours au lieu de dix. Je ne comprends 
pas bien cette dernière expression , si toutefois on n'y doit 
voir un aveu impiicite de ce que Tahasaran est un jeùne de neuf 
jours avec Astariyo, le premier jour de la lune étant la fête des 


(1) Par une singulière coïncidence, Ezra, mit précisément quatre mois à 
faire le voyage de la Babylonic en Palestine, comme il nous J’appreud lui- 
même (Ezza, 7. 9). 

(2) Réponses, p. 10. 
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tambours, dans laquelle on ne jeûne pas ; alors seulement Asta- 
riyo tombant sur un samedi, et le troisième jour de la lune étant 
en conséquence aussi un samedi, le jeûne est réduit à sept jours. 
D'ailleurs la coutume des Falachas est en parfaite contradiction 
avec celle des autres juifs; car ceux-ci quoiqu'ils ne jeûnent pas 
communément le Sabbat, font pourtant une exception en faveur 
du jeûne de l’expiation.. Mais l'usage des Falashas s'explique fa- 
cilerment par le peu d'importance qu'a désormais pour eux ce 
dernier jeûne, à cause de la confession qu'ils possèdent, et dont 
nous parlerons ci-après, et à cause des fêtes mensuelles d’Astari- 
yo dont nous avons parlé plus haut. 

Le nom de Tahasaran est-il une corruption du nom du mois 
judaïque dans lequel il tombe, Tisri NWN? 

Les juifs, outre le jour de l’expiation, jeünent aussi le troisième 
jour de la septième lune, en mémoire de la mort de Ghedalià, 
chef des juifs restés en Palestine après l'émigration de Sédécias. 
Ce jeûne n’est pas mentionné par les Falashas, parce qu’il est 
compris naturellement dans celui de Tahasaran. « Haddar est un 
» jeûne de dix jours, selon les Falashas, dans la dixième lune, à 
» partir du commencement. Ce jeûne fut institué par Abba 
» Sivra (1). » Si cela est vrai, ce jeûne serait d'une institution 
moderne, puisque Abba Sivra, ou Savra, était contemporain du 
roi abyssin Zara-Yaqgob, qui régna de 1434 à 1468 (2). Mais le 
jeûne du 49 de la dixième lune, commun à tous les juifs, est 
mentionné par le prophète Zacharie, et est motivé par le commen- 
cement du siége de Jérusalem par Nabuchodonosor, qui eut lieu 
précisément ce jour-là (3). Il parait en conséquence que les Fa- 
Jashas, ont oublié maintenant le motif du jeûne, et qu'ils l’ont 
attribué à Abba Sivra, parce que, comme nous le verrons plus 
bas, on lui attribue d'autres innovations. 

Il est d'autant plus diflicile de douter de l'identité du jeùne des 
Falashas avec celui des autres juifs, que la dixième lune porte 
chez les juifs le nom de Tevet NV , et que la lettre de M. d’Ab- 
badie (4) mentionne un jeùne appelé Taüt par les Falashas, qui 
dure dix jours, comme celui de la dixième lune. Il est vrai que, 
selon la même letire, le jeùne Tuut tombe dans la quatrième 
June, mais nous avons déjà observé ci-dessus que cette lettre 
donne mal l’époque des jeùnes, et d’ailleurs le jeùne de la qua- 
trième lune s’appelle Tomos (VIN) et non Taut. Elle a rejeté le 
jeûne Haddar, qu'elle appelle Hidar, de la dixième lune dans 
la cinquième, en prenant la lune du cinquième mois abyssin (Tir) 


(1) Réponses, p. 10. 

(2) Journal des Débats, 6 janvier 1845, 3e p., 3e cel, 
(3) 1I Rois, xxv, 1, et Jérémie L11, 4. 

(4) Juurnal des Débats, ibid,, 5e cul. 
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qui est la dixième, pour la cinquième lune elle-même ; motif 
aussi pour lequel elle a transporté le tazkar Abraham, ou la com- 
mémoration des patriarches, tombant le 18 yakatit, sixième mois 
abyssin, qui peut coïncider avec la dixième lune, dans Ja cin- 
quième. 

Le nom de Hidar est celui du troisième mois abyssin, qui n’a 
rien à faire, ni avec la cinquième, ni avec la dixième lune ; la 
forme d'Haddar, sous laquelle il paraît dans les Réponses, se rap- 
proche du nom de la douzième lune judaïque, Adar, qui n'entre 
également pour rien ici. 

Enfin, le dernier grand jeûne des Falashas est celui qu'ils ap- 
pellent Zoma Aster (1) ou jeûne d'Esther, qui dure dix jours, fut 
institué par Esther, et commence avec la onzième lune. 

Il est on ne peut plus singulier que le jour d'Esther, au lieu 
d'être une fête, comme pour tous les juifs, soit pour les Falashas 
un jeùne et qne ce jeûne tombe dans une époque différente de 
celle établie par la Bible pour cette fête. 

Ce fait, pour l'explication duquel il serait inutile et présomp- 
tueux de présenter maintenant des hypothèses, sera éclairci peut- 
être plus tard. Pourtant, l'existence même d'un jeùne chez les 
Falashas en commémoration de celui d'Esther prouve qu'ilsétaient 
encore de son temps, c’est-à-dire du temps de Xercès (486-465), 
sujets de l'empire persan et n'étaient point encore entrés en 
Abyssinie. 

« On jeùne aussi, selon les Falashas (2), tous les lundis et jeu- 
» dis, surtout les jeudis qu'aucun Falasha ne passe en mangeant. 
» Le jeûne du vendredi a élé institué par Moïse, et les Falashas 
» instruits jeûnent ce jour-là. Isaïe institua le jeûne du jeudi et 
» Abba Batri celui du lundi. » 

Les jeûnes du lundi et du jeudi étaient observés par les an- 
ciens juifs et sont mentionnés dans le Livre des jeünes. 

Le jeûne du vendredi, dont l'institution est attribuée à Moïse, 
n'est pas connu des autres juifs. mais cette tradition mérite d'être 
remarquée en ce qu'elle nous laisse entrevoir un système de lois 
traditionnelles différentes de celles des autres juifs. 

Les Falashas jeùnent aussi le dernier jour de la lune (3), usage 
qui n’est pas commun aux juifs ; car le jeûne que font quelques 
pieux juifs ce jour-là est de l'institution des cabbalistes et fort 
moderne, En général il faut observer à l’ésard des jeûnes Fa- 
lashas qu'ils ne sont si nombreux, que parce que la plupart, 
celui d’Ab excepté, ne sont observés que par les moines, qui mè- 
pent une vie ascétique et de privations. 


(La suite prochainement.) PHILOXÈNE LUZZATTO. 
(1) Réponses, etc., p. 10. 


(2) Réponses, p. 10. 
(3) Réponses, p. 7, 8. 
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RECHERCHES SUR LA NATURE DE LA MANNE DONT LES ISRAËLITES 
FURENT NOURRIS DANS LE DÉSERT, 


par M. le docteur ARTHAUD. 


Bordeaux, chez S. Chaumas, libraire, et à Paris, chez Cherbuliez, 6, place 
de l'Oratoire. Br. de 20 p. 


Cet intéressant Mémoire est extrait des actes de l’Académie 
des sciences, belles-lettres et arts, de Bordeaux, et a été composé 
à l’occasion d’un cryptogame du genre tuber, présenté par l'au- 
teur à l’Académie ; cette plante a été recueillie, en 1845, aux en- 
virons de Sey di Cazi, à l’est de Kutaya, dans l'Asie Mineure. 
Après la description que l’auteur en donne et où il montre une 
érudition qui lui fait beaucoup d'honneur, il établit que la manne 
qui nourrit les juifs dans le désert était un cryptoyame du genre 
Tuber, analogue ou identique à celui qu'il a présenté à l'Aca- 
démie. Et puisque l’auteur cite notre traduction de plusieurs ver- 
sets de l’Exode, il aurait pu citer aussi la note du chapitre xvt, 
qui rentre parfaitement dans son sujet. L'auteur demande si 
DNI (v. 21), que nous avons traduit par se fondait, ne pouvait 
pas tout aussi bien se rendre par ramollir; nous ne voyons au- 
cune difficulté à cela. L'hébreu n’a pas, comme le français ou 
les autres langues modernes, un très grand nombre de mots à son 
service. Or, ici, il s’agit d'exprimer une modification de la sub- 
stance produite par l'effet du soleil, et le ramollissement est, 
aussi bien que la fusion, un effet du soleil. | 

Ce qui est hors de doute, c'est que la manne des israëlites 
était une substance alimentaire et non purgative. «Comprend-on, 
dit M. Arthaud, quelque grande que soit la puissance de l'habi- 
tude, la possibilité de prendre impunément trois litres (équiva- 
lent de Pomer) des diverses mannes purgatives du commerce, 
tandis que cette quantité concorde avec ce que nous savons des 
propriétés nutrilives des tubercules de la manne? » 

L'auteur, quoique parlant devant un corps savant, croil devoir 
s'excuser d'enlever à ja manne son caractère miraculeux. Nous 
n'avons donc, nous, en vulyarisant cette manière de voir parmi 
des gens qui ne sont pas des savants, nullement été étonné du 
peu de faveur que nous avons trouvée, il y a vingt et un ans Tôt 
ou tard, il faudra pourtant qu'on se familiarise avec celte ma- 
nière d'interpréter les récits bibliques. « Lorsqu'un fait est ra- 
conté avec simplicité dans la Bible, comme un témoignage de la 
bonté de Dieu envers son peuple, pourquoi y chercher autre 
chose que ce témoignage, et y ajouter le miracle d'une pluie de 
manne dont il n’est pas fait mention? Dieu sera-t-il moins grand 
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parce que les moyens dont il se sera servi pour sauver son peuple 
rentreront dans l’ordre des choses naturelles? » 

Il y a longtemps qu’un homme profond a dit : « Maintenant 
qu’il est bien établi que rien n'arrive dans la nature qui ne ré- 
sulte de ses lois; que ces lois embrassent tout ce que l'entende- 
ment divin lui-même est capable de concevoir; enfin que la na- 
ture garde éternellement un ordre fixe et immuable, il s'ensuit 
très-clairement qu’un miracle ne peut s'entendre qu’au regard 
des opinions des hommes, et ne signilie rien autre chose qu'un 
événement dont les hommes (ou du moins celui qui raconte le 
miracle) ne peuvent expliquer la cause naturelle, par analogic 


avec d'autres événements semblables qu'ils sont. habitués à ob- 
server. 


(Spinoza, traité théologico-politique, trad. de M. E. Saisset, tome 1°, 
page 145.) 
S. CAHEN. 


RÉPONSE A QUELQUES JOURNAUX RELATIVEMENT AUX AFFAIRES 
DE TURQUIE. 


Par Rustem-Effendi et Seid-Bey, officiers de l'armée ottomane à 
Liége. — Bruxelles, chez F. Michel, libraire, 41, rue de la 
Madelaine. — Prix : 50 centimes, au profit des pauvres. 


Nous avons lu avec intérêt cette chaleureuse et patriotique dé- 
fense de la Turquie. 

Les Archives ne pouvant traiter la question politique, il nous 
est impossible d'analyser ce travail où les auteurs se sont propo- 
sé d'établir la vérité sur ce qui occupe les journaux : Monténé- 
gro, les Lieux Saints, l'emprunt ture, points sur lesquels les au- 
teurs disent qu’on calomnie leur pays. Ils insistent aussi avec force 
sur la tolérance religieuse de la Porte Ottomane à l'égard des au- 
tres croyances, tolérance qu'ils opposent avec succès à ce qui se 
pratique ailleurs. C’est là le seul point sur lequel il nous est per- 
mis de nous arrêter un instant. 

Il est certain que nos coreligionnaires sont plus heureux en 
Turquie que dans les Etats de l'Eglise et qu'ils ne l’étaient en Sar- 
daigne du temps que les jésuites y étaient influents. 

Damas, Rhodes sont là pour prouver ce que nous avançons. 
M. Ratti Menton n'est pas Turc. Heureuse la religion à qui on ne 
peut reprocher le fanatisme religieux, car le fanatisme est un signe 
de faiblesse. 
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Quant à dire si la Turquie est tolérante par politique ou par 
suite des principes de sa religion, c’est une autre question qui ne 
peut être traitée en passant. 


S. CABEN. 


——D ODOT 


NOUVELLES. 


— La réunion préparatoire des délégués pour la nomination 
du Grand-Rabbin était fixée au 16 mars et l'élection au 20 du 
même mois. Mais nous pensons que la mort de M. Halphen, 
membre du Consistoire central, retardera cette élection. 


— La Sociélé israëlite des livres religieux et moraux poursuit 
ses travaux, et le public ne tardera pas à en voir les résultats. 
Le comité a sucressivement admis dans son sein MM. V. Mon- 
taux, E. Halphen, Achille Edmond Halphen, le docteur Fano et 
L. Koenigswater. 

Le comité a décidé la prochaine publication d'une Bible abré- 
gte à l'usage de la jeunesse israélite. Une sous-commission s'oc- 
cupe sans relâche de la rédaction du plan de ce travail. 

— Nous avons remarqué dans le local de la société dite Tal- 
mud Thora, dont nous avons parlé plus haut, le portrait du feu 
Grand-Rabbin du Consistoire central portrait dont l'exécution fait 
honneur au talent de M. Polak, petit-fils de feu M. Wolf Hirsch. 


— M. Alexandre Léon, adjoint au maire de Bordeaux, a fait 
partie de la députation que celte ville a envoyée à l'Empereur à 
l'occasion de son mariage et dont les journaux ont parlé. 


— Ce n'est pas sans raison que nous avons plusieurs fois en- 
gagé M. Naumbourg, ministre officiant du temple de Paris, a 
s'approprier les chants de M. Lovy. Le 171% joS de ce célèbre 
Hazan, qu'il exécute si bien depuis] plusieurs vendredis soirs, à 
la grande satisfaction des assistants, doit lui prouver l'utilité de 
notre conseil. 


— L'Indépendance belge a parlé récemment d’un synode de 
rabbins qui, selon cette feuille, doit prochainement avoir lieu à 
Paris pour s'occuper de réformes du culte israélite. Nous ne sa- 
vons où la feuille belge a puisé cette nouvelle qui n’a, jusqu'ici 
du moins, aucun fondement. 


— Les journaux catholiques ont parlé, il y a quelque temps, 
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d’un célèbre écrivain Berr, qui a été converti au catholicisme par 
le R. P. Ratisbonne. 

Nous déclarons qu'il n'existe pas d'écrivain israélite, céltbre 
ou obscur, du nom de Berr, qui ait pu embrasser le catholi- 
cisme. 


— Le 14 février est morte à Paris une femme qui a été cruel- 
lement éprouvée par toutes sortes de malheurs domestiques, et 
qui néanmoins a conservé jusqu'au dernier moment celte séré- 
nité d'âme que la religion seule donne, Nous parlons de ma- 
dame veuve David Daniel, née Thérèse Francfort, morte à 80 
ans. 

Ceux qui l'ont connue dans sa maison à Verdun (Meuse), maison 
ouverte à tous les pauvres qui y trouvèrent toujours le plus géné- 
reux accueil, savent qu'elle n'a jamais connu l’orgucil que donne 
si souvent la richesse. Mais madame Daniel, qui était profondé- 
ment instruite dans la religion, tant par suite de son éducation, 
que par des lectures que la jeunesse actuelle ne connait plus 
(elle avait toute une bibliothèque d'ouvrages en hébreu-alle- 
mand), a su se garantir de l'orgueil pendant les beaux jours de 
son existence et de l'abattement au moment où les malheurs 
vinrent fondre sur elle coup sur coup. Elle a trouvé auprès de la 
plus grande partie de ses enfants, un dédommagement pour le 
chagrin que quelques-uns d’entre eux lui avaient causé. 

Ainsi qu’elle l'avait désiré, elle a été conduite à Metz pour re- 
poser dans le cimetière de celte ville, auprès de son mari, el 
une foule de parents et d'amis ont accompagné son convoi jus- 
qu’au chemin de fer de Strasbourg. 


— Le journal des Débats, du 24 février, parle d'une femme , 
Miriam Adler, veuve Goldenstein, née à Metz, en 1742, qui vient 
de mourir en Prusse. I] n’est pas impossible que des gens très- 
âgés de cette ville se rappellent cette femme qui a atteint plus 
de 110 ans. 


— Le Siècle, dans un très-bon article sur la liberté de con- 
science, parle de ce que les israélites doivent sous ce rapport à la 
Révolution. M. E. Pelletan, l’auteur de cet article, semble suppo- 
ser, à la fin de son travail, qu’il existe des israélites ingrats envers 
celte précieuse conquête de la Révolution de 89. Nous ne savons 
où se trouvent les écrivains qu’il a en vue. 

Si la politique a amené quelques écrivains israélites, comme 
cela est arrivé à des écrivains d'autres cultes, à brûler ce qu'ils 
ont adoré; nous sommes sûr que la Révolution (nous prenons ce 
mot dans un bon sens) n'a pas un seul ennemi parmi les israé— 
lites. Cela est si vrai que dans le Nord on a inis sur leur compte 
une partie des derniers événements politiques ; comment conci- 
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lier ces reproches? Le mieux n’est-il pas de ne pas généraliser des 
actes individuels ? 


— Une des familles israélites les plus respectables de Paris, la 
famille Halphen, frappée à plusieurs reprises de coups terribles, 
vient d’éprouver une nouvelle et douloureuse perte, par la mort 
de son chef, M. Anselme Halphen, mort subitement à peine 
âgé de 55 ans, le 16 février. 


M. Anselme Halphen, membre du Consistoire central et l’un 
des régents de la Banque de France, se faisait remarquer par 
beaucoup de capacité commerciale, une extrême prudence et une 


loyauté à toute épreuve. C'était le chef d’une des premières mai- 
sons de joaillerie de l'Europe. 


Quoique très-occupé par ses affaires, il se montrait toujours 
plein d’affabilité, et au Consistoire central il se fit remarquer par 


la rectitude de son jugement et par un zèle éclairé pour les inté- 
rêts du culte. 


Il avait par son testament interdit toute pompe à ses funérail- 
les et même l'envoi de lettres d'invitation. Son convoi, qui a eu 
lieu vendredi 18 février, n'en a pas moins attiré un nombre im- 
mense d’assistants dont beaucoup l'ont suivi jusqu'au cimetière 
Montmartre. Là, après la į rière d'usage, prononcée en français 
par M. le Grand-Rabbin, et quelques chants funèbres exécutés 
par le chœur du temple, M. Franck, vice-président du Consistoire 
central, a prononcé au nom du Consistoire les paroles suivantes : 


La pieuse simplicité imposée à ces funérailles par la volonté de celui qui en 
est l'objet, ne saurait empêcher le Consistoire central de venir ici, par ma voix, 
accomplir un douloureux devoir, en payant à un de ses membres les plus chers, 
les plus dévoués, un dernier tribut de respect et d'affection. Héritier d’un nom 
qui vivra longtemps dans les cœurs israélites ct dans la mémoire des gens de 
bien; d’un nom qui rappelle toutes les vertus bibliques avec les plus aimables 
qualités de notre temps, M. Anselme Halphen n’a pas laissé décliner dans 
ses mains ce noble patrimoine. La bonté de son âme, l'aménité de ses relations, 
ses mœurs patriarcales, son caractère simple et modeste, je n’ai pas besoin de 
les retracer à cette famille désolée qui m'écoute, à ces nombreux amis qui pleu- 
rent avec elle! Les souvenirs qu'il laisse dans les institutions de bienfaisance , 
les pauvres et les alfligés qui suivent ce convoi, nous rendent témoignage de sa 
charité. I ne m'appartient de parler que de ce qu’il fut pour nous et au milicu 
de nous. Pendant plus de treize ans qu'il a assisté à nos séances, la sagesse de 
ses conseils, sa prudence consommée, son rare bon sens, son tact administratif, 
son coup d'œil sûr, ont toujours répandu sur nos délibérations les plus vives 
lumières et exercé sur nous-mêmes une véritable autorité. Ajoutez à cela la 
droiture du cœur, ce bon sens du juste, les sentiments les plus élevés, quoique 
exprimés sous une forme modeste, et une assiduité exemplaire dont ne pou- 
vaient le détourner ni des devoirs plus brillants, ni les soins considérables de sa 
propre maison. Encore, la veille de sa mort, il nous donnait une preuve de ce 
dévouement infatigable. Ah! que nous étions loin de nous attendre au coup de 
foudre qui nous l’a ravi! Nous perdons en lui, non un collègue, mais un ami, 
dont la place restera toujours vide dans nos cœurs. Le malheur est pour nous, 
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tant que nous sommes ici, non pour lui, qui meurt honoré, respecté , aimé , 
témoin de la félicité de tous les siens, dans la force de l'intelligence et de Ja 
santé, sans avoir connu les infirmitės de la vicillesse et les angoisses du dernier 
moment. 

Adieu, cher Halphen, va prendre, dans une vie meilleure, la place qui t'est 
réservée entre un père vénéré et ce frere à jamais regrettable que nou: piut- 
rions avec toi, naguère, dans cette mème enceinte. 


M. le Grand-Rabhın a pris ensuite la parole, et, dans une al- 
location touchante, il a viverent ému les assistants. Nous avons, 
dans cette alloculion, remarqué les passages suivants : 


a. Quelle douceur, quelle simplicité, quelle bonté dans ses paroles, dans son 
caractère, dans sa vie entière! —-- Ses relations étaient d'une bienveillance 
patriarcale, et il suffisait de le voir une fois pour désirer de le voir encore! 

Sa probité, sa loyauté dans les affaires étaient devenues proverbiales, et c’est 

pour récompenser une renommée si pure et si respectce qu'il a té honoré du 
titre de régent de la Banque de France, titre d'honneur, poste de cenfrince. 
+ Le judaisme, mes frères, p’rd en lui un de ses représentants les plus zélés. 
Nommé, après la mort de son père, membre du Consistoire central par la 
communauté de Mets avec laquelle il a conservé sans cesse ces relations que 
conserve le fils avec la mère; relations d'affection et de charité, Anselme 
Halphen apportait au sein de cette administration, comme vous venez de l'en- 
tendre de la bouche même de son honorable vice-président , ces idées justes, 
ces vues droites et ces pensées généreuses qui le caractérisaient au deñors. Il 
était aimé de ses collègues; il était écouté avec bonheur, car il était toujours 
bon, juste et conciliant. 

Et cet homme n’est plus! — Tu l'as enlevé, ô mon Dieu, à sa famille dont 
il était la couronne, à ses enfants dont il était la gloire, à sa pauvre mere qui a 

dû survivre à cette nouvelle épreuve, à son épouse, si bonue et si digue de lui, 
-à nous tous qui le pleurons, et qui ne l’oublieruns jamais. 
Graud Dieu, grand Dieu, qu'as-tu fait, et pourquoi nous as-tu ainsi frap- 
pés! 

Ah! mes frères, plus que jamais, en présence de cette tombe précoce, en 
présence de ce cercueil qui renferme de si précieuses dépouilles mortelles, plus 
que jamais, nous voyons tout ce qu'il y a de vrai et de juste dans ces paroles 
du Psalmiste : 

« Soyez calmes, et sachez que c'est Dieu qui l’a voulu ainsi. Sachez que 
nous ne sommes tous que d'hier et que notre vie ressemble à l'ombre qui 
passe. » 

Heureux ceux qui se sont, comine lui, préparés à la mort pendant la vie! — 
Heurcux ceux qui emportent, comme lui, l'affection et l'estime des hommes, 
car ils auront au ciel l'estime et l'affection de Dieu! — Heureux, en un mot, 
ceux qui ont toujours fait le bien et jamais le mal! 

Anselme Halpheu est là devant nous. Venez, vous tous qui avez eu à vous 
plaindre de lui, vous tous qu'il a blessés, offensés, venez l'accuser. Nul ne 
s'approche, et nul ne vient dire : Il m'a fait le mal; mais j'enten ls ceux qui di- 
sent : Il m'a secouru, il m'a conseillé, il a été pour moi un protecteur, pour moi 
un père, pour moi un tendre ami! 

Ne le pleurez pas, mes frères! — Il a ensemencé ici-bas, lil va récolter là- 
haut. Il est allé s'asseoir à côté de ceux qui l'ont devancé; il est a'lé prier 
pour ceux qui restent. Il priera pour sa femme qu'ila tant aiunée sur la terre 
et qu'il n'oubliera pas au ciel; il priera pour sa famille que Dicu, nous l’espé- 
rons, ne frappera plus désormais; il priera pour nous tous ! 
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Et toi, Anselme Halphen, repose en paix! Adieu, nous ne t'oublierons 


jamais! pan m3 YN obw qh” 


— Dernièrement l'administration synagogale de Lyon a sus- 
pendu pour un mois le Hazan de sa communauté; sur cela, le 
consistoire de Marseille a dissous la commission. On nous a fait 
part de ces faits et nous avions d'abord l'intention d'en parler 
dans les Archives, mais nous avons changé d’avis parce que ces 
faits ne nous paraissaient avair qu'un intérêt purement local. 
Mais notre silence a été incriminé ; on a supposé gratuitement 
qu'ayant reçu la visite d’un Lyonnais, nous en avons été influencé 
pour garder le silence. Le fait est que nous n'avons vu aucun 
Lyonnais depuis plusieurs mois, Mais on voudrait faire de cette 
question une question de principe. Le consistoire, nous écrit-on, 
a cassé l'administration qui, selon lui, a dépassé ses droits. Ce- 
pendant, ajoute-t-on, il est évident que la nomination d'un offi- 
ciant non rétribué par l'Etat {comme l’est le Hazan de Lyon), 
appartient à l'autorité locale qui a le droit de traiter avec cette 
espèce de fonctionnaires; celui qui a le droit de nommer a donc 
aussi celui de renvoyer ou de suspendre. Nous ne croyons pas 
avoir affaibli la force de l'argumentation de notre correspondant. 

Nous avons pris des renseisnements au Consistoire central, et 
il résulte, que, bien que l'administration locale ait le droit de 
nommer et par conséquent aussi celui de révoquer et de suspen- 
dre Je ministre ofliciant, même non rétribué, celui-ci ne peut, 
d'après l’art. 20 de l'Ordonnance du roi de 18#4, exercer ses 
fonctions sans être agréé par le consistoire. On peut donc retor- 
quer l'argument et dire : Si un Hazan ne peut officier sans l’a- 
grément dn consistoire, celui ci doit donc être consulté quand il 
s’agit du renvoi ou de la suspension de ce même employé. 

Il n’en est pas moins vrai que si le consistoire de Marseille, 
dont nous ne connaissons pas lesconsidérants, n’a pas eu d'autre 
motif pour dissoudre la commission administrative de Lyon, que 
le fait d'avoir suspendu pour un mois le Hazan , la mesure nous 
paraît pour le moins trop rigoureuse, surtout dans le cas dont il 
s’agit, nous n'en dirons pas davantage, Sapienti sat. Le consis- 
toire de Marseille jugera peut-être convenable de s'expliquer à 


cet égard. 


— La lettre suivante est adressée par M. S. Cahen, aux électeurs 
israélites de la circonscription de Nancy (Meurthe), qui l'ont spon- 
tanément, el à une importante majorité, élu l'un de leurs délégués 
chargés de pourvoir prochainement, avec le Consistoire central, à la 
nomination d'un Grand-Rabbin central des israélites de France. 


Messieurs, 
J'ai recu du consistoire de votre circonscription la nouvelle officielle que vous 
avez bien voulu me choisir pour un de vos délégués. 
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J'éprouve le besoin de vous dire combien je suis honoré de votre choix : je 
m'empresse de vous en témoigner ma reconnaissance, parce que je vois 
dans cette élection moins encore une marque de sympathie pour ma personne 
qu'ua témoignage d'approbation pour les saines doctrines de progrès conserva. 
teur que je m’eflurce, depuis plus de 25 ans, de propager par mes écrits et de 
faire prévaloir daus la feuille que j'ai l'hunueur de diriger : les suffrages dont 
vous m'avez honoré, me paraissent un encouragement nouveau à persévérer, 
malgré de vaines clameurs, dans cette voie dont je n'ai jamais dévié, et à 
défendre en toute occasion ces idées qui sont aussi les vôtres. 

Je serais heureux, Messieurs, si, dans la nomination à laquelle je suis appelé 
à concourir, je réponds aux intentions de votre honorable consistoire et des 
électeurs de la Meurthe. j 

J'ai l'honneur d'être, etc. 
S. CAHEN , 


Directeur des Archives israéliles. 
Paris, le 15 février 1853. $ 


— Un journal de Smyrne contient ce qui suit et dont l'au- 
thenticité n’est pas prouvée : 

On raconte une singulière gageure qui vient d'être conclue, à 
l’occasion d’Jsaac Laquedem , entre M. Alex. Dumas, auteur de 
ce nouveau Juif errant , et M. Eugène Sue, auteur du Juif er- 
rant, qui a refait, on le sait, la fortune du Constitutionnel. Avec 
son Juif errant, M. Eugène Sue a vu s'élever de 3,000 à 149,000 
le chiffre des abonnés de ce journal; — avec le sien, M. Alexandre 
Dumas parie de porter le chiffre qui est aujourd'hui de 16,000, 
à 38,000, c'est-à-dire au double de celui obtenu par M. Eugène 
Sue, L'auteur des Trois Mousquetaires et de tant d’autres com- 
positions, vrais chefs-d'œuvre de goût et d'imagination, est hom- 
me à remporter la victoire. Nous venons de dire la cause du pari : 
Ja perte y attachée par M. Alexandre Dumas, et acceptée par 
M. Eugène Sue, est une rente de 25 centimes par jour à fournir 
à cent juifs français pris parmi les plus nécessiteux. 


Italie. 


— Nous avons reçu d'un honorable coreligionnaire de Flo- 
rence (Toscane), des communications écrites el imprimées sur 
notre défunt coreligionuaire, le célèbre graveur Jési, et sur 
la formation d’un comité destiné à faire frapper une médaille en 
son honneur ; nous y reviendrons avec plus de détails dans notre 
numéro d'avril. 


Allemagne. 
— D'après la Gazette de Spener, quand en Prusse un israélite 


obtiendra désormais la décoration de l'aigle rouge, elle consistera 
en un solei! au lieu d'une croix. 
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— Les journaux de Francfort-sur-Mein s'occupent des discussions 
qui ont lieu dans le Corps législatif de cette ville, pour décider 
si les israëlites exclus de nouveau de la représentation nationale, 
peuvent néanmoins être admis dans la commission de taxe. C'est, 
comme le remarque la Gazelle du judaïsme, faire beaucoup de 
bruit pour peu de chose. 


— Les israëlites du grand-duché de Bade viennent de faire 
une grande perte par la mort de M. Naphtali Epstein, membre 
du consistoire de Carilsruhe. 

Nous avons personnellement connu cet homme de bien, qui a 
mis, pendant de longues années au service de la cause israëlite, 
un grand fond de savoir, beaucoup d'énergie et de dévouement. 

Lors de l'institution de l'Oberrath (consistoire) en 1809, il en 
fut nommé secrétaire et a dirigé les affaires de ses coreligion: naires 
avec zèle et intelligence. 

Plus tard il fut nommé membre du consistoire, et depuis Ja 
mort du rabbin Elie Willstætter il eut aussi à référer sur les af- 
faires purement religieuses. 

Il a pris en main avec vigueur la cause de l'instruction publique 
jsraélite ; en 1828 il fit abolir l'impôt qui pesait sur les israélites, 
et en 1833, il dota ses coreligionnaires d'une organisation régu- 
lière. Mais il ne s’est pas borné à favoriser l'établissement des 
écoles ; il y enseigna personnellement sans intérêt, et les institu- 
teurs israélites du grand-duché de Bade Ini doivent leur position 
consolidée ; ils sont fonctionnaires publies. 

I est mortd’uneattaque d'apoplexie, le 44 octobre, à 9 heures 
du matin, au siège mêine de son activité, dans le local du consis- 
toire, et ses funérailles, qui ont eu lieu le 17 octobre, étaient 
tout à fait dignes de sa position etde sa vie laborieuse et honorable. 
Les rabbins, les instituteurs, les présidents de communautés, 
vinrent, des points les plus é loignés du pays, rendre hommage à a 
l'homme de bien, Beauconpde hauts fonctionnaires S'y trouvèrent 

éculement, etle rabbin Willtelter prononça sur sa toinbe un 
discours qui rendit un hommage mérité au défunt. 


Augleiterre. 


— Le gouvernement anglais se dispose encore une fois à met- 
tre le parlement en mesure de lever les incapacités politiques 
des juifs britanniques : en faisant connaître le programme du ca- 
binet, lord John Russel a annoncé positivement la présentation 
d'un projet en ce sens, projet qui a dù être déposé le 2% février. 

— P. S. Nous apprenons que le bill vient d'être adopté par 
la chambre des communes à 29 voix de majorité. 


ISRAËLITES. 179 


— Nous lisons dans l Hebrew Observer, l'annonce ci-jointe 
qui ne manque pas d'originalité : 

« Monsieur Marks, de Liverpool, ayant fait l'acquisition d’un élé- 
gant et solide navire anglais, pour le transporter lui et sa famille 
à Sidney (Australie), pourrait recevoir quelques passagers : les 
vivres seront, sur ce navire, préparés suivant le rit israélite et 
les provisions sont faites pour célébrer pendant la traversée, 
la pâque avec les cérémonies et les aliments traditionnels. 


— Nous apprenons qu'un comité est sur le point de se former 
à Londres sous le patronage de. personnes distinguées, dans le 
but d'aider d'honnêtes filles juives à émigrer en Australie. Le 
comité se composera d'hommes et de dames, et nous sommes 
heureux d'apprendre que les instisateurs de cette œuvre ont reçu 
la promesse d’un appui eflicace de la part de personnes qui 
prennent une pan active à la gestion des intérêts juifs, Nous 
pensons qu'une réunion préparatoire aura bientôt lieu. 


Amérique. 


Boston. — Un israélite à Boston ayant été arrêté pour avoir 
travaillé le dimanche, fit valoir pour sa défense qu'il avait observé 
le septième jour, et le magistrat le renvoya de la plainte. 

(Occident). 

Sacramento. (Californie.) — Nous apprenons que le 4 septem- 
bre une synagogue a été dûment consacrée à Sacramento, et 
que M. Joseph Shannon, si nous ne nous trompons, un ancien 
israélite de New-Yorck, a prononcé à celte occasion un excellent 
discours. Nous n'avons pas encore recu d'autres détails de ja 
sainte cérémonie. 

Tulbotton. (Géorgie,) — Dans cette localité éloignée il existe 
aussi des israëlites, et, ce qui plus est, des isratlites de cœur et 
d'affection avec leurs frères devant Dieu qui demeurent loin d'eux. 
Dans une des dernières réunions de la Société de bienfaisance 
israëlite de Talhotton, il a été résolu que les fonds dans la caisse 
de la société seraient employés à l'acquisition d'un ornement pour 
un Sepher Torah, cù seraient gravés les noms de tous les mem- 
bres, et que cetornement serait offert à la congrégation récem- 
ment formée à Williamebourg, dans l'Etat de New-Yorck. 

Savanah. (Géorcie.) — Quoique notre jeune congrégation 
n'ait pas encore de ministre, elle vient d'engager un schochet , 
un homme fort instruit et qui pourra en temps remplir les fonc- 
tions de Mohel. C'est un premier pas vers une organisation per- 
manente, et bientôt sans doute, nous apprendrons que la congré- 
galion aura trouvé un ministre digne de la maintenir dans la voie 
du bien, (Occident.) 
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— Les ateliers de reliure et de dorure de M. Kaufmann, au- 
trefois rue de Seine, 20, sont actuellement rue Dauphine, n° 16. 

Nous recommandons vivement cette maison qui offre, à des 
prix raisonnables, l'élégance jointe à la solidité. 

— M. Fribourg, successeur de madame venve Bloch, 6, mne des Blancs- 
Manteaux, fait des pains de fantaisie el des pains azymes. 


Nous recommandons M. Fribourg avec d'autant plus de plaisir, que s'étant, 
dans sa jeunesse, préparé à la carrière talmudique, il wa pas hésité à s’impo- 
ser un travail fatigant pour élever honorablement sa famille; ses premières 
études doivent en même temps inspirer toute confiance quant aux observations 
religieuses dans la confection des azymes. 


. 


VACANCE. 


La communauté israélite de Dijon cherche un Hazan qui soit 
en même temps YMY. La place rapporte 4,000 fr. Les candidats 
doivent se rendre sur les lieux à leurs frais. | 

Pour plus de renseignements, s'adresser à M. le rabbin Char- 
leville, président de l'administralion. 


INSTITUTION 
DE JEUNES DEOISELLES ISRAÉLITES. 
À Heidelberg (Allemagne), 


Dirigée par mademoiselle Z. RECKENDORFF. 


Les parents qui conlieront leurs jeunes filles à la direction de 
mademoiselle Reckendorff, peuvent être assurés qu'elles y trou- 
veront les meilleurs soins et l'instruction la plus variée, et que 
toute son attention aura pour vbjet de leur donner une éducation 
à la fois religieuse et morale, littéraire et pratique. 

Des rapports de confiance et d'affection avec la directrice con- 
tinueront à ces jeunes personnes une vice de famille et l'influence 
bienfaisante de la maison paternelle. 

Pour les renseignements, s'adresser, à Heidelberg, à M. le doc- 
teur Furst, rabbin; à Francfort-sur-Moin, à M. le rabbin Hirsch; 
et à Bain-Hombourg, à M. S. Bing, avocat. 


ARCHIVES ISRAÉLITES. 


CULTE. 


DES ÉTUDES RELIGIEUSES. 


Nous avons annoncé en parlant de la SOCIÉTÉ THALMUD THORA 
(numéro de février, page 126), l'intention d'y revenir; nous nous 
dégageons aujourd’hui de notre promesse. 

La première question que nous nous proposons de résoudre, 
est celle-ci : Le judaïsme français, depuis soixante ans qu'il esl 
émancipé, a-t-il produit ce qu'on devait en attendre, c'est-à- 
dire s'est-il développé en raison de la latitude que lui a donnée 
l'émancipation? Poser cette question, c’est la résoudre. Non, il 
n'a pas produit les résultats qu’on devait espérer. Jadis (nous 
parlons des derniers siècles), il y avait peu d’israélites instruits 
dans les sciences profanes; mais les études religieuses florissaient 
au point que, sans se vouer à Ja carrière rabbinique, l'israélite 
connaissait sa religion et plus ou moins sa littérature; il y a 
plus : qu’on ouvre Bartolozzi, Wolf et Rossi, et l’on verra com- 
bien l'esprit, au moyen âge, était actif chez les israélites; si, 
dans les nombreux écrits que renferment les principales biblio- 
thèques, il y a quelquefois des minuties inutiles, au total, cet 
esprit d'investigation refoulé sur un seul objet, les études reli- 
gieuses, a prouvé de quelle séve il Ctait pénétré; qu'on examine 
surtout les écoles juives en Espagne pendant la domination des 
Arabes, et l’on admirera la profondeur des vues, le vaste savoir 
des rabbins de cette époque et cela au moyen âge, quand les té- 
nèbres de l'ignorance étaient profondes partout ailleurs; de 
manière qu'on pouvait dire : Il y avait obscurité dans toute 
l'Égypte (ajoutez dans toute l'Europe chrétienne), mais tous les 
üls d'Israël avaient la lumière dans leurs demeures 23 9251; 
(OMIVIWI NR MA nm” Exode, 10, 22,23). 
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L’émancipation est arrivée et l'israélite a pu consacrer son 
ardeur à d’autres branches des connaissances humaines et servir 
la patrie dans des carrières diverses: mais, bien dirigée, cette ar- 
deur aurait-elle si complétement délaissé notre propre histoire, 
notre propre littérature, au point qu'aujourd'hui un israélite non 
rabbin, instruit dans ces matières, est presque un phénomène ? 
Comment, tous les temples chrétiens retentissent des chants sa- 
crés de David et d’Assaph, les prédications qu’on y entend sont 
remplies des prophètes et la masse de nos coreligionnaires igno- 
rerait ces immortels écrits ! 


D'où est donc venu ce fâcheux état de choses ? De ce que les 
rabbins d’il y a soixante ans, se trouvant en quelque sorte surpris 
par le brasque changement, qui s'élait opéré autour d’eux, n’a- 
vaient plus l'influence nécessaire pour diriger les générations 
nouvelles, et il s’est opéré peu à peu une scission entre la Syna- 
gogue et le dehors. De là est venu que les études hébraïques 
et religieuses sont proportionnellement moins cultivées parmi 
les israélites que parmi les chrétiens, et c’est là un fait vraiment 
déplorable (1). Aussi le but de la Société dont nous parlons, qui 
est.« de répandre parmi ses coreligionnaires adulles, par des 
lectures et des cours publics, les lumières de notre sainte reli- 
gion, et de faire instruire la jeunesse israélite dans la science sa- 
crée supérieure, » est-il des plus louables. 


Quand ces connaissances seront plus répandues, il en résultera 


(1) Nous devons observer toutefois que s’il est vrai que depuis longtemps la 
connaissance linguistique de l'hébreu est le partage de savants non israélites, 
qui ont fait pour cette étude des efforts et des sacrifices considérables (car l'in- 
telligence d’une langue exige la connaissance d'autres langues analogues; 
l'étude d’une foule de sciences, telles que l’histoire naturelle, la physique, 
la médecine; a besoin de voyages lointains, coûteux et souvent péril: 
Jeux), il n'est pas moins vrai que, malgré cette connaissance philosophique de 
la langue, sa construction, son esprit sont rarement le partage d'un non-israé- 
lite. Munster, qui au xvi* siècle a eu le mérite de propager la littérature hé- 
braïque parmi les chrétiens, a donné une très-mauvaise traduction hébraïque de 
l'Évangile. Il n’y a qu'une dame hollandaise, nommée Schurmann, dont on con- 
naisse quelques lettres hébraïques bien écrites. De Sacy, Gesenius, Ewald, n'é- 
crivent pas bien l'hébreu ; que l'on compare à leurs écrits les travaux des Eu- 
chel, des Satnaw, des Wolfsohn, des Ensheim, et de tant d'autres de l'école 
de Mendelsohn ; quelle pureté, quelle élévation et quel charme! Tant il est 
vrai que le non-israélite est meilleur philologue, mais l’israélite possède mieux 
l'esprit de l'hébreu. Quelques années d'efforts bien dirigés, et la France israélite 
aura des hébraïsants en dehors des rabbias. Mais aujourd’hui l'hébreu, parmi 
les israélites français, ne semble plus que le partage des rabbins et de quelques 
rares adeptes, f 
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un double bien; d’abord la propagation même de ces connais- 
sances, et puis, il pourra se développer quelque vocation pour la 
carrière rabbinique, de sorte que, tandis qu'à présent l’école 
rabbinique de Metz reçoit souvent des élèves mal préparés 
et parlant à peine le français, il se trouvera quelque jeune 
homme de Paris même qui se destine à cette belle carrière, et 
le judaïsme pourra, dans un temps rapproché, produire des ému- 
les des Rapaport, des Hirsch, des Geiger. Et c’est alors que le 
judaïsme sera plus connu au dedans et mieux apprécié au de- 
hors. 


Et, puisque nous parlons des études religieuses, qu’on nous 
permette de toucher un autre point qui y a rapport. Dans ces 
derniers temps, on a souvent prononcé parmi nous les mots de 
réformistes et de conservateurs. Nous connaissons tels individus 
qui prennent cette dernière qualification et qui ne conservent 
que leur scepticisme ; chez les uns, c'est affaire de paresse : ce 
sont les plus honnêtes; pour d'autres, c'est un drapeau qui n'en- 
gage pas selon eux; mais il y a quelques hommes à qui on ne 
peut reprocher ni l’un ni l'autre, et seulement l'ignorance. Il y a 
des gens qui, de très-bonne foi, font des sacrifices pour ce qu'ils 
appellent la conservation de la tradition, mais demandez-leur ce 
que c’est que la tradition ? [ls vous répondront d’une manière à 
prouver leur ignorance. Nous connaissons des hommes qu’on ne 
peut accuser ni de paresse d'esprit, ni d'hypocrisie et qui se di- 
sent opposés à toute innovation même la plus salutaire. Mais leur 
ménage est-il cascher ? C'est fort douteux. En voyage se font- 
ils scrupule de se mettre à table d'hôte, pour manger des ali- 
ments non cascher? Oh! non. Eh bien, nous disons que ces 
hommes n'ont pas le droit de combattre ceux qui s'avouent réfor- 
mistes, mais qui, en attendant que leur opinion ait prévalu, élè- 
vent leurs enfants etdirigent leur intérieur d’après la plus grande 
orthodoxie traditionnelle, 


Que la connaissance religieuse se répande D'D39 0° 02. 
Et si alors il y a encore des discussions religieuses, il n'y aura 
plus que des combattants sincères, instruits; et par cela seul 
que le point en discussion sera mieux connu, plus franchement 
abordé, les discussions n'auront plus rien d'irritant, ni de per- 
sonnel. Si, aujourd’hui, un homme à la fois religieux et instruit, 
prenait en main la cause de ce qu'on appelle la conservation, qui 
ne se ferait un plaisir de discuter avec lui? Persuadé que c’est la 
sincérité qui parle, nul ne songerait à enlever un masque qui 
n'existerait pas. L'homme vraiment religieux n'exagère pas et 
ne cherche pas à irriter. 


Or, que des établissements comme celui du Thalmud Thera, se 
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propagent et prospèrent, et la connaissance religieuse ne sera 
plus le partage unique des rabbins, à qui leur position ne permet 
pas toujours d'entrer en lice, ni de cette classe d'écrivains qui, 
par suite de circonstances particulières, s’étaient occupés de ces 
études, écrivains dont les rangs s’éclaircissent de plus en plus. On 
ne sera plus distingué pour comprendre un texte de la Bible ou des 
Prières; ce sera un bien possédé, sinon par tous, au moins par 


un plus grand nombre 053p où myn 02 +3 (Nomb., 16, 3). 


Ceux qui prendront parti dans les discussions religieuses au- 
ront alors une opinion motivée; ce qui naturellement donnera à 
ces discussions leur véritable caractère dont l’objet est de s'éclai- 
rer mutuellement et non de disputer. 


Revenons à la société de Thalmud Thora. Nous avons souvent 
regretté qu'en présence de la difficulté de trouver, même dans 
les bibliothèques publiques, les ouvrages les plus indispensables 
à l'étude religieuse et biblique, mais généralement fort dispen- 
dieux, que l'Allemagne voit éclore par douzaines sur la philolo- 
gie hébraïque et sur la science israélite, il n’y eût pas à Paris 
une collection d'ouvrages de ce genre, accessibles à ceux qui ne 
peuvent se les procurer, et dès 1838, nous avons communiqué au 
Consistoire central une proposition qui, malheureusement, n'a pas 
abouti. La bibliothèque de l’école rabbinique de Metz se forme 
lenteinent, mais ne remplace pas une bibliothèque qui se trouve- 
rait au centre du mouvement intellectuel de la France. C'est donc 
avec plaisir que nous avons vu que la Société de Thalmud Thora 
se propose de combler cette lacune : 


«ll sera établi dans la société, et dans le local destiné à son 
œuvre, une bibliothèque aussicomplèle que possible, et qui devra 
comprendre tous les ouvrages ayant trait à la science du judaïsme, 
en quelque langue que ce soit. La surveillance spéciale de la 
bibliothèque sera confiée par le Bureau à un de ses membres. » 


Pour peu que l’appel de la société soit entendu il y aura, dans 
un temps donné, à Paris, une collection d’ouvrages qu'il n’est pas 
donné à chacun de se procurer, mais dont l’étude est indispen- 
sable non-seulement pour le futur théologien, mais pour qui- 
conque veut connaître le judaïsme.  - 


Nous faisons donc des vœux pour le succès de cet établisse- 
ment; au fur et à mesure que ses ressources le lui permettront, 
il y aura de nouveaux cours; etsi l'on parvient à y attirer un audi- 
toire nombreux et de plus en plus attentif, la science religieuse du 
judaïsme se consolidera parmi nous en se propageant. 


Mais, nous répondra-t-on, croyez-vous qu'on abandonnera le 
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système actuel d'éducation pour occuper l'enfant, pendant Ja 
plus grande partie de la journée, d'études hébraïques ? 


Nous ne le croyons et nous ne le voadrions pas. Ce serait 
aller d’un extrême à l’autre. 

Mais un établissement du genre de celui dont nous parlons ne 
s'adresse qu'à la jeunesse d'élite etnesera probablement fréquenté 
que par la classe moyenne. Ce qui ne lui promet guère une grande 
sphère d'action, mais diminuerait déjà notablement l'ignorance 
religieuse, et c'est là le point essentiel. Qu'on voie ce qui se 
passe à Francfort sur le Mein : il ya là une orthodoxie qui a 
son rabbin à elle, sa synagogue et son école à elle. Il y a là 
instruction religieuse et amour de la religion, qui portent à s'im- 
poser des sacrifices. A ce portrait, reconnaissez-vous beaucoup 
d’orthodoxes indigènes ? 


Il y en a même à Paris, mais ils sont fort rares. Ce sont gé- 
néralement des hommes modestes, faisant le bien sans ostenta- 
tion. Ceux-là ne veulent pas que l'enfant qui fait des études 
religieuses ignore les autres connaissances indispensables; ils 
ne demandent pas l'impossible. Ce sont là les hommes qui, 
aussi bien que tel réformiste, honorent le nom israélite, et c’est 
ce qu'il faut le plus favoriser pour l'honneur de notre culte. 


Cet honneur s’accroitra avec la propagation des études re- 
ligieuses. En même lemps, ce sera une barrière contre lesten- 
latives des convertisseurs, qui ne réussissent qu'auprès des igno- 


rants et des malheureux ; ceux-là vendent leur croyance pour un 
plat de lentilles. 


Recommander Ja société TAALMUD Taora, c’est donc recom- 


mander une œuvre utile, religieuse et dont le succès fera honneur 
au judaïsme français. 


S, CAHEN. 
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BIOGRAPHIE ET NÉCROLOGIE. 


HARTOG SOMERHAUSEN, 


DOCTEUR EN PHILOSOPHIE ET LETTRES. 


Dans le travail d'émancipation intérieure et morale qui se pour- 
suit parmi nos coreligionnaires, depuis plus de soixante ans, à 
travers tant de difficultés et de vicissitudes, les hommes instruits 
et d’un caractère honorable, exercent évidemment la plus grande 
et la plus légitime influence. De grandes fortunes, quand elles se 
trouvent entre des mains qui en font un bon usage, sont certaine- 
ment un puissant moyen de réhabilitation après dix-huit siècles 
d’une cruelle et presque constante persécution ; mais les grandes 
fortunes excitent souvent la jalousie, l'envie, qui se couvrent vo- 
lontiers du manteau de la religion; on ne peut avoir oublié la 
réaction religieuse en Allemagne, les persécutions de Bâle Cam- 
pagne, etc. 

L'israélile zélé et instruit, celui dont le caractère est honorable 
et les lumières bienfaisantes, c'est là une puissance contre la- 
quelle viennent se briser les efforts de la malveillance. 

Ce que nous disons du travail qui a pour objet de mettre notre 
religion en honneur OWN WNP s’äpphque également à ce qui a 
été tenté depuis cette époque pour purifier le culte de certains usa- 
ges qui ne sont plus en rapport avec les idées du siècle ; tenta— 
tives qualifiées de réformes par l’ignorance et l'hypocrisie, mais 
qui en réalité sont la vraie conservation. 

Ceux-là seuls sont les ennemis de notre religion, qui poussent 
des clameurs et qui excitent les masses, au moindre changement, 
quelque salutaire qu’il soit pour la dignité de notre culte. Prê- 
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cher le statu quo quand il s'agit du cérémonial, c’est pousser les 
gens hors de la Synagogue pour leur montrer le chemin de lÉ- 
glise. On comprend que nous n'entendons pas parler des hom- 
mes sincères qui ont une conviction réelle quelconque. 

Dans ce combat de l'ignorance contre l'instruction, l'alliance 
des familles riches et des hommes instruits est de Ja plus grande 
nécessité : le savoir pauvre est privé d'influence }309 NOJN 
119. La fortune seule, privée du secours des hommes instruits 
dans la science religieuse, n’obtiendra pas de résultat. Sous ces 
différents rapports la vie de feu H. Somerhausen, que nos lecteurs 
connaissent depuis de longues années comme notre collaborateur 
assidu, mérite toute notre attention. 

1 y a plus, nous Pavons déjà dit, nous ne saurions trop le répé- 
ter, les rangs de ceux qui, comme feu Somerhausen, ont su allier 
les connaissances de la religion à la science en général, s’éclaircis- 
sent de plus en plus. Ils ont cela de particulier qu'il sont générale- 
ment les fils de leurs œuvres. C’est par leurs propres efforts, op- 
posés souvent à des efforts d’un tout autre genre, et cela, la plu- 
part du temps, dans les conditions les moins favorables qu'ils 
sont devenus tels que le monde les a connus. Or, apprendre tout 
seul, n'est, pas seulement ce qu'il y a de plus honorable, c'est 
encore le moyen de savoir le mieux. Sans insister sur la moralité 
que ce genre de vie donne à ses adhérents, nous nous bornerons 
à dire que ce sont des hommes de bien dans la plus large ac- 
ception, ayant toutes les qualités de l'homme et du citoyen. S'il 
y a quelquefois une exception, elle est si rare qu'elle ne peut 
entrer en compte. | 

. Rendre compte de la vie d’un de ces hommes de bien, c’est les 
faire connaître tous. Il ressortira, nous l'espérons, de cette es- 
quisse, quelque enseignement utile pour la cause à laquelle ce Re- 
cueil est consacré. . 

H. Somerhausen est né à Niederwehren (Bavière) le 22 octo- 
bre 4781. Son père, Simon Somerhausen, passa plusieurs an- 
nées à Berlin où il se lia d'amitié avec Mendelssohn (leur cor- 
respondance se trouve dans la dernière édition des œuvres com- 
plètes de ce célèbre philosophe, Leipsick 4844). Il fit aussi un 
assez long séjour en Hollande où il s’adonna au professorat. Puis 
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il se fixa à Niederwerhen où il fut nommé premier syndic de la 
communauté israélité. 

À la suite des désastres de l'invasion francaise, S. Somerhau- 
sen repassa en Hollande, et quand plus tard H. Somerhausen vint 
se fixer à Bruxelles, son père l’y suivit; il y mourut en 14821. La 
mère de M. H. Somerhausen, Caroline Cohen, appartenait à une 
famille d’où sont sortis plusieurs rabbins distingués. 

H. Somerhausen, qui avait demeuré à Niederwehren jusqu’en 
4797 et qui avait suivien Hollande son père, ruiné par l'invasion 
des Français, se livra dans sa nouvelle patrie avec succès à l’en- 
seignement. Il se fixa d’abord à Nimègue et deux ans plus tard il 
vint s'établir à Amsterdam. Dès ce moment il s’adonna au travail 
le plus opiniâtre et le plus constant. 

A l’âge de dix-huit ans il ne savait que l’hébreu et un peu de 
mauvais allemand, tel que le parlaient alorsles israélites, même en 
Allemagne. Son éducation première s'était faite dans l'idiome 
sacré. Aussi le possédait-il à un degré de perfection bien rare de 
notre temps. 

Quant aux connaissances profanes, elles lui étaient alors com- 
plétement étrangères. Il ne recula pas devant la tâche de les acqué- 
rir, quoiqu'il dût pourvoir presque seul aux besoins de sa nom- 
breuse famille, an moyen des lecons d'hébreu qu’il donnait. 

C'est ainsi qu’il étudia, tout en enseignant, l’allemand, le hol- 
landais, le flamand, le français, le latin, le grec, l'anglais, l’ita- 
lien, l'espagnol, le russe, l'arabe, le syriaqne, le chaldéen, etc. 

Bien que les belles-lettres fussent son étude de prédilection, il 
ne négligea pas les siences et posséda bientôt à fond les mathéma- 
tiques, la physique, la chimie, etc. 

Il trouva encore des loisirs à consacrer aux beaux-arts, cultiva 
avec ardeur le dessin et s’appliqua à la gravure. Il fit quelques 
heureux essais de composition musicale et devint assez fort sur 

- le piano et le violon. 

Ce qu'il y eut de plus remarquable dans ces études multipliées, 
c'estque, pour la plupart de ces connaissances si variées, il fut son. 
propre et seul maître. 

Egalement ardent à propager chez les autres le goût de l'étude, 
il s’associa à de nombreuses sociétés dont aucune n'avait un but 
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frivole et de pur agrément. Il en fonda lui-même plusieurs et en 
fut toujours le membre le plus actif. Aussi à son départ d’Amster. 
dam reçut-il de toutes ces laborieuses associations, les témoignæ 
ges de sympathie les moins équivoques, et l’une d'elles fit même 
frapper une médaille en son honneur. 

En 4817 il fut vivement engagé à venir se fixer à Bruxelles pour 
participer à l'organisation de la communauté israélite qui venait 
de se constituer dans cette ville. Il se rendit à cet appel et fat 
nommé secrétaire de la communauté bruxelloise. En cette qua- 
lité il fut à la fois la tête et le bras de la commission administra- 
tive. Ce fut surtout à l'instruction publique de nos coreligion- 
naires qu’il donna ses soins. Il fonda pour eux une école primaire 
gratuite qui mérita bientôt le titre d'école modèle, que lui don- 
perent les inspecteurs du gouvernement. 

En Belgique comme en Hollande il se voua à l'enseignement 
privé. Les familles les plus distinguées lui confièrent leurs enfants. 
Je citerai parmi ses élèves plusieurs mimistres da roi, de hauts di- 
gnitaires de la cour, etc. 

Le décret qui rendit l'étude du hollandais obligatoire, aug- 
menta encore le nombre de ses élèves, et un cours public, qu'il 
ouvrit pour l’enseignement de cette langue, réunit les Leclerq, 
les de Page, les Verhagen, les Vifquain, etc., tous hommes qui 
occupent aujourd'hui les plus hautes positions des ehambres lé- 
gislatives, de la magistrature, du barreau, de l'administration. Il 
fut attaché à la rédaction du journal officiel des Pays-Bas, devint 
chef de la correspondance de la société générale pour favoriser 
l'industrie (ancienne banque) et reçut du roi l'indigénat. 

L'Université de Louvain lui conféra le titre de docteur en phi- 
losophie et lettres. 

C'est à cette époque, qu’à la suite d’un voyage à Paris, il entra 
dans l’une des familles israélites françaises les plas honorées, en 
épousant (en octobre 1825) Marianne Bing, fille d’Isaie Berr 
Bing, directeur de salines, connu par sa belle traduction hé- 
braïque du Phédon de Mendelshon ; madame Bing était la belle- 
sœur du célèbre Michel Berr et la tante de M. Isaïe Berr, actuel- 
lement procureur impérial près le tribunal de Riom (Puy-de- 
Dôme). 
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En 1839, H. Somerhausen refusa les offres brillantes qu’on 
Jui fit de suivre en Hollande la cour du roi Guillaume. Dévoué 
aux principes libéraux, auxquels il resta toujours fidèle, il se rallia 
franchement au nouvel ordre de choses sans se préoccuper des 
questions d'intérêt matériel. 

Sans avoir même songé à se porter candidat, il obtint un assez 
grand nombre de voix dans l’une des sections de Bruxelles, lors 
de l'élection des membres du congrès constituant. Néanmoins, 
regardé à tort comme originaire de Hollande, il fut suspect au 
nouveau gouvernement, et perdit successivement son emploi de 
chef de bureau à l'ancienne banque, et ceux qu'il avait obtenus 
récemment de rédacteur au Moniteur belge et de traducteur du 
Bulletin des lois. 

Dès lors, il abandonna la carrière des fonctions publiques et se 
consacra à l’exercice de la charge de traducteur juré pour une 
dizaine de langues, que lui conférèrent la cour d'appel et le tri- 
bunal de première instance. | 

Il fonda et dirigea, de 1852 à 1838, la librairie étrangère, 
qu'il céda à M. Muquarüt. 

Il n'avait cessé d'ailleurs de se vouer avec ardeur aux intérêts 
israélites. Lorsque l'inspection religieuse des écoles primaires 
fut organisée par l'État en 1842, le Consistoire central de la Bel- 
gique, dont il avait été membre pendant plusieurs années, le dé- 
signa pour les fonctions d'inspecteur général des écoles israélites; 
mais les conditions dans lesquelles ces fonctions devaient être 
remplies ne répondant pas à l’idée qu’il s’en était faite, il ne les 
accepta pas. Il fut alors nommé membre honoraire du Consis- 
toire. 

Les lettres sacrées et profanes, les sciences historiques et 
l'éducation de son fils unique, absorbèrent tous les moments 
qu'il put dérober à ses occupations comme traducteur. Jamais il 
ne laissa passer un jour sans travailler, et, dans la dernière année 
de sa vie, il eut le courage d'aborder l'étude du portugais, qu’il 
mena à bonne fin il y a peu de semaines. 

Ce digne homme, aussi modeste que bon et savant, vécut dans 
Ja retraite, tant par goût et amour du travail que par suite d'un 
asthme qui le tourmentait depuis un grand nombre d'années. 
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Toute son affection était concentrée sur son fils, qui, après de 
bonnes études, fut reçu docteur, et est actuellement attaché au 
ministère de l’intérieur. | 

Dans les derniers jours de sa vie, son asthme prit un caractère 
de gravité qui mit fin à son existence, le $ mars, vers midi; il 
était âgé de près de soixante-douze ans. 

Ses obsèques ont eu lieu le 8, au milieu d’une affluence consi- 
dérable. Le Consistoire central et la communauté, au grand 
complet, vinrent rendre un tribut de respect à l’homme de bien. 

M. le Grand-Rabbin Loeb a prononcé une chaleureuse allo- 
cution sur sa tombe (1), et M. Lassen, président du Consistoire, a 
retracé brièvement les phases de cette existence si bien remplie. 


Voici le discours de l'honorable président : 
Messieurs, 


Au nom de toute la communauté israélite, le consistoire vient, par mon or- 
gane, remplir un douloureux devoir, celui d'exprimer l'affliction générale cau- 
sée par la mort de l’un de nos coreligionnaires les plus éminents. 


Hartog Somerhausen, dont la dépouille mortelle va recevoir nos derniers 
hommages, est, sans contredit, l'un des hommes qui ont le plus contribué à la 
propagation des idées progressives de notre culte, à l'introduction, dans votre 
liturgie, de réformes sages et utiles, à l’organisation de nos établissements d'en- 
seignement, et à l’amélioration morale et intellectuelle des classes les moins 
éclairées de nos coreligionnaires. 


Hartog Somerhaasen, né le 22 octobre 1781”à Niedervehren, de parents 
honorables et peu fortunés, vint à l’âge de dix-huit ans se fixer avec cux eu 
Hollande. Dès son arrivée dans ce pays commenca, pour le jeune Somerbausen, 
cette vie laborieuse où, jusqu’à son dernier soupir, chaque moment eut son oc- 
Cupation utile. 


Obligé de soutenir sa famille du produit des leçons qu’il donnait à de nom- 
breux élèves, il sut concilier ces pieux devoirs avec le besoin et la volonté d'ac- 
croître, sans cesse, sa propre instruction ; grâce à un zèle sans bornes et à un 
travail infatigable, il s’appliqua avec succès à l’étude des langues et des littéra- 
tures modernes , des sciences philologiques et historiques, en même temps qu'à 
l'étude des saintes Écritures , de la Théologie rabbinique, de l'Histoire et de 
l Archéologie hébraïque. 


Malgré toutes ces occupations, il trouva encore le loisir de concourir à la 
fondation, à Amsterdam, de diverses sociétés savantes et de s'associer avcc ar- 
deur à leurs travaux ; aussi les témoignages les plus flatteurs de reconnaissance 
et de regrets lui furent-ils décernés, et une médaille fut frappée en son honnear, 
lorsqu'en 1817, il quitta la Hollande pour se rendre à Bruxelles, où l’appelaient de 
nouveaux devoirs. ll fut chargé d'aider à l'organisation de la communauté ìs- 
raélite, nouvellement fondée dans la seconde capitale du royaume des Pays-Bas. 
Il y contribua activement, d’abord en qualité de secrétaire de la commission 


(1) Elle nous est arrivée trop tard; sans cela nous l'aurions insérée dans ce 
uméro. 


11 LE 
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administrative, faisant fonction de consistoire; plus tard il en devint membre 
titulaire et président. 


Ce fut surtout l'instruction publique qui attira son attention et l’école israé- 
lite de Bruxelles, fondée par ses soins, eut l'honneur d'être citée comme modèle 
par les inspecteurs du gouvernement. 


Somerhausen continua à parcourir l’honorable carrière professorale. Les fa- 
milles les plus illustres et plusieurs ministres du roi des Pays-Bas lui confèrent 
l'instruction de leurs enfants. Ayant ouvert un cours de langue hollandaise, il 
eut l'honneur de voir se presser autour de sa chaire un grand nombre d'hom- 
mes distingués qui forment aujourd’hui les sommités de la magistrature, de 
l'administration et du barreau. Vers la même époque il fut appelé à un emploi de 
confiance à la société générale pour favoriser l’industrie nationale. En 1825, il 
s'allia par mariage à l’une des familles les plus remarquables et les plus honvrées 
de l’israélitisme français. 

Après la révolution de 1830, Somerhausen, attaché de cœur à notre chère pa- 
trie, où il avait acquis la naturalisation, refusa ies offres brillantes qui lui 
avaient été faites en Hollande et resta à Bruxelles, désormais rentré dans la 
vie privée. 

Docteur en philosophie, membre d'un grand nombre de sociétés savantes, 
adonné aux travaux philologiques et historiques, il s’occnpa avec succès de la 
publication d'an grand nombre d'ouvrages utiles, et apporta sa collaboration à 
plusieurs revues, recueils et jonrnaux belges, francais, allemands, hollandais et 
anglais. Les Archives israélites de France ont publié depuis deux ans une série, 
non encore terminée, d'articles du plus haut intérêt sur la Tradition et ses dépo- 
sitaires, œuvre d’un esprit élevé et d'une immense érudition. 


Dévoué de toute son âme aux intérêts de ses coreligionnaires, son concours 
fat toujours assuré aux efforts du consistoire de Belgique pour tont ce qui con- 
cernait le bien général. 11 fut nommé par le consistoire l’un de ses membres 
honoraires et proposé par lui au choix du gouvernement pour les fonctions 
d’inspecteur des écoles primaires israélites du royaume, mais il ne put accepter 
ces fonctions. 

Telle fat la carrière si remplie de Hartog Somerhausen, non moins recom- 
mandable par les vertus de l'homme privé que par toutes les qualités qui consti- 
tuent le bon citoyen...… 


La mort d’un homme de bien et d’un savant distingué est toujours pour la 
société en général et surtout poar la communauté religieuse dont il était membre, 
une perte cruelle et déplorable. Mais cette perte est plus douloureuse encore, 
lorsque, à raison de certaines circonstances spéciales, elle est en quelque sorte 
irréparable. La mort de Somerhausen laisse parmi nos coreligionnaires un vide 
qui sera difficilement rempli. Les rangs des israélites qui réunissent à un de- 
gré aussi éminent les sciences sacrées et les études profanes, s'éclaircissent de 
jour en jour et se reforment rarement par de nouveaux adeptes ; c’est une lumière 
qui s'éteint et ne se rallume plus! Puisse l'exemple du défunt susciter des 
émules; puisse son fils chéri, l'ami, le soutien, la consolation de ses vieux jours, 
continuer à marcher sur les traces de son vertneux père; puisse-t-il trouver un 
allégement à sa douleur filiale dans les témoignages universels d'estime et de 
regret qui entourent la tombe du défunt ! 


Adieu, Hartog Somerhausen! Ta as bien rempli ici-bas ta vie passagère 
et mortelle! Ton âme en recevra la récompense dans le sein de l'éternité! 
Adieu hesse 


Tous ceux qui ont eu des rapports avec le savant qui vient de 
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mourir ont apprécié ses rares qualités, son intégrité à toute 
épreuve, sa haute raison, son intelligence si vaste, le charme de 
sa conversation inépuisable, trésor d'observations et de finesse. 
Auteur d’un recueil d'excellentes épigrammes en hébreu, celles 
que parfois il se permettait dans la conversation ou dans la cor- 
respondance n'avaient rien d'irritant, et nous doutons qu'il ait 
perdu, dans sa longue cärrière, un seul ami. 

Si, moins ardent à s'instruire, il eùt appliqué ses brillantes 
facultés à son propre intérêt, il eùt acquis sans doute la plus 
haute position sociale. Mais son désintéressement égalait son mé- 
rite. Sa modestie lui a survécu, car, dans une disposition testa- 
mentaire, il a défendu qu’on inscrivit aucun titre sur sa pierre 
tumulaire, qni ne devra porter que son nom et les lieux et dates 
de sa naissance et de sa mort. 

Jl était membre de plus de vingt sociétés savantes, parmi les- 
quelles nous remarquons les académies de Metz et de Nancy, 
d'Anvers et de Gand; la société des antiquaires du nord à 
Copenhague et l'académie historique d'Utrecht lui avaient, dans 
les dernières années de sa vie, envoyé spontanément des diplô- 
mes de membre. Affilié à la franc-maçonnerie, il parvint jusqu'au 
trente-troisième degré, le plus élevé du rit écossais. 

Les lecteurs des Archives connaissent les intéressants travaux 
dont il les a enrichies pendant nombre d’années. Nous en avons 
encore plusieurs en portefeuille et ce numéro même en con- 
tient un. 

La Gazette du judaisme , le Jewish chronicle, les Ned.-Isr. 
Jaarboeken, et le Recueil mensuel pour l’histoire et la science du 
judaïsme, du docteur Frankel à Dresde, recevaient ses fréquentes 
et savantes communicalions. 

Nous nous proposons de donner, dans un autre numéro, la 
liste générale de ses ouvrages et des détails sur la belle biblio- 
thèque qu'il s’est formée. Les détails, que nous venons de rap- 
porter, prouvent qu’il n’y'a pas eu d'existence mieux remplie que 
celle de Somerhausen, et c'est de lui qu'on peut dire : Le sou- 
venir du juste est une bénédiction. n2729 px 

S. CAHEN, 
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SAMUEL JÉSI. 


Il ne faut pas laisser mourir les hommes distingués sans men- 
tionner les bonnes ou brillantes actions qui ont rempli leur vie, 
et le judaïsme, moins que personne , n’a le droit d’être indiffé- 
rent à leur égard : car, les hommes distingués qu'il produit sont 
une partie de l'apologie qu'il est sans cesse obligé de présenter 
aux nations, et, en les louant, c’est lui-même qu'il défend. Nous 
avons dans ce numéro deux morts regrettables à mentionuer , 
celle d’un philosophe érudit, H. Somerhausen , de Bruxelles , 
qu'on vient de lire, et celle d’un graveur éminent, S. Jési. C'est 
de ce dernier que nous voulons dire quelques mots, car son 
nom a franchi l’enceinte de sa patrie et de ses coreligionnaires, 
et il était devenu, dans son art, une notabilité européenne. 

Samuel Jési naquit en 1786 à Corregio (duché de Modène), de 
parents israélites : le sentiment de l’art s'étant manifesté de très- 
bonne heure chez lui, on l'envoya à Bologne où Rosaspina tenait 
à cette époque une école de gravure ; de là, il passa à Milan, et 
comme il unissaît au goût des arts celui des lettres , il gagna faci- 
lement l'amitié des Monti, des Perticari, des Giordani et autres 
écrivains éminents de l'Italie moderne. 

Sa première œuvre de valeur fut la fameuse Répudiation 
d’Agar, d’après le Guerchin ; cette gravure, couronnée par l'A- 
cadémie de Milan, décida de la renommée de son auteur. 

En 1825, Jési se rendit à Florence et y fixa sa résidence ; là, 
il commença à graver la Madone de Raphaël, qui appartenait 
alors au marquis de Tempi et passa depuis au roi de Bavière ; 
mais bientôt, il entreprit une œuvre plus difficile, celle de re- 
produire sur le burin la fameuse retraite de Léon X, peinte par 
Raphaël et qu'on admire dans la galerie grand-ducale; de lon- 
gues années furent employées à ce travail , et pour se distraire , 
il grava une madone de Fra Bartoloméo, qui faisait ornement 
de la cathédrale de Lucques. 

Après avoir publié à Florence, au milieu d’applaudissements 
unanimes les premiers cartons de son grand travail sur Léon X, 
il se rendit à Paris pour l'y faire imprimer : l'inexpérience des 
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chalcographes nuisit à la bonne exécution de l’œuvre ; la santé 
de l'illustre artiste, et presque même sa raison ne résistèrent pas 
à un pareil coup; il était blessé dans sa légitime fierté, et trompé 
dans les brillantes espérances qu'il avait fondées sur une pro- 
duction qui lui avait coûté tant de labeurs ; cependant des témoj "+ 
gnages flatteurs étaient venus en France l'en consoler; il 
été élu membre correspondant de l’Institut (Académie des 
arts) et décoré de la Légion d'honneur par le roi Louis-Phi 

A peine rétabli, il retourna en 1847 à Florence, et po 
agréable à ses amis de France, il grava une madone de M. 
Delaroche , seule peinture moderne que son burin ait rep 
duite. | 

On venait de découvrir à Florence le Cenaculum de S. Onofrio, 
et Jésiqui y voyait avec raison une des productions de la jeunesse 
de Raphaël, résolut de la graver : vingt mois furent consacrés 
à cette vaste entreprise; cette gravure devait dépasser les dimen- 
sions de toutes les gravures connues ; il semblait avoir un pres- 
sentiment qu'il n’y pourrait mettre la dernière main ; du matin 
au soir, il y travaillait sans relâche; il pensait néanmoins en li- 
vrer au bout de quelques mois la première épreuve , lorsqu'au 
commencement de 1853, la maladie le frappa le 17 janvier. 

Sa vie privée a été aussi pure que sa vie d'artiste a eu d'éclat ; 
les honneurs lui vinrent sans qu’il les cherchât; outre les dis- 
tinctions que nous avons mentionnées , il avait reçu du roi de 
Prusse une médaille et la décoration de l’Aigle rouge, du roi des 
Belges une médaille d'or, etc... L'Académie des beaux-arts de 
Florence l’avait inscrit au nombre de ses professeurs honoraires, 
et le gouvernement toscan, pour l'aider dans la publication de 
son Cenaculum, avait acquitté d'avance entre ses mains le prix de 
73 exemplaires de cette œuvre, dont l’inachèvement a rempli d’a- 
mertume ses derniers jours. 

Sa mort a laissé un grand vide dans la pléïade des artistes ita- 
liens, et israélites en particulier : elle a été considérée en Tos- 
cane comme un deuil public. 

Notre correspondant particulier de Florence, qui nous adresse 
ces détails en date du 47 février, ajoute qu’il s’est constitué dans 


cette ville un comité, qui a pour but de faire frapper une médaille 
k. 
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à l'effigie de Jési, afin de perpétuer sa mémoire : le comité se 
compose de 6 membres pris en nombre égal parmi les notabilités 
israélites et catholiques. En voici les noms : 
. Le marquis Bourbon del Monte , président de l'Académie des 

beaux-arts ; 

Zaccaria della Ripa ; 

Vieusseux, G. P. 

Le Dr Samsone d'Ancona; 

Le marquis Charles Torrigiani ; 
= David Lampronti. 
-C'est à ces messieurs que devront s’adresser les personnes qui 
désireraient avoir un exemplaire de la médaille; quand elle aura 
été frappée, nous en ferons part à nos lecteurs, regrettant de ne 
pouvoir donner à feu l'illustre Jési des marques plus efficaces de 
notre sympathie pour son caractère et de notre admiration pour 
son beau talent. 


Is. CAHEN. 


MÉLANGES. 


DEUXIÈME ÉTUDE SUR LES MANDEMENTS. 


(Voy. Arch. Israél. no de mars 1853, p. 128). 


On a paru voir avec plaisir l'examen auquel nous nous sommes 
livré ici de quelques mandements récents, émanés du clergé 
français, et on nous a rendu la justice de reconnaître qu’en trai- 
tant d'opinions passablement excentriques, en appréciant des 
propositions singulièrement hasardées, au lieu de laisser à notre 
plume la bride sur le cou, nous l'avons rigoureusement main- 
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tenus dans les limites des bienséances : cette approbation nous 
eneourage à continuer le travail commencé. Au surplus, il est 
bon que les ministres de notre culte connaissent les matières qui 
préoccupent ceux du culte dominant et quelle forme y est donnée 
aux développements de la pensée : il y aura peut-être pour eux 
dans nos remarques un stimulant d'activité et un utile avertisse- 
ment. 

Nous n'avons pas aujourd'hui à discuter d'aussi étranges 
théories que celles dont MMgrs de Besançon et de La Rochelle 
s'étaient faits les échos ; il ne s’agit ni de chemins de fer assimilés 
à.des ministres de la vengeance divine, ni de livres hérétiques 
(lisez protestants, israélites, musulmans, etc...) assimilés en masse 
aux livres immoraux ; mais pour être moins surprenant, pour 
choquer moins toutes les notions de l'équité et du bon sens, 
notre sujet d'aujourd'hui n’en a pas moins le plus vif intérêt au 
double point de vue de la presse religieuse en général et des 
passions humaines en particulier. 

C'est le récent mandement de M. de Dreux-Brézé, évêque de 
Moulins, qui nous suggère ces réflexions : il a fait assez de bruit 
pour que nous soyons tenu de fournir à nos lecteurs d’amples 
détails, soit sur son objet, soit sur sa nature. On sait que le 
journal l Univers a été l'objet d'une ordonnance de condamna= 
tion de la part de M. l'archevêque de Paris, que ce journal en a 
appelé à Rome et que la décision est encore pendante. Mais, 
tandis que certains prélats donnaient hautement leur assentiment 
à la mesure de Mgr de Paris, pensant comme lui que la fougue de 
la polémique de l'Univers et l'intolérance de ses appréciations 
nuisaient plus à la cause catholique qu’elles ne la servaient, 
M. de Dreux-Brézé a cru devoir adresser aux ecclésiastiques de 
son diocèse l'expression de ses sentiments personnels sur le jour- 
nal l'Univers et implicitement sur la mesure de rigueur dont il 
venait d'être l’objet. Sa lettre épiscopale porte la date du 26 fé- 
vrier; depuis, M. l’archevèque de Paris l'a, dans une lettre par 
lui.communiquée aux journaux, déférée au pape comme conte- 
nant à son égard l'expression d'un blâme qu'il ne pouvait ac- 
cepter : il y a ainsi aujourd’hui deux recours en appel déférés 
à la cour de Rome : le mandement de M. de Dreux-Brézé a donc 
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d'abord l'intérêt qui s'attache à la question qui l'a fait naître, 
ilen a un autre à nos yeux, celui d'exprimer l'opinion du clergé 
sur plusieurs points fort controversés actuellement : il mérite 
donc à ce double titre un sérieux examen. 

Rendons d'abord justice à la modération de la forme, à la 
convenance du langage dont se sert le prélat : il ne nous en 
coûte nullement de louer dans les membres de l'épiscopat fran- 
cais ces qualités que d’ailleurs il ne nous donnent pas trop souvent 
occasion d'apprécier en eux. Mgr de Moulins repousse l’acrimonie, 
fuit les paroles amères; il a un autre mérite, c’est de discuter mé- 
thodiquement et dans une excellente langue française, qui rap= 
pelle aux esprits tant soit peu exercés la belle et harmonieuse 
langue du xvn’ siècle, celle des Bossuet, des Fléchier, des Fé- 
nelon; ne fût-ce que pour ce dernier motif, il peut être un sujet 
d'intéressantes méditations pour nos pasteurs plus novices, en 
général, dans l'art de la discussion et dans la science du style. 

Cette justice rendue au ton poli et au talent littéraire de 
l'écrivain, nous sommes tout à fait à l'aise pour apprécier les 
doctrines du prêtre ; qu’on nous permette seulement une remar- 
que générale sur le débat en lui-même. C’est toujours une 
chose grave que la condamnation d’une feuille religieuse, même 
par l'autorité religieuse : il semble toujours, en pareil cas, que 
l'on tire sur les siens : mais il vaut mieux dans certains cas, même 
au prix d’un sacrifice douloureux, repousser publiquement une 
solidarité compromettante, flétrir des excès de langage et de cri- 
tique, que de laisser la religion enveloppée dans le blâme provo- 
qué par ces excès. Ce n’est pas dans le sein du seul catholicisme 
qu'une pareille situation a pu se reproduire, ce n’est pas là seu- 
lement qu’on a pu voir de soi-disant journalistes s’affubler d'une 
orthodoxie exagérée, dépasser les pasteurs eux-mêmes et les for- 
cer souvent, par la pression qu’ils exercent sur eux, à les suivre 
dans la voie de l’intolérance. Nous ne voulons pas encore recher- 
cher ici si la mesure dont l'Univers Religieux a été l'objet, était 
dans l’espèce méritée ou non, mais nous signalons l'acte de sévé- 
rité qui l'a frappé comme attestant dans le caractère de M. l'ar- 
chevèque de Paris une fermeté et une décision louables : au moins 
est-il bon que le public soit édifié sur la part de responsabilité 
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qui revient à la religion dans les théories des laïques qui pré- 
tendent parler en son nom : et quand les pasteurs les réprouvent, 
il est convenable qu'ils aient le courage de le manifester publi- 
quement. I] y a là encore un bon exemple à suivre que nous si- 
gnalons à qui de droit : encore bien que chez nous les ministres 
du culte ne soient pas investis d'un pouvoir aussi absolu sur les 
consciences que dans le catholicisme, et qu'ils n'aient pas sur 
leurs subordonnés une action aussi énergique, on ne saurait pré- 
tendre qu’une condamnation publique de l'ultrarabbinisme (notre 
ultra-montanisme à nous) restât inefficace. 

M. de Dreux-Brézé, qui ne partage pas sur le compte de l’Uns- 
vers les craintes et les défiances de plusieurs de ses collègues, 
a eu à notre sens raison de s'en expliquer ouvertement. Cepen- 
dant nous devons remarquer tout d’abord qu’une opposition 
pareille, qui, au sein d’une religion non hostile au libre examen 
telle que la nôtre, n'offrirait guère de danger et ne ferait point 
naître de scandale, soulève au point de vue catholique les plus 
graves objections; de semblables luttes se reproduisent depuis 
quelque temps dans l'épiscopat français avec une fréquence et 
une intensité qui attestent à la fois l'étendue des divergences et 
les progrès du principe de discussion à notre époque; il semble 
que la fièvre de la controverse ait gagné l'Eglise immuable : pour 
les laïques et pour les dissidents, c'est un spectacle curieux et 
instructif, d'autant plus que les adversaires mettent la presse dans 
la confidence de leurs oppositions : que devient alors la doctrine 
de l'infaillibilité? et quel exemple de concorde ressort pour les 
ouailles des disputes de leurs pasteurs? Le fameux mot tradidit 
mundum disputationibus eorum, si souvent appliqué par les 
prêtres aux vaines luttes de ce monde, mériterait-il de caracté- 
riser leurs rapport entre eux ? 

ìl semble que cette considération ait, dans l’esprit de M. de 
Dreux-Brézé, cédé le pas à d'autres qui lui paraissaient plus 
graves : voici les principales : 

La presse religieuse de Paris n’est pas seulement, à ses yeux, 
la presse de cette ville : elle est celle de toute la France, de Rome 
même, etc., de tout le monde catholique : donc les droits parti- 
culiers de l'ordinaire {c'est-à-dire de l’autorité ecclésiastique du 
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lieu où elle a son siége), ne sauraient aller jusqu'à enlever au ca- 
tholicisme en général la seule voix dont il puisse disposer. — 
Cette doctrine attribue incontestablement à l’ Univers Religieux 
une importance toute spéciale : elle fait bon marché des autres 
feuilles ; mais ce qui est le plus extraordinaire, c'est qu'il existe 
un État Pontifical, où toutes sortes de feuilles religieuses peuvent 
se-publier, où il s’en publie plusieurs, où toutes les maximes de 
l'ultramontanisme peuvent s'étaler sans crainte, et un prélat, 
faisant bon marché de toutes les feuilles romaines, ne voit que 
dans celles de Paris la représentation autorisée des doctrines du 
catholicisme. Quoi ! Rome ne serait donc pas le siége de l'opi- 
nion, et c’est Paris, le foyer de l'incrédulité, de l’hérésie, du 
scepticisme, des révolutions ; Paris qui a vu le triomphe de la 
déesse Raison et le sac de Saint-Germain-l’Auxerrois, c'est Paris 
qui alimente le foyer du pur catholicisme ! par quel miracle, les 
arrêts de l'opinion catholique seraient-ils dictés à Paris, et recon- 
paitrait-on enfin que la ville des lumières rayonne plus sur le 
monde que la cité de Saint-Pierre? l'aveu est bon à enregistrer et 
ce n’est pas le seul : ce qui se fait à Paris se fait pour le monde 
entier, Il est vrai qu'un tel privilége, s’il doit restreindre les droits 
de l’autorité locale, peut devenir inquiétant pour elle et aurait 
pour résultat de fermer la bouche à toutes ses réclamations : il 
faudrait plaindre alors l'archevêque de Paris de la grandeur qui 
l'attacherait au rivage, et d’être obligé de convoquer en quelque 
sorte un concile pour prononcer sur une feuille publique : on 
voit par là que la théorie de l’autorité a aussi ses inconvénients. 

De là, l'écrivain passe à l'examen des objections élevées contre 
l'Univers; elles ne peuvent porter que sur trois chefs qui sont 
également les fondements sur lesquels repose l'autorité des 
évêques : la foi, les mœurs et la discipline. 

Pour ce qui est de la foi, celle des rédacteurs n'a jamais été 
attaquée ; leur tort, c’est de n’avoir pas toujours su distinguer ce 
que l’Eglise souhaite ou conseille, de ce qu’elle ordonne ou im- 
pose. — Ce qui veut dire qu’ils ont dépassé fréquemment le but; 
or, dépasser le but, en pareille matière, n’est pas toujours très- 
innocent; on irait fort loin avec cette doctrine : ainsi, propager 
l'inquisition et vanter les bûchers (ce ne sont pas là de pures 
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hypothèses) c'est simplement exagérer la doctrine fameuse hors 
de l'Eglise point de salut; et, pour citer des exemples plus ré- 
cents, proposer la suppression des classiques dans l’enseigne- 
ment, c'était tout simplement exagérer la doctrine de la moralité, 
de l’instruction nécessaire à la jeunesse. On conçoit que des 
dangers graves puissent naître d’un pareil système et que des 
prélats s'effraient à juste titre de tels auxiliaires; or, l’ Univers 
a sur la conscience de nombreuses peccadilles de ce genre, et 
non-seulement il a voulu plus d’une fois imposer ce que l'Eglise 
conseille, mais il a plus d’une fois conseillé ce que l'Eglise ne 
conseille même pas, et essayé de l’imposer, de le lui imposer à 
elle-même : un tel excès de zèle n’est souvent qu’un excès d'am- 
bition et d’outrecuidance. 

Pour ce qui a trait aux mœurs, il n’y a que des éloges à lui 
donner, car il a, à l’encontre d'autres feuilles, dédaigné les récits 
licencieux et scandaleux, ce moyen d'une prospérité facile, — Il 
ya ici une évidente allusion aux romans-feuilletons inspirés et 
propagés par la licence de tout dire, comme dit le prélat ; peut- 
être, en approuvant la censure qu'il inflige à ce genre de publi- 
cation, trouvera-t-on que l'Univers contenait souvent des récits 
de miracles, dont les détails n'étaient guère plus édifiants, et 
toutes les personnes qui ont lu l’histoire de sainte Elisabeth de 
Hongrie, par M. de Montalembert, en auront souvent gardé les 
mêmes impressions que des Mystères de Paris; nous ajouterons 
qu’il n’y a pas grand mérite à faire à un journal religieux de 
n'avoir pas publié de romans-feuilletons ; son intérêt même, et 
avant tout, Pen devait dissuader, puisqu'il se fût ainsi discrédité 
instantanément. 

Ces deux griefs écartés, le prélat se demande si c'est au nom 
de la discipline violée qu’il devait frapper l'Univers ; il examine, 
à cette occasion, la nature de l'obéissance au sein de l'Eglise; il 
établit tout d'abord , à cet égard, une distinction entre les reli- 
gieux et les prêtres : le vœu de la profession des premiers anéan- 
tit leur liberté naturelle : la promesse de l’ordination chez les 
seconds ne leur en enlève qu'autant qu’il est nécessaire pour le 
bon gouvernement de l'Eglise. — Pour les religieux , nous som- 
mes effrayés de les voir, par leur vœu d’obéissance, dépouillés de 
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toute disposition d'eux-mêmes : on se demande ce que peut de- 
venir la raison d'un être qui l'aliène, et s’il est moralement bon 
qu'un être humain concède à un autre être humain , faillible 
comme lui, la pleine possession de lui-même. L'automatisme qui 
résulte de là peut être favorable à l'exercice de l'autorité, faciliter 
le jeu des rouages, mais il arrête tout élan et comprime l'in- 
telligence: que si les prêtres jouissent d'une sorte de liberté, 
pourquoi s'étonner que des laïques en usent, et comment s'ex- 
pliquer alors la guerre faite par tant d’encycliques et de mande- 
ments à cette même liberté, devenue liberté de penser, de 
croire , d'écrire, d'imprimer, etc. 

Après avoir acquitté l'Univers sur ces trois chefs, le prélat 
examine quels sont les griefs plus ou moins spécieux auxquels 
il peut donner prise. 

4° Les habitudes de sa polémique : il est vrai qu’elle a été 
souvent âpre etirritante, et que, pour cette raison, si son in- 
fluence a été fréquemment utile dans les questions religieuses, 
sous un autre point de vue elle peut être plus sévèrement ap- 
préciée. — Cette âpreté de polémique a été précisément une 
des causes principales qui ont provoqué ordonnance de Mgr de 
Paris ; nous, qui nes ommes pas tenu à tant de réserve, nous pou- 
vons dire que ce journal ne reculait guère devant les injures, de- 
vant les outrages personnels, qu'il a diffamé longtemps les plus 
honorables membres de l'Université : or , est-ce là le langage qui 
convient à une feuille organe réel ou probable d'un clergé? Qui 
ne sait que les discussions élevées entre ce journal et ses confrè- 
res dégénéraient presque toujours en personnalités offensantes ; 
tout récemment encore, il lançait une odieuse accusation de ce 
genre contre le Journal des Débats , coupable d’avoir défendu le 
libre examen. Qu’était devenue la charité dans des âmes ainsi 
échauffées? Et, si l'on prétend que l'influence de ce journal a 
quelquefois favorisé la solution de certaines questions religieuses, 
Mgr de Moulins ne reconnait-il pas lui-même qu'il a contribué à 
nourrir l'irritation de bien des gens sensés ? 

9o Le second grief est plus grave encore: l'Univers relate et 
apprécie les événements politiques ; il a plusieurs fois brûlé ce 
qu'il avait adoré et adoré ce qu'il avait brûlé, encensé les 
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principes les plus opposés, saluant de ses acclamations tantôt 
l'élément traditionnel, tantôt l'élément électif, tantôt même des 
pouvoirs qui n'avaient ni l’un ni l’autre pour consécration, et 
l'on a pu soit attribuer à l'Eglise chacun de ces enthousiasmes 
successifs, soit blâmer en elle la mobilité de convictions et la lé- 
gèreté de principes inhérents à son organe. — Le prélat ne peut 
ni contester la variabilité des opinions de l Univers, ni louer 
ses brusques revirements ; il y cherche, il est vrai, l'intention 
louable de tenir l'Eglise en dehors des périls que fait naître une 
doctrine politique tranchée, à une époque mobile comme la nô- 
tre, mais il trouve exagérée l'application de ce principe : on a pu 
en effet remarquer les innombrables variations du journal l’Uni- 
vers, mais il nous semble que s’il se proposait de tenir l'Eglise 
en dehors des partis, il y avait un autre moyen à prendre que 
d’adorer servilement chaque soleil levant, c'était de n’en adorer 
aucun, c'était de ne pas se ranger avec fracas sous une bannière 
pour la déserter le lendemain; car c'était bien là le vrai moyen 
de compromettre l'Eglise aux yeux des peuples, et même de la 
compromettre de la facon la moins digne, puisqu'elle semblait 
par là ne donner raison qu'au succès, et se ranger parmi les théo- 
riciens fatalistes de la victoire. A notre sens , le devoir de la 
presse religieuse en pareille malière ne peut s’interpréter que de 
deux façons : ou s'abstenir de toute appréciation politique et ne 
défendreque les grandes idées morales communes à tous les vrais 
partis, et c’est là ce que les Archives ont fait depuis le jour de 
leur naissance, ou professer une certaine conviction politique en 
particulier, la fonder sur des raisons publiquement données, y 
persister malgré les circonstances, et au contraire apprécier les 
circonstances d'après ce criterium, c'est ce qu'avait fait feu le 
Semeur, excellent journal protestant. 

Hors de ces deux procédés rationnels et conséquents , iln'ya 
que danger : on passe pour un apologiste des idées régnantes, 
abstraction faite de leur valeur intrinsèque; et par cela seul qu'el- 
Jes sont régnantes, on laisse croire que la religion est à la re- 
morque du pouvoir, et surtout comme le signale Mgr. de Moulins 
lui-même, par ce fatal oubli du sens moral dans son acception la 
plus élevée, on ouvre la voie à l’indifférence, au scepticisme : le 
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public d’un tel journal s'habitue à ne juger les événements que 
par leurs conséquences, à se peu soucier des causes ou des 
moyens, à professer enfin cette fameuse doctrine de la souverai- 
neté du but qui a inspiré toutes les usurpations. Le scepticisme , 
et un scepticisme banal , vulgaire, est l'écueil de notre âge : s’il 
vient à gagner les ministres du culte, où ira la société ?or , la 
conscience publique qui est témoin de ses progrès, a raison, quoi- 
que Mgr de Moulins semble le regretter, d'être plus délicate pour 
le prêtre qu'elle ne l’est pour elle-même ; elle exige plus de ceux 
qui par état sont tenus à plus, à prêcher d’exemple, à faire pas- 
ser l'intérêt après le devoir; sa défiance est légitimée, en pareil 
cas, par la nature même des fonctions de ceux qui en sont l’objet. 

Une autre excuse que M. de Dreux-Brézé découvre aux intem- 
pérances du langage de l’Univers, ce sont les habitudes mêmes 
de la polémique, les conditions de la publicité, Les nécessités de 
l'improvisation qui fait le fond des articles de journaux ; on n’a, 
selon lui, dans un pareil labeur, ni le temps nécessaire pour 
choisir ses expressions, ni le calme suflisant pour envisager de 
sang-froid les questions : la chaleur de la lutte étourdit les com- 
battants. — Il n'y a rien que de vrai dans une pareille observa- 
tion ; mais nous prendrons la liberté grande de demander au 
prélat en quoi cette excuse s’appliquerait plutôt à l Univers qu’à 
toute autre feuille : la même rapidité de composition et d’élucu- 
tion ne leur est-elle pas commandée. Si, au contraire, l’indul- 
gence, en pareil cas, élait moins due à une feuille, ce serait à 
celle qui, parlant au nom de la religion, en ayant toujours le nom 
sur les lèvres, devrait en avoir la mansuétude dans le cœur et 
l'onction dansla plume : il nous semble que les journaux religieux 
devraient donner le ton à cet égard et non pas abriter, derrière- 
une si banale justification, des violences plus graves que celles de: 
leurs confrères. Il y a plus : de pareilles violences, qui ne sont 
que répréhensibles chez les laïques, deviennent très-graves quand 
on peut les attribuer à des ecclésiastiques : et c’est une solidarité 
qui les a plus d’une fois atteints ; le prélat, qui ne laisse point 
échapper l’occasion d’insinuer l'opinion qu'il professe sur la pue- 
blicité en général, semble dire que le journalisme, en général, 
est un mal, même le journalisme religieux. Ce n’est pas d'au- 
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jourd'hui que nous connaissons l'opinion du clergé sur Ja liberté 
d'écrire : quand on proscrit le libre examen, on en doit proscrire 
toutes les formes de manifestation, et à plus forte raison, la plus 
puissante de toutes. Nos lecteurs pensent bien que nous pre- 
fessons des opinions diamétralement opposées, nous et nos con- 
frères, et il ya quelque raison de croire que nous avons raison, 
puisque le nombre des lecteurs de journaux égale presque au- 
jourd’hui le nombre des individus sachant lire. Évêques et pré- 
tres ne sont pas moins fidèles abonnés d’une feuille publique que 
le cultivateur ou le marchand : on sent le besoin de se commu- 
niquer ses pensées, de contrôler ce qui se fait, de propager les’ 
louanges du bien et la flétrissure du mal; on veut savoir un peu 
de ce qui se passe dans le monde entier: on s'intéresse à des 
gens qu'on n'a jamais vus et qu’on ne verra jamais. Voilà quel- 
ques uns des sentiments qui ont fait naître le goût des journaux 
et quelques-uns de leurs résultats. Admirable innovation, selon 
nous, qui a rapproché les provinces d'un même pays, les pays 
d’un même continent, le monde entier, qui a fait descendre jus- 
que dans les moindres hameaux, un rayon de lumière et de mo- 
ralité! Elle a, il est vrai, comme toute création humaine, quel- 
ques inconvénients à côté de mille avantages ; mais, dans l’ordre 
matériel, les chemins de fer ne font-ils pas de victimes ? dans 
l'ordre moral, le sentiment religieux n’a-t-il pas allumé les bû- 
chers? Appellerons-nous, pour cette raison, le journalisme un 
mal nécessaire? D'abord, il n’y a pas de mal nécessaire en ce 
monde ; les objets auxquels on donne ce nom font beaucoup de 
bien et quelque mal : ce sont donc des biens, dans l’acception 
humaine et, par conséquent, bornée d'un pareil mot. Et d'ail- 
leurs, qui rend ce mal nécessaire ? le public qui l'encourage. Et 
pourquoi le public l'encourage-t-i1? Pourquoi le clergé n'exerce- 
t-il pas son influence morale sur le public dans le but de l’en dé- 
goûter? C'est qu’il serait bien embarrassé de combattre un tort 
qu'il partage; c’est que les prêtres sont des hommes de leur temps : 
Cela est si vrai qu’ils font eux-mêmes des journaux, et ce ne sont 
pas les plus pacifiques. Seulement nous renverserions volontiers 
la proposition du prélat : à son point de vue, dece mal nécessaire, 
la presse religieuse devrait être le plus grand, puisqu’elle discute 
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ce qui est indiscutable et qu'elle met l’examen aux lieu et place de 
autorité : mais les temps sont tels qu'il faut non-seulement s’en 
accommoder, mais qu’on le déclare indispensable. La disparu- 
tion de l'Univers ferait, aux yeux du prélat, un vide profond dans 
la défense de la religion : nous ne demandons pas mieux que de 
le croire ; mais au point de vue des principes, qu'est-ce qu'une 
foi ennemie de la discussion et de la controverse, qui a tant be- 
soin d’un organe de la discussion? 

Du reste, la justesse même des observations que présente le 
prélat sur les conditions de la rédaction des journaux, et plus 
` loin, sur le sens qu'il convient d’attacher aux attaques et aux 
invectives qu’ils se renvoient mutuellement, semble prouver 
combien ce mal nécessaire ou cette maladie est devenue épidé- 
mique, puisqu'un évêque est si bien renseigné sur de tels détails ; 
mais ila tort de réclamer pour les prêtres seuls, au milieu de 
cette décadence quasi universelle, le monopole de l’urbanité des 
anciens jours. Nous pourrions nommer telle feuille quotidienne, 
purement laïque, dont cette urbanité fait le fond et dont l'atti- 
cisme laisse un peu loia derrière lui celui de l’ Univers et de l’Ami 
de la Religion. Si donc le clergé avait le monopole de cette urba- 
nité, il aurait bien fait d'en parer ses journaux, et cependant 
nous les voyons tous les jours aux prises, puisque la condamna- 
tion même du journal incriminé est le résultat de la dénoncia- 
tion portée contre lui par un de ses confrères. 

Les derniers arguments de M. de Dreux-Brézé, touchant à des 
points plus spéciaux, ne méritent pas un examen aussi détaillé : 
nous p’aimons pas d'ailleurs à entrer dans les querelles de mé- 
nage. Il yen a deux seulement qui valent la peine d’être exami- 
nés ici. 

Le premier a trait à l'accusation si souvent produite contre 
l'Univers, d'engager les évêques par ses articles, et de faire re- 
jaillir jusqu’à eux les antipathies qu'il soulève. Selon le prélat, 
quand on veut attaquer ce journal en particulier et le discréditer, 
on prétend que c’est un enfant perdu de l'Église, et désavoué par 
elle; quand, au contraire, c'est plus haut que l’on vise , on af- 
fecte de l'en regarder comme l'unique pivot et l'organe déclaré ; 
celle tactique perfide est erronée dans les deux cas. — Il est 
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certain que ces deux asserlions contradictoires ne peuvent être 
vraies l’une et l'autre à la fois : mais nous devons nous empresser 
de déclarer que la première n'est guère à l'usage que des con- 
frères, émules et rivaux jaloux que l'Univers a parmi les siens : 
l'autre est celle des hommes indépendants, et le silence des inté- 
ressés, l'absence de dénégations officielles jusqu’à ces derniers 
temps, semblent prouver qu'ils n’avaient pas tort. 

La seconde réflexion de M. de Dreux-Brézé est une réponse à 
la plus grave des accusations contenues dans l'ordonnance de 
M. l'archevêque de Paris : le fléau du preshytérianisme que l’ U- 
nivers répandrait dans les diocèses, et les dangers qui en pour- 
raient résulter pour l'autorité des évêques sur leur clergé. Le 
prélat répond que si un tel écueil peut sembler à craindre dans 
les grandes villes, où de riches et influentes fonctions secondaires 
peuvent inspirer à ceux qui les occupent des velléités d’indépen- 
dance, il n'est pas à craindre dans la plupart des diocèses, parce 
qu'ils sont pauvres et que les pasteurs y sont, pour cette raison, 
plus enclins à la timidité et au découragement qu'à l’indépen-— 
dance et à l'orgueil. — Malgré cette réponse, on ne peut nier 
que les controverses religieuses, dans un journal catholique, ne 
soient d’un exemple dangereux, au point de vue de la stricte hié- 
rarchie : la plume est un instrument d'émancipation , et quand 
on a commencé à la manier, on n’est pas toujours disposé à Ja 
rendre, sur l’injonction d’un supérieur. Si le père Ventura se 
rétracte par esprit de subordination, on sait ce que fait en pareil 
cas un Lamennais. Comment pourrait-on donc contester que le 
presbytérianisme ou l’indépendance des prélats, par rapport les 
uns aux autres, ne soit au bout d'une guerre de discussion : oui, 
la polémique sur les matières religieuses est une excitation in- 
cessante à l’affranchissement des esprits ; elle est un danger, mais 
elle n’en est un que là où les consciences sont astreintes à l'obéis- 
sance passive : nous ne connaissons dans le judaïsme aucun péril 
de cette nature, et la controverse, qui peut, là aussi, avoir ses 
écarts, y féconde les esprits sans ébranler une autorité d'autant 
plus affermie qu’elle est moins despotique. 

Le prélat, après avoir défendu le journalisme religieux comme 
un mal nécessaire, invite les ecclésiastiques à n'y point prendre 
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part : car ils n'ont ni les aptitudes nécessaires, ni une insensibi- 
lité suffisante pour les attaques, ni une modération nécessaire 
quand ils répondent ; et leurs doléances deviennent la jore du 
public. — Nous n'avons point à nous inscrire en faux contre ces 
assertions très-fondées ; nous nous bornerons à faire remarquer 
que ce public, dont les doléances des prêtres font la joie, nous 
paraît médiocrement édifié, et semble appeler l'attention toute 
spéciale des évêques : le champ de la conversion est donc, de 
l'aveu même de M. l'évêque de Moulins, assez vaste au sein de la 
société chrétienne, pour que nous devions espérer un peu de 
repos de la part des missionnaires ; et cependant l’œuvre conver- 
sionniste de la Maison de Sion à Paris, n’a d’yeux et d'oreilles que 
pour nous; elle aurait pourtant assez à faire chez elle ! 

Nous n'avons pas, du reste, à appliquer à nos rabbins le conseil 
donné aux prêtres par M. de Dreux-Brézé; ils peuvent, sans 
craindre de compromettre leur caractère, coopérer à la rédaction 
des journaux religieux : d'abord, ils ont, outre la controverse, les 
questions de littérature, d'histoire et d'archéologie, qu’ils peu- 
vent aborder sans soulever de débats : quant aux questions de 
polémique proprement dite, ils les peuvent traiter égatement 
sans inconvénients, puisque le libre examen leur est permis. 

Nous regrettons seulement qu'ils usent si rarement de ce 
moyen si puissant pour éclairer les fidèles ; ils écrivent peu, trop 
peu : combien de mandements voit-on éclore parmi nous, quelles 
questions graves sont traitées par les pasteurs dans leurs relations 
entre eux? Nous aimerions à les voir s’en préoccuper, dire leur 
mot publiquement, émettre un avis consciencieux; sous le rap- 
port de la forme à donner à ces homélies, de l'esprit et du ton 
dans lesquels il convient à un pasteur d'exprimer ses idées sur 
les problèmes religieux et sociaux, ils ne sauraient prendre de 
meilleur modèle que la lettre épiscopale de M. de Dreux-Bréré. 
Voilà pourquoi nous avons cru devoir en rendre compte ici : c'est 
par de tels errements qu'ils pourront acquérir une influence 
croissante, et marquer, non-seulement au sein de leurs coréli- 
gionnaires, mais encore devant l’ensemble de leurs concitoyens. 
Ceux qui se laissent oublier dans le cours ordinaire de la vie se 
trouvent seuls et sans écho le jour du danger; quand leur voix se 
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fait alors entendre, ils prêchent dans le désert : dans un siècle de 
publicité, nul n’a le droit de se taire , quand il est investi d'un 
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SOUVENIRS DE LA CONQUÊTE DE L'ALGÉRIE. 
ÉMIGRATION DES ISRAÉLITES DE MASCARA. 


I 
Ce fut un samedi au soir, le 7 décembre 1835, que l’armée 
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française fit son entrée dans la capitale de l’émir. Les nouvelles 
recueillies en route sur l’état de la ville par le maréchal Clausel , 
commandant en chef l'expédition, n’étaient que trop vraies. Au 
lieu de cette animation tumultueuse et presque convulsive d’une 
place prise par l'ennemi, Mascara présentaitl’aspect désolé d'une 
immense solitude, Tout inspirait la tristesse et faisait naître de 
sinistres pressentiments : le ciel chargé de gros nuages, l'heure 
avancée de la journée, l'humidité glaciale de l'atmosphère, le 
morne silence des rues désertes, et, par-dessus tout, je ne sais 
quoi de mystérieux et de fatal qui saisissait le cœur comme à l'en- 
trée d’un cimetière ou à la vue d'un champ de bataille le lende- 
main d'un combat. 

De temps en temps cependant apparaissait au coin d’une borne 
quelque pauvre femme pâle, échevelée, les traits empreints d'une 
indéfinissable expression d'effroi et d'égarement, mais à l'aspect 
de cette masse d'hommes qui s’avançaient, elle disparaissait aus- 
sitôt en poussant des cris inarticulés. 

Envoyés à la recherche d’un logement pour le maréchal et le 
duc d'Orléans, qui avaient pris part à la campagne, quelques chas- 
seurs pénétrèrent dans une maison d'assez belle apparence où un 
horrible spectacle les attendait : sur les dalles de la cour inté- 
rieure gisaient deux femmes affreusement mutilées mais vivan- 
tes; à côté d'elles une autre femme nageait dans une mare de 
sang ; mais celle-là était morte ! 

Impatient de connaître toute l'étendue des désastres dont la 
ville venait d’être le théâtre, le maréchal donna ordre à la colonne 
de presser le pas. Tout à coup, au milieu du silence funèbre qui 
régnait de toutes parts, un concert étrange se fit entendre : c'é- 
taient les juifs qui, réunis dans leurs synagogues, attendaient là, 
dans la prièreetles sanglots, l’arrivée des Français, leurs libé- 
rateurs. 

C'est alors qu’on apprit dans tous leurs détails les événements 
terribles qui s'étaient accomplis. Les Arabes, vaincus et chassés 
detous les points où ils avaient voulu s'opposer à la marche victo- 
rieuse du corps expéditionnaire, étaient précipitamment revenus 
à Mascara. Sentant que tout était perdu pour eux, que la cause 
d'Abd-el-Kader était gravement compromise et que la capitale 
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même de l'émir allait tomber au pouvoir des vainqueurs, ils 
étaient accourus pour emmener leurs familles et les mettre à l'a- 
bri dans les tribus voisines, ne laissant dans la ville que les Ara- 
bes douaiers et smélas et les juifs. 

Mais, fidèles à leurs habitudes de brigandage et à leur nature 
sanguinaire, ils avaient marqué leur fuite par des actes inouïs 
d’atrocité. Envahissant les maisons juives, ils s'étaient emparés 
des objets les plus précieux ; armés de yatagans, ils en avaient 
frappé tous ceux qui leur étaient tombés entre les mains; 
grand nombre d’enfants et de femmes avaient été violemment 
entraînés par eux dans la fuite et plusieurs de ces dernières, jeu- 
nes et belles, avaient reçu des coups de poignard mêlés d'infa- 
mes caresses. 

Tous ceux qui avaient pu échapper au massacre s'étaient refu- 
giés dans les synagogues ; mais la sainteté de ces lieux pouvait- 
elle arrêter ces misérables, aveuglés par le fanatisme et l’ardeur 
du pillage ? Après avoir dévasté les maisons, ils étaient venus 
poursuivre leurs victimes jusque dans leurs paisibles retraites, 
et c'est alors que les ornements sacrés avaient été enlevés ou bri- 
sés, les arches saintes profanées, les rouleaux de loi mis en pièces 
et les lambeaux de parchemins jetés avec d'horribles blasphèmes, 
à la face des juifs anéantis dans leur désespoir. 

La nuit s'était passée dans cette situation affreuse et au milieu 
des plus terribles péripéties de ce drame sanglant. Le lendemain 
les Arabes avaient quitté la ville. Mais les israélites, sous l'im- 
pression des événements fatals qui venaient de s'accomplir, ne 
pouvaient croire au départ de leurs persécuteurs; tremblant au 
moindre bruit du dehors, il leur semblait sans cesse entendre 
leurs rugissements féroces, et, écrasés par la terreur, ils n’osaient 
aller porter secours aux blessés abandonnés dans les maisons et 
sur la voie publique à côté des morts gisant sans sépulture. 

Mais en rendant la sécurité aux malheureux israélites, l’armée 
dissipait en même temps l’espèce de vertige qui s'était emparé 
d'eux et qui leur cachait les profondeurs de l’abime où ils venaient 
d’être précipités. Affranchis de toutes appréhensions du côté des 
Arabes, ils sentirent seulement alors saigner leurs plaies; seule- 
ment alors ils purent songer à leur situation, à leurs maisons en 
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ruine, à leurs frères massacrés, aux enfants captifs, aux femmes 
flétries ! Mais leur foi inébranlable en Dieu les soutint... Ne leur 
avait-il pas envoyé pour les sauver les Français, les amis d’ Israël? 
et n’allaient-ils pas vivre désormais, heureux etlibres, comme leurs 
frères d'Alger et d'Oran, sous la protection de la France ? Hélas! 
de bien tristes épreuves devaient les atteindre encore avant le 
jour de cette assimilation désirée avec tant d'ardeur ! 


II 


Mascara, après les événements de toutes sortes qui venaient de 
s'y passer, entouré d'ennemis vaincus, il est vrai, mais toujours 
prêts à se relever dans leur fanatisme, semblait offrir si peu de 
ressources au maréchal qu’il résolut d'évacuer la ville après une 
occupation de trois jours. Mais cette détermination avait pour 
conséquence inévitable de livrer la population juive sans défense 
aux haines sauvages des Arabes; aussi le maréchal, pénétré de ce 
danger, promit-il à toutes ces familles éplorées de les emmener 
à Mostaganem et de faciliter autant que le lui permettraient ses 
ressources restreintes, le long et pénible trajet qu'elles allaient 
avoir à faire. 

Le départ eut licu le 9. Dès le matin de ce jour, les juifs, au 
nombre d'environ 7 à 800, sortirent de la ville, emportant avec 
eux le peu d'effets qu'ils avaient pu soustraire au sac et allèrent 
se réunir au cimetière de l'Est, situé sur la route de Mostaganem. 
C'est-là que se passèrent des scènes déchirantes. On vit tous ces 
infortuués se rouler dans d’inexprimables transports de désespoir 
sur les tombeaux de leurs pères, poussant des cris lamentables, 
se frappant le front sur les pierres tumulaires, se déchirant le vi- 
sage de leurs ongles ; jamais on avait vu un contraste plus étrange 
entre les cruelles agitations de la vie et le calme mystérieux et 
imposant de la mort. Ces scènes d'’adieux aux tombeaux frappè- 
rent tous les assistants de stupeur, et les israélites, abîmés en 
quelque sorte dans leur douleur délirante, nese décidèrent qu’à 
regret à quitter l'enceinte mortuaire. . 

Le temps continuait à être horrible et la route, détrempée par 
les pluies, ressemblait, au dire d'un témoin oculaire, à une vaste 
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rivière de boue. Un petit nombre d'émigrés seulement avaient 
pu se procurer des mulets et des chameaux ; la plupart, nus, gla- 
cés, exténués de lassitude et de misère, se traînaient à pied dans 
une confusion impossible à décrire. C'est dans ce triste état que 
l'on parvint à gagner le sommet d’une colline éloignée d'environ 
six quarts de lieue de la ville ; l’armée y fit halte. Du haut de cette 
élévation apparut au regard un effrayant et sublime spectacle. La 
pluie avait cessé, mais un brouillard assez intense s'était déroulé 
dans le cadre élargi de l'horizon. Au centre de l'immense paysage 
que l’on dominait, on vit, groupés les uns contre les autres, des 
milliers de foyers embrasés lançant en l’air des gerbes de flam- 
mes qui inondaient le ciel de clartés vives et sanglantes ; au-des- 
sus de ce cratère en éruption, tourbillonnaient d’épaisses couches 
de fumée dont les flots noirâtres se répandaient de tous côtés 
comme pour cacher cette scène de destruction sous un voile funè- 
bre: c'était Mascara ! Mascara, le dernier rempart de la nationa- 
lité arabe aux abois et qu'on avait livré aux flammes avant de l'a- 
bandonner à l'émir ! 

Une scène d’un autre genre, qui empruntait aux circonstances 
et à la physionomie des lieux et des personnages un caractère so- 
lennel et touchant, attira bientôt l'attention générale. Réunis au- 
tour de leur vieux rabbin qu'à sa barbe blanche et à la majesté 
de son costume antique, on eût pris pour le divin poëte des dou- 
leurs de l’exil, le consolateur et la providence des captifs de Baby- 
lone, les juifs entonnèrent cet hymne sublime de regret et de 
patriotisme que leurs pères, asservis par Nabuchodonosor, adres- 
saient comme un dernier adieu à la patrie et comme une menace 
terrible à lears oppresseurs. 


« Nous nous sommes assis auprès des fleuves de Babylone, 

Et nous y avons pleuré, nous souvenant de Sion. 

Nous avons pendu nos harpes aux saules, au milieu d’elles! 

€ Sij jamais je oublie, ô Jérusalem, que ma droite s’oublie elle- 
[ même, 

Que ma langue soit attachée à mon palais. 


« O Éternel! souviens-toi des enfants d'Edom qui, danslajour- 
[née 
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De Jérusalem, disaient : Découvrez, découvrez jusqu’à ses fon- 
dements ! 

Fille de Babylone, heureux celui qui te rendra la pareille 

De ce que tu nous as fait, heureux celui qui saisira tes petits 
enfants et les écrasera contre les pierres! » 


Rien de si triste, de si émouvant à entendre que les complain- 
tes des israélites africains. Leurs mélodies traditionnelles respi- 
rent des regrets si amers en même lemps qu'une résignation si 
pieuse dans les décrets de la Providence ; leur voix, brisée par 
les sanglots et la passion religieuse, éclate en vibrations si péné- 
trantes et laisse deviner des douleurs intérieures si cruelles, que 
l'on ne peut se défendre, en les écoutant, d’une émotion sympa- 
thique et profonde. Aussi cette cérémonie, où le sentiment reli- 
gieux, si puissant dans le cœur des israélites, se révélait dans 
toute son énergie et dans toute sa grandeur, frappa-t-elle vive- 
ment l'esprit de nos soldats. Déjà fort émus de tout ce qu'ils 
avaient vu depuis leur entrée à Mascara, ils subirent facilement 
l'influence d’ailleurs irrésistible que la religion exerce dans toutes 
les grandes catastrophes. Quant aux émigrants, ils parurent avoir 
retrouvé un peu de vigueur et de courage et arrivèrent enfin le 
soir, sans qu’on eut eù de nouveaux malheurs à déplorer, au vil- 
lage d'El-Bardj où l’on passa la nuit. 


HI 


Le lendemain on se remiten marche; mais ce jour-là des dés- 
astres, non moins terribles que tous ceux qui les avaient déjà 
éprouvés, attendaient nos fugitifs. La pluie reprenait de temps 
en temps au milieu d’un brouillard si épais qu’on voyait à peine 
où l’on posait le pied; et, à mesure que les émigrants perdaient 
le peu de force qui leur restaient, lechemin devenait de plus en 
plus difficile, jusqu'à ce qu'enfin il vint s’engouffrer dans une 
gorge profonde de l'Atlas, seul passage ouvert pour franchir la 
montague. C’est là qu'un drame nouveau va se dérouler à nos 
yeux, drame épouvantable qui rappelle une des pages les plus 
tristes de nos annales impériales. 
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Un mot d’abord sur le défilé de l’Aïn-Kébira, où l’on venait de 
s'engager. Qu'on se figure une espèce de sentier excessivement 
étroit, couvert d’une boue argileuse et glissante, parsemé de 
fragments de rochers, présentant des montées et des descentes 
d’une rapidité extraordinaire et suspendu sur une série intermi- 
nable de précipices immenses, affreux. Telle était la route nou- 
velle qui s’offrait aux émigrants. Complétement épuisés, confon- 
dus dans un effroyable pêle-mêle, on les voyait, hommes, femmes, 
enfants, l’œil hagard, la poitrine haletante, les pieds etles mains 
en sang, se trainer ou plutôt ramper sur cette rampe abrupte, 
s’enfonçant dans la fange, où ils se débattaient avec désespoir ; 
puis, sortir de ce bourbier, semblables à des masses informes de 
limon douées de mouvement bien plus qu'à des créatures vivau- 
tes, continuer ainsi leur route, meurtris, écrasés, mourants... 
Les plus faibles succombaient ; d'autres, saisis de vertige ou tré- 
buchant contre les aspérités rocheuses qui hérissaient le chemin, 
allaient rouler au fond de l’abime. Les chameaux mème glis- 
saient à tous pas, se heurtaient contre les blocs de granit et, 
ébranlés par ces secousses violentes, tombaient dans les précipi- 
ces avec les malheureux dont ils étaient chargés. 

Mais, chose navrante, horrible à voir ! les souffrances de tou- 
tes sortes auxquelles ces infortunés étaient en proie, les avaient 
à tel point accablés que tout sentiment d'affection et de famille 
s'était éteint dans leurs cœurs. Tous ceux qui naguère leur avaient 
été chers et sacrés, ils les voyaient se mourir à leurs pieds sans 
leur tendre la main pour les relever, sans verser une larme sur 
leur mort! Bien plus : des mères, des mères chez qui le divin 
sentiment de maternité est d'ordinaire tout de sacrifices et d'ab- 
négation, assistaient avec la même indifférence morne et stupide 
à l'agonie de leurs enfants... L'instinct de conservation, cette 
dernière et suprême force de la vie, avait seul survécu chez les 
fugitifs, seul il les soutenait et les poussait en avant ainsi que des 
corps inertes soumis à l'action galvanique ! 

. Cependant nos héroïques soldats ne restaient pas spectateurs 
indifférents de ces scènes déchirantes. Durant ce long et doulou- 
reux trajet, ils n’avaient cessé de donner des marques d'huma- 
nité et même de dévouement. Tandis que les cavaliers faisaient 
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monter en croupe derrière eux les malheureux qui ne pouvaient 
suivre, les fantassins, les braves zouaves du colonel Lamoricière, 
malgré leurs fatigues et la difficulté qu'ils avaient eux-mêmes à 
marcher, recueillaient les pauvres enfants perdus, les prenaient 
sur leurs épaules et sur leurs sacs, partageaient avec eux leur ra- 
tion, et, arrivés au bivouac, les réchauffaient à leurs feux avec une 
paternelle sollicitude. 

Des traits d’une bonté admirable et touchante ont été remar- 
qués. 

a J'ai vu, dit M. Pélissier dans ses Annales Algériennes, un 
chasseur d'Afrique chargé de deux enfants d’un âge si tendre 
qu'il ne pouvait les nourrir qu’en mâchant du biscuit qu'il leur 
faisait avaler. » 

Le duc d'Orléans, ému lui-même de tant de calamités, ré- 
compensa un grand nombre de ces généreux soldats qui, sous le 
sévère uniforme national, portaient un cœur si plein de compas- 
sion. Nobles et obscurs héros! combien d’entre vous, hélas ! ont 
péri depuis sur ce sol dévorant de l'Afrique, pleurés par leurs 
mères, oubliés de la patrie !... mais ceux que vous avez sauvés, 
souvent au péril de vos jours, ceux-là ont élevé dans leur cœurs 
un monument impérissable à votre glorieuse mémoire ! 

Il faut renoncer à dépeindre l'affreux état d'épuisement et de 
démoralisation des israélites à leur arrivée au marabout de Sidi- 
Ibrahim où l’on passa la nuit. 

Le lendemain l’armée descendait dans la plaine, le temps s'é- 
tait entièrement remis et la marche s’effectua sans difficulté. 

Enfin, après quatre jours de fatigues et de souffrances inouïes, 
après avoir laissé, le long de la route immense qu'on venait de 
parcourir, bon nombre de morts et de mourants voués à la dent 
des bêtes féroces ou aux horribles mutilations des maraudeurs 
arabes, on arriva, le 42 décembre, à Mostaganem. 

Les israélites de cette ville accueillirent leurs malheureux coe 
religionnairesavec un fraternel empressement, etde son côté Je 
maréchal gouverneur mit à leur disposition un grand nombre de 
maisons appartenant à l'administration, lorsque plus tard quel- 
ques-unes de ces familles allèrent s’établir à Oran , elles y furent 
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également reçues avec la pieuse et noble hospitalité qui distingue 
les israélites de ces contrées. 

Ce lugubre et dramatique épisode de la campagne de Mascara 
produisit dans toute l'Algérie une vive et pénible sensation et 
éveilla, de l’autre côté de la Méditerranée, les généreuses sympa- 
thies de tous les israélites. 

Dans son numéro du 44 mars 1836, le Moniteur Algérien 
annonça que la famille Rothschild, de Paris, venait d'envoyer au 
gouverneur général la somme de 40,000 francs pour être em- 
ployée au soulagement des émigrés de Mascara. 

Aujourd'hui, grâce à la paix profonde et générale dont jouit la 
colonie, les restes de cette malheureuse communauté sont rentrés 
dans leurs foyers, et, à l'ombre de notre drapeau tutélaire, ils en 
ont relevé les ruines et réparé leurs désastres. Certes, de toutes 
les populations indigènes, c’est celle qui a le plus souffert de la 
conquête et qui doitle plus de reconnaissance aux conquérants. 


DANIEL Lévy. 
Instituteur à Alger. 


PETITE CHRONIQUE DU MOIS. 


La gravité des événements accomplis ou à la veille de s'accom- 
plir en Orient, a détourné l'attention en France des questions 
purement religieuses. 

Les discussions élevées entre l’archevêque de Paris et l'Univers, 
d’une part, le même prélat et plusieurs évêques, de l'autre, sont 
encore pendantes : il ne paraît pas que la cour de Rome soit pres- 
sée de rendre son arrêt dans des questions qu’elle est sans doute 
très-fâchée de voir soulevées. 

Les craintes qu'avaient fait concevoir au sujet des israéliles 
d'Alsace les réunions inattendues de chambres de notaires, d'a- 
voués, d’huissiers, sont un peu diminuées : il paraît que ces 
réunions n'avaient pas eu lieu sur les ordres de l’autorité cen- 
trale, mais sur ceux de l'autorité judiciaire locale. Du reste, sans 
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vouloir atténuer les torts de l’usure exercée en Alsace par quel- 
ques individus, on nous a communiqué un fait curieux qui tend 
à réduire à leur juste valeur les exagérations répétées si fré- 
quemment à ce sujet : d'après le relevé fait du montant de la dette 
hypothécaire dans ‘cette partie de la France, il résulte que le 
dixième à peine des créances est entre les mains des israélites : 
du reste, on nous écrit que les consistoires des Haut et Bas-Rhin 
ont rédigé des mémoires sur les israélites de leurs circonscrip- 
tions. 

Le préjugé contre les juifs ne semble pas près de s'éteindre, 
à en juger par l'obstination avec laquelle des hommes instruits, 
tels que des avocats et des journalistes, s'acharnent à accoler la 
qualification de juif à des récits de mauvaises actions, mauvaises 
certainement, quelle que soit la profession religieuse de leurs au- 
teurs. Deux faits récents nous ont inspiré cette douloureuse ré- 
flexion, et nous ont induit à penser qu'il en sera toujours ainsi, 
tant qu’une société, ou un comité israélite ne se sera pas formé 
dans le but de faire rectifier immédiatement de si injustes asser- 
tions : 

A l'audience de la Cour d'appel de Paris du 8 mars dernier, il 
s'agissait d’un procès civil où était mêlé un israélite du nom de 
Goudchaux. A cette question faite par le premier président, M. De- 
langle, au défenseur de ce dernier, M. Nouguier : « Quelle est la 
situation de votre client? Celui-ci répondit... Il est juif, — Je 
ne vous demande pas, a répliqué énergiquement le premier prési- 
dent, quelle est sa religion, mais quelle est sa situation. » Les 
opinions catholiques de M. Nouguier sont bien connues, mais on 
s'étonne qu'il n'ait pas sentil’inconvenance d’une pareille réponse, 
surtout à propos d’un client : on doit, d'un autre côté, savoir gré 
à l'honorable M. Delangle de la convenance tolérante de sa ré- 
plique. 

Les journaux ont parlé, il y a une quinzaine de jours, de deux 
voleuses arrêtées sur le pont de Lagny (Seine-et-Marne), par des 
agents de la police de Paris. Il n'y a rien là de bien extraordi- 
paire ; mais, en relatant ce fait, la Gazette des Tribunaux a eu 
soin de faire remarquer que ces deux voleuses étaient d’origine 
juive, etc.; toutes les feuilles l'ont répété après elle : une pareille 
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observation mérite d'être énergiquement flétrie par tous les hon- 
nêtes gens. 


Un fait remarquable, qui s’est dernièrement accompli dans un 
tout petit Etat d'Allemagne, est trop méritoire pour être passé sous 
silence : dans le duché de Saxe-Meiningen, le gouvernement 
avait présenté aux chambres un projet tendant à accorder aux 
israélites l'égalité civile, mais rien de plus : le projet a été re- 
poussé par elles et, séance tenante, une loi nouvelle a été élabo— 
rée qui place lesisraélites sur un pied d'égalité parfaite avec leurs 
concitoyens chrétiens, les droits politiques compris : de pareils 
traits, toujours rares, le sont de plus en plus depuis quelques 
années, et surtout en Allemagne. + 


rt 

L'Angleterre libérale essaie encore une fois, de concert avec 
son gouvernement, de lever toutes les incapacités politiques pe- 
sant encore sur nos concitoyens britanniques : la deuxième lec- 
ture du bill à la chambre des communes a donné les résultats 
suivants : 263 voix pour, 212 contre : majorité en faveur de l'a— 
doption 51; mais lors même que la troisième et définitive présen- 
terait, comme cela est probable, les mêmes résultats, resterait 
encore la terrible épreuve de la chambre des lords, où rien n'in- 
dique encore que, cette année , l'intolérance doive se trouver 
en minorité. 


On se rappelle le lugubre drame, rapporté, d'après le Courrier 
d'Athènes, par plusieurs feuilles françaises, et dans lequel on fai- 
sait jouer un rôle si cruellement stupide et si prodigieusement 
invraisemblable aux israélites de Salonique (Turquie). Nous 
avions à la hâte indiqué les principales objections à élever contre 
l'authenticité de ce qui nous paraissait être ce qu'on appelle vul- 
gairement un canard. Tout nous porte à croire que le récit entier 
n'était que pure invention, puisqu'il n’en a plus été question de- 
puis ; nous ajouterons que sous le régime de tolérance et d'équité 
que le noble gouvernement actuel de la Turquie semble avoir 
pris à tâche de maintenir, les israélites ne sauraient en aucune 
façon conserver de sentiments hostiles. Voici une preuve remar- 
quable des sentiments de fraternité que le gouvernement otto- 
man tend à introduire chez ses sujets : à Serajewo, nous écrit-on, 
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ville importante de la Bosnie, la chambre de commerce est com- 
posée de deux Turcs, de deux Grecs et d’un juif! 

Nos coreligionnaires des États-Unis, absorbés comme les An- 
glo-Américains en général, par le commerce et l’industrie, sem- 
blent jusqu'ici avoir peu produit dans le champ des lettres, des 
arts et des sciences pures, et être restés à cet égard bien infé- 
rieurs à leurs frères d'Europe. 

Nous n’en avons eu que plus de plaisir à lire des détails 
extraits par l'Occident des feuilles de Baltimore et de Charlestown, 
qui mentionnent les efforts de deux israélites, l’un comme ar- 
tiste, M. Salomon N. Carvalho, l’autre comme savant, M. Barnett 
Philipps, de Philadelphie. Le premier travaille à un tableau re- 
présentant Moïse intercédant pour les israëlites sur le mont Sinaï, 
sujet tiré de l'Exode : ce grand événement paraît avoir heureu- 
sement inspiré l'artiste ; le second , élève des universités de 
France et d'Allemagne, a fait de solides études sur la chimie et la 
toxicologie, et professe ces sciences dans un cours public à l'in- 
stitut du Maryland. 

Terminons par une nouvelle assez curieuse : Dans ce pays même 
où la soif de l'or et des aventures appelle depuis quelques années 
tant de gens, en Californie, le culte israélite est maintenant orga- 
nisé : la race anglo-américaine a des instincts religieux sérieux et 
profonds qu’elle porte partout avec elle, comme jadis les païens, 
leurs dieux mânes, comme les anciens juifs portaient leurs livres 
sacrés dans l'exil, comme les sauvages indiens portent les osse- 
ments de leurs ancêtres. Nous avons sous les yeux un fort remar- 
quable discours par Joseph Shannon, Esquire, prononcé, le 4 sep- 
tembre dernier, pour l'inauguration de la synagogue de Sacra- 
mento : heureuse pensée, qui place la religion comme un frein 
à toutes les passions, et comme une consolation à tous les revers 
qui sont réservés aux chercheurs d'or sur cette terre vierge! 

Ce sera là pour les émigrants une source abondante de conso- 
lations : du reste, en France même, on s'occupe, au sein du jus 
daïsme, de la question californienne. Nous apprenons qu'à 
Strasbourg (Bas-Rhin) il s’est formé un comité pour l'émigration 
israélite en Californie, peut-être à l'instar de celui dont nous avons 
annoncé la création à Londres pour l’Australie. Is. CABEN. 
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DE L'HISTOIRE DES JUIFS 


Mise au Concours par la Société israélite des livres religieux 
et moraux, 


Un coreligionvaire intelligent et sagace nous adresse les ob- 
servations suivantes sur la composition de l'Histoire des Juifs 
mise au concours par la Société israélite des Livres moraux et 
religieux ; nous les insérons en y adhérant : 

« Je vois avec plaisir, nous écrit-on, que la Société parisienne 
des Bons Livres poursuit le cours de ses travaux; je crois comme 
elle qu'une histoire du peuple israélite, bien comprise, est du 
nombre des ouvrages nécessaires; mais je suis étonné qu’on l'ait 
scindée en deux œuvres distinctes, et surtout qu'ayant fait cette 
scission, on ait commencé par la partie la moins urgente ; je dis 
la moins urgente, parce que la partie biblique de notre histoire 
est la plus connue et la plus rebattue daus nos petits traités. A 
moins d’être traitée d’un point de vue très-élevé et à la hauteur 
de nos idées actuelles, elle n'offre pas un intérêt égal à celle de la 
deuxième partie, c'est-à-dire celle qui irait de la chute de notre 
nationalité jusqu’à nos jours. 

C'est en effet cette dernière histoire qui nous manque complé- 
tement surtout en France; elle n’a été guère traitée que par les 
chrétiens qui l'ont naturellement faite contre nous et l’ont com- 
plétement travestie : nous n'avons jusqu'ici sur cette matière rien 
qu’on puisse, je ne dis pas comparer au grand travail du Dr Jost, 
en Allemagne, mais regarder comme une source de renseigne- 
ments authentiques; et nous en sommes réduits à recourir, pour 
cette histoire, soit à des travaux chrétiens comme ceux de 
MM. Beugnot, Depping, etc..., soit à un mince abrégé comme 
celui de M. Léon Halévy. 

Mais, je le répète, le programme ne devait pas faire deux œu- 
vres distinctes d'une histoire qui demande une seule et même 
tête, puisqu'elle se rapporte à une seule et même doctrine, dont 
les faits , tant authentiques que modernes, ne sont que le déve- 
loppement. Prise d’un point de vue élevé et vraiment israélite , 
cette histoire nous montrerait la même doctrine conduite depuis 
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le Sinaï jusqu’à nos jours et conservant, non-seulement la même 
pureté, mais encore la même unité, tandis que les autres reli- 
gions qui ont prétendu lui avoir dérobé la vérité ont été depuis 
leur origine jusqu'à nos jours, non-seulement en proie à des 
schismes profonds, mais divisées et subdivisées en mille sectes, 
se déchirant et se damnant réciproquement ; grave présomption 
en faveur de notre dogme, surtout si l’on réfléchit que nous n'a- 
vons d’ailleurs rien qui favorise l'unité doctrinale, ni unité natio- 
nale, ni unité de langue, ni hiérarchie inflexiblement organisée 
des ministres du culte entre eux, ni pape, ni patriarche, ni mé- 
tropolitain, ni rien qui s’en rapproche; enfin si l’on ajoute que 
chez nous le libre examen a toujours existé en droit et en fait, 
tandis qu'ailleurs on en proscrit les plus légères manifestations ; 
et malgré cela notre doctrine est une dans les cent régions et les 
cent langues qui nous séparent : voilà le miracle! 

La doctrine sur la venue du Messie serait péremptoirement ré- 
solue en notre faveur; car, l’histoire moderne à la main, on prou- 
verait jusqu’à l'évidence que toutes les grandes choses prédites 
pour celte époque, et particulièrement Ja paix et le bonheur uni- 
versels, sont encore à venir. 

Passant à l'état politique des israélites depuis la chute de la 
nationalité et à la description de leurs séculaires infortunes, on 
en étudierait les causes, on réfuterait les cruelles erreurs qui 
tendent à faire regarder notre persécution comme une mission 
imposée aux chrétiens; on se demanderait avec M. d'Israëli, dont 
tout le monde a lu dans ce Recueil même le remarquable frag- 
ment, comment des nations qui tenaient denousleurs livres saints, 
leur Bible, leur morale et jusqu'à leur Dieu ont pu faire de nous 
l’objet de leur haine la plus implacable durant les siècles ; on se 
demanderait si l'infériorité relative de leur doctrine et la supério- 
rité de leur puissance matérielle n’ont pas eu ici le même résul- 
tat qu’au temps où Rome païenne s'acharnait sur les premiers 
chrétiens. 

Plus loin, on montrerait la même jalousie produisant les mê- 
mes effets en s’acharnant, soit contre la fortune de quelques-uns, 
soit contre la capacité et l’industrie de quelques autres ; on trou- 
verait ainsi le secret de ces rançons exigées par les princes, de 


ISRAËLITES, 223 


ces pillages organisés par les populaces, et des calomnies odieuses 
inventées pour justifier les unes et les autres, de ces restrictions 
apportées au développement des professions libres; enfin on trou- 
verait l’antiJudaïsme s'appuyant partout sur des calomnies ana- 
logues parce qu’au fond il nourrit les mêmes sentiments. 

Jetant un coup d'œil d'ensemble sur la conduite des israélites 
pendant celte longue période de persécutions, on retracerait 
admirable attitude de ce faible troupeau, bravant journellement 
les tortures, les auto-da-fé, lexil, la misère (ces juifs si avides!) 
pour rester fidèles au Dieu un, et résistant, la loi divine à la main, 
aux plus puissants monarques comme à toutes les séductions de 
bonheur terrestre. 

Ailleurs, on constaterait au contraire que partout où un peu 
d'air et de liberté lui a été concédé, cette race supérieure et 
indomptable a noblement relevé la tête et payé la dette de l’hos- 
pitalité en contribuant à Ja grandeur de la patrie adoptive par 
ses travaux dans les sciences, les lettres et les arts. 

On serait conduit ainsi à étudier la position des israélites dans 
certaines contrées privilégiées ; on apprécicrait dans le passé leurs 
travaux dans l'Ecole d'Alexandrie, dans le royaume d'Espagne, 
avant les cruelles persécutions du xv* siècle , leur position à la 
cour des Califes ; dans le présent, on ferait l'histoire de leur 
émancipation après la Révolution ; onen indiquerait Jes conséquen- 
ces et les fruits en France, aux Pays-Bas, en Amérique, en rele- 
vant leurs travaux et leurs efforts; on ferait voir le revers de la 
médaille dans les pays qui les oppriment encore, on démasque- 
rait les motifs de cette oppression, etc. » 

Nous avons cru devoir publier au long ces intéressantes consi- 
dérations parce que, si elles ne doivent pas modifier le parti pris 
par la société de scinder l Histoire des juifs, du moins elles pour- 
ront inspirer d'utiles développements et fournir des vues nouvel- 
les aux concurrents qui répondront à son appel. 

Is. CAHEN. 
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LETTRE SUR LA TRADITION ET SES DÉPOSITAIRES. 
ONZIÈME LETTRE (Í). 


Dés rapports sociaux et relations politiques entre les autorités. — 
Nomenclature des patriarches et des chefs d’exil.— Gamaliel TII. 
— Juda-Nesiah. — Jochanan et Resch Lakisch. — Raba bar 
Bar-chana. — Hillel II, — Introduction du nouveau calen- 

' drier. — Mérite de ce calendrier. 


La fin de ma dernière lettre a dù jeter sur une grande partie 
de nos anciens docteurs une défaveur, et je n'ai rien de plus 
pressé que de leur faire recouvrer votre estime; mais avant de 
retourner, comme je vous l’ai annoncé, en Palestine, nous de- 
vons en peu de mots nous rendre compte des rapports sociaux 
qni existaient alors entre le patriarche , président ou Nasi et le 
vice-président ou Ab beth din dans ce dernier pays, ainsi qu'en- 
tre le chef d'exil, Resch-Gola et le recteur d'académie Resch- 
Metibtha à Babylone. Il est naturel qu’en Palestine, où la dignité 
de chef ou Nasi était attachée aux hautes fonctions de président 
du sanhédrin, où au surplus la plupart de ces dignitaires ti- 
raient leur origine de David, l'autorité ne pouvait facilement leur 
être disputée, et un conflit sérieux entre un Ab beth din, et son 
nasi devait être chose rare; tandis qu'à Babylone, où le chef d'exil 
ou Resch-Galoutha sous lequel se trouvaient les recteurs ou Resch- 
Metibtha des 3 ou 4 écoles principales, n’était ordinairement ap- 
pelé à cette dignité qu’à cause de ses relations politiques et de sa 
position sociale, la subordination n'était pas aussi bien assurée, 
surtout si le chef d'exil ne primait pas les autres fonctionnaires, 
ses subalternes, aussi bien par son érudition que par sa vertu. 


C'est ce qui fût arrivé au Resch-Galoutha Mar-Unba qui succéda à . 


R: Huna lorsque les deux chaires de Néurdea et de Sora étaient 
occupées par Samuel et Rab, si ces deux éminents docteurs et 
surtout le premier n'avaient été liés d'amitié avec ce chef 
d'exil, comme vousl’avez vu dans ma dernière lettre. Mais d’un au- 
tre côté nous devons aussi faire remarquer que, par suite de la 
double dépendance sous laquelle vivaient alors les juifs en Pales- 
tine, en premier lieu sous l'empire et en second lieu sous la do- 
mination naissante des évêques chrétiens, qui s’en prenaient à 
eux des persécutions qu'ils avaient eu à subir de la part des Ro- 


(1) Voyez, Archives, 1852, p 526. 
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mains, leur position devenait de plus en plus précaire, et qu'un 
siècle à peine après la mort de Rabbi, vers le milieu du rve siècle, 
les patriarches durent renoncer à la prérogative de la Semicha 
qui leur donnait un ascendant sur tous leurs coreligionnaires, et 
la perte de ce privilége fut le coup de mort du patriarcat lai- 
même, qui s'éteignit comme il était né dans la famille de Hillel, 

Il nous reste encore avant d'entrer dans les détails relatifs aux 
écoles qui sont l’objet principal de nos investigations, à donner la 
nomenclature synchronologique des patriarches en Palestine et 
des chefs d'exil en Babylone pendant l'époque que nous allons 
immédiatement parcourir, et ces noms nous serviront plus tard 
de points de rappel quand nous ferons mention des docteurs ou 
chefs d'écoles qui ont fonctionné sous leur direction. Nous sa- 
vons déjà que Gamaliel III nommé par abréviation comme tous 
les fils de Rabbi Berabbs et le dernier qui ait porté le titre de 
Rabban, succèda à son père dans la dignité de Nasi (vers 230 à 
260) en Palestine, et que presque simultanément Mar-ukba ot- 
cupa le siége de chef d’exil ou Resch-Galoutha à Babylone. Rab- 
ban Gamaliel eut pour successeur son fils Rabbi Juda II conna 
sous le nom de Juda-Nesiah, mot qui correspond en chaldéen à 
Nasi en hébreu (vers 270). Une dixaine d'années plus tard R. 
Nehemiah succéda comme chef d'exil à Mar-ukba à Babylone. 
Vers 310 Hillel (2° du nom) hérita du patriarcat de Palestine 
après le décès de son père Juda Nesiah et légua cette dignité de 
330 à 340 à son fils Juda IHI, à peu près à la même époque où 
Abbe Mari fut élu chef d’exil à la mort de R. Nehemiah. Quoique 
la Semicha eut cessé avec R. Juda III, le patriarcat fut encore 
maintenu dans la personne de son fils R. Gamaliel IV, que d'au- 
tres chronologistes placent avant R. Juda III, et presque simulta- 
nément avec ce dernier patriarche Mar Jemar et Mar Sutra suc- 
cédèrent en peu de temps comme chefs d'exil à Abbe Mart. Après 
le décès de Mar Sutra, R. Asche dont nous aurons en son temps 
(vers la fin du 1v< siècle) à nous occuper longuement, ayant réuni 
en sa personne les fonctions de Resch Methibta ou chef des trois ` 
écoles de Babylone (Neardea, sora et Pumbeditha), la dignité de 
chef d’exil fut suspendue pendant environ une vingtaine d’an- 
nées; et à sa mort À. Huna b. Nathan fut choisi comme chef d'exil 
et avec lui nous clôturerons cette deuxième partie de notre travail, 

Le patriarcat de Palestine ne put se maintenir longtemps à la 
hauteur à laquelle l'avaient porté les talents éminents et la vaste 
érudition de Rabbi et la considération dont il jouissait générale- 
ment. Son fils Gamaliel III, qui devint dépositaire de cette haute 
dignité après le décès de son père, lui succéda sans contestation, 
mais ne le remplaca point, et quoique son nom se trouve encore 
parmi les Tanaïm, cités dans le traité de Aboth NAN 98 comme 
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auteur de certains préceptes de morale à l'instar de ceux qui 
avaient assisté son père dans la rédaction de la Mischna, sa véri- 
table place comme celle de tous les docteurs qui ont succédé à 
Rabbi est parmi les Amoraïm; mais il est probable que ceux qui 
ont mis la dernière main à ce recueil l'ont confondu avec son 


homonymedit Rabban Gamaliel II ou Jamnia R3 Uno". Son 
autorité ne fut que purementadministrative etjudiciaire, et ne s'é- 
tendit guère à la direction des études, au dogme et à la partie 
traditionnelle de la législation et c'est à peine si ses successeurs 
eurent une plus grande influence. La seule occasion dans la- 
quelle ce patriarche fit preuve de quelqu’énergie, ce fut dans ses 
différends avec les samaritains, dont les juifs qui reconnaissaient 
l'authenticité de la tradition se séparèrent de plus en plus. R. 
Aphes et après lui R. Hanina, qui dirigèrent l’un et l'autre en 
qualité de 4b beth din’ ou Chacham’, comme on nomme dès lors 
ces fonctionnaires , l'école des Sepphoris onay ne se distin- 
guèrent par aucune institution utile malgré le mérite incontesla- 
ble du dernier nommé. Le fait est qu'il était déjà assez avancé en 
âge lors du décès de Rabbi et que son mérite fut bientôt mis dans 
l'ombre par celui de deux docteurs que nous avons déjà eu l'oc- 
casion de nommer : A. Jochanan et R. Siméon b. Lakisch. Mais 
pour être bien exact leur entrée en scène n'appartient plus au pa- 
triarcat d'assez courte durée de Gamaliel III, mais à celui de son 
fils et successeur R. Jehuda ou Juda IT ou, comme on le nomme gé- 
néralement, R. Jchuda Nesrah HD HTTP A, un de ces hommes 
remarquables qui dans un autre temps auraient fait époque, mais 
qui, peu aidés par les circonstances parvinrent, à peine à s'élever 
au-dessus de leurs contemporains. Graad savoir, noblesse d'âme, 
fermeté de caractère, tout semblait faire de ce patriarche l'émule 
de sonhomonyme Rabbi, son grand -père ; mais il ne sut pas 86 
montrer très-conséquent avec lui-même ni déployer toujours la 
mème énergie, ce qui lui fit perdre de son influence auprès de 
ses subalternes et éveilla l'esprit ambitieux de plusieurs docteurs 
qui se croyaient plus dignes d'occuper sa place. C'est surtout son 
opulence qui, excitait beaucoup de jalousie, et quoiqu'on ne pütlui 
contester une grande libéralité en faveur de ses subalternes, sur- 
tout envers ceux qui le méritaient par leur savoir, l’ancien pres- 
tige de la race royale, si dignement maintenue par le premier Hil- 
lelet ses descendants immédiats, était bien près d’être effacé. 
Aussi eut-il assez souvent à lutter contre l'opposition de ceux 
des docteurs qui ne connaissaient d'autre mérite que l'étude de la 
loi, et plus d’un qui devait à ses seules largesses de pouvoir s'ap- 
pliquer exclusivement à celte étude, pérorait souvent contre lui 
avec beaucoup de violence. Le Talmud nous en apporte plusieurs 
exemples surtout quant à R. José et R. Siméon b. Lakes ou Resch 
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Lakisch comme nous l'avons déjà nommé. Le cadre queje me 
suis tracé ne me permet pas d’en citer quelques-uns, quelque cu- 
rieux qu'ils soient et quoiqu'on doive reconnaître dans plusieurs 
discours que le Talmud met dans la bouche de ces hommes d'op- 
position des idées beaucoup plus avancées qu'on ne pouvait les 
attendre de leur temps, Je vous dirai cependant du dernier nommé, 
qui s'était aliéné les bonnes grâces du Nasi en soutenant entre 
autres choses que la dignité de patriarche ne le dispensait pas de 


la peine de la flagellation mp0 si d’après la loi il s’en rendait 
passible, et en lui disputant la faculté d'accepter un don consi- 
dérable d’un idolôtre, qu'il était d'un nature colossale et aurait 
quitté pendant sa jeunesse l'étude de la loi pour s'associer à une 
bande de vagabonds ou, selon d’autres, voleurs de grands chemins, 
mais sur les instances incessantes de R. Jochanan qui avait dé- 
coavert en lui un talent supérieur , il se remit aux études, y ex- 
cella bientôt, et R. Jochanan le jugea digne d'être son beau-frère 
et son collègue en qualité de chef d'école à Séphoris. Ils furent 
même pendant quelque temps des amis inséparables ; mais un 
jour R. Jochanan laissa échapper quelques mots que son ami 
croyait devoir expliquer comme une allusion ironique à son an- 
cienne carrière qu'il lui avait fait quitter: « Qu’'y-ai-je gagné, de- 
manda Resch Lakisch, j'étais maître alors comme je le suis main- 
tenant, mais qui plus est, mes amis d’alors m'estimaient leur 
égal. » La tradition raconte que, dans l’emportement excité par 
cette réponse, R. Jochanan adresse à son beau-frère, ami et collé- 
gue, une de ces malédictions qui, dit-on ne manquent jamais de 
sortir leur effet. On n’entendit plus parler depuis de Resch Lakisch. 
Quant à R. Jochanan ou s'accorda à le regarder comme un des 
plus grands docteurs de son temps, et sa réputation se répandit 
même dans le pays de l'exil, surtout à titre de rédacteur du Tal- 
mud de Jérusalem, et nous avons vu quel âge nestorien on lui ac- 
corde (1), mais la critique lui donnera difficilement plus de 80 à 
400 ans de vie. Il n’est peut-être pas sans intérêt de faire remar- 
quer qu’unhomme desi grand talent et qui fut pendant toute sa vie 


(1) Voir l'Orient du docteur Furst. (Lit. BI. 1848 no 37, note 875)où une exe 
plication très-plausible est donnée de l’assertion de certains chroniqueurs qui 
pe à quelques-uns des principaux personnages de leurs récits une carrière 

abuleuse par rapport à la longévité, p. ex. à Rab 310 et à R. Jochanan jus- 
qu'à 408 ans; c'est que ce dernier docteur est considéré par eux comme repré- 
sentant de toute la période de la rédaction du Talmud à Jérusalem dont il a été 
le créateur, c’est-à-dire depuis le commencement des Tanaïm 196 ans avant 
Ja destruction du 2e temple (129 ans avant J.-C.), jusqu'à sa mort 279 après 
J.-C. ; de mémeque Rab représente la période talmudique par lui fondée en 
188 jasqu’à sa fin avec Rabina en 498 et dont la durée est regardée comme 8i 
c'était celle dela vie du fondateur lui-même. 
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entouré du respect général, aimant surtout à se glorifier de sa 
belle figure et ne voulant devoir son influence qu’à ses avantages 
physiques, se vantant également de ne s'être appliqué sérieuse- 
ment à l’étude de la loi qu'après avoir entendu une voix mysté- 
rieuse prononcer en sa présence et en celle d’Elpha, son ami d'en- 
fance, les paroles suivantes : « Un de ces deux jeunes gens par- 
viendra aux plus hautes distinctions par l'étude, » et comme El- 
pha déclara r’avoir rien entendu, Jochanan crut devoir prendre 
pour lui-même ce pronostic flatteur. Nous savons avec quel succès 
il le réalisa, et plusieurstraits qu’on raconte de lui attestent que 
l'opinion qu'il avait lui-même du résultat de ses études n’était pas 
le moins favorable ; ce n’est qu'après de fréquents efforts que Sa- 
muel, le chef d'école de Nehardea que nous connaissons, réussit à 
faire connaître qu’il était égal sinon supérieur à R. Jochanan. 
Le patriarche R. Juda Nesiah n'eut à se plaindre de sa part d'au- 
cun manque de respect ; aussi à sa seule intercession il consentit 
à faire grâce aux docteurs qui, à l'exemple de ceux que nous avons 
sr oonngs s'étaient permis de mettre des entraves à son auto- 
rite. 

Parmi les contemporains les plus célèbres de R. Jochanan et 
qui pour la plupart appartenaient au nombre de ses écoliers, nous 
nommerons en premier R. Josua b. Levy, que Maimonides range 
même parmi les Tanaïm, parce que son nomse trouve plusieurs fois 
mentionné dans la Mischna. Son fils était le gendre du patriarche 
dans l'intimité duquel il semble avoir vécu; mais ce qui lui assu- 
rait la plus grande popularité, ce furent d'abord quelques con- 
naissances astrologiques que le vulgaire lui attribuait et ensuite 
ses miraculeuses aventures qui sont l’objet de nombreuses légen- 
des, d’après l’une desquelles ce docteur serait entré vivant dans 
le Paradis. Mais à propos de légendes, je ne puis passer sous si- 
lence l’auteur des récits les plus nombreux et les plus merveilleux 
sinon les plus excentriques du Talmud, Raba bar Bar-chana 
man 93,923 039, le deuxième de ce nom, aar le premier avait 
déjà quitté la Palestine sous Rabbi. Ces récits ont donné matière 
à une grande quantité de commentaires et d'explications; car il 
est presque impossible d'admettre qu'avec un grain de bon sens 
on puisse les avoir sérieusement racontés ; ils sont exposés toute- 
fois avec beaucoup de naïveté et de bonhomie. Comme ce sont en 
grande partie des impressions de voyage, on serait presque tenté 
de les mettre au même rang que les voyages de Gulliver, de Mun- 
chhausen, etc.; mais, eu égard au caractère respectable et austère 
du narrateur, il est assez probable qu'il faisait allusion à des 
événements de son temps dont la connaissance n’est pas parvenue 
à la postérité ; et effectivement il y en a quelques-uns qui se prê- 
tent facilement aux explications des physiciens, des astronomes 
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et pour n’en citer qu’un seul exemple, voici ce que Raba bar 
Barchana raconte: Je me souviens qu’élant arrivé dans un &e 
mes voyages à l'endroit où le ciel touche à la terre et y ayant re- 
marqué quelques ouvertures, je placai un paquet dans l’une 
d'elles, mais voulant le reprendre peu de temps après, je ne trou- 
vai plus ni ouverture ni paquet : Attendez à demain, me dit alors 
le négociant arabe qui m'accompagnait, à peu près vers la même 
heure et vous le retrouverez, ce qui eut lieu. » Or n'est-il pas vrai- 
semblable qu’il y a ici une allusion au mouvement diurne de la 
voûte céleste, d’après le système de Ptolomée (1)? Sans m’ar- 
rêter à R. Chaïa bar Aba et R. Eleasar, quelque éminente que 
soit la place dont ils jouissent dans le Talmud, je vous dirai seu- 
lement quelques mots de leur collègue R. Abahou, son habileté 
particulière dans l'explication des textes de l'Ecriture lui promet- 
tait de tenir tête aux plus chauds controversistes, et il avaitune 
grande prédilection pour la langue et la philosophie grecque 
qu'il fitenseigner même à sa fille. Quant à l'accusation de sorcelle- 
rie que le vulgaire lui lançait, il est difficile de savoir ce qui en 
était; au reste, tout ami de la bonne chère qu'il fùt, sa vie n'en 
était pas moins consacrée à la dévotion et à l'étude. 

Ceux des disciples de R. Jochanan qui lui succédèrent comme 
chefs effectifs, de l’école et de l'autorité judiciaires sous le patriar- 
cat de R. Juda II étaient R. Ami et R. Asi, qui tous deux avaient 
obtenu Ja Semicha simultanément après avoir faitleurs premières 
études sous Rab et Samuel. On les nomme presque toujours en- 
semble; leur impartialité et leur intégrité dans leurs fonctions de 
juges relevèrent considérablement la splendeur de la magistratu- 
re enPalestine, et lui assurèrent même pour quelque temps un as- 
cendant remarquable sur celle de Babylone; maiscomme il en ré- 
sulta que tout le pouvoir judiciaire se trouva réuni en leur main 
avec la direction des études et des affaires du culte, l’autorité des 
patriarches dut nécessairement décliner de plus en plus (comme 
celle des rois fainéants chez les Francs). Effectivement la chroni- 
que ne nous fait connaître parmi les successeurs de R. Juda II que 
les 2 ou 3 trois patriarches dont j'ai déjà cité les noms au com- 
mencement de cette lettre, et nous pourrions, sans nous en occu- 
per davantage, retourner aux écoles de Babylone où l’étude de la 


(1) Peut-être pourrait-on expliquer un autre récit où il est question d'ane 
hache qui tomba du ciel sur la terre et qui employa pour y arriver cinq cents ans, 
Par l'immensité de la distance qui sépare le firmament du globe terrestre. En tous 
Cas, ce qui mérite d’être mentionné, c'est la naïve déclaration d’un des audi- 
teurs d’un récit des plus mirobolans, en vérité, dit-il, si je ne l’avais pas vu, je 
ne le croirais pas ; c'est, ce me semble-t-il, on ne peut plus clairement dire au 
public quel degré de crédit il doit accorder au sens littéral de ce genre de 
récits. 
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loi était alors à son apogée, si un point essentiel, qui a été l'objet 
des questions que vous m'avez adressées dans une de vos dernières 
lettres, ne m’engageait pas à m'arrêter au patriarche Hillel II. Je 
veux parler de la fixation des règles de notre calendrier actuel, qui, 
depuis le commencement duiv° siècle, a définitivement remplacé 
la fixation des fêtes d’après les décisions des Sanhédrin et leurs 
successeurs. Votre première question à ce sujet a été, si je ne me 
trompe, celle de savoir si lesdites règles du calendrier judaïque 
sont traditionnelles, faisant partie de la loi orale, ou bien si elles 
sont d'invention plus récente ; et si les calculs qui s’y rattachent 
sont en effet tellement profonds et ingénieux que, selon les rab- 
bins, on doive y appliquer le verset du Deuteron. 1v, 6 : a C'est en 
cela que consiste votre sagesse et votre savoir vis-à-vis des peu- 
ples, etc., » DAYA *»p9 DINVYN DINDIN N'M 3. Voici ma 
réponse. Rien de tout ce que nous connaissons de ces règles ne nous 
autorise à leur donner une origine aussi sainte ou aussi ancienne. 
Il est assez probable que ‘dès longtemps avant l’époque à laquelle 
nous sommes parvenus et même avant le rectorat de Samuel, la 
fixation des nouvelles lunes d’après lesquelles se règle celle des 
grandes fêtes de la synagogue ne s'était plus faite exclusivement 
d'après l’observation des lunaisons et la décision des autorités, et 
que la connaissance des règles était arrivée aux docteurs de la loi 
déjà pendant l'existence du 2° temps par suite de leurs relations 
fréquentes avec les Grecs, chez lesquels plusieurs calculs qui 
servent de base à ce calendrier, ont été découverts ou empruntés 
à l'Égypte par Méton (ou 423). Il est probable aussi que, jaloux de 
conserver la partie la plus imposante de leur pouvoir et de leur 
influence sur l'exercice du culte, les sanhédrin et leurs succes- 
seurs ont tâché autant que possible de dérober ces calculs au vul- 
gaire, puisqu'en effet pendant longtemps on a donné à cette con- 
naissance la qualification de Sod TD, mystère; de là à faire re- 
monter son origine à la première époque de la révélation et à la 
déclarer le nec plus ultra du sublime, il n'y avait qu’un pas (1). 
Vous me demandez ensuite si l’on trouve ces règles indiquées et 


(1) Ce qui paraît surtout s'opposer à attribuer à cette invention une ori- 
gine divine, c'est que, malgré toutes les minutieuses combinaisons auxquelles on 
a recours dans ce calendrier pour établir une harmonie parfaite entre les an- 
nées lunaires et solaires, harmonie si essentielle pour la fixation des fêtes, des 
lunaisons, etc., on n’y a pas plus réussi qu'avec la réforme du calendrier, dit Gré- 
gorien, du xvi° siècle, et l'un et l’autre de ces systèmes sont surpassés en exac- 
titade par le calendrier persan. Au reste, s'il y a dans notre calendrier quelque 
chose de véritablement ingénieux, ce ne sont pas les quatre fameuses règles de 
perturbation APT YINN qui apprennent quand on ne doit pas fixer les jours 
de fêtes, mais les incomparables formules pour calculer les époques précises 
des Pâques tant judaïques que catholiques et dont on est redevable au savant pro- 
fesseur Gans à Gocthingue (né eu 1777). 
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développées dans le Talmud et sinon quel est l’auteur d’une auto- 
rité reconnue quien a parlé le premier, soit qu'il ait ou non exposé 
toute la théorie. A l'exception de la division de l’heure en 4080 
Chalakim” Dph c'est-à-dire en 1718° de minutessubdivisées en 
72 Regaïm, 0939, etde quelques notions sur les saisons ou Tekou- 
phot MPN que nous avons mentionnées en parlant des docteurs 
Samuel et Rabe Adda bar Ahbah (v. 10° lettre), ni le Talmud ni 
autre ouvrage qui s’y rattache directement ne disait rien de ce 
point essentiel pour la pratique du culte tel qu'il est célébré au- 
jourd'hui. HMaïmonides, dans son grand ouvrage Jud hachsaha 9? 
np est le premier qui, dans unesection spécialement consacrée 
à cet objet sous le titre de Xiddusch ha-chodesch WINT WITP ex- 
pose toutle système du calendrier que néanmoins on est habitué à 
nommer Talmudique ; mais depuis son temps, des centaines d'ou- 
vrages y ont été consacrés; tout a été minulieusement calculé ; 
-des formules ont été indiquées pour guider le calculateur et des 
tables plus ou moins ingénieuses et complètes ont été dressées 
pour rendre les recherches faciles. 

Quant à votre dernière demande, qui a pour objet un résuméde 
cette science : comme l'exposé des différentes règles et des excep- 
tions avec leurs applications à tous les cas qui peuvent se pré- 
senter m’écarterait nécessairement beaucoup de notre objet prin- 
cipal, je préfère vous renvoyer aux ouvrages qui traitent plus par- 
ticulièrement dece calendrier, spécialement à la notice scientifi- 
que qui se frouve à la fin des 3° et 1 8° volumes de la traduction de la 
Bible de M. Cahen et aux ouvrages allemands de Joel Lowe, Da- 
vid Friedlander, M. Kornik, etc., et surtout à celui sur la chrono- 
logie mathématique en général de M. Ideler, 4er vol. (Berlin, 
1824) ; je ne parle pas de ceux qui sont rédigés en hébreu et 
dont le nombre est légion. 

Ma prochaine lettre nous ramènera sur les rives de l'Eu- 
phrate. H. SOMERHAUSEN. 


Nous appelons l'attention de nos lecteurs sur la publication 
que se propose de faire M. Rosenfeld de Berlin : le Commen- 
taire de Caspi sur le Cosri. 

Ce commentaire, un des plus estimés, et l’ouvrage en lui- 
même est (comme on sait), un chef-d'œuvre de philosophie re- 
ligieuse, dont l’auteur est R. Jehuda Halevy, du xue siècle, lors- 
que l’école espagnole était à son apogée. 

Les amateurs de la littérature juive viendront en aide à M. Ro- 
senfeld. Le commentaire dont il sagit n’a jamais été publié. Il 
n'en existe que deux manuscrits, l'un en Italie et l’autre à la 
bibliothèque impériale à Paris. C'est ce dernier que M. Rosen- 
feld a copié soigneusement. 
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NOUVELLES. 


La nomination de M. Léopold Javal comme membre du 
Consistoire central pour le Haut-Rhin, vient d’être confirmée 
par le gouvernement. 

Il en est de même de la plupart des dernières nominations 
consistoriales ; les autres ne tarderont pas à l'être. 

L'époque de la nomination du Grand-Rabbin du Consistoire 
central n’est pas encore fixée. 


— Le Comité consistorial israélite de bienfaisance de Paris 
vient de nommer pour son président, M. Albert Cohn, l’un de 
ses membres. 

Depuis que M. B. Cohen n’est plus le président de ce comité, 
ces fonctions, difficiles et qui exigent beaucoup d'abnégation et 
de dévouement, avaient été remplies par le vice-président, M. Jé- 
ramec. Celui-ci ayant donné sa démission, il n'y a que M. A. Cohn 
qui pouvait accepter la présidence et qui pouvait réunir une 
grande majorité. Nous avons la certitude qu'il y déploiera tout 
le zèle dont il est doué pour la cause du pauvre et qu'il montre 
depuis plusieurs années comme mandataire de la bienfaisance 
israélite de la famille Rotschild et comme trésorier du Comité. 

Le Comité a renommé ensuite par acclamation, pour son vice- 
président, M. R. Jéramec. 

— La famille de Rotschild vient de destiner 1,250 francs de 
rente pour l'habillement des enfants de l'asile que le Comité 
consistorial israélite de bienfaisance de Paris a établi rue des 
Ecouffes. Cette nouvelle fondation, appelée fondation Albert de 
Rotschild, est indépendante de celle de 2,200 francs de rente, 
destinée à l'habillement des enfants de l'asile communal; de 
celle de 4,000 francs de rente, fondation Nathalie de Rotschild, 
pour payer le loyer des familles pauvres ; de celle de 3,500 franes 
de rente, fondation de A. de R., pour secours aux femmes en 
couches: et de celle de 300 francs de rente, fondation Betty de 
Rotschild, pour des livrets; total : 14,250, francs de rente. 
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— Par son testament, feu M. Anselme Halphen a légué 
150 francs de rente au Comité consistorial de Paris. 

— M. Valabrègue fils, d'Avignon, membre du consistoire israé- 
lite de Marseille, vient d’être réélu, à l'unanimité, membre du 
Tribunal de commerce à Avignon. 

— Le bal de Pourim, dont nous avons parlé dans le dernier 
naméro, a eu lieu chez Douix, au Palais-Royal, samedi 26 mars. 
C'était une réunion des mieux composées où régnaient la plus 
franche cordialité et le plus bel ordre. La plus grande partie de 
l'assistance se composait, comme les années précédentes, de per- 
sonnes de connaissance et en rapport journalier d'affaires et d’af- 
fection. Mais ce qui donne à cette réunion son véritable carac- 
tère et lui mérite la sympathie de nos coreligionnaires parisiens, 
c'est l'emploi qu’elle fait, au profit des pauvres, de la recette qui 
à dépassé 5,600 francs. 

— La liste électorale israélite pour la circonscription de Paris 
1853-1854, est affichée au parvis du temple jusqu’au 1° mai. 
Nous engageons nos lecteurs, de la circonscription de la Seine, à 
s'assurer si leur nom s'y trouve. 

— L'École israélite d'arts et métiers de Strasbourg, vient de 
publier le rapport sur sa gestion de 1852. 

Neuf élèves ont fini leur apprentissage en 1859, et trente-trois 
restent encore à l'établissement. 

Les dépenses se sont élevées à 10,691 fr. 42 c., tandis que les 
recettes n'ont atteint que le chiffre de 8,933 fr. 25 c. 

Espérons que l’incontestable utilité de cette institution frappera 
tellement nos coreligionnaires du Bas-Rhin et tous ceux qui ont 
à cœur le progrès social de la classe peu aisée des israélites de 
celte contrée, que non-seulement ce déficit de 4,758 fr. 47 c. 
sera Comblé, mais que les recettes dépasseront les dépenses. 

— La Société de secours, fondée à Nancy en faveur des mala- 
des pauvres du culte israélite » Vient de publier le rapport de sa 
gestion en 1852. l 

Recettes. . . . 596 fr. 15 c. 
Dépenses. . . . 365 70 
Reste en caisse au 31 décembre 18352. 230 45 
Quatorze malades ont participé aux secours. Il a été de plus 
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prêté aux malades pendant l’année 1852 divers objets, tels que 
matelas, couvertures, draps, etc., provenant de legs et de dons 
faits à la communauté. 

Tous les amis de l'humanité souhaitent la réussite de cet éta- 
| blissement charitable, présidé par le respectable Grand-Rabbin 
de Nancy. 

— L'Indépendant de la Moselle, du 5 mars , a publié ce qui 
suit : Mardi, 15 mars 1853, il sera procédé, à midi, à l'hôtel de 
la préfecture, par le préfet, assisté de son conseil, en présence 
de M. le président du consistoire israélite de Metz, de M. Gau- 
thier, inspecteur des ouvrages à exécuter, à l'adjudication des 
travaux de construction d’une école centrale rabbinique à Metz. 

L'adjudication aura lieu au rabais, en quatre lots : 

4o Travaux de terrassements, maçonnerie, plâtrerie, esti- 


més à 32,370 fr. 72 
20 Travaux de charpente. 6,604 fr. 36 
30 Ouvrages de serrurerie. 2,266 fr. 58 
4o Couverture et plomberie. 6,230 fr. 85 


La menuiserie, la peinture et la vitrerie sont réservées. Ces 
ouvrages sont estimés à 8,654 fr. 04 c. 1l sera statué ultérieure- 
ment à ce sujet. 

Les devis, plans et cahiers des charges sont déposés à la divi- 
sion des travaux publics, à la préfecture, où ils seront donnés en 
communication, tous les jours, de midi à deux heures, aux per- 
sonnes qui voudront en prendre connaissance. | 

— M. Léopold Javal a fait prendre vingt exemplaires des 
Prières d'un cœur israélite, et madame J. de Rotschild, quarante 
exemplaires sur papier vélin, du même ouvrage, pour être dis- 
tribués aux pauvres. 

— La Bienfaisante israélite, fondée à Paris en 1844 et présidée 
par M. Dorville, vient de publier son compte administratif de 1852. 
Cette société compte 151 membres. Total des recettes : 4,580 fr. 
60 c.; la dépense a été de 3,958 fr. 80 c. Les détails des dé- 
penses attestent une charité digne des plus grands éloges. 

— Nous avons parlé dans le temps de la scission qui s’est 
opérée, au mois de novembre dernier, dans la Société talmu- 
dique de Paris, et de la retraite de M. le Grand-Rabbin, qui a 
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formé une nouvelle société, dont nous parlons dans ce numéro. 

Trois présidents de société de bienfaisance, MM. Picard, Schle- 
singer et Ad. Rothschild, ont pris une initiative louable, en 
adressant une lettre à M. le Grand-Rabbin pour le féliciter de sa 
conduite dans cette circonstance. 

ls viennent de publier cette lettre, accompagnée de la réponse 
de M. le Grand-Rabbin. 

— Mademoiselle Adrienne Picard a donné un concert, le : 
42 mars, dans la salle Pleyel. Mademoiselle Picard est une très- 
habile pianiste et son talent a été vivement applaudi. 

— Le dernier ouvrage de notre savant collaborateur feu M. So- 
merhausen est un recueil d’éphémérides israélites dont nous fe- 
rons usage à l'occasion, 

— Notre confrère, le journal politico-israéliste de Londres, 
the Hebrew-Observer, fait à notre loyauté un appel qui ne saurait 
être vain; c’est par un pur oubli que le document parlementaire, 
inséré dans notre dernier numéro sur les juifs préservés du cho- 
léra, n'a pas été mentionné comme extrait de ses colonnes. 
` — L'Akbar a publié sur un nommé Rafael, juif converti d'a- 
bord à l'islamisme, puis redevenu juif, des détails sans doute exa- 
gérés et qu'a répétés la Patrie du 27 mars. 

Les consistoires israélites de l'Algérie devraient mieux surveil- 
Jer ce que publient sur leur culte certains journaux de ce pays. 

Nous apprenons que l'Africain de Constantine (Algérie) aurait 
déjà plus d’une fois mérité d’être réfuté, au sujet des israélites; 
et que le Consistoire et le rabbin, par une déplorable incurie, 
ont gardé le silence. 

— À la suite d'un refus d'admission d'un professeur laïque 
dans une église de Belgique, les journaux du pays en ont parlé 
et il en a été question à la chambre des représentants, dont un, 
M. Coomans, pour défendre le clergé, a dit s'être présenté avec 
un ami, il y a dix ou douze ans, dans une synagogue pendant qu’on 
était occupé d'une cérémonie et qu'on leur avait fait comprendre 
qu’ils devaient s'éloigner, parce que la cérémonie devait se faire 
en famille et non devant des étrangers. 

Une telle assertion ne pouvait rester Sans réfutation et M. le 
Dr Laeb, Grand-Rabbin de Bruxelles, à répondu victorieusement, 
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en adressant une lettre à l'Indépendance belge'et une antre 
au représentant lui-même et publiée dans le même journal. 


Voici ces deux lettres : 
« Bruxelles, le 13 février 1853. 


» Monsieur le Rédacteur en chef de l'Indépendance belge. 


» Dans un discours prononcé à la Chambre des Représentants, le 29 janvier 
dernier, l'honorable M. Coomans annonça qu'étant entré dans une synagogue, il 
avait été prié d'en sortir. 

» Convaincu que cette assertion était le résultat d'une erreur on d’un malen- 
tendu, j'eus l'honneur d'écrire à M. Coomans une lettre dont je joins ici la co- 
pie. Dans une réponse, d’ailleurs bienveillante, et sans mettre en doute mes as- 
sertions, M. Coomans expliqua qu'étant entré, il y a dix ou douze ans, dans la 
synagogue d'Anvers avec un honorable négociant de cette ville, ils furent bien- 
tôt invités par une sorte de bedeau ou de concierge à en sortir, sous prétexte 
qu'ils n'avaient rien à y faire. Il eut la loyauté d'ajouter : a Je crois me rappeler 
» que mon compagnon avait souri à un certain endroit dela cérémonie, peut-être 
» fat-ce la cause da petit affront qu’on nous infliigea. » 

» Comme le discours de M. Coomans avait eu une grande publicité, il me pe- 
raissait utile que ma réclamation fût également publique, et je pris le parti de 
J’adresser au Moniteur. Le directeur du journal officiel vient de me faire con- 
naître que, d’après une mesure générale, les colonnes du Moniteur ne pouvaient 
être ouvertes aux réclamations élevées au sujet des discours prononcés dans 
l'enceinte législative. Dans ces circonstances, je prends la liberté de vous 
prier, Monsieur, de vouloir bien insérer, dans un des prochains numéros de vo- 
tre journal, la présente lettre et la copie de celle que j'avais adressée à l’honora- 
ble M. Coomans. 

» Veuillez agréer, Monsieur, les assurances de ma considération la plus par- 
faite. 

» Le Grand-Babbin, 
» D" H. LOEB. » 


« Bruxelles, 4 février. 


n M. Coomans, membre de la chambre des Représentants, à Bruxelles. 
» Monsieur, 

» Je viens seulement d’être informé d’un discours que vous avez prononcé le 
29 janvier dernier, à la Chambre des Représentants ; il y est question du culte 
israélite, et entre autres passages contre lesquels je dois protester, j'y trouve la 
phrase suivante : 

a Je me rappelle qu'il y a une dizaine d'années, étant entré dans une syna- 
” gogue, où je n'avais pas commis la moindre inconvenance, je fus prié, au 
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» bout de dix minutes, d'en sortir, parce qu’on voulait faire les choses en fa- 
» mille. » 

» Je regrette, Monsieur, que vous n'ayez pas désigné le lieu et l’époque où le 
fait se serait passé; vous rendriez un véritable service à l'autorité religieuse en 
me faisant parvenir ces indications. Il y a eu, sans doute, un malentendu ; car 
j'affirme, sans crainte de contradiction, qu’il n’y a dans le culte israélite aucune 
solennité, aucune cérémonie, aucune circonstance quelconque à laquelle une 
personne d’un autre culte ne puisse assister à l'égal de l’Israélite. 

» Nous n’aimons pas le prosélytisme religieux, et jamais nous ne cherchons 
à faire entrer daus le giron de la Synagogue des personnes nées dans une autre 
communion ; fidèle aax traditions de nos docteurs, j'ai moi-même, depuis dix- 
neuf ans que j'ai l'honneur d'exercer mes fonctions en Belgique, détourné plu- 
sieurs catholiques de leur projet d'embrasser le Mosaisme. Mais aussi, jamais 
aucun rabbin n’a songé et ne songera à faire sortir d’une synagogue un 
chrétien qui, sans commettre d’inconvenance, vient, par un motif quelconque, 
assister aux offices da culte qui tous, sans exception, sont publics. J'ajoute 
que si vous voulez voas rendre à notre temple à Bruxelles, rue de Bavière, 
vous lirez, à côté da sanctuaire, cette inscription aussi ancienne que le temple 
même : « Seigneur! L'étranger aussi qui n'est pas de ton peuple Israël, s'il 
» vient prier dans cette maison, tu l’exauceras et feras ce qu'il te demande, afin 
» que toutes les nations connaissent ton nom invoqué ici. » 

( I Rois, vin, 41-43, ) 

» J'espère, Monsieur, que votre loyale impartialité vous fera un devoir d'ac- 
cueillir ma réclamation et de l’admettre dans l’un des plus prochains numéros du 
Journal de Bruxelles. 


» Agréez, Monsieur, assurance de ma parfaite considération, 
» Le Grand -Rabbin, 
» Dr H. LOEB. » 


M. le Grand-Rabbin de Bruxelles et le Consistoire ont fait 
leur devoir. 

Ceux qui en pareil cas négligent de le faire assument une 
grande responsabilité. 


Italie. 


On lit dans la Gazette du Judaïsme : Rome, 29 janvier. Le 
carnaval public romain a commencé aujourd’hui de nouveau au 
Capitole, par cet acte triste et humiliant pour jes juifs et qui 
déshonore la civilisation du xxe siècle et que ( comme le re- 
marque le rédacteur du journal que nous citons) Pie IX avait 
aboli longtemps avant 1848 : une députation d'israélites a été 
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obligée de venir auprès du Sénat, en lui offrant les présents 
d'usage, et demander la permission de laisser les israélites rester 
encore celte année à Rome. O honte! 


Allemagne. 


— La diète de Saxe-Meiningen vient d'adopter le projet de 
loi qui lui a été présenté par le gouvernement, et dont l’objet 
est l'émancipation des israélites. 

Plusieurs réformes du culte ont été introduites parmi les israés 
lites de ce pays, entre autres pour ce qui a rapport au deuil pour 
d'autres parents que père et mère. Après trois jours, on peut, 
pourvu qu’on fasse Minian dans la maison mortuaire, se livrer à 
ses affaires, mais il n’est pas permis de se faire raser qu’au bout 
de sept jours. 

La Gazctte du judaïsme annonce que Gusdorf, juif converti, 
missionnaire et débitant de Bibles, mort il y a quelque temps à 
Hambourg, a fait un testament en faveur de son frère, qui est 
dans le Wurtemberg, à condition que celui-ci reste fidèle à la re- 
gion juive. 

Nous nous faisons un plaisir d'annoncer à nos lecteurs, que la 
société religieuse qui s’est formée à Francfort-sur-Mein, il y 
a quelques années, ouvrira le 4°r avril, avec autorisation de 
l'autorité supérieure, un établissement d'instruction, où, à côté 
` de l'enseignement religieux, la jeunesse israélite recevra en même 
temps, et avec le même soin, les autres connaissances nécessai- 
res à la vie. 

Le but de cette création est de répondre à un besoin pressant 
autant que de combattre d’une manière pratique , le préjugé 
invétéré répandu contre notre religion, qu'elle est incompatible 
avec une instruction telle que le siècle l'exige. Dans le nouvel 
établissement, les deux éléments d'instruction, celui de la reli- 
gion et celui de la science, seront enseignés non-seulement l'un 
à côté de l’autre, mais l’un sera la condition de l'autre, afin que 
« la science et la vie sociale, comme s'exprime le programme, 
soient consolidées et consacrées par l’enseignement religieux, 
et que celui-ci se manifeste et s'effectue par l'instruction so- 
ciale.» 
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Le sentiment religieux qui s’est réveillé dans notre commu- 
nauté depuis quelques années et qui a fait naître notre association ; 
l'élection du rabbin Hirsch, connu au loin par ses publications lit- 
téraires, son zèle et son dévouement à la cause sacrée de la reli- 
gion, placé à notre tête et qui veut bien se charger de la direction 
du nouvel établissement; des professeurs très-capables appelés 
à y enseigner et qui ne se sont pas seulement préparés à leur 
mission par des études académiques, mais qui ont aussi déjà 
exercé dans d’autres institutions l’art si difficile de l'enseigne- 
ment public ; tout cela offre de sûres garanties pour la réussite 
de notre établissement avec l'aide de Dieu. 

On peut donc espérer que les jeunes gens et les jeunes filles 
formés dans notre établissement et pourvus de toutes les connais- 
sances nécessaires à la vie, le quitteront un jour aussi religieux 
qu’instruits et portant dans les diverses carrières auxquelles ils 
se voueront, le sentiment de la piété et de la vertu, ces deux 
conditions indispensables du bonheur, et seront partout un 
exemple encourageant pour leurs coreligionnaires. 

Des enfants du dehors seront également reçus dans le nouvel 
établissement. Ils trouveront dans les familles très-estimables des 
professeurs qui y sont attachés, les soins matériels et intellec- 
tuels si indispensables à la jeunesse. 

Pour de plus amples renseignements s'adresser à MM. Philippe, 
Abraham Cohen, Mayer B. Goldschmidt, J. M. Kann, à Franc- 
fort-sur-Mein. 

2 — 


Avis. 


La communauté israélite à la Chaux-de-Fonds (Suisse), de- 
mande un ministre officiant, qui soit en même temps capable de 
remplir les fonctions de VMW, et de donner une instruction re- 
ligieuse aux enfants. 

Cette place rapporte un fixe de 1,200 fr. par an, plus 4 à 
500 fr. d'accessoires. 

Les aspirants, munis de bons certificats, peuvent s'adresser, 
par lettres affranchies , d'ici au 15 mai 1853, à M. Isaac Grüns- 
felder, président de cette communauté. 
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VACANCE D'UNE PLACE DE MINISTRE DU CULTE A SAINT-THOMAS 
(ANTILLES DANOISES. ) 


Avis. 


La place de ministre de la congrégation israélite de Saint- 
Thomas étant vacante, les personnes qui désireraient la remplir 
sont invitées à s'adresser à l'administration de cette communauté, 
à Saint-Thomas (Antilles danoises), en joignant à leur demande 
les témoignages de leur capacité dûment certifiés. Les condi- 
tions suivantes sont exigées : 

jo Une conduite irréprochable ; 

20 Posséder toutes les connaissances nécessaires à l'exercice 
de ces fonctions; 

3° Pouvoir écrire et prononcer des discours en anglais; 

4o Être en état de célébrer le service divin selon le rite 
(Minhag) espagnol ou portugais ; 

so Être en état de donner l'instruction religieuse aux enfants 
de la communauté. 

Le traitement est de 1,200 dollars (6,000 francs) par an. 

N. B. La personne appelée à ces fonctions pourrait accroître 
son revenu annuel en prenant des pensionnaires. 


INSTITUTION DE JEUNES DEMOISELLES ISRAÉLITES. 
| A Heidelberg (Allemagne), 
Dirigée par mademoiselle Z. RECKENDORFF. 


Les parents qui confieront leurs jeunes filles à la direction de 
mademoiselle Reckendorff, peuvent être assurés qu’elles y trou- 
veront les meilleurs soins et l'instruction la plus variée, et que 
toute son attention aura pour objet de leur donner une éducation 
à la fois religieuse et morale, littéraire et pratique. 


Des rapports de confiance et d'affection avec la directrice con- 
tinueront à ces jeunes personnes une vie de famille et l'influence 
bienfaisante de la maison paternelle. 


Pour les renseignements, s’adresser, à Heidelberg, à M. le doc- 


teur Furst, rabbin; à Francfort-sur-Mein, à M. le rabbin Hirsch; 
et à Bain-Hombourg, à M. S. Bing, avocat. 


Cr 
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CULTE. 


DE L ÉLECTION DU GRAND-RABBIN DU CONSISTOIRE CENTRAL, 


Cette élection est Axée au 93 mai ; la veilla il y aura une réu- 
nion préparatoire des délégués au Comsistoire central ; ainsi, à 
moins d'imprévu, notre prochain numéro fers connaître le lity- 
laire de ces importantes fouclions. 

Comme nous ne sommes pag do ceux qui, à dessein ou per 
étourderie, font entrer dans ces questions les idées les plus Opm 
posées au Judaïsme, nous ne voyons dans le futur Grand-Rahbin 
que le primus inter pares, qui peut faire beaucoup de bien, en 
se plaçant entre ceux qui veulent trop obtenir, et ceux qui ne 
veulent rien accorder ; en propageant l'instruction religieuse 
et celle des lettres hébraïques, et en visant à ce qu'il y ait, 
autant que possible, unité de cérémonial dans la synagogue 
française. ` 

Il faut, pour eeta, que le Grand-Rabbin du Consistoire central 
ait de l'énergie jointe à un esprit de conciliation, qu'il recon- 
naisse les signes du tamps el fasse retrouver le chemin de la sy- 
nagogue à ceux qui l'ont désappris. 

Mais nous na craigaons aucunement celui qui moatrerait un 
esprit rétrograda ou inconsidérément novateur ; nous n'avons 
pas de subordination avaugle, et tout eu admaitant una supérie- 
rilé d'intelligence, la synagogue ne rocouvall à aucun homme 
une interprétation infaillible, 

Ce qui importe surtout c'est que le ie Grand-Rabbin puisse 

Mai 1853. 5 
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par son âge et par ses précédents, être accueilli avec faveur par 
les autres rabbins français, et qu'il s'applique à exciter dans 
toutes les synagogues, la vie et le mouvement. | 

Commeles candidats ne sont généralement pas d'un âge avancé, 
il faut espérer qu'après la prochaine élection il se passera un as- 
sez grand nombre d'années, qui permettront de mieux travailler 
pour l'avenir qu'on ne l’a fait pour le présent. Les générations ne 
sont que ce qu'on les prépare. 

Mais si nous voulons pour pasteurs, des hommes puissants par 
la parole et par le conseil, nous voulons aussi que lerabbinat soit 
mieux rétribué ; le désintéressement dont nos rabbins funt géné- 
ralement preuve, est ce qu’il y a de plus louable assurément, 
mais donnons-leur aussi un traitement en rapport avec leurs 
besoins, car le rabbin ne s'appartient pas, il se doit à sa commu- 
nauté, à sa circonscription, à tous. Il faut qu'il puisse être le plus 
charitable et qu'il n’ait pas besoin de se priver de ce qui peut 
augmenter son bien-être. 

Pour nous, nous prenons d'avance l'engagement de ne juger 
le candidat élu, que sur ses œuvres, et quels que puissent être 
nos vœux et nos craintes, il trouvera dans ce recueil, justice et 
impartialité ! 


S. CAHEN. 


A M. DREYFUS, RABBIN A MULHOUSE. 


Vous venez de publier sur les rabbins d'autrefois et sur ceux 
d'aujourd'hui une lettre qui m'a d'autant plus frappé que, 
comme vous le faites éntendre dès le commencement de votre 
lettre, les Archives ont traité le même sujet dans le numéro de 
février 1853. Vous dites qu'autrefois le rabbin « était tout, comme 
il devait être, et qu'aujourd'hui, où il a également l'air d'être 
tout, il n’est plus rien, » et vous ajoutez que c'est sa faute. 

Ce jugement pourrait paraître dur, si vous n’étiez pas vous- 
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même rabbin; en vous frappant la poitrine pour cette faute, 
dont nous parlerons plus loin, vous allégez quelque peu le pavé 
lancé sur la tête de vos collègues. 

J'ai personnellement connu les rabbins Oury Cahen, Gougen- 
heim et Worms de Metz, les rabbins Scheuer et Lévy de Mayence; 
ce sont là des rabbins tels que vous semblez les avoir eu en vue, 
bien que je ne pense pas que, par votre âge, vous ayez pu les con- 
naître autrement que de réputation. Eh bicn, je dois vous avouer 
qu'avec tout le respect que je professe pour leur mémoire, sur- 
tout pour celle du rabbin Hirtz Scheuer dont j'ai s''ivi les con- 
férences pendant plusieurs années, un rabbin qui ivs prendrait 
pour modèles aurait le mérite d'augmenter l'indifférence qui, 
malheureusement, est déjà assez grande. Regretteriez-vous le 
bob et le Pin, espèce de tournoi où les ignorants ne com- 
prenaient rien du tout et les initiés même souvent très-peu ? 
S'il en est ainsi, que ne le rétablissez-vous dans votre commu- 
nauté, après vous être assuré toutefois d’un auditoire? 

Le rabbin, dites-vous, était le plus pieux ; c’est vrai, mais j'ai 
Ja simplicité de croire qu'il en est encore ainsi à présent ; le rab- 
bin qui n'est pas pieux est un hypocrite et indigne des fonctions 
qui lui sont confiées. Je dirai de plus que le rabbin qui ne tourne 
pas à tout vent, tantôt réformateur, tantôt orthodoxe, s'enthou- 
siasmant tantôt et se décourageant aussitôt, mais marchant droit 
au but de sa mission : l'amélioration morale de ses ouailles, 
un tel rabbin commandera toujours le respect et la confiance, à 
présent comme jadis. 

Vous semblez regretter l'abondance des discours et cette « pré- 
dication méthodique » pour laquelle on forme la jeunesse du 
rabbin, d'après les règles de l’éloquence. Distinguons : Si l'abon- 
dance est une stérilité ; s’il y a absence de feu sacré, absence 
d'inspiration, absence de profondeur et de connaissance -du cœur 
humain ; si le rabbin ne débite que des lieux communs, des 
phrases symétriquement arrangées ; deux discours par an seront 
encore de trop. Mais s'il s'est préparé par de fortes études, par 
la méditation, s’il possède la science sacrée et l'art de bien dire, 
vir bonus peritus dicendi, s'il a surtout pour sa communauté des 
entrailles de père; un tel rabbin sera toujours écouté avec plai- 
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sir, quelque fréquentes que soient ses allocutions; el ceux mê- 
mes qui ne s'adresseront plus au pasteur pour des cas de con- 
science, accourront à ses sermons. 

Maintenant, s’il y a des rabbins qui ne ressemblent pas à ce 
modèle, et il doit y en avoir, puisque vous le dites, la faute n'en 
est pas d euw seuls, mais à la manière dont on les forme; c'est 
donc sur ce point que devrait porter votre critique. Et pourtant 
je connais des rabbins qui, malgré ce que leur éducation rabbi- 
nique a pu laisser à désirer, ont trouvé daus leur cœur et dans 
leur intelligence le moyen de se perfectionner (1). Qu'ils exer- 
cent le ministère sacré pendant un grand nombre d'années, et 
leur parole sera de plus en plus imposante. Car ce que vous pa- 
raissez avoir oublié, c'est que sur plus de 50 rabbins en fonction 
en France, il n’y en a peut-être pas 10 âgés de 60 ans. Et l’âge, 
joint d’ailleurs à d’autres qualités, est un point capital dans un 
rabbin. 

Au lieu donc de louer le passé aux dépens du présent, lauda- 
tor temporis acti, reconnaissons ce qu’il y a à louer dans les rab- 
bins actuellement en fonction, et tirons le meilleur parti de l'é- 
tat actuel des choses, qu'aucun Univers, ni aucun Veuillot, ne 
fera rétrograder. 

Quant à ce qui concerne l’administration, dont je rabbin, dans 
l’organisation actuelle, fait partie; à la dispensation des aumônes, 
qui est un des beaux priviléges du ministre de la religion, lais- 
sons-les au rabbin, il s’en acquitte consciencieasement, et il est 
bon qu'il fréquente les pauvres pour relever leur courage, 
comme il est bon qu'il visite les riches pour les exciter au bien. 
Laissons-le aussi porter la consolation dans les prisons, les hô- 
pitaux, au chevet du malade, au sein des familles où la paix con- 
jugale est troublée ; non, la première personne venue ne peut pas 
aussi bien faire l'office de consolateur que le rabbin. Je ne sais 
ee que vous entendez par « faire la cour aux dames, » en par- 
lant du rabbin, mais il est certain que la femme étant plue ins 


(1) M. Dreyfus a prêché à Paris deux fois, et le premier dems sermons a 
eu bcaucosp de succès. Os l'a tronté bon orateur, Est-ce parceque eu gueigal il 
et été formé d'après les règles de l'éloquence ? 
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pressionnable et plus souvent à Ta maison que son mari, occupé 
d’affaires, il est bon que le rabbin stimule le cœur des dames 
charitables ; d'ailleurs, il leur doit ses soins aussi bien qu'aux 
hommes ; voyez le Commentaire de Raschi sur mX son no 
ere 330 PIN IPY’ (Exode, 20, 22). 

Vous dites que le rabbinisme (le rabbinat) est devenu « une 

position sociale dont l’honorabilité est tarifée selon le plus ou 
moins d'émolaments attachés à la place qu'il occupe, et que l'in- 
térêt privé est pour beaucoup dans le choix de la carrière. » 
- Que le rabbinat soit ane position sociale, nul ne le conteste, 
parce qu'on ne vit pas de l'air ; mais cela n'exclut pas la voca- 
tion, car sans vocation, le rabbinat est ce qu'il y a de plus péni- 
ble pour un homme d'honneur ; et je ne vous fais pas l’injure de 
croire qu’en venant à Paris, il y a quelques années, pour amélio- 
rer votre position, vous n'ayez été mů que par l'intérêt privé. Je 
crois plutôt que c'était parce que vous vous sentiez la force d'agir 
sur une circonscription entière, et c’est là une louable ambition. 
Quant à dire que l’honorabilité du rabbin est tarifée d’après 
l'importance de ses émoluments, cela peut passer par la tête d’un 
ignorant avare, mais jamais l'honorabilité ne dépendra, aux yeux 
de l’homme de bien, du plus ou moins de bonheur qui appelle 
l’un dans une grande ville, et laisse l’autre, qui a souvent autant 
ou plus de mérite que le candidat heureux, relégué dans une 
petite ville de province. Vraiment le jour où vous avez écrit cette 
plirase, voas étiez mélancolique ! 

Je suis d'accord avec vous sur la difliculté de la position du 
rabbin, en présence des exigences diverses. Maïs le rabbin, à la 
fois ferme et conciliant, pénétré de la sainteté de sa mission, 
saura faire respecter et aimer la religion, et son rôle à lui ne 
sera pas aussi humble que vous voulez bien le dire; malheu- 
reuse la communauté où le rabbin ne compterait que pour com- 
pléter le Minian ! 

Vous semblez n’accorder au Consistoire central que du dévoue- 
ment aux intérêts israélites matériels, et vous lui refusez par là 
le dévouement aux intérêts spirituels. Je ne suis pas chargé de 
prendre la défense de ce Consistoire, qui a pourtant quelques 
droits à votre reconnaissance personnelle. Mais pour que le Con- 
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sistoire central sollicitât du gouvernement un changement dans 
le mode électoral qui va être mis à exécution pour la nomination 
du Grand-Rabbin central, il eut été bon qu'il y eût été stimulé 
par les r:bbins et les consistoires, et rien de pareil, à ce que jé 
sache, n’a eu lieu ailleurs qu’à Colmar, une des huit circons- 
criptions consistoriales. Je sais fort bien qu'il aurait pu agir 
spontanément, maison ne saurait lui reprocher de ne pas l'a- 
voir fait, quand de sept circonscriptions aucune voix ne s'est fait 
entendre à ce sujet. 

Croyez-le bien, monsieur le rabbin, le public israélite sait ap- 
précier la sincérité et les besoins du culte, et ces scize délégués 
nommés, sinon par l'influence des rabbins, mais avec leur con- 
cours et sans qu'aucune voix respectable ait osé attaquer l’hono- 
rabilité d'un seul d’entre eux, connaissent la gravité de la respon- 
sabilité, que l'acte auquel ils sont conviés, leur fera encourir. 

Tranquillisez-vous aussi sur un autre point, et laissez les exa- 
gérations à vos nouveaux confidents; ne vous ligurez pas le 
Grand-Rabbin du Consistoire central comme un pape qui, du 
sein d’un nouveau Vatican, soumet à ses ordres les rabbins et 
les Grands-Rabbins ; il pourra, par de sages mesures, et en vi- 
sant à une unité qui n'existe pas dans les cérémonies de la sy- 
nagogue française, en devenir le gardien, mais le fléau, jamais ; 
l'indépendance qui a toujours régné en Israël, nous en est un 
sûr garant; et s’il fallait une preuve de cette assertion, elle se 
trouverait tout entière dans le ton de votre lettre qui a d'aulant 
plus surpris le public que vos précédentes opinions ne l'avaient 
pas fait prévoir. 


J'ai l'honneur, etc., 


S. CAHEN. 


Nous venions d'écrire la lettre qui précède quand 
nous avons reçu de M. le rabbin Dreyfus l’article 
suivant, sur lequel nous ne ferons qu'une observation. 
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On n’a pas besoin, pour obtenir une place dans ce 
Recueil , d'adopter absolument toutes les opinions qu’il 
professe : on peut même y être admis en professant 
convenablement des opinions opposées, bien que nous 
fussions curieux de savoir en quoi consiste l'opposition 
de M. le rabbin Dreyfus avec nous, en matière de re- 
ligion ; nous n’avons mis qu’une restriction, qu’une 
condition à ce libre accès de notre publication, c’est 
que nos correspondants choisissent, une fois pour 
toutes, leur organe, et ne nous gratifient point d’une 
prose qu’ils octroieront également à des gens avec qui 
nous ne voulons rien avoir de commun. 

Si, en insérant les Réflexions ci-jointes de M. le rab- 
bin Dreyfus, nous dérogeons, pour une fois, à ce prin- 
cipe, c'est à l'importance du sujet qu’il faut l'attribuer ; 
le public ne verra peut-être pas sans surprise l’estima- 
ble pasteur changer périodiquement de tribune. Si c’é- 
tait la première fois que M. le rabbin Dreyfus lui don- 
pait le spectacle de pareils revirements, tout nous porte 
à croire que ce ne sera pas non plus la dernière ; en ce 
cas, après avoir inséré le présent article, pour manifes- 
. ter notre sincère désir de voir les rabbins rompre leur 
silence, nous déclarons d'avance que nous n’en in- 
sérerons plus du même écrivain, lorsque la discussion 
qu'on nous propose sera close, si cette situation am- 
phibic devait se prolonger. Qu'on se le tienne donc pour 
dit : si nous donnons aujourd’hui une preuve d'impar- 
tialité et de déférence, nous avons trop le sentiment 
de notre dignité pour n’en pas donner une de fermeté 
dans le cas où l’on voudrait continuer à vivre 


Le matin du théâtre et le soir de lautel. 
S, CAHEN. 
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RÉFLEXIONS D'UN RABBIN AU SUJET DE PLUSIEURS ASSERTIONS 
CONTENUES DANS LE DERNIER NUMÉRO DES ARCHIVES. 


Des études religieuses; causes de leur délaissement. Thalmud Thora de Paris. 
Vénitnbles moyens de relever ses études. 


De tous côtés s'élèvent des doléances sur l’abandou dans le- 
quel se trouvent les études religieuses. Il n’y a pas un organe de 
l'opinion israélite qui ne se soit préoccupé de cette grave ques- 
tion, qui n'ait cherché à découvrir les causes de cette décadence 
et à indiquer des remèdes propres à les relever. Cependant ceux 
qui auraient dù s’en préoccuper plus particulièrement , les 
Grands-Rabbins, ont observé une réserve qui pourrait faire 
supposer que, si tout le monde se plaint, eux sont contents, ct 
trouvent le statu quo le meilleur des états possibles. 

L'honorable publiciste qui, dans le dernier n° des Archives, 
a terminé un de ses articles les mieux écrits et pensés par ces pa- 
roles : « Ceux qui se laissent oublier dans le cours ordinaire de 
la vie se trouvent seuls et sans écho le jour du danger ; quand 
leur voix se fait alors entendre, ils préchent dans le désert : dans 
ce siècle de publicité, nul n’a le droit de se taire, quand il est 
investi d’une fonction publique. » Ce publiciste a mille fois rai- 
son. Car c’est aux hommes intelligents et savants, aux lecteurs 
des journaux spéciaux qu'il faut s'adresser avant tout, quand on est 
soucieux da refaire l'opinion publique. Le jour paraît à l'horizon 
avant qu'il ne règne sur la terre. C’est par la presse que dans 
d’autres religions on a fait la guerre aux préventions injustes, 
aux préjugés qu'on croyait les mieux fondés ; c'est par la presse 
que de nos jours s'est modifié ce qui constitue la science et le 
savoir; c'est par elle qu’on peut encore se créer un auditoire 
d’élite et constant : pourquoi donc la fuir ou la dédaigner, ou au 
moins la laisser improduclive ! Pour ma part, je me réjouis de ce 
réveil de la sollicitude générale, et je saisis avec bonheur l'oc- 
casion, quand je la trouve, de relever, dans quelque journal reli- 
gieux que ce soit, les assertions qui me semblent controversables, 
persuadé, comm je le suis, de la plus sincère bonne foi de mes 
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coatradicieurs. Et quelque diaméiralement opposées que soient 
mes vues en matière de religion avec celles des principaux ré- 
daæcteurs des Archives, je ne suis pas moins certain de trouver 
auprès d'eux une amicale hospitalité, lors même que je viens 
lenr offrir des sujets à discassion. Après ce préambule, j’aborde 
directement mon sujet. - 

Dens un article intitulé : les Études religieuses, le principal 
rédacieur des Archives, après avoir constaté que le judaïsme 
français, depuis soixante ans qu'il est émancipé, n'a pas prodait 
ce qu'on devait en attendre, se plaint du petit nombre de sa- 
vants laïques q1’on trouve aujourd'hui, qui s'occupent de la litté- 
ratare et des sciences hébraïques. Il signale le contraste qu'il y 
a entre la société israélite actaelle et celle d'autrefois; à laquelle 
il applique avec raison le verset bases 123 Yhn. Quant à ces 
prémisses, je suis loia de les contester. Ma dissidence com- 
mence : 4° sur son appréciation des causes qui ont amené ce 
résultat; 2° dans les remèdes qu'il conseille. Je ne m'occuperai 
daas ce premier article que du premier point, me réservant de 
traiter l'autre point dans un article subséqueut. 

A mon avis, ce n’est pas le brusque changement qui s'était 
opéré autour des rabbins, à l’occasion de l'émancipation des 
israélites en France, qui a causé l'abandon des études religieuses. 
Ce n'est pas parce que les rabbins manquaient d'influence, que la 
scission entre la synagogue ette dehors s'était opérée. Les Grands- 
Rabbins qui siégeaient dans le grand sanhédrin de 1808, et dont 
plusieurs ont-encore été nos maîtres et contemporains, exerçaient 
une autorité très-grande dans les premiers consistoires qui furent 
créés et dont ils faisaient partie. Les Katzenellebogen, les 
Siaheim, les Meyer, les Worms en France, et les illustres 
Grands-Rabbias d'Italie et d'Allemagne, dont plusieurs d'entre 
nous ont élé les élèves, chacun le sait, c'étaient des rabbins qui 
dominaient encore leurs contemporains. L'émancipation ne les 
avait pas plus surpris que les laïques de leur temps. On n’a qu'à 
lire les discussions qui avaient lieu au sein du grand sanhédria 
pour se coavaincre de la profondeur des vues dont étaient doués 
ces hommes qui composaient en majorité ce grand corps, que les 
générations actuelles connaisseut à peine de nom. Aussi, les 
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études religieuses jusque vers les dernières années de la Restau- 
ration, étaient loin d'être négligées. Preuve cette foule de jeunes 
gens de tous pays, qui peuplaient les universités théologiques de 
Francfort, Mayence, Wurtzbourg, Presbourg, etc. Ce qui a perdu 
le rabbinisme et avec lui la culture des études littéraires hébraï- 
que, opéré la scission de la synagogue et du dehors, et, je vais 
plus loin, ce qui a faussé jusqu'à la synagogue en détournant 
les rabbius mêmes de leurs véritables études, et les a rendus 
presque étrangers aux connaissances qui sont de leur spécialité, 
c'est, en Allemagne, l'école philosophique de Mendelsohn; en 
France, le faux point de vue sous lequel s'organisait insensible- 
ment notre régime consistorial. En Allemagne, le Judaïsme a 
péri par excès de savoir ; en France, par excès d'ignorance, en 
matière religieuse, bien entendu, deux extrêmes qui ont abouti 
à la même négation de ce qui constitue notre principe d'exis- 
tence. | 

Loin cependant de moi de répudier la gloire si pure de Men- 
delsoha et de ses disciples les plus immédiats. Personne ne 
saurait contester ni la pureté d'intention, ni l'éclat du savoir 
presque universel de tous ces hommes qui ont illustré le ju- 
daïsme en Allemagne, vers la fin du xvne siècle. Les Wessely, les 
Satnaæw, les Enesheim, les Eiehel et Friediænder, en un mot, 
tout cette pléiade de savants qui ont fondé les Méasphien, méri- 
tent de passer pour maîtres en Israël. Mais tous ces hommes ont 
commencé leur carrière scientifique dans les écoles du rabbi- 
nisme. C'est aux études lalmudiques qu'ils devaient le dévelop- 
pement de leur génie, et c'est précisément le rabbinisme qui, par 
leurs successeurs, fut le premier discrédité. Berlin, siége de la 
secte nouvelle des radicaux israélites, ne tardait pas à porter 
son esprit de critique, en matière religieuse, dans le reste l'Alle- 
magne. On rêvait un protestantisme dans le Judaïsme. On vou— 
lait un retour vers le mosuïisme pur. Sans le savoir, en tendait au 
même but qu'avaient poursuivi vainement les anciens Sadu- 
céens, savoir : la négation de la tradition et de l'autorité per- 
manente du corps des rabbins. Infectés des idées régnantes de 
la philosophie du xvm’ siècle, les hommes instruits de l'Alle- 
magne ne tardèrent pas à devenir des libres penseurs religieux, 
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et par suite de libres acteurs. Les premiers détracteurs du rab- 
binisme étaient bien entore obligés de se cacher quand ils vio= 
laient les prescriptions rabbiniques, mais peu à peu leur nombre 
augmentait. Des réformes radicales s’opéraient dans les grandes 
communautés, en face des rabbins, lesquels privés des armes reli- 
gieuses des temps passés, ne pouvaient plus opposer aucone digue 
à ce débordement. La majorité se déplaçant de plus en plus, un 

grand nombre de rabbins mêmes se mirent à la tête du mouve- 
ment. Le rabbinisme bientôt n'était plus considéré que comme 
un reste suranné du moyen âge. Il était devenu de bon ton de 
s’en affranchir. C'était à qui lui lancerait ses traits les plus acer- 
bes. Mis ainsi hors de pratique, qui aurait voulu encore en étu- 
dier les nombreux et difficiles ouvrages? N’avait-on pas autre 

chose à faire? Ne fallait-il pas étudier et acquérir les sciences pro- 
fanes qu'on mettait au-dessus des arides discussions talmudiques? 

On devenait thévlogien non plus en étudiant chez tel ou tel 

Grand-Rabbin ; mais en entendant les leçons des professeurs de 
théologie protestants ou catholiques. Qu'avec un peuple et de 

pasteurs pareils, on marchait vite vers la négation la plus com- 
plète, non-seulement du talmudisme, mais même du mosaïsme! 

qui peut s'en étonner! Le judaïsme ayant perdu son autonomie, 
et ne prenant plus pour point de mire que ce qui se faisait au 

dehors de lui, comment, encore une fois, pouvait-on se soucier 

d'études talmudiques ou même hébraïques, dans lesquelles on 

ne peut prospérer qu'en s’y consacrant exclusivement, et surtout 

pendant la jeunesse? Voilà la principale cause de la décadence 

de notre théologie en Allemagne. 

En France, la marche décroissante du rabbinisme a com- 
mencé d'une autre manière. Pendant les premières années qui 
suivirent notre émancipation, le judaïsme français résidait pres- 
que tout entier dans la Lorraine et l'Alsace. Paris comptait à 
peine, tellement sa population était minime et de peu d'impor- 
tance sous le point de vue social. Les adeptes de Mendelsohn, 
chez nous, étaient trés-clair-semés. En fait de savants, nous n’a- 
vions que les rabbins et les étudiants non rabbins qui ont acquis 
leurs connaissances en Allemagne. Le reste de la population. 
était ignorant, mais croyant. Dès le lendemain de la révolution, 
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plusiesrs fis de bonne maison ont commencé à fréquenter les 
lycteset autres établissements scientifiques ; iis se sont facilement 
œutert le chemin de la fortune, tant fnanñcière qu’administrative et 
sélitaire, soit par l’ardeur qu'inspirent les choses nouvelles, soit 
par aptitude aatarelle, soit encore par la faveur des chrétiens, 
qui croyaient à peine l’israélite capable de devenir autre chose 
que trafiquant, et qui étaient surpris de se voir sinon dépassés, 
au moins égalés par ceux qui recherchaient ces nouvelles car- 
tières. Gotte facilité, dans ces premiers temps dont je parle, 
œacitait une véritable émulation parmi les jeunes israélites des 
grandes villes. Mais ces néo-israélites, par leur éducation litté- 
feire toute nationale, et plus encore par leur nouvelle position 
sociale, ne tardèrent pas à se mettre complétement en dehors du 
Judaisme. Notre communauté s'enrichit successivement de finan- 
tiers, militaires, magistrats, philosophes, professeurs, ingé- 
nieurs, etc., qui seuls encore étaient en possession de l’estime 
publique. Ces hommes, honorables sans doute, mais élevés dans 
l'igaorance la plus complète de la religion et de ses sciences, 
_ loin d'être possédés, comme leurs confrères en Allemagne, du 
désir d'épurer le Judaïsme et de le réduire au Mosaïsme, ne sa- 
vaient pas plus de l'an que de l'autre, et ne nourrissaient qu’une 
pensée, celle de conserver notre nouvelle position sociale, et de 
voir augmenter le nombre des personnes Hbres de préjugés, et 
venséquemment miss en estime chez les concitoyens chré- 
‘tiens. 

Use circonstance malheureuse a puissamment contribué à 
doaner à ces nouveaux israéliles une prépondérance croissante 
dans nos affaires religieuses. Cette circonstance la voici. Pres- 
qu'en même que fut décrétée notre organisation consistoriale pa- 
rat aussi le décret du 17 mars, de triste mémoire, qui mit en 
suspicion d'usure la plus grande partie da Judaïsme français. A 
tort ou à raison, nous autres Alsaciens, dont cependant l'immense 
#majorilé était pauvre et ne gagnait sa vie qu'à la sueur du front, 
-Rous passimes pour usuriers, aux yeux, non-seulement des chré- 
tiens, mais même de nos propres coreligionnaires de l'intérieur 
de la France. On ne se readait pas raison de notre mode d'exis- 
tence tout particulier, de notre agglomération au milieu de po- 
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pulations grossières et imbues de préjugés séculaires contre 
nous. Il ne nous était pas aussi facile d'embrasser de nouvelles 
carrières comme à nos frères en France, et parce que l'Alsace 
renferme quelques riches campagnards au cœur de pierre, qui 
prétaient à usure, on en rendit responsables ces masses de pères 
de famille qui ne possédaient pas un sou de fortune, et qui ne 
gaguaient leur vie que de la manière la plus rade dans le com 
merce de chevaux et de bétail. Le reproche d'nsure que beaucoup 
d'hommes, haut placés dans ce pays, avaient et ont encore inté- 
rêt à raviver indéfiniment, était donc comme ane épée de Da+ 
mociès suspendue sur nos têtes et menaçait toujours, sinon de: 
frapper, au moins de confondre dans le même opprobre l'in- 
nocent avec le coupable. Le besoin de réforme, qu'on sentit 
donc chez nous en France, avait plutôt pour but les mœurs et 
nos genres d'occupation que la religion en elle-même. De là, la 
nécessité pressante, impérieuse, de nous faire représenter par- 
tout, auprès du gouvernement, des administrations locales, pour: 
le dehors comme pour lè dedans, par nos hommes les plus ho- 
norables, les plus considérés, contre lesquels l'ombre de soupçon 
ne pouvait s'élever, dont la réputation glorieuse couvrait la 
masse tout entière de nos populations, et qui contribuent à notre 
réhabilitation aux yeux du publie chrétien. 

Ces hommes, il faudrait être ingrat pour ne pas le reconnaître, 
avaient rempli en hemmes d'honneur la mission à eux confiée 
par leurs commettants. Mais cette mission était toute politique 
et sociale. Dans les consistoires comme dans les colléges de no= ' 
tables, d'autrefois du moins, et les administrations locales et 
philanthropiques, on ne se souciait que d’une chose, de l’appro- 
bation du public chrétien. L'assimilation de nos mœurs et de 
nos institutions à celles de nos concitoyens chrétiens, était pres- 
que le but unique de tous les travaux officiels de nos divers: 
consistoires depuis leur origine jusqu'à nos jours. Cette préocca- 
palion, on la portait jusque dans les choses qui sont le plus du- 
domaine de la religion. La fondation de l'école rabbinique de 
Metz, les règlements qui fixent les conditions de nomination 
de nos rabbins, l'élection des rabbins, la composition originaire 
des colléges de notables, les plans d'enseignement de nos écoles 
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primaires, l'institution de nos premières communions, jusqu'aux 
formes de notre culte extérieur, tout en un mot, était calqué sur 
des modèles pris en dehors du véritable Judaïsme, sous lin- 
fluence du besoin d'obtenir l'approbation de l'opinion publique 
chrétienne. Or, en nous mouvant continuellement dans un élé- 
ment pareil, comment l'esprit public israélite pouvait-il ne pas 
s'en ressentir profondément et s'altérer insensiblement? A la 
vérité, nous n’avons pas chez nous, à quelques rares exceptione 
près, de ces hommes systématiquement hostiles au rabbinisme 
par cet esprit philosophico-mosaïque, comme en Allemagne ; chez 
nous on ne connaissait pas ces subtilités. Nos administrateurs 
supérieurs laissaient franchement à Dieu ce qu’ils croyaient lui 
appartenir, ils le supposaient d'ailleurs si peu exigeant, et ne de- 
mandaient pour César que ce qu'il leur semblait le plus néces- 
saire. Au contraire, les sentiments non équivoques de bienveil- 
lance qu'ils avaient témoignés aux rabbins, avaient produit une 
entente cordiale, que dans ces temps de juste milieu, on aimait 
voir partout, et qui devait finir par absorber, ou, au moins, par 
endormir le rabbinisme, Le moyen de faire de l'opposition à 
des hommes dont la bonne foi et la courtoisie ne s'étaient jamais 
démenties ! Mais dans cet échange continuel de bons procédés, 
entre les laïques d'une part, auxquels on devait et les faveurs et 
la nomination, et les rabbins, d'autre part, auxquels une ortho- - 
doxie passive permettait de se tenir à l'écart, la vigilance vrai- 
ment pastorale, celle du salut réel des âmes, et du maintien 
intact du dépôt de la tradition, cette vigilance s'endormit in- 
sensiblement sur l'oreiller si doux de ce bon juste milieu. Les 
temps ont changé, partout on se réveillait, partout l'on recher- 
chait les armes que l’on croyait usées à jamais, les armes des 
temps passés, partout, autour de nous, retentissaient des bruits 
belliqueux, nous seuls nous continuions de dormir, et semblions 
rester fidèles à ce que l'on est convenu d'appeler progrès modéré. 
Sous ce pompeux titre, on laissait aller les choses religieuses 
à la dérive, jusqu'à ce qu'enfin la forme emportât le fond et qu'il 
ne nous reståt plus qu'une couche de vernis très-superficiel sur 
un fond usé. Nos jeunes rabbins, formés pour la vie du monde 
autant que pour le service la synagogue n'étant plus, comme autre- 
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laïques, lorsqu'on laisse à peine aux rabbins le temps nécessairèse: ë 
non pas à devenir hébraïsants, mais à acquérir les éléments les 
plus indispensables de la théologie, pour pouvoir entrer en 
fonction. En Allemagne, où l’on avait rompu avec le Talmud, 
les rabbins modernes devenaient au moins des savants profanes 
et donnaient des preuves de leur vie nouvelle, mais chez nous où 
l'on planait toujours entre le passé et le présent, nous finissions 
par n’appartenir ni à l’un ni à l’autre. De là notre stérilité non- 
seulement dans les lettres, mais même dans notre action pasto- 
rale. 

Je viens d’avouer, avec une franchise que beaucoup sont peut- 
èlre loin d'approuver, les causes de la décadence du rabbinisme 
et des études religieuses, et il ne tient qu'à vous, monsieur le ré- 
dacteur, de me faire exposer mes vues sur ce qu’il faut pour les 
relever, en acceptant dans les Archives la discussion que je vous 
propose. 


Le rabbin DREYFU<. 


UN GRAVE MALENTENDU. 


Nous avons déjà plusieurs fois fait la remarque que plusieurs 
de ceux qui interviennent dans la question de la réforme du 
cérémonial du culte, s’en font souvent une idée absolument 
inexacte ; c'est ce qui prolonge la lutte sans profit pour la solu- 
tion de cette question. 

Parle-t-on de la dignité de l'office, nos coreligionnaires du rit 
portugais chez lesquels, à Bordeaux et à Bayonne, le service du 
temple se fait d'une manière admirable et dont on peut même se 


faire une idée assez exacte dans le temple de la rue Lamartine à 
5. 
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Paris, pensent que ceux qui parlent de réforme veulent détruire 
ce qui existe chez eux. 

Est-il question de ces mille et une observances auxquelles 
Moïse n'avait pas pensé et qui sont une suite de la position du 
Judaïsme à travers la nuit du moyen âge, combien y en a-t-il de 
Ja génération actuelle qui en aient seulement l’idée ? Comment 
alors s'entendre ? 

Ces réflexions nous sont inspirées par un écrit de quatre pa- 
ges, publié à Francfort sur le Mein, par une plume israélite très- 
exercée ; cet écrit est intitulé : Sur l’annonce de l’école de la so- 
ciété religieuse ; école dont nous avons parlé dans le dernier 
numéro. 

Une société israélite s’est formée à Francfort-sur-le-Mein, qui, 
se détachant du reste de la communauté, a son rabbin particulier, 
M. Hirsch, va avoir sa synagogue à elle, et prépare une institution 
pour élever ses enfants. L'âme de cette société est le rabbin 
Hirsch, un des signataires de l'annonce en question. Et comme il 
y est dit que la science sociale n'a rien de contraire à la science 
religieuse ; que l'une est la condition de l’autre, la complète et la 
fortifie, l'écrivain dont nous parlons, cite une série de défenses 
extraites d’un ouvrage fameux du rabbin Hirsch, intitulé Horeb, et 
dont les minuties feraient sourire plus d’un de nos lecteurs, 
même de ceux qui nous accusent de trop de hardiesse. 

a Et c'est de ce système religieux, ajoute l'écrivain dont nous 
parlons, produit d'un rabbinisme proportionnellement moderne, 
que Moïse et les prophètes n’ont pas connu, qu'est résulté, bien 
que sans intention répréhensible dans ceux qui lont institué, 
l'isolement et la séparation des israélites ; ce système, poussé à 
l'infini d’observances minutieuses, qui enveloppent chaque acte 
journalier de la vie, dont elles font nécessairement un exercice 
continuel d'aveugle superstition qu'on ose appeler dans cette an- 
nonce : « science et vie sociale, science et vie religieuse, qui 
non-seulement ne s’excluent pas, mais sont une condition l’une 
de lautre. » Voilà le judaïsme qu’on veut apprendre à la 
jeunesse ! 

N'accusons pas Îles auteurs de ce système; entourés par un 
christianisme devenu fanatique, opprimant et persécutant cruel- 
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Jement les seclateurs du Judaïsme, et voulant les porter, par des 
moyens violents, vers une religion qui, dans sa forme d'alors et à 
leur point de vue, devait leur paraître opposée au monothéisme 
et dont la tendance était de détruire leur religion, ils ont cru 
devoir mettre tout en œuvre pour poser une digue aux tentations 
si stduisantes d’apostasie, afin de conserver intacte leur croyance 
au milieu de cette dure persécution. Méditant ardemment sur ce 
sujet dans leur séparation claustrale, il ne faut pas s'étonner, si, 
creusant la loi cérémonielle de Moïse (destinée à un séjour dans 
un pays particulier et dans le milieu où elle devait être mise en 
pratique), ils se sont perdus, d’après l'esprit de leur temps, 
dans un tissu de pointilleries scolastiques et microscopiques, dont 
ils ont donné les résultats comme devoirs religieux et s'ils ont en- 
fin triomphé des rabbius de l’école philosophique hispano-arabe. 
Mais c'est une déplorable confusion de présenter ce rabbi- 
nisme comme règle religieuse pour le temps actuel et les circon- 
stances présentes, et de vouloir rendre étrangers à la vie euro- 
péenne, les israélites qui s'y sont attachés. Si aujourd’hui encore 
dans des Etats chrétiens, les israélites aont: punis par des restric- 
tions et des exclusions, de leur attachement à la religion à la+ 
quelle ont appartenu Jésus-Christ, les apôtres et les fondateurs 
des premières communautés chrétiennes parmi les païens, doat 
les saintes Ecritures forment la base et dont Les chants retentissant 
dans les temples chrétiens; religion dont les doctrines, dans leur 
pureté, sont en harmonie avec le christianisme dégagé de ce que 
les hommes y ont ajouté, au point que Jésus, à la question : « Que 
dois-je faire pour avoir la vie éternelle? » répondit qu'il faut sui- 
vre les lois morales de l'Ancien Testament (5. Math., x1x, 16-20); 
dans les temps actuels, les lois restrictives ne découlent plus du 
fanatisme religieux populaire désormais éteint, mais sont fondées 
dans la politique réactionnaire de eertaines puissances, et ne 
pourront pas, en présence de la marohe:progreseive de la civili- 
sation, se maintenir. 

Grâce au ciel, une partistoujours plus.cansidérable das iaraé- 
lites, et la grande majorité de la jeunesse, s'est donnée au dur- 
daïsme pur, et c’est d'eux que nous pouwaas dine avec raison 
qu'ils favorisent la vie sociake et rendent les israélitps amis dep 
peuples les plus civilisés. 
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MÉLANGES. 


PETITE CHRONIQUE DU MOIS. 


Luttes au sein des diverses confessions religieuses. — Procès de 
l'Univers, encyclique, etc. — Le mariage religieux et la bro- 
chure de M. Sauzet. — Un discours de M. Guizot. — Mouve- 
ment religieux en Hollande. — Emancipation définitive des 
Juifs d'Angleterre ; débats des Chambres. — Discussion de la 
loi communale en Prusse. — Mort de madume la baronne de 
Rothschild, de Naples. — Communautés juives au Canada. — 
Sir Moses Montefiore, à Bayonne. — Le mariage de mademoi- 
selle Ratisbonne et le rabbin Hirsch de Luxembourg. — Pro- 
cès, en police correctionnelle, d’un prétre et d'un juif ex- 


converti. 


Si la paix ne règne pas d’une manière absolue au sein de 
toutes nos communautés, si des divergences hautement expri- 
mées manifestent souvent les incertitudes des consciences, il 
faut ne point trop s’alarmer de ce phénomène, d'ailleurs regret- 
table, et y voir la nécessaire conséquence de l'indépendance reli- 
gieuse dont nous jouissons : à ceux d’ailleurs qui scraient tentés 
d'y voir un symptôme d’affaiblissement ou de décadence, un in- 
dice de désordre moral particulier à notre seul culte, nous ne se- 
rions guère embarrassé de montrer à côté de nous, dans les au- 
tres cultes, des symptômes non moins équivoques d'opposition 
et de lutte, des exemples de querelles entre les tidèles et les 
pasteurs, entre les pasteurs eux-mêmes, entre telle confession 
chrétienne et telle autre ; seulement, on est enclin à s’exagérer 
davantage la portée des nôtres, à se faire illusion sur leur inten- 
sité et leur étendue, parce que nous présentons numériquement 
un chiffre beaucoup moins fort de croyants; des combattants ren- 
fermés dans une étroite chambre y font plus de bruit que des 
régiments entiers luttant en rase campagne, et ce n’est pas d’au- 
jourd'hui que les tempétes dans un verre d'eau causent aux obser- 
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vateurs myopes surtout, plus de peur et d'effet que celles qui 
éclatent sur les mers. 

Mais, quand on vient à ier et à comparer, on se convainc 
facilement que si la guerre règne parfois au sein de notre culte r 
ce n’est pas précisément la paix qui règne dans les autres. 

Nous avons parlé des débats soulevés entre larchevêque de 
Paris et l Univers, débats dont la solution avait été, à la suite 
d’un double appel, portés au tribunal du souverain pontife; de- 
puis, l'arrêt est intervenu, et l'interdiction prononcée contre le 
journal a été levée. Si nous avions une opinion à émettre en pa- 
reille matière, ce serait de la satisfaction que nousép: vuverions de 
cette décision. Il est bon que la pensée intime d'un culte soit con- 
nue, et nous aimons beaucoup lesenfants terribles... quand ils ne 
sont point à nous : nous croyons, d'ailleurs, qu'après cette rude 
épreuve par où il vient de passer, l'Univers sera assez tenté de 
mettre une sourdine aux violences de sa polémique. 

La lettre encyclique du pape qui a mis fin à cette querelle, a 
été publiée dans les journaux : elle ne contient que peu de chose 
en dehors des banalités qui constituent le fond ordinaire de cette 
sorte de pièces; c'est une invitation générale à la concorde et à 
la paix; un seul point mérite d'être remarqué, c’est le conseil 
réiléré aux évêques de ne rien négliger pour engager les hommes 
remarquables par le talent el la saine doctrine à publier des 
écrils propres à éclairer les esprits et à dissiper les ténèbres des 
erreurs en vogue. Cet appel fait à la publicité est bien caractéris- 
tique : il suffit à manifester la tendance générale de l’époque, et 
à prouver que pour combattre le poison mortel des mauvais livres 
et des mauvais journaux, les dépositaires mêmes de l'autorité in- 
faillible ne croient plus d'autre antidote efficace que les bons li- 
vres et les bons journaux. A qui faut-il savoir gré de cet heureux 
changement de tactique? 

Une autre question a surgi depuis, qui a, pendant un moment, 
attiré l'attention et provoqué les défiauces publiques, mais qu’une 
ferme déclaration de l'autorité supérieure a déjà fait retomber 
dans le néant d’où elle n'eùt jamais dû sortir : c'est celle de l'a- 
bolition du mariage civil ou tout au moins de sa subordination 
absolue au mariage religieux. Elle a été soulevée par une bro- 
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chore de M. Sauzet à propos de l'élaboration du Code civil en Pié- 
mont. L'ancien président de Ta chambre des députés proposait 
tout simplement, dans un pays qui a, comme le nôtre, érigé en 
principe la liberté de conscience et l'égalité des cultes, de faire 
de la célébration d'une cérémonie religieuse la condition sine qua 
non de la validité du mariage. Selon lui, la loi francaise, issue des 
principes de 4789 et promulguée par le premier Consul, en fai- 
sant de l’acte civil la condition essentielle et suffisante du ma- 
riage , et laissant à la consécration religieuse le caractère d’une 
pratique facultative, a favorisé les progrès du scepticisme; il pro- 
pose donc, à l'imitation du Piémont, et, par conséquent, à la 
France la législation... du royaume des Deux-Siciles qui, sui- 
vant lui, se résume par ces deux principes : 

Le mariage civil ne produit aucun effet civil, s'il n’est suivi de 
la célébration à la face de l'Eglise. 

Pareillement, le mariage célébré à la face de l'Eglise ne produit 
aucun effet civil s’il n'est précédé d'un contrat reçu par l'officier 
de l'état civil, en présence de quatre témoins, dans la maison 
commune , à peu près dans les formes réglées par l'art. 73 du 
code Napoléon. 

N peut sembler étrange d'aller chercher pour les pays libres 
des modèles à Naples; il y a même, et par cette raison, une ob- 
jection préjudicielle, capitale, à opposer à M. Sauzet : le catholi- 
cisme est la seule religion admise dans les Deux-Siciles. Il n’est 
pas étonnant qu'on y ait attaché indissolublement la consécration 
religieuse à l'acte civil du mariage , tout le monde y étant censé 
catholique ; la même hypothèse n'est pas admissible dans les 
pays où chacun professe la religion qui lui plait, ou même peut 
n'en professer aucune. Là, une pareille législation violenterait 
les consciences ou serait éludée ; elle ôterait à la cérémonie reli- 
gieuse, d’ailleurs adoptée par l'immense majorité des unions, le 
caractère touchant qu'elle ne doit qu’à sa spontanéité et n’ajou- 
terait rien à son indissolubilité. 

Aussi, cet intempestif appel à une modification dangereuse a- 
t-il provoqué une réprobation générale; le savant M. de Sacy 
a été au rang des plus vifs contradicteurs qu’elle ait rencontrés. 

Il est question, dans cette brochure, du mariage chez les juifs : 
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un collaborateur éminent examinera bientôt d'une manière spé- 
ciale les inexactitudes de l’auteur ; deux mots seulement sur le 
fond de la question. 

La Synagogue et l'Église ont déclaré ne pouvoir bénir les 
mariages mixtes : donc exiger ces bénédictions pour valider 
l'union conjugale, c’est déclarer impossibles les mariages mixtes ; 
or, chacun de ces mariages fait perdre une famille à la Synago- 
gue. Celle-ci, bien loin de repousser la proposition Sauzet, doit, 
sous ce point de vue, y applaudir; mais, sous un autre, il y a 
pour elle un grave sujet d'inquiétude. Du moment qu'on ouvre 
une porte aux ministres d'un culte pour entrer dans la législation 
civile, on peut en ouvrir dix autres, et comme on ne peut empê- 
cher la majorité d'être la majorité, les minorités finiraient par 
être sous le joug, surtout ayant affaire à une religion dont l'esprit 
vital est un esprit de domination : la législation civile ne doit pas 
avoir de croyance, ne doit être que déisle. 

Le discours prononcé au temple de l'Oraloire, par M. Guizot, 
en présidant l'assemblée annuelle de la Société de la morale 
chrétienne a été fort commenté; nous pourrons bien y revenir. 
Constatons seulement que l'illustre protestant, tout en tendant à 
se catholiciser, mécontente encore les catholiques et demeure 
dans le même milieu d'opinions vagues que par le passé. 

Le rétablissement de la hiérarchie catholique en Hollande 
vient de causer, dans ce flegmalique pays, une agitation plus 
forte encore qu’un acte du même genre n’en avait naguère causé 
en Angleterre; c’est là un symptôme évident que le ferment des 
haines religieuses n’est pas éteint et qu'il suffirait, pour le réveil- 
ler, de quelques actes d’une intolérance hardie. Nous devons, 
en notre qualité de minorité, suivre avec intérêt toutes les pré- 
cautions prises par les dissidents, et quant à la Hollande, elle pra- 
tique une si généreuse tolérance, et depuis tant d'années, à l'é- 
gard de toutes les confessions religieuses, qu'il n'en est pas une 
sincère dont la sympathie ne lui doive être acquise. 

Nos coreligionnaires d'Angleterre sont, en ce moment, et plus 
que jamais, préoccupés de leur émancipation politique, leurs 
journaux sont remplis d'adresses et de pétitions au parlement à 
ce sujet. On sait que la troisième lecture, c'est-à-dire l'adoption 
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” définitive du bill, vient d'être votée à une majorité de 38 voix ; 
reste la terrible épreuve de la chambre des lords (1). Si quelque 
chose pouvait ajouter à la justice des réclamations de nos coreli- 
gionnaires, c’est leur inépuisable charité pratiquée sans distinc- 
tion de culte. Au premier rang des donateurs, figure, outre la fa- 
mille de Rotschild et sir Moses Montefiore, le baron de Goldsmid, 
dont l'intelligente libéralité a plus d’une fois contribué à la réi- 
dification ou à l'ornementation d'églises anglicanes. Un journal 
de Portsmouth, reproduit par l'Hebrew Observer, rappelait 
dernièrement que l’église principale de cette ville avait reçu 
un service d'argenterie pour le service des autels, offert par 
M. Emmanuel, israélite; et les mêmes gens ne craignent pas, 
en ce moment-ci, de signer des pétitions pour fermer aux israé- 
lites britanniques l’accès du parlement, 

La discussion de la loi communale, qui vient d’être votée en 
Prusse et qui déclare les juifs incapables d’entrer dans l'adminis- 
tration communale, a été marquée par d'amères et banales récri- 
minations contre les Juifs. Le baron Senfft de Pilsach, qui s’en est 
fait l'organe, a lancé contre nous des accusations si outrageuse- 
ment violentes, que les intéressés ont réclamé devant la chambre 
elle-même, et quel’accusateur a été obligé d'expliquer ses paroles. 

La mort de madame la baronne Charles de Rothschild, de Na- 
ples, décédée à Francfort, à l’âge de cinquante-quatre ans, n’a 
pas été seulement un deuil pour cette noble famille, elle en est 
un aussi pour les pauvres. | 

L'Occident, journal américain-israélile de Philadelphie, nous 
apporte, dans son numéro de mars, l’intéressante nouvelle qu’à 
Québec, ainsi qu’à Toronto (Canada), des communautés israélites 
viennent de s'organiser. | 

Si de ces contrées lointaines nous rentrons dans notre patrie, 
nous trouvons en ce moment une sorte de trêve comme établie 
au sein de la synagogue. 

Le passage de sir Moses Montefiore et de sa noble épouse à 
Bayonne a été signalé par les témoignages les plus flatteurs de 
respect et de gratitude que lui a décernés la justice de nos coreli- 


(1) Voir p. 295. 
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gionnaires méridionaux. Les autorités consistoriales , les minis- 
tres du culte, les écoles, etc., sont venus rendre un public hom- 
mage au généreux protecteur de nos frères opprimés. 

On s’est, ces jours derniers, beaucoup entretenu dans le monde 
israélite de Paris d’un mariage mixte célébré tout récemment à 
Paris entre une jeune personne qui porte un nom révéré dans les 
fastes de l'Alsace israélite, mademoiselle Ratisbonne, nièce de 
M. Fould (Benoît), et un catholique. Le mariage a eu lieu à 
l’église, mais la jeune personne avait demandé aussi les bénédic- 
tions de la synagogue. M. le Grand-Rabbin de Paris n'a pas cru 
pouvoir les accorder à une telle union ; il s’est trouvé pour rem- 
plir cette mission un rabbin moins exigeant, c'est M. Hirsch, de 
Luxembourg, qu’on a fait venir exprès à Paris et qui a béni l’u- 
nion, suivant le rit israélite, dans la maison Fould. 

D'après les décisions du grand Sanhédrin, les mariages mixtes 
ne sont pas susceptibles des bénédictions de la synagogue. Il est, 
en effet, inadmissible qu’on attribue l'honneur des cérémonies 
juives à un non-juif. Nous ne pouvons concevoir la convenance de 
l'intervention d'un rabbin étranger pour accomplir, au sein 
même de Paris, ce à quoi nul rabbin français n’eût consenti, à 
quelque prix que ce fût. 

Avant de terminer cette brève chronique, disons un mot d’un 
procès récent, assez curieux, et qui a passé inaperçu devant le tri- 
bunal de police correctionnelle de la Seine. Il s'agissait d'un prê- 
tre, du nom de Bertrand, qui avait porté plainte contre un 
nommé Richeman , se disant professeur d'allemand, et qu’il ac- 
cusait de lui avoir soustrait une boite en or. Ce qu'il y avait de 
piquant dans cette affaire, c'est.que Richeman, israélite, après 
s'être, à l'instigation sans doute du prêtre, converti au catholi- 
cisme, était depuis rentré dans le giron de la synagogue. L'action 
c<orreclionnelle n'avait été engagée par le prêtre que postérieu- 
rement à ce dernier fait. Aussi, Richeman a-t-il soutenu que 
l'objet en litige lui avait été donné ; ce système a été accueilli par 
le tribunal. Avis aux convertisseurs! 

Is. CAHEN. 
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LIQUIDATION DES DETTES DE L'ANCIENNE COMMUNAUTÉ DE 
METZ. 


Nous venons de parcourir rapidement le rôle de répartition 
pour la liquidatiun des dettes de l’ancienne communauté juive de 
Metz, et nous trouvons que si la commission a la conscience d'a- 
voir accompli une œuvre jusle et utile à ses coreligionnaires, 
elle doit peu s'attendre à leur reconnaissance par la manière avec 
laquelle elle l’a accomplie. Le rôle de 1843 était une œuvre arbi- 
traire ; celui de 14853 pèche encore beaucoup du côté de l'équité 
et de l'intelligence. 

Nous ne voulons pas nous arrêter sur ce triste rôle, d’une bien 
triste affaire, et nous engageons même ceux de nos corclision- 
naires qui ne sont pas trop arbitrairement imposés de payer ; 
mais, nous le demandons, est-ce le moyen de nous faire dire avec 
componction dans la prière de Schemone Esré, \59091% n°601 
MONNI VYYVITIUNTIII quand nous voyons des erreurs sur 
le traitement des fonctionnaires publics de toute espèce ; fonc- 
tionnaires dont le traitement est connu et patent, et qui sont 
taxés souvent sur un revenu inférieur de plus de la moitié au 
chiffre même du traitement afférent à leur emploi, abstraction 
faite d’ailleurs de toute rente personnelle, qu'ils pourraient 
posséder ? ce sont là des erreurs qu’une simple information au- 
rait évitées; ce qui plus est : quel israélite ne connaît pas le 
chiffre du traitement d'un Grand-Rabbin en France? Eh bien, 
sur trois, il y eu à un marqué avec 2,000 francs de traitement, un 
avec 3,000 et un avec 4,000, sans parler des omissions. 

Il y a des personnes imposées jusqu'à trois fois sous des noms 
différents. Et puis, des jeunes gens mariés et pères de famille, 
vivant de leur travail, ne devraient pas être imposés quand leur 
père est taxé. 

Des erreurs, nous le savous, sont inévitables dans un pareil 
travail, mais il y en a qui pouvaient certainement être évitées. 

Espérons, comme l'espère la commission, que la répartition de 
l’année prochaine sera effectivement la dernière. Mais si la pro- 
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chaine répartition donnait lieu aux critiques dont est susceptible 
le présent rôle, critiques que nous pourrions étendre à l'infini, 
il faudrait désespérer de l'esprit de justice des signataires du rôle, 
qui tous pourtant sont des hommes honorables et d'ordinaire 
très-équitables. 


S. CAHEN. 


CORRESPONDANCE DE CONSTANTINE. 


Nous avons reçu de Constantine deux réclamations, l’une sur 
ce que nous avons dit et l’autre sur ce qui a été publié ailleurs. 
Commençons par cette dernière : Il a été annoncé que M. Salo- 
mon Narboni, président du consistoire, a adressé à l’occasion d’une 
cérémonie religieuse, aux assistants « quelques paroles qui ont 
été fort goùtées et qui ne manqueront pas de produire de bons 
résultats pour l'avenir. On sait combien M. Narboni déploie de 
zèle, de dévouement et de sagesse dans les fonctions qui lui sont 
confiées, » 

MM. Gozland, de Constantine, nous écrit que tout ce discours 
consistait dans une phrase : « Messieurs, vous savez que sous la 
dominaticn arabe, nous étions méprisés, que nous étions frappés 
par les petits et les grands, ainsi qu'il est dit au verset (suit une ci- 
tation hébraïque, qui en effet ne se trouve nulle part.) 

Après avoir réduit une exagération qui n’est pas notre fait, nous 
arrivons à la réclamation de M. Netter, rabbin de Constantine : 
Nous avons avancé, d’après une conversation avec un israélite de 
Constantine que l’Africain (journal de cette ville) aurait déjà plus 
d'une fois mérité « d'être réfuté au sujet des israélites, et que 
le consistoire et le rabbin, par une déplorable incurie, ont gardé 
lesilence. » | 

M. Netter, nous dit que s’il n’a pas répondu, c'est que l'exagé- 
ration du journal se réfutait d'elle-même. 


En vous alarmant si fort, continne M. Netter, sur mon silence, n'accordez- 
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vous pas trop d'honneur à un conte où personne ne verra jamais autre chose 
qu'un moyen d'arriver au but que vous connaissez aussi bien que moi et que 
l'Africain poursuit avec tant de zèle ? 

En pareil cas, le silence loin d'ètre une incarie est, selon moi et selon beau- 
coup d’autres, la plus éloquente réfutation, 

Ne dédaignez pas, Monsieur, un moyen si simple et si facile d’être utile à no- 
tre religion. Il vaut souvent les meilleures pages qu'on écrit dans l'intérêt dela 
cause que vous soutenez avec un si rare persévérance. 


Voici, du reste, dans sa plus exacte vérité, l’histoire du converti de l Afri- 
cain. 

Jl ya 35 ans, un israélite nommė Raphaël, par suite d’une de ces persécutions, 
si fréquentes, à cette époque, avait quitté ses coreligionnaires pour vivre au 
milieu des musulmans. Loin d'abjurer sa croyance, Raphaël a toujours été israé- 
lite de cœur ; mais la crainte de la mort l'avait toujours empêché de pratiquer 
ouvertement sa religion et de rentrer dans sa famille. Cette terreur panique 
a si puissamment agi sur lui que, même après l'occupation française, il re- 
doutait le fanatisme des Arabes et n’osait revenir à sa religion. Cependant ses 
parents lui ayant souvent représenté, que dans le temps où nous vivons, la lie 
berté des cultes était, pour lui, un page certain de son impunité s'il venait à 
quitter les mahométans, Raphaël se décida il y a quelques mois à rentrer au gi- 
ron de sa foi. 

Aujourd'hui son unique occupation est de prier Dieu pour la rémission de 
ses péchés et de fortifier son âme par l'étude de la loi. 

Un mois après cet événement une femme israélite âgée de 70 ans, nommée 
Sara bent Kalfa Levi et qui se trouvait dans le même cas que Raphaël, suivit 
l'exemple de son devancier et revint à la religion de ses ancètres. Veuillez, 
monsieur le rédacteur, donner place à cette lettre dans votre prochain numéro et 
agréer mes très-sincères salutations. 


G. NETTER, 
Grand-Rabbin. 


SCHAUL WAHL, LE ROI D'UN JOUR. 


M. le docteur Weil, établi à Londres, a publié dans la Gazette 
du Judaïsme (novembre 1852) des extraits d’une publication hé- 
braïque faite par M. Edelmann à Londres, d’après un manuscrit 
d'Oxford et d’autres manuscrits. M. Edelmann est un savant in- 
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. fatigable qui a mis à profit son séjour à Oxford, pour explorer la 
bibliothèque bodelionne en particulier ; il a jeté une vive clarté 
sur une tradition qui existe encore en Pologne au sujet d’un is- 
raélile de ce pays, qui a été roi pendant un jour et sur ses descen- 
dants, parmi lesquels se trouvent les noms de Rothschild, de 
Goldsmid, sir mons Montefiore, David Salomons, Denis Samuel, 
Gabriel Riesser, Rabbi Naphtali Hirsch Katzenellenbogen. L’ou- 
vrage de M. Edelmann est intitulé Gino NIITI Grandeur de Saill, 
et aussi YNN 1179 3 Lumière de David et de sa postérité. 

Nous espérions voir paraître cet ouvrage ou la traduction an- 
glaise qui est annoncée. Mais n'ayant encore ni l'un ni l'autre, 
nous allons extraire ce que le compte rendu de M. Weil offre de 
plus intéressant: 

Schaul Wahl, né à Padoue (Italie), était fils du rabbin de cette 
ville, mais il demeurait à Brisk, dans Ja Lithuanie (Pologne) ; 
ce Schaul Wahl a été, dit-on, non-seulement très-riche, mais 
aussi très-savant, et voici l’origine de sa grandeur. 

Le prince Radziwillde la Lithuanie fit une fois un grand voyage 
et arriva à Padoue. Son voyage l'avait mis à sec, et se voyant de- 
nué de fonds, il se trouva dans un grand embarras. 

Comme il avait beaucoup de savoir et d'expérience, il se rap- 
pela que les Grands-Rabbins de Pologne étaient en correspon- 
dance avec ceux de Padoue, et il s'adressa au rabbin Samuel Juda 
pour lui emprunter de largent. Le rabbin consentit à lui en 
prêter et le traita avec la plus grande bienveillance. Le prince 
voulait témoigner sa reconnaissance au rabbin, qui déclina toute 
marque de gratitude, priant seulement le prince de la témoigner 
à son fils Schaul qui demeurait à Brisk. 

Le prince le rechercha et trouva que c'était un homme très- 
savant et très-délicat. Aussi le traita-t-il très-bien et le fit-il con- 
naître à plusieurs grands du pays. 

Ce qui précède est extrait d'un ouvrage de l'arrière-petit-fils. 
de Schaul Wahl, le rabbin Pinhas, rabbin de Moravie et dont le 
manuscrit est à Oxford. Le fils de ce rabbin complète les rensei- 
gnements de son père sur Schaul Wahl, qui vécut de 4540 à 4617 
(D à VD). 

Lors d’une diète pour l'élection d'un roi (celle de Sigismond IY 
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qui eut lieu en 1588, on ne pouvait s'entendre sur le roi à élire, 
comme cela est souvent arrivé dans les diètes de ce genre. La 
nuit approchait, et d’après la loi le roi devait être élu avant la 
nuit, la majorité nomma Schaul Wahl roi pour ce jour. 

Quand on ne pouvait s'entendre sur la personne qui devait être 
le roi définitif, on nommait un roi électeur ou provisoire, afin de 
satisfaire à la loi. C’est à ce roi provisoire qu’on présenta le re- 
gistre pour y signer quelque acte royal. 

Selon le manuscrit Schaul Wahl aurait écrit ceci: Le meurtre 
commis sur un juif sera puni de mort et ne pourra être racheté 
par de l'argent. 

L’acte ne fut pas promulgué à la vérité, mais M. Edelmann 
établit qu’on l’a quelquefois invoqué. 

Il est remarquable que toutes les notes des rabbins polonais, 
qui ignoraient l'existence du manuscrit d'Oxford s'accordent à 
établir que la grandeur de Schaul Wahl était l'effet de l'inter- 
vention de son père le rabbin à Padoue. 

Il y en a qui prétendent que le nom de Wahl lui fut donné 
parce qu’il avait le droit d'élection ( en allemand Wahi). 

D’autres disent qu'il avait été nommé roi pour couronner le 
roi ; car de roi ne pouvait être couronné que par un roi. C’est ce 
qui explique sa haute position sous le roi définitif. 

Le rabbin de Brody, gendre d'un descendant de Schaul Wahl 
raconte que celui-ci a vu dans sa jeunesse les chaînes d’or res- 
tées dans la famille et que leur chef avait reçues du roi. 

A Brisk, il ya encore an bain puriicatoire (D) fondé par 
Schaul et dont le produit avait été assuré à ses descendants. 

De plus, un fonds dont tes intérêts sont destinés à assurer à 
chaque descendant mâle 50 florins lors de son mariage et si c’est 
une femme 100 florins. 

Lors de la démolition de la grande synagogue de Brisk, on a 
trouvé dans la galerie des femmes une table en marbre portant 
l'inscription que Schaul Wahl avait fait construire cette synago- 
gue en mémoire de sa femme Debora. 

On a aussi ses dernières volontés FINVX où il exhorte ses en- 
fants à la vertu et à lapiété, en se donnant lui-même comme 
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exemple, puisque, malgré son rang élevé et sa grande considéra- 
tion, il ne s'était pas écarté de la loi d'Israël, 

Il avait deux sortes de cachet, celui pour les affaires ordinaires 
représente un lion couché portant les tables de la loi. 

Celui pour les affaires publiques représente un lion couché te- 
nant un couronne au-dessus d’un aigle. 

Au dessous ces mots : 


Habent sua sidera reges. 


Nous passons beaucoup de détails concernant cet homme re- 
marquable et sur sa famille ascendante, et nous nous arrêtons un 
instant sur ses descendants, détails curieux et intéressants, comme 
le remarque M. le docteur Weil, pour les juifs allemands, anglais 
et français. 

Un de ses descendants, Mosché, vint en 1742 à Londres, où ił 
a été pendant sept ans président de Dukes Place, synagogue prin- 
cipale de Londres; il a faitle plan de l'hôpital israélite pY na 
H s'est fait remarquer par une grande munificence et de dura- 
bles fondations. Un deses fils eut pour femme Esther, née Cohen, 
sœur de feu la baronne Hanna Nathan Rothschild et de Lady Mo- 
ses Montefiore. Un de ses fils est employé à l'ambassade anglaise 
à Vienne. Un autre de ses fils, Philippe Samuel, eut pour première 
femme la sœur du baron Isaac Lyon Goldsmid. Caroline, fille de 
ce Philippe, épousa son cousin Frédéric Goldsmid, fils du précé- 
dent. 

Le nom de Samuel est connu aussi au Brésil. Denis Samuel 
était très-considéré à la cour de Rio-Janeiro. Don Pedro avait une 
telle confiance dans les connaissances financières de Samuel qu'il 
lui confia l'administration de son domaine privé et le combla 
d'honneurs et de distinctions. La veuve de Don Pedro continua 
sa bienveillance à Samuel, et Don Pedro ii lui donna l’ordre de 
commandeur de la Rose. 

Pendant son séjour à Rio, des Anglais voulaient y élever une 
église anglicane et Samuel les fit réussir et cesser l’opposition 
d'un gouvernement archicatholique. 1 ycontribua généreusement 
et fit partie du comité de construction, Tout ce qui se fait de bien. 
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parmi les israélites peut compter sur son concours et il protége 
les littérateurs juifs. 

Gabriel Riesser de Hambourg (qu'on appelait le Crémieux du 
Nord à cause de ses nombreux écrits en faveur de ses coreligion- 
naires) descend également de Schaul Wahl. De même le rabbin 
Naphtali Hirsch Katzenellenbogen, d’abord Rabbin à Francfort-sur- 
l’Oder et puis Grand-Rabbin du Consistoire du Haut-Rhin. 

Le Rabbin Pinchas Katzenellenbogen, avait été Rabbin à Hae- 
genhein dans le Haut-Rhin, homme très-considéré pour sa grande 
vertu et son profond savoir, auxquels il joignait des principes 
plus libéraux que ne montrent d'ordinaire ses collègues alsaciens. 

Sa fille Iached a épousé M. Leopold Dreyfus à Bâle. 

Avec M. Weil nous renvoyons le lecteur à l'ouvrage même, et 
avec lui aussi nous faisons des vœux pour que beaucoup de pa- 
reils ouvrages historiques soient publiés et que nos coreligionnaires 
savants marchent sur les traces de M. Edelmann. 


ÉNIGMES ^. 
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* L'inadvertance de notre imprimeur a fait reproduire les énigmes qui ont 
déjà paru dans le n° de mars 1852 et dont les mots ont été donnés daus le n° 
suivant. 
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LETTRES DE PRAGUE (1). 


I 


Notre Recueil a publié l’année dernière des lettres d'outre- 
mer et d'outre-Rhin ; la Grande-Bretagne a parlé avec la fière 
conscience d'elle-même, et à côlé est venue se placer, sa rivale 
comme dans l’histoire, la France. De l'Allemagne, à peu d'excep- 
tions près, aucune voix ne s'est fait entendre. La vie l'aurait-ello 


(1) Traduit du Recueil mensuel historique et scientifique du Judaisme, 
Par le docteur Z, Frankel Grand-Rabbiu de Dresde. 
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abandonnée, ou hésite-t-elle à donner signe de vie parce qu’elle 
ne peut parler que de sa maladie ? L’un n’est pas plus exact que 
l'autre ; il paraît plutôt qu'il faut accuser de ce silence la modes- 
tie allemande poussée trop loin. L’Alle mand est trop scrupuleux, 
trouve toujours quelque chose à redire contre soi et pour cette 
raison n’ose pas parler de lui. On peut soutenir avec raison que 
ce caractère timoré a contribué à effacer l'Allemand ; cette humi- 
lité, F. C. Moses l’a qualifiée d'humilité anime, et Gœthe a re- 
marqué d'ua ton de reproche que les gens de rien seuls sont 
humbles, les braves se réjouissent de leur bravoure. 


Certes, de nous aussi, il doit y avoir du bien à dire, quel- 
que beau côté à révéler, et quand même ee que nous aurons 
à dire formerait malière au reproche, il vaut encore mieux 
qu'un silence qui se condamne lui-même. La parole, c’est 
Ja vie qui excite ; le silence est une sombre et résignée renoncia - 
tion de soi-même. J'ai le plaisir de vous assurer d'avance, que 
vous trouverez dans mon rapport tel fait dont « le brave peut 
se réjouir; » dans les lettres qui vont suivre il y aura des om- 
bres, mais aussi des côtés lumineux ; ni amour ni haine, ni par- 
tialité, ni prévention, rien que la réalité. 


Disons d’abord un mot de notre position politique. On sait ce 
qu'étaient les juifs en Bohême avant les journées de mars 1848. 
Il y avait contre eux des lois exceptionnelles, des restrictions de 
tout genre, exclusion des droits politiques et plus d'une entrave 
même dans la jouissance des droits civils. Ce qui était le plus 
sensible c'était la axe des juifs, et la loi sur les mariages, qui, au 
mépris du droit naturel, avait pour objet de s'opposer à la multi- 
plication des juifs. Dès 1846, la taxe sur les juifs prit un caractère 
plus doux. Il fut permis aux juifs de s'en libérer pour toujours, 
moyennant une somme une fois payée ; et à force de sacrifices ils 
parvinrent à se débarrasser de ce que cette taxe avait de honteux 
et de démnoralisant. Les événements de 1848 et de 1849 amenè- 
rent un changement complet. Le gouvernement provisoire pro- 
nonça l'égalité politique et civile de tous les citoyens sans dis- 
tinction de culte. Dans la Constitution de 1851, le paragraphe du 
gouvernement provisoire sur l'égalité des droits accordée à tous, 
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sans distinction de culte, ne se trouve pas, mais on laissa aux 
juifs la jouissance de l'égalité dont ils étaient en possession. 

En Gallice (Lemberg), les juifs occupent des emplois de l'Etat, 
et dans notre capitale , un juif (le Dr Wessely) occupe une place 
de professeur à l’université. 

Les juifs jouissent partout des droits honorifiques dans les vil- 
les, et c'est un fait jusqu'ici inouï dans l'histoire de la Bohême, 
que le président de la communauté, M. J. Landau, mort récem- 
ment, a occupé, comme le plus ancien conseiller, la place va- 
cante de maire (burguemestre) de Prague , qui avait ainsi pour 
chef un juif, 

En Moravie il y a aussi plusieurs maires juifs; la race slave 
n’est donc pas opposée à l'émancipation des juifs comme on l’a 
souvent dit. 

Il règne en général en Autriche un profond esprit d’obéissance 
pour la loi. Le paysan y est d'autant plus facilement porté quele gou- 
vernement a fait beaucoup pour lui et que par suite de l'abolition 
des Robot {espèce d'impôts) il se trouve dans une bonne position. 
Ce n’est donc pas l’agriculteur qui s'opposera à l'émancipation 
des juifs. La loi est là et il la respecte. Le citadin, de son côté, 
se fait à l’idée de respecter dans chacun l'humanité. Mais, si le 
gouvernement retirait l'émancipation, la haine et le préjugé se 
réveilleraient de tous côtés; le paysan, précisément parce que la 
loi règle sa conduite, verrait dans une pareille loi l’ordre de haïr 
et de mépriser le juif, que le gouvernement déclare de nouveau 
indigne et livre à la haine etau mépris. I faudrait très-peu pour 
rendormir du sommeil de la mort les sentiments d'humanité qui 
se sont à peine réveillés en lui. Aussi les gens intelligents ajou- 
tent peu de foi à la rumeur qui a jeté tant d'inquiétude dans le 
publie, à savoir que le gouvernement veut de nouveau changer la 
position des juifs. L'Etat n'a rien à gagner au retrait de l’éman- 
cipation des juifs. Il serait du reste injuste de juger les dé- 
favorables dispositions du gouvernement à l'égard des juifs de 
ce que ceux-ci sont obligés de quitter leurs demeures dans la 
ville chrétienne pour retourner dans la Josephstadt , autrefois 
ville des juifs. Cette mesure est uniquement fondée sur une an- 
cienne ordonnance de la commune encore en vigueur. La Joseph- 
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stadt, qui n'a pris ce nom que depuis 1850, n'était pas encore 
comme parlie de la ville affectée précédemment aux juifs, en rap- 
port communal avec la ville proprement dite ; elle avait ses ordon- 
nances de police spéciales sur l'éclairage, sur les pauvres, sur la 
propreté des rues, et n'avait pas les mêmes droits que les au- 
tres parties de la ville. Depuis trois ans on se prépare à Prague 
à l'annexion de ce quartier à la ville; mais les conseillers muni- 
cipaux font des objections à cet égard, relativement à la partici- 
pation de ce quartier aux revenus de la ville. On exige de la 
Josephstadt une somme proportionnellement élevée pour l'égale 
participation à la jouissance des propriétésde la ville. Tantque cette 
annexion n’est pas effectuée la ville a le droit deconsidérer les ha- 
bitantsde la Josephstadtcommehabitants d’une autre ville et d'em- 
pêcher l'émigration de ce quartier dans la ville proprement dite; 
droitqu'avantla réunion des quatre principaux quartiers dePrague, 
un quartier avait à l'égard de l’autre. Si l'usage de ce droit, si le 
procédé odieux de la métropole du pays, une des plus grandes 
villes de l'Allemagne, excite le juste mécontentement des hom- 
mes raisonnables, et fait de Prague aux yeux de l'étranger 
une ville à demi civilisée ; si enfin, comme cela n’échappera 
à aucun homme intelligent, derrière les exigences fiscales, il se 
cache une haine invétérée, et que ces exigences ne sont qu'un 
prétexte pour entraver l'annexion de la Josephstadt, la respon- 
sabilité incombe aux conseillers municipaux. Le gouvernement 
qui s'en tient aux droits ne peut rien contre celte manière d'agir. 
Voilà le résumé général de nos rapports extérieurs, résumé d’au- 
tant plus important qu'il explique les autres rapports des juifs 
de Prague. 


(La suile à un prochain numéro.) 


ISRA ÉLITES. 975 


LITTÉRATURE. 


IL GIUDAISMO ILLUSTRATO NELLA SUA TEORICA, NELLA SUA 
STORIA E NELLA SUA LETTERATURA, PER SAMUEL DAVID 
LUZZATO DA TRIESTE, PROFESSORE NELL’ INSTITUTO RAB- 
BINICO DI PADOVA. 


LE JUDAÏSME ÉCLAIRÉ DANS SA THÉORIE, SON HISTOIRE ET 
SA LITTÉRATURE, PAR SAMUEL-DAVID LUZZATO, PROFES- 
SEUR A L'INSTITUT RABBINIQUE DE PADOUE. 


« Le Judaïsme, nous dit monsieur le professeur Luzzato dans la 
trop courte préface placée en tête de sa publication, le Judaïsme a dû 
setaire pendantlongtemps. Calomnié, déliguré, représenté comme 
lennemi des hommes, lui qui le premier enseigna l'unité de la 
race humaine, et comme conséquence nécessaire, la fraternité 
universelle ; lui d’où surgit cette lumière de justice et de charité 
qui fit insensiblement succéder à la barbarie du monde païen la 
civilisation moderne, le Judaïsme était condamné à la condition 
passive du sourd qui n'entend pas, du muet qui n'ouvre pas la 
bouche ; et ses disciples étaient traités, en confirmation des ora- 
cles sacrés, comme l'agneau qui se laisse traîner à la boucherie 
et comme la brebis sans voix sous la main qui lui enlève sa toi-— 
son. Aujourd'hui les temps sont heureusement changés, le si- 
lence serait un crime et ne saurait trouver la moindre excuse 
plausible. 

» Il ne s'agit pas de démentir des calomnies. — Personne n'y 
ajoute plus foi. 11 ne s’agit pas de soutenir des droits ; — ils sont 
presque partout reconnus. La seule chose à faire, c’est de mettre 
en évidence la vérité. 

» Le Judaïsme n'est aujourd'hui ni haï, ni persécuté; mais il est 
peu connu et peu apprécié, et cela non-seulement des personnes 
nées dans d’autres communions, mais de la grande majorité des 
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Lébreux eux-mêmes ; et israélites et non israélites m'ont exprimé 
le désir de pouvoir, sans le recours pénible et laborieux aux textes 
originaux, acquérir des notions exactes et justes du Judaïsme. 

» C'est pourrépondre autant qu’il m'est possible à cet honorable 
désir, et dans l’espérance de rendre service à la vérité que j'en- 
treprends le présent travail que je ne tarderai pas à continuer si 
ce premier essai est accueilli favorablement. 

» Sans me lier à aucun ordre, à aucun plan préétabli, j'expose- 
rai tantôt telle, tantôt telle autre partie de la théorie du Judaïsme, 
de son histoire et de sa littérature. » 

Ces lignes, traduites fidèlement, nous dispensent de toute ob- 
servation pæéliminaire sur la nature et la division du travail de 
M. Luzzato, et nous permettent d'aborder sans autre préambule 
le texte même de l'ouvrage. Nous en avons sous les yeux les deux 
premiers cahiers en livraisons, le premier contient les quatre 
articles suivants : Essence du Judaïsme; esprit social du Ju- 
daisme ; la littérature hébraïque dans l'Italie; poésies bibliques. 
Le second cahier renferme des leçons d'histoire israélite. 

Nous n’entretiendrons aujourd'hui nos lecteurs que du pre- 
mier cahier. 

Le Judaïsme, dit M. Luzzato, est une doctrine théorico-prati- 
que, religicuse-morale. 

C'est une doctrine, un enseignement, et non une science ; c'est 
un enseignement théorico-pratique ; il tend à inspirer certaines 
idées et certaines affections qui portent l’homme à agir d’une 
certaine manière délerminée plutôt que d’une autre. Le grand 
point du Judaïsme est la pratique. MYON NON 9p ©9701 NY 
ce n’est pas l'étude qui importe le plus, c'est la pratique. Le Ju- 
daisme est une doctrine religieuse-morale. C'est un enseiguement 
relatif aux idées religieuses et aux faits moraux. L'essence du 
Judaïsme doit donc être double ; elle doit se composer de deux 
principes, ou, en d'autres termes, le Judaïsme doit avoir deux 
attributs essentiels : l’un théoritique, relatif aux idées religieuses, 
l'autre pratique, relatif aux faits moraux, Ces deux principes 
sont la Providence et la Miséricorde. 

Rien de plus beau, de plus grand, sans doute, que de baser 
le Judaïsme sur ces deux principes : la Providence et la Miséri- 
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corde, on la Charité, comme eùt peut-être dit un écrivain fran- 
cais. C’est résumer en deux mots toutes les obligations de 
l'homme : Dicu et le prochain. Mais monsieur le professeur nous 
permettra-t-il de lui demander si unité de Dieu n’est pas un 
des principes essentiels du Judaïsme, et si malgré toute son im- 
mense signification le mot Providence, sans autre complément, 
comprend cette unité? Ceci soit dit en passant, et sans pousser 
plus loin notre chicane de mot, nous nous empressons de rendre 
pleine justice aux raisonnements judicieux et profonds du savant 
auteur à l’appui de son premier principe, qu'il définit ainsi : il 
exprime l’idée que les biens et les maux de cette vie ne sont pas 
les effets du hasard, mais sont la rémunération de nos actions 
bonnes ou mauvaises prononcée par la justice divine. Mais, ontre 
cette Providence naturelle et ordinaire, ajoute M. Luzzalo, le Ju- 
daïsme en admet une autre extraordinaire et surnaturelle, d'où 
¿manent la révélation et les miracles. Nous nous trompons sans 
doute, mais cette dualité de Providence ne nous semble pas fort 
heureusement imaginée pour entrer dans l'essence du Judaïsme. 
L'érudit professeur, ce nous semble, eût peut-être mieux fait de 
nous représenter de prime abord la Providence, non comme 
étant elle-même un des principes, mais comme le premier attri- 
but universel du principe qui est Dieu. Rien alors n'empéchait de 
donner à cet attribut deux modes d'action : l’un, comme il l'a 
fort bien dit, naturel et ordinaire, l’autre extraordinaire et sur- 
naturel. M. Luzzato a lui-mime compris que le mot Providence 
n’était pas absolument de la même valeur que celui de Dieu, car 
il quitte quelques lignes plus bas le mot de Providence, et nous 
dit avec autant de raison que de bon goût : Le Dieu des hébreux 
est bien loin d'être, comme quelques-uns l'ont prétendu, un Dieu 
national; il est le Dicu du ciel et de la terre, le père de tous les 
hommes. Mais lorsque tout le monde était idolâtre et polythéiste, 
et que les israélites adoraient eux seuls le vrai Dieu, on a dù né- 
cessairement l'appeler le Dieu d'Israël, comme on disait de Camos 
le dieu des Moabites, et de Dagon le dieu des Philistins. 

M. Luzatto termine cet examen du premier principe par une 
idée aussi ingénieuse que pieuse. « L'avenir espéré par les hé- 
breux, dit-il, est espoir de tout homme qui a foi dans le progrè: 
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de la civilisation dont le Judaïsme fut le premier maître. Cet ave- 
nir est le règne de Dieu, la sanctification de son nom. C'est le vœu 
quotidien des hébreux et des chrétiens; des premiers quand ils 
disent : Ztgaddal vetkaddas sceme rabba..... vrjamlich malchude 
(que son nom suprême soit glorifié et sanctifié... et qu'il fasse 
naîlre son règne), et des seconds lorsqu'ils disent : Pater noster 
qui es in cœlis, sanclificelur nomen iuum, adveniat regnum 
tuum. » 

Nous n'avons que des éloges à donner à l'examen du second 
principe que l’auteur appelle la Miséricorde. La loi mosaïque et 
la loi traditionnelle, ces deux guides du Judaïsme, offrent au sa- 
vant écrivain une source abondante de preuves incontestables à 
l'appui de sa doctrine. Il faudrait citer tout ce morceau, d'une ri- 
chesse admirable de faits puisés dans les saintes Ecritures et dans 
les écrits talmudiques, et nous ne pensons pas qu'après avoir lu 
attentivement celte partie du livre, on puisse encore douter un 
instant que la miséricorde soit un des grands caractères distinc- 
tifs du Judaïsme. 

L'auteur conclut cet excellent article par ces mots, qui le résu- 
ment parfaitement : 

a Le Judaïsme contient une partie universelle et humanitaire 
et une partie particulière et nationale. Le sentiment de la misé- 
ricorde et Ja foi en la Providence sont ou pourraient être le pa- 
trimoine commun de tous les hommes, l'alliance d'Abraham et 
Ja loi de Moïse sont le patrimoine particulier des fils de Jacob. 
Sous le règne de Dieu, annoncé par les prophètes, le Judaïsme 
deviendra universel dans sa partie humanitaire, jamais dans la 
partie nationale. Le Judaïsme n’a jamais refusé accès à quiconque 
a voulu s’enrôler sous ses drapeaux, mais il n'espère ni ne désire 
devenir la religion universelle. » 

Avant de quitter cet article, encore une observation qui peut- 
être eùt été mieux à sa place au commencement de cette faible 
notice. M. Luzsato nous a dit dans sa préface qu'il ne s'astrein- 
drait à aucun ordre, à aucun plan, dans l'accomplissement de sa 
thèse ; il aurait dù ajouter qu'il ne s’engagerait pas non plus à 
traiter dans tout leur développement les différents sujets de sa 
publication, et que, loin d'épuiser la matière, il y reviendrait à 
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plusieurs reprises selon que lel ou tel sujet se présenterait à sa 
fécunde imagination et à ses laborieuses et profondes méditations 
sous de nouveaux points de vue. Ce ne sont pas des traités com- 
plets que M. Luzzato nous fournit, ce sont des esquisses éparses, 
lesquelles réunies formeront sans doute, à en juger par ce que 
nous ayons maintenant sous les yeux, un tableau parfait. Nous 
passons maintenant au second article du recueil, l'esprit social du 
Judaïsme. 


a Une doctrine, dit l’apologiste éclairé du Judaïsme, qui insinue 
la croyance en un Dieu juge de toute la terre, qui prêche une 
miséricorde universelle, ne peut être qu'éminemment sociale. 
Cependant le Judaïsme a été accusé par ses adversaires d’anti- 
socialité; il couvient ainsi d'entrer à ce sujet dans quelques dé- 
tails « qui mettent la vérité dans tout son jour et fassent rentrer en 
terre le mensonge. » D'abord la loi de Moïse ne distingue point 
l'israélite du non israélite dans aucune des lois que la justice et 
l'humanité ont inspirées à tous les peuples civilisés, mais seule- 
ment dans quelques dispositions appartenant à une bienveillance 
presque fraternelle. Telles sont la loi du prêt, où il est dit (Deut., 
XXI, 21): Tu pourras prêter à intérêt à l'étranger et non à ton 
frère; celle de ne point exiger des avances après l'année sabbati- 
que : « A l'expiration de cette année, tu feras rémission de ta 
créance ; tu pourras l’exiger de l'étranger, mais tu abandonneras 
celle de ton frère; » celle de ne point garder d'esclaves plus de 
six années. La rémission des créances tous les sept ans, le prit 
sans intérêt et l'abolition de l’esclavage à vie ne sont pas et n’ont 
jamais élé considérés comme des devoirs, des lois d'équité, ce 
sont des lois de charité comme tant d'autres dont abonde le code 
mosaïque ; ce sont des lois justement établies entre les citoyens 
d’un même Etat liés entre eux par la réciprocité des engage- 
ments, et ce serait faire un tort, une injustice aux nationaux si 
ces lois étaient les mêmes pour eux que pour Jes étrangers, avec 
lesquels il n’existe pas de convention de réciprocité, laquelle, 
aux termes de la plus rigoureuse justice, est la base unique des 
droits internationaux. Mais les préceptes contre l'homicide, l’a- 
dultère, le vol, sont exprimés d'une manière absolue, illimitée, 
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et ces crimes sont indistinctement défendus, qu’il s'agisse d'un 
israélite ou d’un étranger. » E 

Après ces observations préliminaires, l’auteur détruit victo- 
rieusement toutes les accusations portées contre l'esprit anti- 
social du Judaïsme, et prouve, par le texte des saintes Ecritures 
et par les doctrines du Talmud, que, loin d'autoriser ses disci- 
ples à se regarder en dehors des devoirs de la société, le Ju- 
daïsme leur recommande expressément des relations de droiture 
et d'amitié avec leurs concitoyens quel que soit leur culte, et une 
soumission toute volontaire aux lois du gouvernement sous le- 
quel ils vivent. Citons la réponse éloqnente de M. Luzzato à ceux 
qui croient trouver dans l'attente du Messie une preuve incontes- 
table de l'antisocialité et de l’antipatriotisme des israélites : 

a La croyance des hébreux à l’accomplissement future desanti- - 
ques prophéties a fait penser qu'ils regardaient la Palestine 
comme leur seule patrie, et que la possession de cette terre for- 
mait leur vœu suprême. Pure illusion, démentie par mille faits 
quotidiens. Et qui ne sait que dans toutes les contrées où il lcur 
est permis de posséder, les hébreux acquièrent des biens-fonds, 
améliorent, cultivent, embellissent des terrains, des campagnes, 
des jardins, construisent des édifices, des palais, ouvrent des 
ateliers, des fabriques, des établissements dans toutes les bran- 
ches de l’industrie, et ce ne sont pas les individus les moins fidè- 
les, les moins dévoués à la religion qui se livrent à ces soins ; ce 
sont les hommes les plus religieux, les plus attachés aux croyances 
ei aux observances du Judaïsme. Ce fait n’est pas non plus exclu- 
sivement propre à nos jours, on le retrouve dans les temps des 
anciens rabbins. 

» Les espérances des israélites ne sont pas des espérances poli- 
tiques, ce sont des espérances toutes dans le sentiment religieux ; 
la rédemption qu’ils attendent ne se borne pas à leur réunion 
matérielle dans la Palestine, c’est la régénération du genre hu- 
main, la conversion de l'épée en instrument de labourage, la 
cessation de toute guerre; la fondation d’un royaume israélite 
dans la terre sainte, sous le protectorat des puissances, ne justi- 
ticrait pas les promesses des prophètes et n’accomplirait pas les 
espérances des hébreux..…., L'ærenir qu’ils attendent est le siècle 
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d'or de la famille humaine, et alors encore leur patrie sera la terre 

où ils ont vu le jour, le pays où ils ont établi leur demeure. Le 
prophète Jérémie annonçait aux hébreux transportés dans la Ba- 
bylonie que leur exil ne durerait que soixante et dix ans, et en 
mème temps il leur écrivait de Jérusalem: 


» Ainsi dit Jéhovah Tseboath, Dieu d'fsraël, à tous les captifs 
que j'ai exilés de Jerouschalaïm à Babel : Construisez des maisons 
ct habitez-les ; plantez des jardins et mangez-en le fruit. Prenez 
des femmes et engendrez des fils et des filles; prenez pour vos 
fils des femmes et donnez des maris à vos filles, afin qu'il en naisse 
des fils et des filles; multipliez-vous-y et ne vous diminuez pas. 
Recherchez le bien de la ville dans laquelle je vous ai fait trans- 
porter, priez pour elle à Jéhovah, parce que votre paix sera dans 
la sienne. » 


Les hébreux croient avec raison que le prophète leur ferait les 
mêmes inslances, avec plus d'énergie encore aujourd’hui après 
une dispersion de dix-huit siècles. 


Nous ne dissimulerons pas que dans les temps voisins de la des- 
truction du temple sous Titus, le souvenir encore trop vivace de 
la chute récente, joint à la circonstance que les hébreux se trou- 
vaient encore pour la plupart dans l’antique patrie ou dans ta 
proximité, et n'étaient pas encore dispersés sur la surface du 
globe, donna lieu à des mouvements de révolte contre les Ro- 
mains. Alors il s'agissait en effet d'une espérance politique. Sans 
croire absolument que des forces humaines pussent accélérer 
l'accomplissement des prophéties, des rabbins d’ailleurs resprr- 
tables ont pu espérer que la valeur et l'enthousiasme populaires 
pourraient, sous les auspices de Bar-Cocheba, rétablir le royaume 
de Juda. 

Mais depuis leur complète dispersion, les hébreux ont reconnu 
J’inutilité de toute rébellion, et que leur rétablissement ne pourra 
être que l'œuvre d’une main absolument surnaturelle. Les 
pseudo-messies, qui de temps en temps ont proclamé leur mis- 
sion apocryphe et ont égaré les israélites de quelques provinces, 
ne feraient plus fortune aujourd'hui. L'apparition de pareils im- 

posteurs est désormais impossible, et si, contre toute probabilité, 
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il en osait paraitre, ils ne feraient plus la moindre sensa- 
tion. 

L'article consacré à la littérature italienne se réduit à la bio- 
graphie de quelques illustres écrivains dont se glorifie à juste ti- 
tre l’israélitisme italien : Calonimos et son fils Moré, Sahbatai 
Donolo, Scemarja, Chusciel et Mosé. Tous ces hommes distingués 
ont vécu du 1x° au x° siècle, c'est-à-dire dans un temps où l’Eu- 
rope chrétienne était plongée dans la plus déplorable barbarie. 
M. Luzzato a fait preuve, dans cette partie de son recueil, de 
connaissances littéraires qui font honneur à sa vaste érudition, et 
d’un esprit d'analyse qui fait reconnaître l'éminent professeur. 
La partie intitulée : Poésie biblique, et qui termine ce premier 
cahier, nous offre la traduction du premier chapitre d’Isaïe ; nous 
ne savons pas si M. Luzzato se propose de traduire tout Isaïe ou 
tous les morceaux poétiques des prophètes, mais ce premier cha- 
pitre nous semble remplir toutes les conditions d'une traduction à 
la fois élégante et fidèle. L'auteur l’a accompagnée d'excellentes 
notes grammaticales et philologiques. 

Nous nous arrêterons ici en exprimant le vœu bien sincère que 
monsieur le professeur de Padoue donne suite à sa savante et 
pieuse entreprise, et continue d'éclairer la cause sacrée du Ju- 
daïsme de ses vastes et puissantes lumières. | 


G. HESSE. 


-D EEen——— 


BULLETIN BIOGRAPHIQUE. 


Nom 39 won 197 00 
CHRONIQUE DES FILS DE JAHIA. 
Par E. Carmoly. Francfort 1850. 


Dans cet opuscule, quia 43 pages, M. Carmoly fait connaitre 
une famille israélite célèbre du temps de Maïmonides, appelée 
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labia, établie en Portugal et puis en Espagne, dans le xır“ siècle, 
vers 4496. 

Il y a dans cette brochure un luxe de détails biographiques et 
d'indications littéraires, puisés dans des ouvrages rares, dont il 
faut sans doute savoir gré à l'auteur. Mais nous croyons que 
les véritahles études littéraires hébraïques gagneront plus à la 
publication de textes inédits qu’à celle de dates et d'indications 
d'éditions; et nous avouons qu'après avoir parcouru la brochure 
de M. Carmoly, il ne nous est resté dans la tête qu’une confusion 
de noms et de dates dont, pour notre part, nous ne voyons pas 
la grande utilité. 


qnDw D 


Une publication plus intéressante est le MDW 1993, intro- 
duction au traité des Cuthéens, traitant de l’histoire, des croyan- 
ces et de la littérature des Cuthéens, accompagnée d'une lettre 
sur l'écriture des Samaritains, de M. S. D. Luzatto, professeur à 
l'école rabbinique de Padoue, publiée par M. Kirchheim, Franc- 
fort 1851. 

Cet ouvrage, comme le précédent, se trouve chez Kaufman, 
libraire, à Francfort. 

M. Luzatto expose dans une courte préface pourquoi ila publié 
cet ouvrage : quand tant de savants non israélites ont fait d'é- 
normes sacrifices pour étudier l'histoire, la religion et la littéra- 
ture des Samaritains, eux, qui ne connaissent ni le Talmud ni 
leurs usages religieux, nous, israclites, qui avons une commu- 
nauté d'origine et même de croyances avec cette secte, nous les 
négligerions ! Ne faut-il s'occuper que de ce qui a un intérêt im- 
médiat ? C’est aussi pour honorer la langue hébraïque, qui est 

trop négligée parmi nous, qu'il a écrit son travail dans cette 
langue. 

Son ouvrage est divisé en trois chapitres ; dans le premier l'au- 
teur résume ce qui se trouve à ce sujet dans Josèphe, le Talmud 
et dans les auteurs qui ensuite en ont parlé, tels que Basnage, 
Prideaux, Jost; le second chapitre traite des croyances des Sama- 
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ritains, de leurs usages religieux, d'après Hottinger, Valton et Ge- 
senius ; le troisième chapitre enfin parle de leur littérature : leur 
version du Penlateuque, leur Josué el leurs poésies. L'auteur a 
mis à profit Marinus, Hottinger, Wolf, Richard Simon, Eichhorn 
et de Sacy. 

Un pareil ouvrage ne s’analyse pas ; il faut le lire dans l'origi- 
nal ou dans une traduction, car tout en déplorant avec le savant 
auteur que la langue hébraïque soit si négligée parmi nous, il faut 
cependant viser à l’instruction du plus grand nombre. Aussi nous 
ne tarderons pas à publier dans les Archives, des détails sur les 
Simaritains pour lesquels nous trouverons amplement à puiser 
dans le travail que nous annouçons. Mais dès aujourd'hui nous 
ferons une remarque : M. Luzatto critique M. Jost d'avoir dit, à 
l'exemple d’autres historiens, qu'après que les Romains eurent 
subjugué les juifs et les Samaritains, il y eut une forte guerre 
entre ces derniers et les juifs, puisqu'ils étaient les uns et les 
autres sans force. M. JosL explique son erreur dans une lettre 
rapportée par M. Luzatto ; c’est là une discussion digne et con- 
venable, et nous nous permettons d'engager M. Carmoly si sévère, 
pour ne rien dire de plus, à l'égard de Jost, de Zunz, d'Asher, 
d'imiter le bel exemple que lui donne M. Luzatto. 

La science, et l'on ne peut en refuser une bonne part à M. Car- 
moly, u’a rien à gagner des disputes entre les disputes ; elle peut 
amuser un moment la galerie, tandis que le devoir du savaïit est 
d'instruire. 3 


-m 


moto mvp maon 720 
SEPT PETITS TRAITÉS talmudiques de Jérusalem, 


D'après des manuacrits de M. Carmoly, publiés par M. Kirchheim. 
Francfort, 1851. 


Ccs traités sont : 
Celui du Sepher, c’est-à-dire la manière d'écrire le rouleau sur 


parchemin, contenant le Pentateuque, en usage dans la syna- 
gogue. 
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Ce traité a cinq chapitres. 

Celui de la mezouza, ce sont les chapitres du Pentateuque ren- 
fermés dans un étui et que les israélites attachent au poteau des 
portes de leur demeure; un chapitre. 

Celui des Phylactères ; la manière de les écrire et de les pré- 
parer ; de quels matériaux il est permis de les faire. 

Celui des Tstsith, franges du Talath et de l'Arba Canfoth ; un 
chapitre. 

Celui des Esclaves ; trois chapitres. 

Celui des Cuthéens, païens ou non israélites ; deux chapitres. 

Celui des prosélytes ; quatre chapitres. 

Ces traités sont accompagnés d’un commentaire sommaire par 
M. Kirchheim. Trois de ces traités ont été déjà publiés deux fois 
à Livourne et à Pise. 

M. Kirchheim cite quinze petits traités, parmi lesquels les sept 
d'ici; les trois derniers des quinze traités cités par M. Kirchheim, 
sont : 

Le traité de Hibouth hakeber ; d'après la tradition talmudique 
aussitôt que le mort est dans le tombeau, un ange vient le 
frapper. 

Le traité de l'Enfer 023. 

Le traité du Paradis. 

&: Cette publication a peu d'étendue et son utilité est limitée à 
l'étude talmudique. 


NOTICE HISTORIQUE SUR BENJAMIN DE TUDÈLE, 


par Carmoly, 
nouvelle édition, suivie de l'examen géographique de ses voyages, par 
J. Delewel. Bruxelles, 1852. 
Cet ouvrage a pour objet le célèbre voyageur du xu° siècle, 
Benjamin de Tudèle. 


M. Carmoly remarque que Benjamin observe partout dans ses 
voyages, pour l'orthographe des noms propres, le langage usuel 
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de la localité qu’il décrit. Dans le midi de la France, il désigne ces 
noms suivant la prononciation provençale. En Italie il les rap- 
porte à la manière italienne et ainsi des autres pays. Celle cir- 
constance particulière, qui prouve l'authenticité de ses relations, 
explique maintes choses jusqu'à présent inexplicables, et M. Car- 
moly cite un exemple frappant des erreurs que cette fidélité a 
causées chez plusieurs de ses traducteurs. 

Il entre aussi dans des détails curieux sur le sort des voyages 
dont nous parlons, et ce n'est qu’en 14368 que Samuel en fait 
mention le premier, 

Suivent des détails sur les éditions de cet ouvrage célèbre, à 
différentes époques, et une vigoureuse sortie contre M. Asher de 
Berlin, qui a publié une édition de Benjamin de Tudèle. 

Nous remarquerons que ce que M. Carmoly appelle Vie de 
Benjamin de Tudèle (p. 6), ne fait pas connaître la vie de l’auteur; 
c'est la critique des premiers écrivains qui se sont occupés de 
- lui; ainsi les uns ont lu Tolède en Espagne, au lieu de Tudèle en 
Navarre ; un écrivain russe place Tolède en France ! 

Selon M. Carmoly, Benjamin a composé son livre en 1178 et 
uon en 4173, année dans laquelle il est revenu de ses voyages. 
Ceci est peu important. 

L'Examen géographique de ces voyages, par M. J. Delewel, 
contient des détails curieux qui sont d'un grand intérêt pour la 
géographie du moyen äge. Cet examen est sous forme de lettres ; 
la première touchant les noms qui concernent la Grèce, laseconde 
l'Asie, la troisième l'Afrique et l'Europe et la quatrième a pour 
objet la Palestine. 

Maintenant on est en droit d'attendre de M. Carmoly un texte 
entièrement pur et une traduction très-fidèle. Après avoir été si 
sévère pour les autres il ne voudra pas leur laisser l’occasion 
d'exercer des représailles. En attendant nous recommandons 
vivement cette nouvelle production de M. Carmoly. 
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LA PHILOSOPHIE RELIGIEUSE DE R. ABRAHAM BEN DAYID HA LEYI 
d'après son ouvrage encore inédit, Emouna rama ; 


par le docteur Joseph Gugenheimer, candidat rabbin. Augsbourg 
1850, in-8°, 60 p. 


Les opinions philosophiques desrabbins du moyen âge sont en- 
core peu connues en France, et à l'exemple de M. Gugenheimer, 
nous voudrions voir cultiver le champ de l'érudition rabbinique 
par ceux qui comme lui, se destinent au rabbinat ou qui en 
occupent déjà un. C’est la réflexion toute naturelle qui s'offre à 
l'esprit du lecteur en voyant par quelles éludes sérieuses se prépa- 
rent au rabbinat les théologiens israélites de l'Allemagne et 
combien il reste encore à faire pour élever les études rabbiniques 
en France à cette hauteur. 

Le sujet du travail de M. Gugenheimer est de faire connaître 
l'ouvrage encore inédit intitulé Emouna Rama, ei il donne quel- 
ques détails sur son auteur : Abraham ben David ha Levi, avec 
l’épithète (WNIT le premier (pour le distinguer de son contem- 
porain Abraham ben David connu pour son opposition à Maï- 
monides), a déposé, en 1160, son système philosophique et reli- 
gieux dans un ouvrage intilulé NOWI ADN BO. Il mourut 
martyr dans l’année 1180 (probablement lors des persécutions 
contre les juifs dans le xu° siècle) à Tolède où il est enterré. On 
n'est pas sûr si c'est là qu’il a demeuré, bien que nous sachions 
qu'il était d'Espagne. Ona ne sait rien des circonstances de sa vie, 
si ce n'est qu'il a été élève du R. Baruch, frère de sa mère, Il 

avait une grande activité scientifique, etautant qu’on peut juger de 
l’'Emana Rama , il avait une grande connaissance de la philoso- 
phie grecque et arabe, qu'il savait fort bien expliquer, et qu'il 
possédait à fond le Talmud. Un autre de ses ouvrages sepher ha- 
kabala témoigne de ses connaissances politiques et littéraires des 

juifs. Ce dernier ouvrage est une chronographie où il établit l'ac- 
complissement ponctuel des promesses de l'Ancien Testament; 
il y cornbat aussi le caraïsme alors puissant, et d’autres hérésies. 

L’Emouna Rama se propose la conciliation de la raison avec la 
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révélation. L'auteur convient que l’homme ne peut tout appro- 
fondir, maïs il soutient eomme Ibn Sima et d'autres philosophes 
religieux que la révélation divine n’a rien de contraire à la science 
véritable, bien que les sentences des prophètes dépassent quel- 
quefois les résultats de la spéculation humaine. 

L'Amouna Rama, dont M. Gugenheimer donne des extraits 
très-intéressants, touche aux questions les plus ardues de la 
science religieuse, Dieu, âme, la métempsycose (doctrine qu'il 
réfute) et les penseurs sauront gré à l’auteur de les avoir initiés, 
par une savante analyse, dans l'écrit encore inédit Emonna 
Rama et dont la publication sera nn grand service rendu å la lit- 
térature hébraïque, en même temps que son contenu fait hon- 
neur à l’esprit lumineux des rabbins du xu° siècle. 


S. CAHEN. 


LES OUVRAGES DK M. SOMERHAUSEN, 
en partie d'après l'Orient, 1850. Litt. Bl. page 55. 


mwy ouan Défense de l'ouvrage de M. Lemans FTSTTY sur la véritable 
prononciatien de Phébren. Amsterdam, 1808, in-12. 


NII NII Spécimen de langue hébraïque et hollandaise de la société hé- 
braique wW TINT avec le secours de plusieurs membres de ceite société. 
Amsterdam, 1809, ia-12. 


NPD mT’ livre d'épellation et de lecture hébraïque, méthodique, 


hébreu et hollandais, en 2 petits volumes, publiés par ceite même société. Ams- 
terdam, 1810, in-12. | 


La biographie de Mendelsohn, sous forme d'un discours en langue hollan- 
daise, prononcé au jour anniversaire de la société littéraire rsraélite, Tot nut 
en bescharing. Amsterdam, 1811, in-8o. 

ITTI Strophes hébraïques à l'occasion du mariage d'ua ami, avec une tre 
duction métrique hollandaise, par le docteur E. Amsterdam, 1811, in-4o. 
| Traduction métrique hollandaise de strophes hébraïques de M. Lemans, à 
‘occasion de la nomination du Hasan Cardoso à la synagogue portugaise. 
Amsterdam, 1812, in-fol. 

Ode en l'honneur de la Hollande d'après nan or 40 TINY UD 
pour célébrer la délivrance de la Hollaude de la servitude de la France. Ams- 
terdam, 1814, in-12. | 
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Sur lédacation ot l'enseignement, discours hollandais prononcé dans la 
société sus nommée, publié dans le premier volume des œuvres de cette société. 
Amsterdam, 1815, in-8°. 

Sur la chronologie mathématique et le calcul du calendrier, discours pro- 


noncé dans la même société (1816), et imprimé plustard (1826) dans les œuvres 
de la société littéraire de Bruxelles, Concordia. 


Traduction hollandaise du mamuel épistolaire de Philipon de Madelaine. 
Bruxelles, 1319, ia-12. 

Tableau synchronolegique de l'histoire universelle jasqu'anjoard'hai, en 
2 feuilles, 1820, in-fol. 

Notice sur la vie et les ouvrages de Kotzbue, avec une lithographie. Bruxelles, 
1820, in-8o. 

Diverses compositions historiques et littéraires dans le Msroure beige. Bruz., 
1820 à 1822. 

Recueil de thèmes, poar faciliter l'enseignement du hollandais. Bruxelles, 
2 vol. in-8o, depuis 1822 à 1829, édité quatre fois, et chaque fois avec des 
additions. 

Coup d'œil statistique sur l'état de l'instruction dans les différentes pro- 
vinces des Pays-Bas, d'après la méthode de Ch. Dapin, 1 fouille in-folio. 
Brexelles, 1828. 

Carte statistique des provinces hollandaises et belges, d'après la méthode de 
Crome, i feuille iasol. Bruxelles, 1826. 

Tableau de la Germanie ancienne et moderne, d’après la méthodede Strass., 


2 vol. Bruxelles, 1828, in-fol. 


Dissertation en langue hollandaise sur la sténographie, pièce couroauée, pu- 
bliée par ordre du gouvernement par la société littéraire Concordia, avec gra- 
vures. Bruxelles, 1328, in-50, 


Description historique et topographique, en langue hollandaise, de le ville de 
Broxelles, à l'usage de la jeunesse, pièce couronnée de la société Tot nut van 
dot aigemeen, avec carte, Bruxelles, 1828, in-8o. 


MMN "D Doaze chants en hébreu poar les fêtes et les circonstances 
extraordinaires, autorisés par le rabbin, lith. Bruxelles, 1835, in-90. 


Le beau siècle des Pays-Bas sous Philippe le Bel (xv° siècle), composition 
historique dans le recueil flamand Belgisch museum. Gand, 1836, in-80. 


Carte ethnographique et linguistique de toutes les langues de l'univers, 
d'après leur affiliation, en 2 voi. in-fol. Bruxelles, 1837. 


Notice historique (en français) sur l'invention du paratonnerre, avant l'époque 
de Franklin, recueillie dans les Mémoires de l'Académie des sciences à Bruxelles, 
1838. 


Recueil de thèmes pour onsoiguer le flamand, avec traité sar la lagique et la 
prosodie. 3 vol. Bruxelles, 1839, in-80. 


Livre de lecture et d'enseignement de la langue flamande. Bruxelles, 1840, 


Quelle heure est-il? Biscours, en langue flamande, prononcé dans la société 
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pour la littérature flamande et publié dans le recueil de cette société. Bruxelles, 
1842. 


0°DN99 NTIN Epigrammata hebraica, WIV IVN première partie, 


épigrammes satyriques. Amsterdam, 1840, in-12. l 


r 


omav LEE 1351 Parodie de la Haggada de Pâques, lith. Bruxelles, 
1840, in-80. 


Le même ouvrage, augmenté de a ta sb) YO N129PD, a été im- 
primé à Amsterdam, 1849, in-12. 


TINT NY Vers mnémotechniques, hébreu et français, poar faciliter 


Ja connaissance des époques principales de l'histoire juive. Bruxelles, 1843, 
in-#0. 


Dissertation, en langue flamande, sur la mythologie du nord, imprimée dans 
lcs œuvres de la société littéraire, etc. 
Sur les idées exactes de peuple et de langue. Bruxelles, 1845. 


Des rapports de la Belgique avec le Zollverein, d'après E. Hæfken, traduit 
en français par ordre du gouvernement, 


L'Habile Hollandais, ouvrage élémentaire. Cologne, 1846, in-18. 


` Histoire de la Belgique depuis les premiers temps jusqu’à nos jours, en 
langue flamande, en diaïogues, avec contes et fables. 2 vol. Bruxelles, 1846, 
in-8o. 


Trop tard et trop tôt, continuation de Quelle heure est-il? prononcé dans 
la société pour la littérature flamande et imprimé dans son recueil. Bruxelles, 
1848, in-8°. 


Nos lecteurs connaissent les importants travaux dont il a enrichi les Archives 
et dont quelques-uns restent à publier. 


EEE 


nv tMp'D. Sous ce titre, M. G. L. Polak, à Amsterdam, se 
propose de publier un poëme en quatre chants et dont le sujet, 
Iona (Jonos), à l'instar de la Moïsiade DNDN ? VU du célèbre 
H. Wessely. 

Cet ouvrage coûtera 2 fr. 

M. Polak, dont nous aurons bientôt occasion de reparler, est 
un hébraïsant consommé et nous avons la certitude qu'il publiera 
un bon ouvrage. 


G 


arnaw YYY nan. Cetexcellent travestissement de la Hagada 
de feu M. Somerhausen, est une des meilleures productions de ce 
grand hébraïsant, et dont il se trouve quelques exemplaires au 
bureau des Archives israélites, prix : 1 fr. 60. 
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Nous en recommandons la lecture aux hébraïsants. 

Par une disposition testamentaire, M. Somerhiusen a ordonné 
de remettre à MM. Mulder et Ouiman, à Amsterdam, tout ce qu'il 
laisse de compositions hébraïques inédites, et nous avons lieu de 
croire qu'il s'y trouvera bien des choses dignes de l'impression. 


NOUVELLES. 


Tous ceux qui ont assisté au service du temple, rue La- 
martine, louent l’ordre admirable qui y règne et la dignité par- 
faite de l'office. 

Les administrateurs sont pleins de zèle et d'une générosité qui 
les honore. L'an a fait don au temple d'un riche tapis, l’autre de 
beaux candélabres rostrales ; un autre d’une belle lampe (Tumid), 
outre diverses autres marques de générosité données par d'autres 
membres. 

Au temple consistorial le service est littéralement irréprocha- 

-ble, mais à part quelques morceaux de chant d'un beau caractère 
et bien exécutés, il y en a plusieurs qui laissent à désirer. 

— Le comité cousistorial de Paris vient de réorganiser le ser- 
vice des inhumations de manière à satisfaire à la fois aux pres- 
criptions religieuses et à la décence publique; il a nommé entre 
autres deux délégués religieux aux inhumations, chargés de sup- 
pléer le Grand-Rabbin, en cas d'empêchement, pour présider à 
Ja partie religieuse de l’inhumation. 

Le nouveau règlement adopté a passé sous les yeux du Consis- 
toire Central qui l’a approuvé; par cela même il est à prévoir qu’il 
le fera adopter dans toutes les communautés israélites de France, 
et qu'il n’en sera pas de ce règlement comme de l'introduction 

de l'orgue et de la bénédiction des Cohanim, pour lesquel le 
Consistoire Central laisse aux synagogues de France, une liberté 
qui n’est rien moins que salutaire. 
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Le comité a décidé en outre qu'il sora ceasiruit dans chacun 

des différents cimetières israélites de Paris, une maison de puri- 
fication, dans laquelle on fera en même temps les prières fanèbres, 
et où les visiteurs pourront se mettre à l'abri on cas de mauvais 
temps. 
— Il s’est placé à Paris une bien plus grande quantité de pains 
azymes que l’année passée; nous ne savons si c’est par suite d’une 
accroissance de la population israélite parisienne ou d'une obser- 
vance plus rigide de la prescription pascale ; c'est peut-être l’une 
et l'autre. 


— L'administration del’hospice israélite de Metz vient de publier, 
avec la liste des souscripteurs en faveur de cet établissement, et 
un sermon prononcé par M. le Grand-Rabbin de cette circoascrip- 
tion, son comple de 1852. Cette année présente un déficit de 
670, 70. « Ces chiffres, dit le rapport, n’ont pas besoin de com- 
mentaire; ils ont par eux-mêmes une siguilication assez dou- 
loureuse pour être compris par toutes Les personnes charita- 
bles. » 


— M. Abraham Witch, un de ces hommes honerables de la 
vieille roche, de l’ancienne communauté de Metz, y est mort le 
3avril à l’âge de soixante-dir-hait ans. 


— M. Abraham de Joseph Oxéda, de Bordeaux, nous adresse 
au sujet des préjugés toujours persistants contre les juifs, des 
persécutions dont ils sont victimes en Suisse et ailleurs, de la né- 
cessité pour nous (ous de nous grouper et de serrer étroitement 
nos rangs, une lettre remplie des meilleurs sentiments, mais que 
la législation actuelle sur la presse et les conditions fiscales atta- 
chées à la publication de notre revue nous empêchent d'insérer : 
seulement, nous ne voulons pas laisser passer cette occasion sans 
rendre un hommage mérité à l'empressement avec lequel nos co- 
religionnaires méridionaux, ceux de l’est en particulier, relèvent - 
teut ce qui, dans la presse ou dans l'opinion, tendrait à déconsi- 
dérer le nom juif : la lettre de M. Oxéda lui a été inspirée surtout 
par l'article qui a para dans notre avant-dernier numéro, sous le 
titre de : Le Père Thomas de 14852. Nous n'avons pas appris que 
dans le nord de la France on se soit autant ému de pareils faits : 
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le renouvellement de telles accusations serait moindre si chacua, 
pour sa part, travaillait à les réfuter. 

— La loterie de bienfaisance israélite de Paris, qui, grâce au 
dévouement des dames patronesses et à la générosité de nos co— 
religionnaires , a pris depuis tant d'années un grand développe- 
ment, sera tirée le 12 mai, et les lots seront exposés dès le 8 dans 
Je local que M. L. Javal met tous les ans à la disposition du co- 
mité consistorial. 

S. M. l’impératrice a envoyé, à cette loterie,'une magnifique 
pendule et deux belles coupes. 

— Le Messager de Bayonne, journal des Basses-Pyrénées et 
des Landes, publie ce qui suit : Sir Moses AMonteliore et lady 
Monteliore, son épouse, ont quitté notre ville hier matin. Pen- 
dant le court séjour que ces nobles étrangers ont fait à Bayunne, 
ils ont été l’objet des témoignages de respect et de vénération de 
la part de leurs coreligionnaires. L'hôtel Suënt-Etienne, où ils 
étaient descendus, ne désemplissait pas de visiteurs : c'étaient 
les corps constitués du culte israélite, les sociétés de bienfaisance, 
les comités de l’école gratuite des jeunes filles de Saint-Esprit, 
de la salle d'asile, des arts et métiers, de secours mutuels, de la 
jeunesse israélite, etc., et puis encore de simples particuliers, qui 
allaient offrir à sir et à lady Montefiore l'hommage d'une défé- 
rence si méritée. 

On connait, en effet, le noble caractère de sir Montefiore ; sa. 
vie n’est qu'une longue chaîne de dévouements à ses coreligion- 
naires ; ses pensées, ses actions, n’ont qu'un but : celui de pro- 
téger les israélites partout où l'influence d’un grand nom, d'une 
haute position et d'une immense fortune peut leur être an appui. 
C’est ainsi qu’on l’a vu aller trois fois en Orient au secours de, 
populations malheureuses, persécutées par le fanatisme musul- 
man, et obtenir du pacha une protection plus efficace pour elles. 
Naguère encore il a fait un voyage à Saint-Pétershourg, afin de 
réclamer auprès de l'empereur Nicolas un adoucissement, qui 
lui a été accordé, aux lois sévères qui pèsent sur les juifs. Main- 
tenant ses visites dans les circonscriptions israélites de France 
ont pour objet d'étudier l’état social et religieux de ses coreli- 
gionnaires, de s’enquérir des besoins des communautés qu'il 
traverse, et de laisser en passaut une trace de bienfaits derrière 
lui. 
Dans la communauté de Saint-Esprit, il n’est pas une institu-, 
tion religieuse ou purement de bienfaisance, qui wait reçu des 
marques de sa libéralité, pas une misère qui n’ait eu un sonla- 
gement. Aussi, il nous serait diflicile de peindre l'impression 
profonde que cet homme puissant et si pieux, généreux et sì 
humble, philanthrope avec tant de simplicité, a produite parmi, 
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ses coreligionnaires, et de traduire les sentiments de la foule 
nombreuse qui se pressait vendredi et samedi au temple de Saint- 
Esprit, pendant les offices auxquels assistaient sir et lady Monte- 
fiore. Tous ceux qui étaient présents à ces solennités en sont 
sortis pénétrés de respect pour ces cœurs nobles et élevés, qui 
trouvent, dans des œuvres pieuses el dans l’accomplissement du 
bien, la plus pure jouissance de leur vie. 

Sir et lady Montefiore rentrent à Londres immédiatement. 
Dans quelques mois, ils doivent entreprendre leur quatrième 
voyage à Jérusalem, pour faire, disent-ils, un dernier pèlerinage. 

Notre correspondance particulière du Saint - Esprit ajoute : 
« Sire Moses Montefiore a été reçu ici avec un véritable enthou- 
siasme. Presque tous les fidèles se sont empressés d'aller au 
temple qui a étalé toute sa pompe. De son côté, il n’a pas été 
moins frappé de voir dans une petite communauté toutes ces 
belles institutions qui manquent souvent aux plus grandes. » 

Nous avons fait connaître dans le temps toutes les belles in- 
stitutions de cette communauté. La Société générale de bienfai- 
sance dépense à elle seule plus de 5,000 francs par an. Honneur 
à nos coreligionnaires de cette localité d'allier ainsi la religion 
avec la bienfaisance. 

Nous ne répéterons pas ce que nous avons dit dans le temps 
de l'imposant service du temple. Il faut y avoir assisté pour s’en 
faire une idée. 

— Parmi les jeunes personnes qui, à Toulouse, ont obtenu le 
brevet d'institutrice, se trouve une de nos coreligionnaires, ma- 
demoiselle Gad Bedarrides, âgée de dix-sept ans. 

Elle a été proclamée la première sur six. Il y avait vingt con- 
currentes. 

— La Sociélé de secours mutuels pour les israéliles de Stras- 
bourg, vient de publier ses statuts, l’état nominatif de ses mem- 
bres, et le tableau de ses recettes et dépenses pendant les trois 
années de son existence. Elle a pour président M. Louis Bloch, 
membre du consistoire. 

Tout ce qui a pour objet de resserrer les liens de la fraternité 
parmi les hommes, mérite la sympathie publique. La société 
compte cent membres, et a en caisse près de 8,000 fr. 

— C'est par une étourderie de notre compositeur qu'il a été dit 
dans notre dernier numéro que le produit du bal de Pourim a 
dépassé 5,000 fr. ; c'est 3,600 fr. qu'il fallait dire. 

— On nous écrit de Hegenheim er 

L'affaire de la Suisse est complétement perdue et oubliée. A 
Bâle nos magasins sont fermés depuis longtemps. A Bâle-Campa- 
gne on a accordé la lolérance à deux de nos familles, les autres sont 
exclues. Vainement les communes sont intervenues directement 
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en notre faveur, le gouvernement s'est montré inexorable. Le 
Consistoire Central a reçu copie authentique d’une pétition adres- 
sée par 7 communes cantonales, en faveur d’un de nos frères ex- 
pulsés, rédigée dans les termes les plus flatteurs et les plus tou- 
chants. Un seul mot de recommandation de la part de notre gou- 
vernement aurait suffi pour sauver au moins cette famille tant 
soutenue par un parti puissant du canton, ce mot, que nous avons 
attendu, n’est pas venu. 


— Par arrêté du X avril courant du ministre d'État et de la 
maison de l'Empereur, M. Marc Trevès, de Verceil, vient d'être 
nommé inspecteur de X° classe aux travaux des Tuileries. 


— Le comité des dames patronesses de la loterie en faveur de 
l'Ecole de travail de Mulhouse vient de recevoir de S. M. l'Empe- 
reur un lot magnifique consistant en une coupe ciselée, un pla- 
teau et une cuiller, enrichis également de ciselures, le tout en 
vermeil et renfermé dans une boîte aux armes de l'Empereur. 


L'on ne doute pas à Mulhouse que ce lot ne facilite l’écoule- 
ment des quelques centaines de billets qui restent à placer 
sur huit mille. 


— Dans une des dernières séances du conseil académique de 
Paris, madame Marix, maîtresse de pension, a obtenu une mci- 
tion honorable; c'est une récompense bien méritée. 


Angleterre. 


— Un fait remarquable s'est produit à Londres : 


Le sieur David Alvarez, qui, né israélite, s'était converti au 
christianisme et était devenu l’un des plus infatigables mission- 
naires de la société de Londres pour répandre le christianisme, 
est rentré dans le giron de la religion de ses pères : dans l'écrit, 
devenu publie, où il fait connaître les motifs qui lui ont inspiré 
cette dernière résolution, il avoue que le désir d'accroitre son 
bien-être, d'améliorer sa position, a été le principal. Il déclare en 
terminant que les sentiments qu'il exprime dans celle pièce, les 
aveux qu’elle contient et les intentions qu’elle fait connaître lui 
sont communes avec sa femme, son fils et ses trois filles. 

(Jewish-Chronicle.) 

— Le bill d'égalité politique des israélites anglais vient d'être 
rejeté à la chambre des Lords, à la majorité de 49 voix. 

Lord Aberdeen a voté cette fois pour le bill, bien qu’il y a deux 
ans il ait voté contre. Ainsi on peut espérer que, si tous les deux 
ans il se fait un tel revirement, l'égalité politique des israélites fi- 
nira par triompher dans le siècle futur ! 
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Allemagne. 


~- Un décret de l'empereur d’Autriche supprime la compé- 
tence des cours Rabbiniques de Hongrie pour décider les cas ma- 
trimoniaux parmi les Israélites. 

— Une singulière affaire est en ce moment engagée dans le Me- 
cklembourg-Schwerin entre les Juifs et le ministère : le premier ac- 
cuse les seconds de s'être écartés du Judaïsme historique et tradi- 
tionnel.et les menace de nommer, de sa propre autorité, on rabbin 
conservateur, à moins que la congrégation ne le fasse spontané- 
ment. Les israélites protestent contre cette intervention arbi- 
traire dans leurs affaires intérieures et s’efforcent de prouver que 
les modifications opérées s'accordent avec les vues d'éminents 
rabbins ; le gouvernement n'a pas encore pris de décision. 

| (Hebrew Observer.) 

— Le gouvernement ducal de Saxe-Meinengen a refusé de sanc- 
tionner l'émancipation totale des Juifs votée par les chambres 
dans des circonstances que notre dernier numéro a fait con- 
naitre. 


— Le négociant H. Koïnigswarter, de Vienne, vient, en recon- 
naissance de ce que son fils unique a échappé à une grave ma- 
ladie, d'envoyer 12,500 francs à l'hospice israélite de Vienne, et 
autant au même établissement de Francfort. 


— Īl y a en ce moment à l'université de Munich une vingtaine 
d'étudiants israélites, qui pour la plupart, en raison des circon- 
stances actuelles, einbrassent la carrière médicale. 


—La nouvelle synagogue de Mayence, dont tous les voyageurs 
vantent l’élégante construction a été solennellement inaugurée le 
41 avril; tout l'édifice est éclairé au gas ; ce qui produit le meil- 
jeur effet. 


— À Francfort trois cents dames israélites ont, à l'occasion de 
la construction de la nouvelle synagogue principale, adressé une 
pétition au consistoire pour le stimuler d'activer l'achèvement de 
ce lieu de recueillement. Cet empressement des femmes d'israël 
inspire au rédacteur de l'Israélitische Volkslehrer l'espoir que la 
piété des femmes sauvera le Judaïsme non Gun ORI Kb 
191120 npr Dw) Y3w3. Mais parmi les hommes le zèle 
n'est pas moindre. 

— Dans la seconde chambre prussienne le président a fait don- 
ner lecture, le 26 avcil, d'une pétition signée de tous les députés 


de Berlin, et aussi par M. Alexandre de Humboldt, pour le main- 
tion de l’art. 42 de la constitution qui consacre le principe de l'é- 
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. galité politique et religieuse des citoyens et l'admissibilité des 
israélites aux fonctions publiques. | 


Italie. 


— Nous avons parlé l'année dernière de la bibliothèque de 
la littérature hébraïque ef orientale de feu M. Léon V. Saraval, à 
Trieste , et nous avons exprimé le désir de voir publier le catalo- 
gue de cette belle bibliothèque. 


Ce catalogue vient de paraître. Il a été dressé sur les indica- 
tions générales du savant bibliophile M. le De Steinschnei- 
der de Berlin, et renferme 1,373 numéros, pour les ouvrages 
imprimés, et LXIX pour les manuscrits, qui composent la sixiè- 
me section de ce catalogue. : 


Il y a des bibliothèques plus volumineuses, mais il était im- 
possible d’en composer une plus complète dans son genre. 


On n’annonce pas l'époque de la vente, ni si on tient à la 
vendre en bloc ou en détail. Nous exprimons, le vœu qu’une 
main généreuse en fasse l'acquisition au profit d'un de nos éta- 
blissements publics, par exemple pour le Talmud-Thora de Paris. 


— L'exclusion des juifs des droits civils en Prusse, n’a pas 
passé dans la première chambre sans protestations qui honorent 
leurs auteurs, et comme le ministre de l’intérieur a dit que « la 
voix du peuple, dans toutes les classes, était contraire à ce que les 
israélites occupent des fonctions publiques, et que le gouverne- 
ment avait formulé en loi cette voix du peuple, « la Gazette du 
Judaïsme soutient que telle n’est pas la voix publique et qu’en 
tout cas cette déférence du gouvernement pour celte voix a de 
quoi réjouir, bien que pour le moment le résultat soit le même. 
Reste à connaître l'opinion de la seconde chambre prussienne. 


— En Toscane les non-catholiques sont exclus du service nii- 
hitaire, mais sont obligés de fournir des remplaçants. De plus, 
les avocats israélites ne peuvent plus plaider, mais comme il y 
en a deux qui ont la qualité de docteur, on leur permet de plai- 
. der pour leurs coreligionnaires, mais le peuple, plus juste, leur 
confie néanmoins des affaires à suivre, sauf à faire plaider par des 
catholiques. | 


— Ainsi que nous l'avons fait pressentir dans notre numéro 
de mars, p. 452, l'histoire de l'échauffourée à Salonique rapportée 
par le Moniteur du Loiret et quelques autres journaux de pro- 
vince, n’a pas le moindre fondement ; l'on nous annonce de Sa 
Jonique ane lettre à ce même sujet. 
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Pilisbourg. (Pensylvanie). — La congrégation polonaise, Beth 
Israël, consiste en douze membres effectifs, et malgré ce petit 
nombre, elle a une synagogue, un sepher et tous les accessoires 
nécessaires à l'exercice du culte. 

Galveston. (Texas). — Une lettre, en date du 1er septembre 
dernier, nous apprend que les quelques israélites de cette ville 
ont acheté une pièce de terre pour servir de cimetière el ont so- 
Jennellement consacré ce terrain. Le révérend M. N. Nathan, de 
la Nouvelle-Orléans, a présidé à la solennité, et a prononcé un 
fort bon discours. La grande majorité de auditoire se composait 
de chrétiens. Un journal de Galveston s'exprime à ce sujet dans 
les termes suivants : Les israélites réunis en notre ville sont en- 
core trop peu nombreux pour former une congrégation ; ils vien- 
nent cependant de faire un pas en avant, car nous présumons que 
l'oflice de dimanche deraier est le premier qui jamais ait été ac- 
compli dans le Texas par un ministre israélite. Et bientôl nous 
verrons s'organiser une congrégation régulière, et une synagogue 
s'élever à côté de nos autres temples du Seigneur, 

— La Chronique de St-Hilène, citée par l'Occident de Phila- 
delphie, rapporte que sur le paquebot le Great-Britain, il n°v 
avait pas moins de soixante israélites : grâce à la bienveillance du 
capitaine Matthews, ils purent célébrer la fête du nouvel an à 
bord du bâtiment : la solennité du Yom Kippour commençant 
le soir même où le bâtiment arrivait dans l’île, ils restèrent tous à 
bord jusqu'à la nuit suivante, et passèrent toute la journée en 
assemblée de prières, comme ils l'eussent pu faire dans une sy- 
nagogue sur le continent : c'est là une touchante cérémonie qui 
nous a paru intéressante à mentionner. 


Asie. 


‘7 Damas. Août 1852. — Dans la Gazette de Woss M. Guillaume 
Rose publie des esquisses sur Damas, desquelles il résulte qu’il y 
maintenant plus de tolérance à Damas à l'égard des juifs, qui peu- 
vent maintenant traverser la ville à cheval. Les 6 à 700 juifs de Da- 
mas sont formés de trois sectes qui ont chacune leur'synagogue à 
part ; ils ne se marient que dans la secte à laquelle ils appartien- 
nent, et ces sectes sont séparées l’une de l’autre. Ce sont d'abord 
les juifs indigènes arabes orthodoxes; ils ont un esprit très-borné 
et ne peuvent être employés qu’à des états qui n'exigent guère 
d'intelligence ; puis les juifs espagnols qui sont les plus riches et 
enfin les juifs d’origine allemande ou polonaise les Achkenzim. 

M. Rose, raconte : Un de mes compagnons de voyage et moi 
y avons assisté à la noce de la fille d’un juif allemand, riche, un 
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horloger. 11 était environ une heure après le coucher du soleil, 
quand nous arrivämes, à travers une foule de petites ruelles du 
quartier juif, à Ja maison où était la noce. Une musique arabe sin- 
gulière, accom pagnée d'un chant non moins singulier, retentit à 
notre entrée dans la cour brillamment éclairée. 

Nous trouvâmes la famille réunie. Les jeunes femmes, dont 
quelques-unes fort jolies, portaient, de même que la liancée, de 
longues tresses de cheveux entremèlées de pièces de monnaie 
d'or. On nous assigna des places d'honneur sur le divan à côté de la 
fiancée qui avait déjà été mariée et qui était séparée de son mari. 
Le fiancé, un beau jeune homme établi à Beyrout, n'arriva que plus 
tard. On fuma beaucoup et l’on ne cessa de distribuer de la limo- 
nade, du café, de l'eau-de-vie fine et des sucreries; la musique et 
Je chant continuaient toujours. De lemps à autre les femmes et 
les jeunes filles poussèrent des cris et quelques-unes des plus 
jeunes exécutèrent des danses fort jolies et très-expressives ; 
danses que je préfère beaucoup aux contorsions de nos dan- 
seuses de ballets. Plus tard, on se rendit dans une autre galerie 
où l'on offrit encore quantité de friandises. A minuit nous 
partimes comblés des remerciments de la famille d'avoir assisté 
à cetle fête. 

. — La communauté israëlite des Peroushim à Jérusalem a en- 
voyé à l’empereur d'Autriche, par l'entremise de M. H. Fein, de 
Vienne et du rabbin Wolfsohn, de Jérusalem, un magnifique 
vase en pierre des environs de la mer Morte, avec des inscriptions 
de la Bible, et dù au ciseau du sculpteur Mardochée, de Wilna, 
établi à Jérusalem , et dont les travaux remarquables à l'exposi- 
tion de Londres lui ont valu une lettre du prince Albert et une 
rente de sir Moses Montefiore. 

Les israélites émigrants de la Russie polonaise en 1848, éta- 
blis à Jérusalem, sous le nom de communauté de Warsovie, ont 
adressé au prince Packiewicz, à l’occasion du mariage de son 
fils, une très-belle lettre de félicitation en hébreu. 

— D'après une correspondance de Jérusalem du 27 mars, insé- 
rée dans la Gazette de Trieste, les missionnaires (protestants) et 

les israélites en sont venus aux mains. 

Bien que, d’après cette correspondance, ce soient les premiers 


qui aient été agresseurs, nous soupconnons quelque arrière pensée 
dans cette communication, et nous attendrons de plus amples in- 
for mations. 


— Nous appelons l'attention de nos lecteurs sur l’Etablisse- 


ment pour la réception de jeunes personnes, dirigé par M. le doc- 
teur Levysohn, à Francfort-sur-Mein, 


Le but principal de cette institution est de préparer les jeunes 
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gens, autant per la théorie que par la pratique à devenir d'ħabilee 
négociants et d'utiles citoyens. L'instruction y oat très-variée et. 
comprend toutes les connaissances nécessaires à tout homme ja- 
Joux d'appartenir aux classes élevées de la soeidté, 

Les familles trouvent dans cetle maison, établie depuis 1837 et 
qui à loujours su conserver sa supériorité, toutes les garanties 
pou la santé autant que pour l'éducation et l'instreetion de leurs 
enfants. 

Le prix de la pension est de 600 florins (environ 1350 fr.) 
par an. 

Avis. ; 

La communauté israélite à la Chaux-de-Fonds (Suisse), de- 
mande un ministre officiant, qui soit en même temps capable de 
remplir les fonctions de DM, et de donner une instruction re- 
ligieuse aux enfants. 

Cette place rapporte .un fixe de 1,200 fr. par an, plus 4 à 
500 fr. d'accessoires. , 

Les aspirants, munis de bons certificals, peuvent s'adresser, 
par lettres affranchies, d'ici au 45 mai 1853, à M. Isaac Gruns- 
felder, président de cette communauté. 


VACANCE D'UNR PLACE DE MINISTRE DU CULTR A SAINT-THOMAS 
(ANTILLES DANOISES. ) 


La place de ministre de la congrégation israélite de Saint- 
Thomas étant vacante, les personnes qui désireraient la remplir 
sont invitées à s'adresser à l’administralion de cetie communauté, 
à Saint-Thomas (Antilles danoises), en joignant à leur demande 
les témoignages de leur capacité dûment certifiés. Les coudi- 
tions suivantes sont exigées : 

1° Une conduite irréprochable ; 

20° Posséder toutes les connaissances nécessaires à l'exercice 
de ces fonctions; 

5° Pouvoir écrire et prononcer des discours en anglais ; 

4o Être en état de célébrer le service divin selon la rite 
(Minhag) espagnol ou portugais ; 

3o Être en état de donner l'instruction religieuse aux enfants 
de la communauté, | | 

Le traitement est de 1,200 dollars (6,000 francs) par an. 

N. B. La personne appelée à ces fonctions pourrait accroître 
son retenu annuel en prenant des pensiennaires, 
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CULTE. 


MONT DEM. MOISE CAHEN, 


ANCIEN PRÉSIDENT DU CONSISTOIRE DE PARİS. 


La communauté israélite de Paris vient de faire une grande 
perte. M. le D" Cahen, ancien président da Consistoire, est mort 
le 24 mai à l’âge de 68 ans. 

L'auteur de ces lignes, qui l'a connu depuis sa jeunesse, qui a 
eu des rapports intimes avec lui depuis 30 ans, sent par lui-même 
.¢e que cetie mert a de douloureux pour l'honorable famille du 
défunt et pour ses nombreux amis. (Voyez pour les détails de ses 
funérailles les pages 346 à 332.) 


S. CAHEN. 


ELECTION DU GRAND-RABBIN CENTRAL. 
NOMMINATION DE M. ULMANN, 
Le 23 mai 1853. 


Dimamche 22, MM. les délégués des huit circonscriptions se 
sont réunis à l'effet de procéder, de concert avec les membres du 
Consistoire central , à l’élection du Grand-Rabbin de ce consis- 

Juin 1853, ‘ | 6 
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toire. Ils étaient au nombre de 45, c’est-à-dire au complet moins 
un. Voici la liste générale des délégués : 

Seine : MM. le D” Cahen et H. Bloch, l’un ancien président du 
Consistoire, et l'autre membre du Consistoire. 

Bordeaux : MM. Alfred Léon, président, et B. Gradis, membre 
du Consistoire. 

Bayonne : MM. Emile Léon, vice-président, et Rodrigue Elie, 

membre du Consistoire. 

Marseille: MM. Allegri Benedit, membre du Consistoire de 
Paris, et Cohen , fils de Samuel, ancien membre du Consistoire 
de Marseille, domicilié à Paris. 

Nancy : MM. Armand Halphen, notaire à Paris, et S. Cahen , 
rédacteur des Archives israélites. 

Metz : MM. Louis-Aron Cahen , président, et Isaïe Schvabe, 
membre du Consistoire. 

Strasbourg : MM. Louis Bloch, membre du Consistoire , et 
Sarazin Léopold, domicilié à Paris. 

Colmar: MM. Aron Mayer,et Simon Sée,membres duConsistoire. 

Il ne manquait que feu le doctenr Cahen. 

La séance a eu lieu dans le local ordinaire des séances du 
Consistoire central; le Consistoire , réduit en ce moment à 
6 membres , par l'absence de son président, M. Max Cerfberr, 
retenu auprès de sa femme malade à Strasbourg, et par la mort de 
M. Anselme Halphen, non remplacé encore. 

Le Consistoire central était représenté, dans la séance prépa- 
ratoire, par MM. Franck, membre de l’Institut, vice-président, 
Anspach, conseiller à la cour d'appel, F. Halevy, membre de Pin- ” 
stitut ; le lendemain, jour du vote, les autres membres, MM. Fur- 
tado, banquier, Léopold Javal, membre du conseil général de la 
Gironde ct Alphonse Rothschild, ancien membre du conseil gé- 
néral du commerce, etc., s’y trouvaient également. 

M. le vice-président a ouvert la séance en annonçant que le 
Consistoire s'était préoccupé depuis longtemps de la nomination 
du Grand-Rabbin central; que M. Marx, Grand-Rabbhin de Bor- 
deaux, désigné comme l'un des candidats, n’acceptait pas cette 
candidature ; qu’il en était de même de M. Ulmann, Grand-Rabbin 
de Nancy. Restait donc la candidature de M. Isidore, Grand- 
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Rabbin de Paris, de M. Kiein, Grand-Rabbin de Colmar et de 
M. Weil, Grand-Rabbin d'Alger; que le Consistoire central , 
tout en reconnaissant que les trois candidats ont chacun des titres 
réels à ces hautes fonctions, croyait, par des raisons que son or- 
gane a développées devant la réunion, devoir adopter et présenter 
aux délégués la candidature de M. Weil. 

Cette candidature a été combattue, mais en des termes qui 
n'avaient rien de désobligeant pour l'honorable Grand-Rabbin 
d'Alger, et qui reconnaissaient les titres invoqués par le Consis- 
toire central. 

Sur l'observation d'un membre que, dans sa pensée, M. le 
Grand-Rabbin de Nancy accepterait s’il était nommé, un autre dé- 
légué a produit une dépêche télégraphique, reçue une heure avant 
la séance en réponse à une question faite par lui deux heures au- 
paravant, et par laquelle M. Ulmann persiste dans son refus. 

Un autre membre demande si M. le Grand-Rabbin de Bordeaux 
persistait dans son refus; l’un des délégués de cette circonscrip- 
tion répond qu'il est porteur de l'extrait du procès-verbal de la 
séance du consistoire, constatant la déclaration de M. Marx, qu'il 
refuse la candidature. 

Un des délégués du Haut-Rhin a déclaré que M. Klein avait 
toujours été dans la meilleure intelligence avec ses administrés. 
Ce qui, à notre connaissance, n’a jamais été révoqué en doute ni 
dans la presse israëélite, ni au Consistoire central , ainsi que ses 
membres présens l'ont déclaré. 

Un autre des partisans de M. Klein a déclaré, dans une allocu- 
tion écrite, qu’il ne donnerait sa voix qu'à celui des candidats qui 
prendraitl'engagementde ne faire aucune réforme. Cette question, 
qui par la force des Choses s’est produite, a ététraitéeavec réserve 
et modération, tant de la part des membres du Consistoire cen- 
tral, qu’au sein des délégués, et nous pouvons dire avec assu- 
rance que dans cette réunion, résultat du suffrage universel, le 
statu quo, en fait de cérémonies du culte, n’a trouvé qu’une mi- 
norité imperceptible , et que justice a été faite de ces exagérations 
d’après lesquelles la moindre réforme qui n’affecte en rien le 
dogme, la croyance, serait la transgression de notre charte reli- 
gieuse : le Décalogue. 
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Des sentiments aussi inexacts s'éfant produits dans la séance 
même, ont fourni à l'honorable M. Franck un'beau mouvement 
oratoire qui a eu l'approbation générale. 

La question des candidatures était épuisée au bout de deux 
heures de discussion, et la séance a été levée sans que rien fùt 
décisif pour le succès d’aucune candidature. Du reste, cette dis- 
cussion a été calme et pleine de convenance et digne à la fois de 
l'auditoire et de l’objet grave de la réunion. 

Les délégués se sont réunis le lendemain 23, une demi-heure 
avant l'heure indiquée pour le vote, fixé à trois heures, à l'effet 


d'essayer de s'entendre définitivement, non-seulement pour arri- ` 


ver à une majorité absolue, mais pour tenter d'assurer au candi- 
dat, quel qu'il fût, destiné à l'emporter, la majorité la plus impo- 
sante possible, dans l'intérêt du culte et de la dignité future de l’éla. 

En voyant que la majorité n’était assurée à aucun des candidats 
dont les noms avaient été prononcés la veille, on est convenu de 
part et d’autre de voter pour M. Ulmann, Grand-Rabbin de Nancy, 
malgré son refus réitéré, tant ce respectable Grand-Rabbin imapi- 
rat une véritable sympathie. Les partisans de M. Isidore ont en 
son nom retiré sa candidature, et le Consistoire central, qui par 
des motifs fort honorables pour ce candidat, ne l’avait pas adopté 
Ja veille, en voyant les dispositions de la réunion a voté avec 
elle. Sur les 21 voix de l'assemblée, dont 4 semblaient assurées 
à M. Klein, le scrutin en a donné 18 à M. Ulmann; 3 sont restées 
fidèles à M. Klein. 

M. le vice-président, en déclarant les opérations définitivement 
terminées, a remercié l'assemblée de son concours, de la gravité 
et de la parfaite convenance de ses délibérations et de la dignité 
qui n'a cessé un instant d'y régner. Séance tenante, M. le vice- 
président du Consistoire central a rédigé, tant au nom du Consis- 
toire qu’en celui des délégués, une lettre très-pressante à M. Ul- 
mann, à la fois pour lui annoncer son élection et pour le prier 
d'accepter ; ce dont personne ne doutait en raison même de la 
sympathie générale dont il avait été l’objet; la séance a été levée 
à 4 heures et demie, et l’on s’est retiré avec un sentiment de vive 
satisfaction de l'union et de la concorde qui n’ont cessé de régner 
dans les deux séances. 

Nous avons appris depuis que M. Ulmann accepte, et que son 
élection a produit partout le meilleur effet. 

S. CAHEN, 
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Si M. le Grmd-Rabbin de Colmar n’a rémmi que trois voix 
dans l'élection du Grand-Rabbin central, ce n'a pas éié faute de 
zèle de la part de ses adhérents, qui ont adressé aux délégués une 
circulaire signée les amis de la vérité, et une autre contenant 
les adhésioss à cette circulaire, et dont voici les signatwres : 
M. Lambert, Grand-Rabbin de Mets; MM. les rabbins de Ber- 
gheim, de Sierentz, de Niederhagenthal, de Wintzenheim, de 
Soultz (Haut-Rhin), de Pfastadt, de Westhofen, de Bolviller, de 
Durmenach, et de M. Moïse Bloch, de Strasbourg. 

Cette circulaire, qui décèle la plume d'un avocat, n’a pas eu, 
et ne pouvait avoir le moindre effet. 

Tous les délégués aussi bien que le Consistoire central, rendènt 
hommage au caractère toyal, à la piété et à la vraie instruction de 
l'honorable M. Klein, mais au dire de ses adhérents même, c'est 
un rabbin impossible ailleurs que dans le Haut-Rhin. Dans la cir- 
culaire dont il s’agit, après avoir rapporté la justice rendue dans le 
temps à M. Klein, par MM. Franck et Crémieux, justice à laquelle 
nous souscrivons tous, les amis de la vérité ajoutent : « Une seule 
restriction jette quelque ombre dans ces éloges : comme rabbin, 
M. Klein vit à deux siècles de nous, dit M. Franck dans ce même 
rapport. » Les amis de la vérité répondent & cela que ce motif leur 
paraît au contraire un mérite et un titre qui le recommandent sé- 
rieusement au choix des délégués. 

Très-bien, nous ne blâmons pas votre opinion, mais permettez- 
nous de garder la nôtre... Et hanc veniam petimusque damusque 

vicissim. 

Ce qui prouve que la France israélite n'est pas avec vous, c'est 
que sur seize délégués, élus par le suffrage universel, trois seule- 
ment représentent votre opinion. 

En effet, s’il est vrai qu’il ne faut pas faire des changements 
inconsidérés dans. le culte, même quand ils n'attaqueraient au- 
cun dogme, tont homme sensé conviendra qu'il faut accueillir 
une innovation dans le cérémonial, lorsqu'elle est généralement 
désirée dans l'intérêt da culte ; refuser de l’autoriser c'est s'isoler 
à plaisir, c’est faire oublier le chemin de la synagogue à ceux qui 
ont cessé de la fréquenter, et à la jeunesse qu'il y faut surtout 
attirer. Cessez donc vos clameurs; ne parlez ni d'attaques à nos 
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croyances, ni d'’abrogations du Décalogue (ceci a été dit), ce qui 
n’est dans la pensée de quiconque se mêle des intérêts de la 
religion, à plus forte raison d'aucun rabbin français. Car ceux 
qui veulent cela, sont indifférents à votre manière de voir comme 
à la nôtre. i ' S. CAHEN. 


DES MARIAGES MIXTES AU TRIPLE POINT DE VUR DU 
JUDAISME, DE LA SOCIÉTÉ ET DK LA FAMILLE. 


Plus les principes de tolérance font de progrès dans les lois, 
plus les divers cultes, longtemps séparés les uns des autres 
par d’infranehissables barrières, se rapprochent les uns des autres, 
et, de ce rapprochement des croyances, naît une certaine tendance 
au rapprochement des individus, au mélange des races, à l'en- 
chevêtrement des familles, au eroisement des croyauces : de là, 
les unions contractées entre personnes de religions différentes, 
connues sous le nom de mariages mixtes, qui s'opèrent à une 
époque où les distinctions de sectes faiblissent devant les sym- 
pathies d'éducation ou de palrie commune, devant les raisons 
d’affinité particulière ou de convenances sociales, devenues plus 
fortes que les entraves religieuses. Ces sortes d'unions, en se 
multipliant, rencontrent des diflicultés de deux natures, peuvent 
trouver des obstacles et dans la loi écrite du pays et dans le code 
religieux des conjoints : c’est de ces difficultés qu'il convient 
aujourd'hui d'apprécier la valeur en se plaçant, soit au point 
de vue israëélite, soit au point de vue moderne et français. 
Une circonstance toute récente, et certainement encore pré- 
sente à l'esprit de nos lecteurs, atteste l'opportunité d’une pareille 
discussion où nous nous ellorcerons d'apporter, non l'esprit 
étroit du sectaire, mais la conviction éclairée, nous osons le pen- 
ser, du croyant. Il importe selon nous de peser équitablement les 
avantages et les inconvénients des mariages mixtes. 

. Relativement aux obstacles légaux qui peuvent être apportés à 
ces unions, nous n’hésitons pas à en proclamer à la fois l'inefi- 
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cacité et l'injustice. Par cela même que la conscience est déclarée 
libre dans ses manifestations, par cela même que tous les cultes 
sont reconnus égaux devant la loi et les croyants de toute caté- 
gorie également admissibles à tous les emplois, chacun doit être 
libre, parfaitement libre de prendre femme on mari où il veut. 
L'officier municipal, chargé de la célébration du mariage, n’a 
rien à voir dans la question du culte, et si l'État est tenu d'exiger 
des conjoints des garanties, des preuves qu’ils attachent à un 
pareil acte toute l'importance qu'il mérite, il est tenu également 
de ne marquer par aucune prescription qu'il attribue à un culte 
plutôt qu’à un autre l'autorité morale nécessaire pour assurer le 
maintien de ces garanties, pour inspirer aux conjoints les senti- 
ments de confiance et de dévouement réciproques d’où dépend 
leur avenir. En fait, on peut dire que la plupart des pays civilisés 
ont effacé de leur législation toute entrave aux unions mixtes. H 
n'y a qu’une seule voie par laquelle l'intolérance, en pareille 
matière, pourrait rentrer dans les codes, tout en n’étant pas ins- 
crite à leur frontispice. Ce serait par l’abolition du mariage civil, 
ou tout au moins par sa subordination au mariage religieux. En 
effet, si les représentants des cultes ont des raisons plus ou 
moins plausibles pour refuser leur concours à ces unions, et si, 
d'un autre côté, le Code civil exige absolument une bénédiction 
religieuse pour reconnaître le mariage comme valable, il est évi- 
dent que les unions mixtes seront légalement impossibles et que 
la liberté de conscience est violée. Aussi, toutes les fois qu’une 
pareille proposition a été mise en avant, elle a échoué, en France 
surtout, et dernièrement encore. 

La question de légalité est donc facile à résoudre pour les 
hommes de bonne foi, et c'est même parce que les mariages 
mixtes ne répugnent pas à la loi naturelle, parce qu'ils ne heur- 
tent point les règles de la morale absolue et éternelle, qu'il im- 
porte d'effacer du code toute inquisition relative aux opinions 
religieuses des conjoints. Le mariage, opposé aux inconvénients 
inhérents au célibat, considéré comme la clef de la voùte de la 
société puisqu'il constitue la famille, et comme le témoignage le 
plus puissant de la raison humaine puisqu'il sanctifie l'union 
charnelle, besoin instinctif de tous les êtres animés, le mariage 
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eat à tous les titres une asses sainte et asses bienfaisante institu- 
tion pour que le législateur doive lui ouvrir très-larges les portes 
de la mairie, et s’abstienne de lui imposer des conditions qui 
xessembleraient à des barrières ; tout citoyen d’un état libre et 
moral a le droit de s'unir à qui il lui plaît, et la société n’a que 
celui d’attacher à cet acte le caractère d'un contrat passé et signé 
devant ses représentants, dressé par les deux parties en con- 
naissance de cause, les engageant d'une manière indissoluble, 
et de s'assurer que les parties le contractant dans une pleine 
liberté et avec une pleine connaissanpe de leurs obligations 
nouvelles. Cela fait, tant est dit pour la loi, at libre aux can- 
joints d’adorer Diey de la même manière, ou de manière diffé- 
Tente, on même .de ns le point adorer; l’État, aux charges duquel 
iis contribuent, leur assure sa protection tant qu'ils respecteront 
ses lois civiles. 

Quand la loi est rédigée en ce sens, aul n’est fondé à se plain- 
dre, toutes les unions, malgré les différences de caste, de fortune, 
da secte, sont possibles : mais tout autre se pose la question 
quand il s’agit de l’apprécier au point de vue du mariage reli- 
gieux. | | | 

Bien que le mariage civil suflise à produire des effets légaux et 
soit pour la famille future la véritable charte destinée à légitimer 
son existence, on ne s'en contente guère en général, et il est peu 
d'individus qui ne sentent, à un pareil moment de leur vie, le 
besoin de renouveler devant Dieu les promesses et les engage- 
ments auxquels ils viennent de souscrire devant les hommes ; 
pour la plupart, c’est un irrésistible besoin de conscience; pour 
beaucoup, c’est une affaire de mode; pour tous, c'est d'ailleurs, 
plus ou moins, une affaire d'habitude ou de respect humain ; aussi 
les parties, bien que de religion différente, éprouvent-elles ce 
même désir; il est rarement satisfait : doit-il l’être ? voilà ce que 
nous voulons rechercher. C'est là sans doute ce que se demandest 
les ministres des divers cultes que l'on invite à prêter leur mi- 
nistère dans ces circonstances et qui d'ordinaire s’y refusent : 
il y a là pour eux une double question, question de dogme, 
question de moralité; commençons par la seconde qui est la plus . 


général. | 
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Quand deux personnes de religion différente s’uwissent, voici 
les cas qui se peuvent présenter : 
Ou les deux conjoints tiennent fermement à la croyance au 
sein de laquelle ils sont nés et ont grandi. | 
Ou ni l'un ni l'antre ai tient. 
` Ou l'un d'eux y tient, tandis que l'autre est indifférent. 
. Le premier cas est le plus rare, la différence de religion est un. 
ebstacle presque insurmontable au mariage quand on tient à la 
sienne : si l’on franchit cet obstacle et qu’on trouve fermées de- 
vant soi les portes de la maison de Dieu, on doit se dire que le. 
mariage religieux n'est pas la religion tout entière, qu'on pourra 
en confesser les dogmes et en observer les pratiques après comme 
avant, et qne le conjoint qui croit aatre chose et autrement que 
nous ne peut entrer dans le temple de notre croyance nécessaire- 
ment réservé à ses adbérents : seulement, qu'arrive-t-il alors pour 
les enfants? prenons pour exemple le cas assez fréquent du père 
catholique et de la mère juive. Que d'embarras alors | dans quel 
culte élever les enfants? Klevé dans celui de l'un, que pensera de 
l'autre leur jeuné cœur ? Que dira l'enfant en voyant son père 
s'agenouiller pour prier Dieu, e$ sa mère affirmer que c'est un 
sacrilége de s'agenouiller, l'un adorer trois personnes en Dieu, 
Vautre répéter avec énergie : Écoute, Israël, l'Eternel est un. Si 
nous ne nous tromposs, lè spectacle d’ume telle diversité sw 
des points de cetle importance, au coin du foyer domestique, sera 
pour l'enfant, s’il est élevé rigidement dans la croyance qu'o lui 
aura donnée, une école d’intokéranee à l'égard de l'autre croyance, 
et, s’il est élevé mollement, une école de scepticisme ; Ou il aura je 
ne sais quelle séerète horreur contre celui des auteurs de ses jours 
qui n'est pas son coreligionnaire, on il éprouvera un égal dédain 
pour les deax croyances. Bans le premier cas, la loi du respect 
des parents est violée, dans le second, la moralité de l'enfant est 
compromise, surtout à cet âge où les devoirs de l'homme et ses 
relations avec Diea semblent si indissolublement confondus : © est 
donc la geerre intérieure qu’apporte un pareil mariage où le 
même toit ne verra jamais réunis dans use prière identique les 
Êtres qui se tiennent de si près. 
Mais, allons plus loin, et parlons des conjoints eux-mêmes. 
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Avec l'âge, les âmes ferventes le deviennent davantage encore, 
et le besoin du prosélytisme se manifeste ; dans les maladies, dans 
celles surtout qui se peuvent terminer fatalement, l'un des époux 
voudra arracher l’autre aux conséquences des erreurs dans les- 
quelles il a vécu et lui procurer comme de vive force son salut. 
Aloré le:chevet du mourant devient un champ de bataille, où 
l'une des deux parties est souvent vaincue sans combat, lorsque 
l'affaiblissement du corps a entraîné celui de Pesprit; et ce 
danger s'aggrave encore, quand l'époux bien portant a appelé 
au chevet du malade des auxiliaires naturels, sœurs de la charité, 
prêtres, quelquefois médecins à lui dévoués. Tout cela s'est vu; 
mais le scandale ne finit pas avec Ja tombe, et l’on peut voir 
après la mort, d’une part, l'époux survivant, de l'autre les core- 
ligionnaires du défunt, revendiquer ces restes encore chauds 
pour les ensevelir à leur façon, les uns arguant d’une abjuration 
in extremis, d’autres en niant l'authenticité ou la validité. 

Voilà des conséquences que doit prévoir le ministre d'un culte 
au moment où l’on réclame son concours. 

Si, au contraire, au moment de l'union, ni l'un ni l’autre des 
conjoints ne tient beaucoup à son culte, la question se simplifie : 
pourquoi tiendrait-on tant alors à la célébration du mariage 
religieux? Pour satisfaire quelques scrupules, par respect pour 
des habitudes d'enfance? ce peuvent être là des caprices respec- 
tables, non des raisons assez puissantes pour agir sur la con- 
viction du ministre de la religion. | 

Enfin, dans la troisième hypothèse, celle où l’un des deux 
conjoints tient à une bénédiction religieuse quelconque, tandis 
que l'autre y est indifférent, c’est à celui qui est croyant à agir 
sur l’autre pour l'engager à accepter les conditions de sa propre 
croyance et par conséquent à s'identifier avec lui dans ce moment 
solennel : ou bien alors, que l'un et l’autre se résignent à se 
passer de bénédictions religieuses, sacrifice nul pour l’une des 
deux parties et leger pour l’autre, parce que le charme même de 
l'union contractée contrebalance fortement ce sacrifice, et que, 
dans les conditions où se concluent les mariages mixtes, il faut 
que de graves considérations de fortune ou d'inclination aient 
d'avance atténué l'obstacle religieux. Ces considérations sont alors 


ISRAËLITES. Sll 


assez puissantes pour alléger le sacrifice d’une pure cérémonie: 
nous ne connaissons personne encore que le refus de cette céré- 
monie-là dans un mariage mixte ait réduit au désespoir ! 

Changeons maintenant de point de vue, et plaçons-nous, pour 
envisager la question, non plus à celui des conjoints, de la fa- 
mille nouvelle, mais à celui de l'intérêt social et à celui du ju- 
daïsme. 

On allègue, dans intérêt de la société, que les mariages mixtes 
contribuent à la fusion des races, au rapprochement des croyances: 
Nous avons opposé à ce tableau flatteur celui des dissensions in- 
testines, des guerres sourdes, et souvent de l’incrédulité et du 
scepticisme qu'elles introduisent au sein du ménage, et qui, étant 
des sources de maux pour la famille, en doivent être pour la so- 
ciété; nous ajouterons qu’à une époque et dans un pays comme 
les nôtres, où l'ardeur des croyances est amortie, où la fougue du 
prosélytisme n'est plus qu’une exception, il peut n'être pas sans 
de graves inconvénients pour la société de voir ou renaître au 
coin du foyer domestique des espèces de cruisades et de guerres 
de religion, ou s’accréditer, grâce à une tolérance qui ne serait 
qu'indifférence pure, l’omission progressive de toute pratique 
religieuse. Ce qui importe à la société, c'est que les croyances se 
respectent mutuellement ; c’est que l’idée de Dieu ne s'oblitère 
pas dans les consciences; c’est que la désunion ne fasse pas de 
progrès au sein des familles que les intérêts matériels et les opi- 
nions politiques désunissent déjà assez fréquemment : or, la dil- 
férence de religion est aujourd'hui encore un élément de discorde, 
quand la religion de chacune des deux parties n'est pas un pur 
nom, un vain fantôme. Donc, si en vertu de la liberté de con- 
science, l'état moderne est tenu de tolérer les mariages mixtes, 
de n’y pas mettre le moindre obstacle, rien ne prouve qu'il le 
soit de les favoriser, et que les inconvénients sociaux dont ils 
sont la source ne surpassent point les avantages incertains qu’on 
leur attribue. 

En tout cas, et c’est là le véritable point en litige, rien ne prouve 
que la société soit fortement intéressée à ce que les ministres 
des cultes, en dépit de leurs légitimes répugnances, prêtent leur 
concours à ces unions ; si elle peut souhaiter que, grâce à cette 
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intervention révérée, le mariage revête aux yeux de ceux qui le 
contractent un aspect plus imposant, d'un autre côté elle ne 
peut méconnaître l'intérêt social qui s'attache à ce que les mi- 
nistres des cultes n'ouvrent pas indistinctement les portes des 
temples à quiconque veut satisfaire un caprice, à une personne 
qui pourrait le lendemain poursuivre de ses dédains un culte 
étranger qui lui aurait donné une hospitalité trop bénévole d’un 
jour. Cette facilité d’hospitalité est à la fois un danger pour 
les cultes qui l’accordent et pour la société qui ne saurait l'em- 
pêcher ; autant il est de droit naturel que chacun soit libre d'en- 
trer dans le temple où et quand il lui plaît, ou même de n'y pas 
entrer du tout, autant il importe que l'accès des cérémonies du 
temple, la participation active à un culte ne soit ouverte qu'à 
ceux qui en acceptent les conditions générales. Ce sont ces 
considérations qui ont toujours agi sur les ministres des divers 
cultes et dicté leurs résolutions invariablement contraires à la bé- 
nédiction religieuse des mariages mixtes ; leur conduite est plei- 
nement acceptable pour la saine raison, l'Église est ouverte à 
tous, le bénéfice de ses grâces est réservé à ceux qui en accom- 
plissent les prescriptions et en suivent les règles, ou au.moins 
ne les violent point d'une manière flagrante et décisive. 

L'Eglise catholique a toujours maintenu avec une inflexible. 
rigueur ce principe qui nous paraît salutaire : elle n'a pas craint 
même, parfois, de se mettre en guerre ouverte avec le pouvoir 
civil pour y rester fidèle, et à ce propos nous devons recüfer 
une erreur que nous avous commise dans notre dernier numéro 
quand nous avons dit que le mariage mixte dont on a tant parlé 
avait eu lieu d l'église. Il n’en a rien été : une demande en ce 
sens avait bien été adressée au pape, mais elle n’a pas été ac- 
cueillie! certes si une faveur avait dů être accordée en pareille 
matière, la famille en question avait bien dans sa baute position 
politique et financière des titres suffisants pour mériter une dis- 
pense pontificale (1). Mais la règle est demeurée plus forie que 
l'intérêt qui s'attachait aux personnes. 


(1) Tout le monde a remarqué le silence qu’à l'occasion d'un mariage mixte 
qui a tant fait de bruit, a gardé une certaine feuille bien connue par l'exagéra- 
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Nous louons sans réserve les ministres d’un culte étranger 
d’une pareille réserve ; nul catholique n’a le droit de s’en ir- 
riter, et nul homme de bonne foi d'aucune religion n’y peut 
trouver à redire. Nous avons pourtant entendu certaines per- 
sonnes, assimilant les dissidences religieuses aux dissidences 
d'opinion politique, prétendre que deux époux pouvaient vivre 
unis de cœur et d'âme aussi bien dans l’une que dans l’autre de 
ces situations, nous repoussons de toutes nos forces cette bi- 
zarrre assimilation. D'abord, c’est une chose assez rare que 
l'opposition politique au sein d’une famille, la plupart des fem- 
mes ne se passionnant que peu ou point pour les affaires publi- 
ques ; et ensuite des intérêts de cette nature se débattent dans 
une sphère tellement éloignée des habitudes domestiques et des 
pratiques de tous les jours que les divergences d’opinion aux- 
quelles ils donnent naissance n’influent guère sur la dignité du 
ménage ou sur la moralité des enfants. Au contraire, la diver- 
gence de croyances religieuses est une opposition de tous les 
jours, une lutte de tous les instants et les débats auxquels elle 
peut donner naissance sont de nature à altérer le sens moral des 
enfants et à troubler les derniers moments des parents. 


tion de som orthodowie et l'emporiement suspect de son altra-rabbiriisme : il 
semblait naturel que des gens qui taxent la moindre réforme d’innuvation impie 
et pour qui toutes les pratiques du moyen âge sont articles de foi, tonnåt eontre 
cette attribution des bénédictions religieuses du judaisme à une personne d’un 
autre culte, et s’élevât contre le rabbin étranger qui s’y est prêté, avec cette 
Eloquence comminatoire de carrefour et cette verve d'injures qu'ils ont fait pleu- 
voir sur les malheureux progressistes. 

H n'en a rien été : pas un mot de blâme, pas un mot mème sur toute cette 
affaire : les motifs d'un pareil silence sont faciles à deviner : si la logique et 
la bonne foi en souffrent, autre chose n'en a pent-être pas souffert ; fait remar- 
quable, c’est le journal des Jeroboams modernes, des impies ei des démelis- 
seurs, qui blâme éncrgiquement un pareil acte, et c’est le Moniteur de la pure 
religion, le journal tout confit de dévotion et de talmudisme qui le couvre d’un 
silence approbateur, qui se réserve peut-être d'en parler d’une manière bouf- , 
fonne, lorsque personne n°y pensera plus! Avis aux bonnes âmes de l'orthodoxie_ 
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Il ne faut pas se faire d'illusion, ni caresser des idées chimé- 

riques d'identification ou même de fusion absolue au moins pré- 
maturées. Dans l’état actuel de l'humanité, et peut-être en sera-t-il 
bien longtemps ainsi, la diversité engendre la lutte, et la juxtaposi- 
tion d'idées ou de sentiments opposés n’en amère que bien rare- 
ment la conciliation. Des croyances ont beau avoir un point de dé- 
part commun, certains dogmes essentiels communs, un but moral 
analogue, il n’en arrive pas moins que des souvenirs historiques 
cruels pour l’un ou pour l’autre, l’altération de certains dogmes 
et l’omission d'autres, une tendance idolâtrique chez l'un, un pen- 
chant à l'exclusion chez l'autre, enfin que les préjugés populaires 
pe constituent entre eux, même sous le toit domestique, un an- 
tagonisme qui ne cesse d'exister que si toute foi s’est éteinte au 
préalable dans les deux cœurs. On peut philosophiquement nier 
lés diversités de races et de croyances pour ne voir que des hom- 
mes, souhaiter que les familles s'enchevêtrent sans distinction de 
couleur ni de culte. On peut, quand on ne tient pas aux religions 
positives, taxer de légères les contradictions d'opinions religieu- 
ses; mais il y a ce nous semble, en pareil cas, quelque inconsé- 
quence à réclamer du prêtre la bénédiction religieuse qui ne 
saurait avoir, aux yeux de ceux qui raisonnent ainsi, grande im- 
portance. Pour la majorité des hommes, c'est chose grave que les 
croyances, c'est chose plus grave encore que les pratiques; et 
pour eux, Jea croyances ne s'associent pas sans se confondre, il 
n’y a pas de fusion sans que l’une des religions ne profite aux dé- 
pens de l’autre, n’en recueille l'héritage : à vrai dire même, ce 
n'est pas fusion, c’est abnégation actuelle ou prochaine de l'une 
des parties aux dépens de l’autre. Or, qu'il y ait là fusion ou qu'il 
y ait annihilation, comment veut-on que le ministre d’une religion 
posilive, reconnu et révéré comme tel, n’ayant en soi d'autre au- 
torité que celle qu'il tient du culte dont il est l'organe, y prête son 
ministère ou l’accomplisse de ses propres mains. 
` Ainsi, que les mariages mixtes s’accomplissent à l’état civil, nul 
n'a rien à y voir, mais qu’on réclame ensuite pour eux les béné- 
dictions religieuses, c'est un non-sens, et qu’un ministre des cul- 
tes les accorde, c'est une aberration. 

Si ces considérations ont quelque valeur en elles, quelle n'en 
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des majorités, soit contre le frottement et l'usure résultant d 
contact avec elles? par l’unité et la force de cohésion. Si aujour- 
d'hui les religions positives voient toutes leurs rangs éclaircis 
par l'indifférence ou le dédain, si au sein de chacune d'elles la 


foi est tiède et la lassitude croissante, de pareils phénomènes sont 


bien plus sensibles appliqués à une minorité. Peu nombreuse, 
elle sent bien plus vivement ses pertes, et ses pertes, quoique 
proportionnellement moins grandes, frappent bien plusles imagi- 
nations. Le judaïsme est comme noyé en France dans la multi- 
tude des chrétiens, et cependant il veut, il doit vouloir rester lui. 
La tendance à l'imitation, le désir de ne se point singulariser, la 
facilité des communications, l'attrait naturel des liaisons indivi- 
duelles, tous ces mille courants d'influence extérieure agissent 
assez puissamment déjà sur ses adhérents. Ce n'est pas nous qui 
contesterions les heureux effets de cette action dans de certaines 
limites. Elle a déjà eu et aura pour effet d'anéantir l'israélitisme 
comme nation distincte; majs elle ne doit pas aller jusqu’à l'ébran- 
ler comme croyance. Le temps n’est pas loin où il n’y aura plus 
de nation juive ou hébraïque. Mais il faut qu'il reste des Français, 
des Allemands, des Anglais de la religion juive, comme il y a des 
Français et des Espagnols catholiques, des Français et des Prus- 
siens luthériens. 

Or, quel est l’inévitable effet de tout mariage mixte entre chrétien 
et israélite ? C’est de faire perdre une famille à la synagogue, tel est 
du moins le cas quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent, et la raison 
en est facile à concevoir, l’israélite qui s’unit au chrétien ne tient 
pas à sa croyance, le chrétien, de son côté, n’y tient peut-être pas 
davantage, mais, dans cette indifférence commune, 


Le parti du plus nombreux est toujours le meilleur 


et l’on se rallie à un drapeau qui met moins en évidence ceux qu'il 
rallie, on souscrit tacitement à un symbole moins embarrassant, 


puisque, même au sein d'une société civilisée, le titre. de juif, 
| | 6. 
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aiasi que l'a dit en de nos plas spirituels coreigionnaires, 
marié-mixte, le diire de juif n’est jamais une recommandation. 
On descend au christianisme par la même pente qui a fait des- 
cendre au mariage miate, et si l’on n'y va soi-même, on y laisse ` 
aller ses enfants : pour peu que de pareilles nnions se multi- 
pliassent, il serait facile de mesurer à l'avance la durée probable 
du judaïsme et de toutes les minorités qui se laisseraient ainsi 
volontairement entamer. Mais quelle énergique impalsion ne 
recevraient pas ces mariages mixtes et de quelle autorité ae se 
rerêtiraient-ils pas, si l'autorité religieuse israélite consentait 
jamais à leur prêter son concours? Ce qui peut sembler un bien 
au sceptique, paraître indi.férent à l'homme du monde, la durée 
ou le déclin du Judaïsme, ne saurait l'être à ses adhérents, moins 
encore à ses pasteurs! H est donc, nous ne disons pas seulement 
convenable, mais nécessaire que de pareilles unions, si elles s'ac- 
complissent, s’accomplissent en dehors de la religion. Le coa- 
traire serait, pour dire le mot, un scandale, puisque le ministre 
qui l’accomplirait ne pourrait point n'en point prévoir les con- 
séquences soit prochaines, soit lointaines. La cérémonie israélite 
à laquelle prendrait part l'israélite contractant union avec ua 
non-israélite, serait probablement la dernière à laquelle il lui 
conviendrait d'assister. La bénédiction qu'il recevrait d’un rabbin 
serait donc comme une bénédiction d'adieu, et, si nous osons 
nous exprimer ainsi, comme le coup de l'étrier. Mais, il nous 
semble que pour quitter Ie judaïsme, on n'a pas besoin de venir 
lui signifier congé, un congé que nul pasteur n'a qualité pour 
recevoir | 

Enfin une dernière considération nous paraît décisive : 

Chez nous, il n'y a pas de sacerdoce au sens absolu du mot, 
et il n’est pas indispensable d’être rabbin pour célébrer la béné- 
diction rabbinique du mariage : tout chef de famille a mission 
pour cela. A nos yeux, c'est une raison de plus pour que les per- 
sonnes investies, par le rabbinat moderne, d'une autorité morale 
incontestable, du privilége de donner l’exemple, de la garde des 
dogmes et des principes, enfin, de la défense de la religion, 
s'abstiennent de concourir à des actes qui peuvent être hostiles 
à celle-ci et auxquels leur présence, n'étant pas indispensable, ne 
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saurait être considérée que comme ane sorte d'acquieseement vo- 
lontaire et spontané : ce n’est certes pas nous qui ferons à M. ke 
docteur et rabbin Hirsch un crime de son libéralisme ; nous sa- 
vons même qu'il a accompli, il y a plusieurs années, des actes 
d'innovation bien plus importants, aux yeux de beaucoup de gens, 
qu'une bénédiction de mariage mixte: mais, alors da moins il 
pouvait alléguer sérieusement le désir de rattacher des âmes à la 
synagogue, l'intention de la fortifier : eette justification ne Jui est 
pas permise dans le cas présent où l’on ne peut dire même que 
la fin ait justifié les moyens! 


Is, CABEN. 
MÉLANGES. 


LES ÉVÉNEMENTS DE SALONIQUE. 
(Correspondance particulière des Archives israélites.) 


Nous avons annoncé l'intention de revenir sur ces tristes évé- 
nements, exploités par lintolérante malvcillance de la presse 
grecque, belge et française, et si démesurément grossis par les 
préjugés anti-israélites : nous recevons aujourd'hui de l'Orient 
même, de Constantinople, et même de Salonique, théâtre de 
œtte triste affaire, des détails qui la présentent sous son vé- 
rilable jour et qui montrent que nos coreligionnaires n'ont 
fait que repousser, du droit de légitime défense, d'odieuses atta 
ques à main armée ; qu’à la suite de cette mêlée, l'influence 
grecque a été assez forte pour faire conduire en prison un cer- 
tain nombre de malheureux dont le seul tort était de. s'être 

défendus, et qu'aujourd'hui encore on intrigue à Constantinople 
| pour susciter de nouvelles difficultés aux malheureux israélites 
qui n'ont pas, comme la plupart des autres communions reli- 
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gieuses en Orient, de puissance européenne dont le protectorat 
et la sympathie intéressée leur soient assurées. Ainsi, abandon- 
nés à eux-mêmes, ils n'ont d'appui que dans les sentiments de 
religieuse fraternité de leurs frères d'Europe qui n'ont à leur 
disposition ni flotte, ni armée, mais qui peuvent et doivent tou= 
jours faire appel à la justice des honnêtes gens de tout pays et de 
toute religion. 


Voici d’abord la lettre de notre correspondant de Salonique, en 
date du 5 avril dernier : 


« Monsieur, 


» Quatre Grecs armés de couteaux traversaient, vers le soir du 
19 décembre 1852, un des quartiers les plus peuplés des israé- 
lites, lorsqu'ils s'arrêtèrent devant une boutique, où un garçon 
. juif débitait de la viande. Ils ne tardèrent pas à se prendre de 
querelle avec ce boutiquier, qu'ils arrachèrent de sa boutique et 
qu'ils renversèrent à force de coups au milieu de la rue dans la 
boue. Sur ces entrefaites, un_jeune homme d'une vingtaine 
d'années, également juif, s'étant approché pour savoir de quoi il 
s'agissait, reçut sur-le-champ pour toute réponse par un de ces 
Grecs un coup de couteau dans l'abdomen, et tomba mortellement 
blessé sur le pavé où il expira quelques instants après. L’inten- 
tion de ces quatre malheureux avec leurs couteaux en main était 
certainement celle de faire d'autres victimes, si les juifs, qui 
étaient nombreux sur ce point, poussés par l'instinct de leur con- 
servation et indignés par la vue du cadavre sanglant de leur mal- 
heureux coreligionnaire gisant sur le sol, ne se fussent rués sur 
les assassins qu'ils parvinrent à désarmer à coups de bâton. Sur 
ces entrefaites, la force armée turque est survenue et s’est saisie de 
trois des assassins, le quatrième étant resté inaperçu dans la foule. 
L'affaire était déjà terminée lorsque les gardes, qui faisaient la 
ronde sur les lieux du désordre, trouvèrent le cadavre du Grec 
qu’elles n’avaient pu apercevoir dans la mêlée pendant laquelle 
il est naturellement mort ou des coups de bâton qu'il a reçus, ou 
peut-être aussi pour avoir été foulé par la multitude. Les auto- 
rités turques, après ce fait, ont procédé aux informations, mais, 
influencées par l'archevêque grec, par les premiers Grecs du 


+ 
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pays et même par une bonne partie de la diplomatie, qui a cru 
devoir intervenir en faveur de nos adversaires un peu par sym- 
pathie de religion et un peu par l’art que les Grecs ont, à force de 
cabales et de pratiques secrètes, de faire retomber les délits de 
leurs coreligionnaires sur les pauvres israélites, les autorités, 
répétons-nous, ont pris des mesures toutes contraires à ces der- 
niers et en tout partiales pour les Grecs. Le jour de la mêlée, les 
trois malfaiteurs ont été arrêtés, mais le lendemain l'intrigue 
avait déjà produit son effet, et l'autorité donnait l'exemple le plus 
affigeant d'impunité en mettant ces détenus en liberté sur la 
simple garantie pour leur personne de l'archevêque grec; c'était 
déjà très-mal, mais patience ; ce qui est pire, c'est que la malveil- 
lance grecque, non encore satisfaite du triomphe qu'elle avait 
remporté, est parvenue par ses intrigues à faire arrêter un ou 
deux jours après, une vingtaine de juifs, qui ont été écroués avec 
les galériens dans les prisons comme autant d'assassins, tandis 
que les agresseurs et les véritables meurtriers se promènent en- 
core aujourd’hui la tête haute et le regard menaçant. Personne 
n'avait lieu de s'attendre à un pareil échec, mais on voit dans ce 
fâcheux revirement l'empreinte de la faiblesse des juifs et de 
la puissance de nos adversaires. En attendant, ces pauvres déte- 
nus juifs, parmi lesquels on comptait aussi des personnes à la 
barbe blanche très-respectables, quoique tous parfaitement in- 
nocents, ont été retenus dans les prisons pendant toute la durée 
de leur procès et n’ont été mis en liberté qu'après que l'autorité 
avait épuisé tous les moyens possibles pour les faire déclarer 
coupables. Pendant qu’ils étaient aux arrêts, le typhus sévissait 
daus les prisons, et malheureusement quelques-uns d’entre ces 
juifs ont contracté cette terrible maladie. Sur les instances de 
plusieurs personnes respectables, le gouverneur a permis, avant 
la fin du procès, que les malades allassent se soigner dans leurs 
propres maisons mais cela n’a pas empêché que trois de ces mal- 
heureux n'aient succombé à la suite du typhus. Un d'entre eux 
aurait peut-être survécu si une action infâme de la part d'un mé- 
decin grec (protégé français) n'eût pour le moins accéléré sa 
mort. Voici le fait. Le malade était déjà beancoup mieux lorsque 
le médecin dont il est question se présenta chez lui avec deux 
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gardes du gouverneur et lui dit : « Tu trompes l'autorité en te 
» feignant malade, eh bien, demain je reviendrai te chercher et 
» te conduirai de nouveau dans les prisons où je te ferai charge 
» de chaines. » Cela a safli pour faire empirer immédiatement 
le malade, qui est mort trois ou quatre heures après celie 
scène. 

» Dans ce moment l'autorité n’agit plus et s'est bornée à faire 
un rapport au gouvernement à Constantinople d’où elle attend 
des instructions; mais le eonsul hellène dont le fanatisme n’a pas 
de borne, intrigue sans cesse ici et à Constantinople, pour créer 
de nouveaux embarras et de nouveaux malheurs aux pauvres 
israélites! Dieu nous soit en aide ! I} prétend que plusieurs sujets 
hellènes ont été très-maltraités pendant la mêlée ; qu'on lenr a 
volé beaucoup d'argent et d'objets précieux, etc. Il n'f a rie» de 
plus faux, et un seul sujet hellène a reçu quelques coups de bå- 
ton dans la mêlée, parce qu'il a eu l'imprudence d'y prendre 
part. » 

On lit dans un article du Journal de Constantinople, en date 
du 29 décembre, ce qui suit : 


« Nous avons laissé pour la fin l'affaire que nous allons raconter; nous 
ne voudrions jamais en avoir d'aussi tristes à signaler. Il s'agit d’une affaire 
tragique dans laquelle deux individus, l’un israélite et l'autre grec, ont perdu 
la vie ; en voici à peu près les détails comme ils vous ont été donnés. Vers le 
soir de dimanche dernier, quatre Grecs, dont l'an qui devançait les autres sem- 
blait ivre, traversaient ou longeaient la rue qui, da marché des Fruits-de-Mer, 
mène droit à la Tour-du-Sang. Arrivés près du Zalahané des juifs, à une bou- 
tique de vendeur d’eau-de-vie, les Grecs se prirent de querelle avec le bouti- 
quier ; dans l'intervalle, un jeune juif d'à-peu près vingt ans, s'étant approch: 
pour savoir de quoi il s'agissait, reçut un coup de poignard au ventre, tomba 
baigné dans son sang, et mortellement blessé. Un grand nombre d'israélites 
accoururent et se ruèrent sur les quatre Grecs en question en les frappant jus- 
qu'a ce que la force armée fut arrivée sur le lieu, et se snisit de trois d'entre 
les Grecs (le quatrième ayant disparu dans la foule). Pendant ce temps, des 
médecins et des employés du palais de justice s'assuraient de la mort presque 
instantanée du jeune juif; et vers les deux heures de la nuit les pazvan:'s, 
gardes noctarnes, découvraient dans la rue le cadavre du quatrième Grec qu'on 
n'avait plus trouvé dans la foule. Cette affaire, qui pouvait avoir de graves pro- 
portions, semble devoir s'arranger à l'amiable, aujourd'hei penat-être ou demain 
au plus tard, entre les membres des deux communautés qui désirent qu'une 
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réconciliation ait liea. On avait dit qu’un des trois Grecs amenés au Pacha- 
Capoussy y était mort pendant la nuit, à la suite des coups reçus dans la 
bagarre; mais ce n’a été qu’un faux bruit; il n'y a eu de mort qu'un juif 
et un Grec. » 


Plus de trois mois après, le 9 avril dernier, le même journal 
rapportait un autre fait qui montre à quels périls les malheureux 
israélites sont exposés dans les parties du royaume limitrophe de 
la Grèce. 


« Un Sonary, garde à cheval, vient d'arriver de Stromntsa, apportant 1a 
mauvaise nouvelle au gouverneur de Salonique, de la part da caimacam dudit 
lieu, qu'ane baande de quarante malfaiteurs environ était descendue en ville dans 
la maison d'an israélite aisé et lui avait enlevé, outre bijoux et argent mon- 
ayé, 50,000 piastres ; qu'après s'être emparés de ces valeurs, les malfaiteurs, 
que l'on croit être des montagnards, en avaient exigé d’autres. Des menaces et 
quelques voies de fait épouvantèrent le chef de la maison, et deux de ses fils se 
mirent à crier au secours , de toutes leurs forces ; la résidence du caimacam 
étant située vis-à-vis, l'éveil fat donné ; plusieurs gardes accoururent, d’antant 
plus qu'au même instant ua coup de fea fut entendu; les malfaiteurs avaient 
tiré sur le maître du logis en le manquant heurensement. Les gardes se servi- 
rent de leurs armes et les malfaiteurs aussi ; quatre individus restèrent sur le 
carreau ; OR ne sait pas encore si tous quatre sont des malfaiteurs, ou si parmi 
les victimes il y a quelque garde ; la bande s'enfuit enfin et le caimacam expé- 
die aussitôt avis au vizir de Salonique pour aviser au moyen de la poursuivre ; 
mais l’on craint que ce soit trop tard. En attendant, les habitants de Stroumtza 
et le commerce se trouvent dans la plus grande perplexité et dans la crainte de 
voir renouveler, plus tard, ces actes de brigandage sur une plus vaste échelle. » 


Les événements accomplis à Salonique ayant, pendant ce 
temps servi de thème aux plus injustes imputations de la part de 
certaines feuilles d'Athènes, reproduites avec empressement par 
des feuilles belges et francaises connues par leur systématique 
hostilité contre nous l’Impartial de Smyrne en date du 41 février 
a répondu à cette polémique injurieuse par l’article suivant où 
respirent l'équité et la tolérance : on remarquera d’ailleurs que 
dans la réponse que nous fimes nous-mêmes au Moniteur du 
Loiret, au sujet de cette affaire, et avant de connaître encore les 
faits, plusieurs des arguments du journal levantin étaient invo- 
qués par nous : 
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« Salonique, 30 janvier. 


» L'Observateur et le Siècle d'Athènes, l'un journal officiel ou semi-officiel, 
l'autre appartenant à l'opposition, renferment chacun une correspondance de 
Salonique qui relate, avec une exagération outrée et en travestissant compléte- 
ment les faits, la déplorable rixe qui ent lieu ici, le 19 décembre dernier, et qui 
coûta la vie à deux hommes. Rien de plus contraire à la vérité, de plus haineux 
ni qui porte davantage le cachet d'un intolérable fanatisme, que ce que disent 
ces feuilles. La barbarie n'a pas été du côté des juifs, et toutes ces horribles 
inventions que l’on veut faire peser sur eux ne prouveut autre chose sinon que 
leurs auteurs seuls sout gens à mériter cette qualification et à ne reculer devant 
ancune conséquence, lorsqu'il s'agit de satisfaire de misérables passions. 

» Et d’abord, le correspondant du Siècle commence par dire que le rassemble- 
ment étaitcomposé de quinze mille juifs, ce qui fait juste deux mille de plus que 
toute la population israélite de notre ville, d'après le dernier et très-exact 
recensement. L'erreur est insignifiante, comme on voit, et le véridique corres- 
pondant n’y prend pas garde, Il affirme ensuite que ces quinze mille hommes 
éiaient armés de couteaux, sans nous faire connaître par quel miracle la multi- 
plication a eu lieu et comment les six couteaux arrachés aux six chrétiens 
ivres ont pu atteindre le chiffre prodigieux de quinze mille. Le fait est que les 
juifs, que l'on nous montre si redoutables et dont ou connait parlout la position 
pénible et la grande infériorité vis-à-vis des autres nations, n'avaient pour 
armes que des bâtons et des morceaux de bois. Il affirme aussi, le mème veri- 
dique et honorable personnage, que 3,000 piastres furent enlevées à un chré- 
tien, mais il parait que c'est par inadvertance et oubli qu'il ne mentionne pas la 
restitution qui lui fut faite de cette somme de suite après la dispersion du ras- 
semblement. Parmi les incidents rapportés par les journaux grecs, nous remar- 
quons que trois sujets ioniens ont été cruellement battus. Jl n'y en a eu qu'un 
seul. Celui-ci, mêlé dans la rixe, a reçu, il est vrai, quelques coups ; mais ayant 
été ensuite malade d'autre chose, on a voulu profiter de cette maladie pour faire 
accroire que c'était le résultat des mauvais traitements qu’il avait reçus ct pour 
faire payer par les juifs ła note de son médecin, Il est dit également qu'un 
moulis anglais fut envahi par les israélites et qu'un sujet hellène, du nom de 
Nestor, en fut arraché et presque mis à mort. Le moulin anglais n'existe que 
dans l'imagination du véridique correspondant de l’Observalieur et du Siecle, 
et pour ce qui est du nommé Nestor, il est à regretter qu'on n'ait pas envoyé un 
certificat médical sur son état au 20 décembre. Tous les doutes eussent été 
dissipés. | 

. » Mais une circonstance futile peut-être dans la pensée du correspondant et 
des journaux d'Athènes el par cela seul omise, mais que nous nous permettrons 
de considérer comme assez importante, c'est l'assassinat commis de sang-froid 
par les Grecs sur la personne du juif, assassinat qui fut la cause de la mort du 
Grec et de ce que trois ou quatre autres furent battus. Apparemment que si les 
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Grecs enssent iné une bonne douzaine d'israélites, ce n'eùt été que mieux, le 
fanatisme des premiers se fût montré satisfait et nul n’en eût parlé. Mais parce 

qu'un assassinat brutal et sans-la moindre provocation, commis en plein jour 

par quelques misérables, amènera des représailles sanglantes. et inattendues 

(que nous ne manquons pas cependant de déplorer et de blâmer, personne ne 

devant se faire justice lui-même), parce que, dis-je, il amènera ces représailles, 

tons les efforts seront faits, aussi bien officiels que privés, pour exciter l'au- 

torité locale à persécuter ces israélites, et nombre de ceux-ci, respectables et 

innocents, seront jetés en prison où quelques-uns gagneront le typhus et en 

mourront. Il ne sera pas dit que l’homme qui le premier provoqua la rixe est 

entré au service de l'évêque de Serrès et que son compagnon qui a tué le juif 
n’a pas même été recherché. 

» Nous n'en finirions pas si nous voulions relever ligne par ligne toutes les 
grossières faussetés que renferment ces deux correspondances. 

» Le consul de Grèce a assisté à tous les interrogatoires des juifs. C’est son 
devoir, sans doute de chercher à protéger ses sujets; mais l'esprit fanatique 
dont il a fait preuve dans toute cette affaire est une chose pénible à constater et 
qui fait bien peu d'honneur à une autorité, à un magistrat. M. le consul de 
Grèce ne va-t-il pas jusqu'à défendre à ses nationaux de fréquenter les israé- 
lites, quelque honnêtes et respectables qu'ils puissent être. Cette seule défense 
en dit assez sur ses sentiments et nous nous abstenons de tout commentaire.» 


Notre correspondant, qui nous transmet ces détails et ces do- 
cuments, nous fait remarquer que, quoiqu'il se soit déjà passé 
plusieurs mois depuis ces événements, il est utile d’en entretenir 
l'opinion publique. En France, on a une très-fausse idée de la 
plupart des Grecs qui sont sujets ottomans : on est trompé par 
leur nom, et l'on voit en eux des hommes civilisés qui veulent 
secouer le joug musulman pour arriver à l'indépendance. L'in- 
dépendance qu’ils souhaitent n’est autre que celle des rapines et 
de la persécution. Ils portent à tout ce qui n’est pas grec une 
haine farouche ; sauf quelques rares et honorables exceptions, 
c'est là le caractère de la presque totalité des Grecs de l'empire 
turc. Ces messieurs voudraient que les juifs se laissassent égorger 
sans défense : c’est à quoi nos coreligionnaires de Salonique ont 
prouvé qu'ils étaient peu disposés. Les querelles qui éclatent à 
Jérusalem au sujet des lieux saints n’ont pas d’autre origine que 
celle-là, à savoir leur incurable fanatisme. Voici un dernier 
exemple des sentiments qui animent cette malfaisante classe : 

M. le docteur Allatini, israélite très-considéré à Salonique, a 
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donné, le carnaval dernier, un magnifique bal. Aucune famille 
grecque m'a voulu honorer La réunion de sa présence ; et, chose 
remarquable, à l'exception du représentant de là Grèce, tous les 
consals européens y assistaient. 

Aussi ne devons-nous pas laisser passer, sans lui accorder pu- 
bliquement les éloges mérités, l'honorable conduite de M. Blunt, 
consul de S. M. Brifannique à Salonique ; le Judaïsme lui doit 
beaucoup dans les tristes événements que nous ayons racontés. 
Ce digne fonctionnaire a fait ressortir aux yeux du gouverneur 
toute l'injustice des persécutions dirigées contre les juifs, et sa 
philanthropique intervention a prévenu bien des malheurs. 

Espérons que la lumière jetée par nous sur ces faits contribuera 
à en prévenir le retour. Par là, nos coreligionnaires d'Orient 
apprendront à compter sur leurs frères d'Occident, et sauront à 
qui s'adresser pour dénoncer à l'Europe civilisée les indignes 
traitements que leur fait subir, malgré léqaitable et admirable 
tolérance du gouvernement turc, une race qui n'a que trop ou- 
blié combien il y a peu de temps elle-même était esclave. 


Is. CAHEN. 


NOUVELLES GRAVES DE SMYRNE. 
(Corraspondance particulière des Archives israélites.) 


Chaque courier du "evant nous apporte de graves et bien 
tristes nouvelles au sujet des israélites de ces contrées; sans dé- 
fenseurs officiels, sans puissance qui les couvre de son protecto- 
rat, ils sont journellement exposés aux insultes des Grecs, à d'in- 
tolérables avanies qui prennent quelquefois, comme on va le voir, 
les proportions de véritables persécutions et de scènes du moyen 
âge. Après qu'on aura lu les détails que nous extrayons de nos 
correspondances d'Orient, on se demandera s'il n'est pas néces- 
saire que les israélites de France, d'Angleterre, de la Belgique, 
de la Hollande et des pays de l’Allemagne, où ils sont émanci- 
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pés, constituent une sorte de comité protecteur en leer faveur ; 
on a bien vu, en faveur des époux Madiaï, injastement empri- 
sonnés à Florence, tous les États protestants s'émouvoir, et dé- 
léguer des hommes éminents poùr plaider leur cause : ne sau- 
rious-nous rien faire de tel pour des inforlunes plus grandes 
encore et qui crient miséricorde ? 

Notre correspondant de Smyrne nous transmet des nouvelles 
_ fort tristes de cette ville à la date du 7 mai: 


Chaque année, dit-il, aux approches de la fête de Pâques, les Grecs renou- 
vellent la stupide accusation contre les juifs, que ceux-ci se servent de sang 
chrétien pour la préparation des pains azymes. En ce moment que les têtes de 
ces fanatiques sont plus violemment excitées par la présence du prince Mentzi- 
coff à Constantinople, ilsh’ont pas manqué de lancer avec plus de haine que ja- 
mais leurs calomnies contre les israélites. 

Un jeune enfant grec ayant été perdu au moment où sa mère sortait du bain, 
et üi pauvre juif l'ayant recueilli, il n’en a pas fallu davantage pour faire crier 
à l'assassinat et déterminer une croisade contre les israélites. Bien qu'il ait été 
prouvé de la manière la plus évidente que l'enfant s'est égaré de la manière la 
plus fortuite, que l'individu qui l’a recueilli est des plus inoffensifs, le fanatisme 
s'est emparé d'une circonstance des plus minimes, l’a envenimée et lui a donné 
des proportions effrayantes. Depuis près de 25 jours, les malheureux juifs sont 
traqnés dans leurs quartiers par les Grecs, qui assomment à coups de bâtons 
tous ceux qui s'arenterent au dehors. Des scènes d’une cruauté, d’une lâcheté 
des plus révoltantes se répètent à chaque instant ; des vieillards se voient igno- 
minieusement couper la barbe, blesser cruellement par une misérable population 
en délire. Le gouverneur n'ose prendre des mesures de rigneur dans la crainte 
de pousser à bout les Grecs qui sont bien assez insolents ; il s’abstient. En at» 
tendant, chacun souffre d'un pareil état de choses dont personne ne prévoit l'is- 
sue, car personne ne cherche à y remédier. Les malheureuses victimes ne sa- 
vest comment pourvoir aux besoins de leurs nombreuses familles ; car les juifs, 
dans notre ville, sont dans la misèré, vivant au joar le jour; aussi leurs quartiers 
cffrent-ils l'aspect le plas déchirant. Les négociants qui ent des courtiers juifs à 
leur service, sont obligés de les faire escorter par des gardes. Avant-hier, un 
de ces malheureux ent été assommé au milieu du quartier Franc, sans la géné- 
reuse intervention de deux officiers du Gomer, qui ont contenu les furieux. 

Les Grecs veulent centraisdre les juifs à quitter la ville; le gouvernement 
continuera-t-il à voir d'an œil indifférent 15,000 de ces sujets mjustement op- 
primés par des fanatiques ? 

Hier, les rédacteurs des journaux de la localité ont été invités par l'autorité 
à ne pas faire mention des actes doat je viens de vous entretenir. 


L'Impartial, journal de Smyrne du 6 mai, raconte ainsi Ce fait: 
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.… Une calomnie, reproduite souvent contre les juifs pendant les fêtes de Pâques, 
a encore eu cette année-ci des résultats bien déplorables. Sur le dire d’un en- 
fant grec, appuyé du témoignage d'an passant, qu'un juif avait cherché à len- 
trainer de force dans une maison coreligionnaire, on a tout de suite affirmé qu’il 
s'agissait de le sacrifier. Les têtes se montèrent, et bien que l'autorité se fut im- 
médiatement livrée à une enquête minutieuse qui ne prouva pas l'ombre de 
supposition d'un pareil projet, et qu’un israélite emprisonné eût été relâché sur 
la demande même du député de la nation grecque, cette population ne voulut 
rien entendre et se rua sur les malheureux juifs. Partout où ceux-ci étaient ren- 
contrés, ils étaient battus, horriblement maltraités, et couraient toute sorte de 
dangers. Sur les ordresde S. A. Ali-Pacha , la police "s'est montrée on ne peut 
plus active ; elle a empêché beaucoup de mal, elle a arrêté quelques individus 
qui ont été punis; mais que peuvent quelques patrouilles contre une nombreuse 
population soulevée avec tant de passion : il n’était pas possible à la garde 
d'être partout. Aujourd’hui encore les juifs n'osent descendre librement daus 
nos quartiers. lls ont dû abandonner leurs affaires, et les journaliers, qui trou- 
vaient dans le commerce et le mouvemnnt du quartier franc leurs moyens d'exis. 
tence, se résigner aux privations et à la misère! Ce sont là des faits scanda- 
leux. Une pareille persécution n’est plus de notre temps ; elle soulève l'indigna- 
tion de tous les hommes honorables, et cet élément chrétien, qui trouve eu Eu- 
rope tant d'ardents avocats contre une oppression turque qui n'existe nulle part 
de nos jours, si ce n’est dans quelques imaginations malveillantes, cet élément- 
là donne ici une bien fâcheuse idée de ses sentiments. 


La Gazelte du Midi, journal du parti catholique, apprécie 
ainsi ces événements. 


Les lettres et journaux de Smyrne du 17 mai, présentent sous un trisie jour 
la seconde capitale de la Turquie. Dernièrement, on le sait, la ville et ses en- 
virons étaient impunément exploités par des brigands que l'autorité était im- 
puissante ou inhabile à réprimer. Maintenant ce sont les Grecs qui, surexcités 
par la présence du prince Mentzikoff à Constantinople, se croient tout permis ; 
ils vealent contraindre les juifs à quitter Smyrne où ceux-ci ne sont pas moins 
de quinze mille, et prenant pour prétexte la vieille accusation que les israélites 
se servent de sang chrétien pour la préparation des pains azymes, ils traquent 
toute cette partie de la population dans ses quartiers où elle meurt de misère et 
de faim; car quiconque ose s’aventurer au dehors est impitoyablement pour- 
auivi par les Grecs, battu, meurtri. Ces scènes lâchement cruelles se renouvel- 
lent à chaque instant ; plus d'une fois les Français et notamment les ofhciers 
de mariue ont dû intervenir. Les courtiers juifs ne marchent plus que sous es- 
corte. 

L’Impartial de Smyrne dit qu'Ali-Pacha a fait tout ce qui dépendait de lui 
pour rétablir l'ordre, mais que la garde ne pouvait être partout. Les lettres , 
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plus libres de dire la vérité, accusent au contraire le pacha de trembler devant 
l'audace des Grecs et de garder une attitude presque passive. En attendant, cet 
état de choses durait depuis près de trois semaines, et les Européens se lassaient 
autant de l’inertie turque que de la violence des Grecs. 

Les juifs, on le voit, ne gagneraient rien à changer de maîtres. 

Au surplus, ces excès doivent peu étonner de la part de la secte turbulente qui 
-vient de livrer, dans l’église méme du Saint-Sépulcre, un eombat en règle aux 
Arméniens. Non eontents d'exploiter les nombreux coreligionnaires qui viennent 
en pèlerins visiter la ville Sainte, et de faire du glorieux tombeau une matière à 
spéculation, les popes grecs lont profané par des scènes de pugilat inconnues 
dans les temples catholiques. En leur donnant accès au Saint-Sépulcre, où rien 
ne leur appartenait, c’est donc l'anarchie qu’on a introduite dans le sanctuaire; 
ce n’est pas la liberté, mais le chaos des cultes chrétiens que l’on y étale devant 
les infidèles. La raison et les convenances protesteront toujours contre le maintien 
d'an slalu quo, grâce auquel les usurpations successives ont été couronnées par 
de scandaleux combats. 


Toutes les feuilles publiques de Marseille s'expriment en 
termes identiques; malheureusement, quand les nouvelles ar- 
rivent en France, les malheurs sont déjà consommés depuis 
longtemps : ce sont donc des mesures préventives qu'il convien- 
drait d'adopter. 


Notre correspondant termine ainsi en faisant allusion aux 
prétendus événements de Salonique, dont nous parlons au com- 
mencement de ce numéro : 

Que l'on mette en regard ces hideuses scènes de violence, et 
le récit inventé d’une intolérance juive: l'esprit bien connu de 
notre sainte religion la met à l’abri de semblables imputations : 
qu’on lise le récit des rixes scandaleuses qui ont eu lieu entre 
chrétiens et chrétiens dans le sanctuaire du Saint-Sépulere à Jé- 
rusalem ; tout cela prouve-t-il que la paix ait été implantée dans 
le monde par le sacrifice du Golgotha ? Dans les temples unitaires 
de notre culte, de pareilles scènes sont impossibles. Nous sommes 
d'accord entre nous sur la manière d’adorer Dieu. Quede vérités 
n'y a-t-il pas à dire à nos adversaires qui prétendent avoir le mo- 
nopole du salut, toujours prêts à déverser le blâme sur nous, et à 
soulever des persécutions contre nous ! 

La rapidité des communications, nous écrit-on aussi de Mar- 
seille, entre notre port et le Levant, et la facilité avec laquelle 
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nous avons appris ces nouvelles de Smyrne, bien que Tautce 
rité turque ait invité les journaux de la localité au mutisme, 
nous prouvent que rien de ce qui se passe dans le Levant, ne 
peut rester inconnu à Marseille, et que l’on n'attend pas ici 
le Moniteur du Loiret pour savoir les nouvelles de Salonique, 
lorsqu'il y ea a. Je ne puis pas comprendre dans quel intérêt 
les autorités turques ont empêché les journaux du pays de parler 
des événements de Smyrne. Est-ce par peur de la Russie qui 
protége les populations grecques? Est-ce sur l'invitation du 
clergé grec qui a eu honte que de pareils actes fanatiques se 
eussent au dehors ? 

C'estasec bonheur que nous, Francais, nous voyons citer deux 
honorables officiers du Gomer (frégate à vapear de notre station 
dans le Levant) parmi les défenseurs de nos frères. Honneur à 
ces braves qui font chérir le nom de la France, là où il y a des 
opprimés à défendre ! 

Peut-être ils se seront attirés, par leur belle action, les hon- 
neurs du blâme de l'Univers et du Moniteur du Loiret, 

Nous appelons sur ces faits toute l'attention du Consistoire cen- 
tral. (4) 

ts. CAREN. 


UNE FLEUR D OUTRE-TOMBE. 


Heu miserande ‘puer, si qua fata aspera rumpas, 
Tu Marcellus eri, . . . + . . . 


(Vircite, En., liv. vi.) 


Jefourrageais dernièrement mes vieilles paperasses, pour quel- 
que recherche que j'avais à faire... Pardon de la vulgarité de ce 
détail, mais je dois confesser moa faible à l'endroit des paperas- 


| (1) Les journaux ont annoncé que le gouvernement ture a fait punir plusieurs 
des coupables, et l'Impartial de Smyrne a publié une lettre fort touchante du 
Grand-Rabbin Jessua Avraham Chrispin; dans œtte lettre il remercie ceite 
feuille d'avoir pris ka défense des juifs au milieu de la cruelle persécution di— 
rigée contre ces malheureux, pendaat les fêtes de Piquer, et il termine en 
déclaraut, au nom de tous les israélites qu'on les calomnie en leur attribuant 
des pratiques religieuses où elle ferait usage de sang humain, et il en appelle 
au tribunal de Dieu. 
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sos on question. L'en me saurait eroire tout ce qui se cache 
d'émotions sous ces vénérables fatras, généralement si dédaignés, 
que dis-je! condamnés périodiquement an feu par la majorité de 
mes semblables; avec cette différence que l’auto-da-fé a lieu d'or- 
dinaire, chez les chrétiens, à la Saint-Sylvestre, e$ chez mous 
pepdant le classique DJANI MOD. Pour moi, ce n'est jamais sans 
un vif chagrin que je me décide à ces exécutions, et il faut que 
l'issigaifiance d’un papier me soit dix fois démontrée avant que 
j'en fasse hommage à ma cuisinière. Mais ne savez-vous donc pas, 
gens de prose et d'affaires, que ces catacombes de l'écriture sont 
an trésor d'attendrissants souvenirs; que ces papiers de rebut, 
que vous allez vendre à l'épicier du cein, racontent toat ce qui 
vous a fait rêver, pleurer, espérer ou craindre il y a dix où vingt 
ans; qu'ils évoquent pour vous tout un monde de pensées et de 
sensations oubliées, toute une biographie intime, devenue étran- 
gère à vous-mêmes, et que ce ramassis de chiffons littéraires est 
souvent toute l’histoire d’un cœur ? — Il est vrai qu'il y a des 
cœurs qui n’ont point d'histoire. Plaignons-les et reprenons. 

Donc je compulsais les délicieuses vieilleries susmentionnées, 
oubliant presque la pensée première de mes recherches pour 
batifoler, à l'instar du Chaperon-Rouge, dans les buissens fleuris 
de la route, 


Nescio quid meditans nugarum, totas in illis i 


quand, au milieu de ce fouillis, une perle inédite me sauta aux 
yeux... Un rien si vous voulez, presque un enfantillage, l'essai 
d'une muse novice qui bégaie encore, mais qui chantera comme 
Lamartine, si Dieu lui prête vie... Mais Dieu ne l'a pas voulu. La 
muse s’est éteinte il y a neuf ans, entre les bras de ses amis dé- 
solés et de ses parents qui la pleurent ercore. E$ moi aussi j'ai 
pleuré en retrouvant eéetie simple et religieuse poésie, tout 
imprégnée de parfums bibliques, toute palpitante des réminis- 
cences de nos prophètes. J'ai pleuré, car en relisant ces vers 
posthumes, si aaïfsetsicoulants malgré leur juvénile imperfection, 
je voyais m’apparaître le gracieux fantôme de celui qui les écrivit 
sous mon inspiration... Emmanuel Lambert t toi le plus aimé et 
le plus regretté de mes disciples, ange qui vécus ee que vivent les 
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anges sur la terre, — l’espace d’un matin,qui mourus enfant par 
les années, homme par la tête et le cœur ; toi qui serais aujour- 
d'hui, si Dieu t’eût laissé vivre, l'honneur du sacerdoce et l'or- 
gueil du Judaïsme français, accepte ce tardif hommage d'une 
œuvre qui est la tienne : 1? 133 TVD), Cette timide esquisse, 
que tu improvisais à treize ans, après un mois de leçons, et que 
tu confiais à ton ami, je n'ai pas eu le courage de la condamner 
aux oublieties du portefeuille. Vivant, ta modestie eût souffert 
de cette publication; mort, tu me la pardonneras. Car si elle doit 
raviver une plaie bien douloureuse, elle fera aussi couler des 
larmes douces et sympathiques; elle fera revivre ta touchante 
image au cœur de ceux qui t’aimaient, c’est-à-dire de tous ceux 
qui t’ontconnu. 

Nota. La pièce qu’on va lire est copiée textuellement sur l'ori- 
ginal, que j'ai entre les mains. 


L. Wocus. 


Sion méconnut Dieu, Sion fut criminelle, 

Et du Seigneur alors s'enflamma le courroux; 
il brisa la grandeur de la cité rebelle... 

Sion, belle Sion ! quand te reverrons-nous ? 


Captif et dans les fers, Israël pleure et prie, 
Mais le Seigneur n’a pas déposé son courroux ; 
Captif et dans les fers, Jacob reste en Syrie... 
Sion, belle Sion! quand te reverrons-nous ? 


Vingt siècles de mépris, de haine et de carnage, 
Une vie incertaine au milieu du courroux 
De l'univers entier conjuré contre nous : 

Tel fut notre apanage. 


Jusques à quand, Seigneur, brûlera ton courroux ? 
Vois Israël trainé dans la poussière, 
Courbé sous un joug de misère ; 
Vois, prends pitié de nous. 
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e > + + . Maissilence! 

Déjà du Dieu clément s’apaise le courroux; 
Israël lève un front tout brillant d'espérance... 
Sion, belle Sion ! quand te reverrons-nous ? 


Oh ! quand reverrons-nous notre belle patrie ? 
Lévites! de vos chants quand pourrai-je jouir ? 
Je'ne veux que te voir, Sion, ville chérie, 

Te voir, et puis mourir. 


Mais qu’entends-je ? Quel son vient frapper mon oreille ? 
Réjouis-toi, Sion, le Dieu vengeur s’éveille. 


Réjouis-toi, Jacob, car tes maux sont finis ; 

Le Seigneur n’est pas sourd à tes cris de vengeance : 
Il est venu punir tes ennemis, | 
Qui t'accablaient de leur puissance. 


De son bras formidable il les a renversés, 

Et le fier oppresseur a mordu la poussière; 

Leurs membres palpitants ont été dispersés 
Sous son char de lumière. 


Maintenant il revient couvert de majesté ; 

Il appelle vers lui les peuples de la terre. 

Hommes ! ne dites plus : C’est te Dieu de la guerre, 
Dites : C'est le Dieu de bonté. 


Venez, en son honneur entonnons un cantique, 
Car les peuples bientôt, lui dressant un autel, : 
Répéteront en chœur : l'Éternel est unique, 
Loué soit l'Éternel ! 


PETITE CERONNWE DU FOIS. 


Des convertis ot des convertisseurs. — La sestété biblique de 
Londres et ses publications. — Rixe à Jérusalem. — Intolé- 
rance anglioane, faux duel. — D'un procès en cour d'assises d 
Paris. — Deus bruits curieux et plus eruis peut-être que 
vraisemblables. — Société de le jeunesse tsraélite de Paris pour 
la propagation de l'instruction. — Deux sermons intéressants d 
Marseille et à Bordeaux. — Travail d'un jeune coreligionnaire 
swr Ja chimie agricole. — Pétition des députés de Berlin. — 
Service en langue nationale à Stokhelm et aiours, grave 
question. 


On prétend que les conversions des juifs an christianisme ne 
portent bonheur ni à ceux qui les méragent, mi à ceux qui les 
acceptent : parmi les personnes qui ont quitté nos rangs, il est 
de notoriété publique que la plupart s’en repentent ou tout au 
moins le regrettent : quant aux personnes dont c’est le métier 
ou la vocation de travailler à notre abjuration, rien ne prouve 
que leurs efforts soient couronnés d'un succès proportionné. 
On sait ce qui s’est passé récemment à Jérusalem : une rixe vio- 
lente entre les juifs et les missionnaires de la société biblique de 
Londres, à l’entrée même de la synagogue : depuis longtemps en 
effet, les directeurs de la société de Londres, trouvant que le 
nombre des conversions obtenues était loin de répondre aux sa- 
crifices de temps et d'argent faits par elle, adressent à ses corres- 
pondants lettre sur lettre pour activer leur sèle ou gourmander 
leur incurie : ceux-ci, piqués au jeu et désireux de répondre aux 
énergiques invitations de leurs chefs, veulent des conversions à 
tout prix et ne reculent devant aucun moyen : de là, les luttes 
et mêlées dont la presse vient de retentir : la société de Londres. 
présidée par le comte de Shaftesbury, sir Robert Inglis, et autres 
fanatiques intolérants du parlement, a publié différents écrits 
périodiques et brochures portant des titres juifs, et de manière à 
faire illusion, au premier coup d'œil. Nous avons sous les yeux 
une de ces petites feuilles périodiques intitulée le Recueël juif de 
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la jeunesse (n° de janvier 1853) : on y lit des choses très-ca- 
rieuses, et quelquefois boufflonnes : en Suède, par exemple, les 
missionnaires pe trouvent qu'indifférence de la part de ceux à 
qui ils s'adressent ou opposition ouverte aux précieuses vérités du 
sauveur (ce sont leurs propres expressions). Un journal anglais 
très-influent et très-sensé, le Morning-Chronicle, e’élevait ces 
jours derniers avee véhémence contre la société biblique, et, 
mettant le peu de résaltat de ses efforts en regard des sommes 
immenses qu'elle a dépensées, blâmait plus énergiquement en- 
core les procédés violents da genre de ceux qui ont fait verser le 
sang à Jérusalem : on remarquera d’ailleurs et sans surprise que 
les mêmes gens qai travattlent avec tant d'ardeur à nons emn- 
vertir. sont ceux qui ferment avec tant d'obstination à nos corelt- 
giommaires l'entrée ån parlement et qui viennent d'obtenir en- 
core une fois un si édifiant succès à ła chambre des Lords : c’est 
. ce qui s'appelle pratiquer le Compelle intrare dans toutes les rè- 
gles : après un pareil fait, ta condamnation juridique de l’alder- 
man Salomons, pour avoir voulu occuper, quoique jaif, son siége 
au parlement, perd une grande partie de son intérêt : on avait 
At aussi que la même discussion sur des incapacités juives dans 
la chambre des communes avait amené un duel, d'aillears sans 
conséquence grave, entre M. Bernal Osborn, notre défenseur, et 
sir Robert Peel; ce bruit a été démenti, mais ce qui ne saurait 
malheureusement l'être, c'est qae le fils du plus illustre homme 
d'État de l'Angleterre, da célèbre promoteur de la réforme com- 
mercisle, se soit fait contre nous l'écho des plus haineuses im- 
putations. Ainsi M. Peel fiis a prétendu à la tribune des com- 
munes que nous fournissions, en Angleterre, un large contingent 
au crime et au vie : et incontinent, on lui a fait une réponse 
sans réplique, par des faits, en publiant des extraits de lettres 
émanées des directears de prisons de Londres et prouvant qu'en 
une année qnatre ou cinq israélites seulement avaient été arrêtés, 
et pour de légers délits : c'est là un bon exemple à suivre : il ne 
faut laisser passer aucune calomnie , aucune insinuation mal 
veillante, sans y répondre. 

Les habitudes hostiles aux juifs sont d’ailleurs tellement ré- 
pandues qu’elles se glissent parfois, en France même, dans le 
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sanctuaire de la justice : ainsi l’on n’a pas remarqué sans sur- 
prise dans un procès en cour d'assises, où comparaissait un 
nommé Mayer Schapsel, que le conseiller présidant les assises, 
M. Barbou, demanda à l'accusé si sa femme n’appartenait pas, 
comme lui, à la religion juive. Qu'a de commun cette particu- 
larité avec une accusation criminelle? 

Pour en revenir du reste à la question des convertis et des 
convertisseurs, dont . nous traitions en commençant, il circule 
un bruit assez curieux qui n’est qu’un on dit, que nous don- 
nons comme tel, mais que notre chronique ne saurait passer sous 
silence. 

On dit qu’un ex-israélite, devenu moine dans des circonstances 
encore présentes à la mémoire de tout le monde, aurait, à la 
suite de vives discussions avec son ordre, jeté le froc aux orties, 
ou du moins renoncé à sa règle. | 

S'il importe aux progrès de notre émancipation de répondre 
à toutes les imputations ou insinuations malveillantes, il n'est 
pas moins utile au soin de notre réputation de publier, chaque 
fois que l’occasion s’en présente, la création de quelque insti- 
tution utile, l’annonce de quelque publication intéressante, éma- 
nant d'un coreligionnaire. 

Une société fondée à Paris, il y a deux ans, par M. le Grand- 
Rabbin, en faveur de la jeunesse israélite des écoles, vient de £e 
dissoudre pour se reconstituer sur des bases plus solides et plus 
larges, sous le titre de Société de la jeunesse israélite pour la pro- 
pagation de l'instruction : elle a, à cette occasion, adressé un cha- 
leureux appel à la jeunesse israélite parisienne, et y expose ses 
vues : elle veut 14° encourager vers des études supérieures les 
enfants des écoles primaires qui y paraîtront aptes; 2° établir des 
cours du soix pour nos apprentis et ouvriers, qui y recevront un 
enseignement quelque peu supérieur aux notions élémentaires 
puisées à l’école ; 3° concourir, dans la limite de ses ressources, 
à soutenir les belles institutions de bienfaisance fondées par les 
parents de ses membres (comité consistorial, société des jeunes 
filles, société des bons livres) ; 4° fonder des prix pour les meil- 
leurs élèves des écoles et instituer des livrets à la caisse d'é- 
pargne eu faveur des meilleurs apprentis et ouvriers israélites. 


s 
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En Gxant à six francs le minimum de la cotisation annuelle, cette 
jeune société l'a mise à la portée de toutes les bourses; nous 
lui souhaitons le succès de ses aînées, et le nom des membres 
de son bureau nous en est un sûr garant. E 

. Du reste, ce n’est point à Paris seulement que l'activité is- 
raélite semble renaître : nous avons reçu simultanément deux 
sermons intéressants de nos grands-rabbins du Midi, l'un de 
M. D. Marz, de Bordeaux sur le culte public, l'autre de M. M. D. 
Cahen, de Marseille, sur l'unité de croyance et l'union d'Israël : 
ils ont été prononcés l’un, le premier, l’autre, l’avant-dernier jour 
de Pâques dernier. Ils décèlent tous les deux des qualités im- 
portantes, quoique un peu diverses, et ont en commun une jus- 
tesse de pensée et une force de conviction dignes d'éloges : seu- 
lement le discours de Marseille semble porter moins que celui de 

Bordeaux l'empreinte d'alarmes sérieuses sur la situation de 
notre culte : ce dernier est une chaleureuse et touchante remon- 
trance à l’adresse de ceux qui, israélites de cœur, ne le sont pas 
assez de pratique, et qui ne se montrent au temple que dans les 
grands jours, en dépit des nombreuses et heureuses améliorations 
introduites dans le culte public : le premier s'attache à expliquer 
le sens de la véritable unité réservée au genre humain et du rôle 
destiné à Israël. Ces deux sermons ont un grand mérite, celui de 
soutenir la lecture, ce qui est un grand éloge pour un discours : nous 
félicitons les honorables ministres du culte israélite de cette pu- 
blicité donnée à leurs élocutions : seulement nous voudrions que 
le cas se présentât plus fréquemment, et que, ne se contentant 
pas des sermons, ils fissent connaître de temps en temps leurs 
idées et leurs sentiments dans des lettres pastorales, écrit dont 
le cadre plus large et le ton moins imposant se prêtent peut-être 
mieux encore à de franches déclarations de principes, à de sé- 
rieuses études d'histoire et d'archéologie israéliles, que nos co- 
religionnaires liraient avec fruit, nos concitoyens chrétiens, avec 
intérêt. 

Dans une tout autre sphère, celle des intérêts matériels et des 
sciences appliquées , nous verrons toujours avec satisfaction les 
israélites apporter leur contingent, soit théorique, soit pratique, 
aux progrès des arts et du premier de tous, l’agriculture : ce der- 
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nier, le plus négligé par nous, à la suite de nos persécutions et de 
nos courses errantes dans le monde, tend à reprendre faveur. 
Nous avons déjà signalé de notables exploitations agricoles par des 
propriétaires israélites, les prix fondés dans un but analogue par 
une célèbre et bienfaisante femme qui habite loin de la France : 
aujourd’hui meus mentionnerons un travail que M. Aristippe 
Alphaudery, d'Avignon, vient de pablier sur ta chimie agri- 
cole dans le bulletin de la société d'agriculture et d’horti- 
culture de Vaucluse, dont il est le secrétaire : ce travail inté- 
ressant en promet d’autres qui ne fe seront pas moins : c'est du 
reste une heureuse tradition de famille que suit M. 5 en 
s'occupant avec saccès d'agriculture. 

Nous apprenons qu'à l'étranger aussi, les juifs s’efforcent de 
grandir aux yeux de leurs concitoyens par teurs progrès dans le . 
sens de ta civilisation : aussi, lors de la discussion sur eux en 
Prusse, on a vu, comme nous l'avons annoncé dernièrement, 
une pétition en faveur de leurs droits a été signée et dépo- 
sée en teur faveur par tous les députés de Berlin, et en par- 
ticulier par l'illustre Alexandre de Humboldt, le Nestor de la 

Enfin, on nous mande de Stockhoïm que tes israélites de ta 
capitate de la Suède viennent d'inaugurer dans leur synagogue 
un service en langue nationale, qui attire une grande affluence 
d'auditeurs, et même de non-israélites. 

Deux mots avant de terminer sur cette grave question de ta 
langue qu'il convient d'employer dans les offices et la fiturgre 
du culte israélite : c'est sur ce point surtout qu’il faut se garder 
des exagérations en tout sens, de celles des stationnaires comme 
de celles des démolisseurs : nous y reviendrons d'ailleurs in 
extenso, ear la question en vaut la peine et se présentera natu- 
rellement une des premières aux méditations du nouveau Grand- 
Rabbin central. 


ls. CAHEN. 
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LITTÉRATURE. 


LETTRES GUR LA TRADITION ET 868 DÉPOSTAIRES. 
DOUSIÈNE LETTRE (1). 


Création de l'académie do Pumbeditha.—Traits anecdoctiques de 
divers docteurs et chefs d’ écoles. — Abbaji et Raba, leur carac- 
térisiique. — Fondation d'écoles secondaires. — Modification 
dans la hiérarchie. — Soins donnés aux écoles élémentaires. 


Tandis que les écoles de Palestine et particulièrement celle de 
Tibérias tombaient dans une décadence de plus en plus complète 
et que l'étude de la loi avait fini par disparaître, presque simulta- 
nément avec la Semicha, sous les derniers patriarches de la fa- 
mille de Hillel, la cause de la doctrine conservait non-seulement 
toute la force que nous lui avons vu acquérir immédiatement après 
les rectorats de Samuel et de Rab dans les écoles ou académies 
de Nehardéa et de Sora, mais le noyau d'une troisième académie 
commençait à se former à Pumbeditha, ville située sur les bords 
de l' Euphrate, mais peu connue. Cette troisième école joua bien- 
tôt le principal rôle, en devenant le centre de la science, quoique 
Nehardéa soit encore longtemps restée la résidence du Resch-Gola 
ou chef d'exil, et que Sora ait constamment su maintenir la haute 
réputation que Rab lui avait faite. Cette importance fut assurée 
à Sora paree qu’on s'y oceupait de préférence des discussions dog- 
matiques et des lois rituelles, tandis que l’on se contentait le 
plus souvent, à Nehardéa et à Pumbeditha, de traiter des lois ci- 
viles et purement judiciaires auxquelles on attache généralement 
d'autant moins de valeur que les affaires politiques des différents 
États, les dissidences intérieures dans les provinces, les persécu- 


(1) Voyez Archives, n° d'avril, p. 224. 


338 ARCHIVES 


tions religieuses introduisaient nécessairement des modifications 
dans les rapports sociaux des juifs dans l'exil. 

Nous savons déjà que presque en même temps que le patriar- 
che Gamaliel, fils de Rabbi, exerçait ses fonctions en Palestine 
et que Mar Ukba occupait le siége de Resch Gelutha ou chef de 
l'exil en Babylone, Samuel et Rab étaient recteurs des écoles de 
Nehardéa et de Sora; remarquons maintenant que tandis que le 
premier de ces deux docteurs fut remplacé, à son décès, par R. 
Nachman bar Jacob, etle deuxième, par R. Hona (que nous nom- 
mons Hona II, pour ne pas le confondre avec son homonyme, le 
prédécesseur de Mar Ukba), R. Juda b. Icheskel fut le premier 
chef de la nouvelle école de Pumbedetha : ils portaient tous le 
titre de Rosch Jeschiba ou en chaldéen Resch Methibta, chefs d'a- 
cadémie. 

La proximité de ces diverses académies et la faculté laissée aux 
disciples de chacun des chefs de fréquenter l'école des autres, 
établirent nécessairement entre les docteurs une concurrence qui 
. ne pouvait que profiter aux progrès des études ; malheureusement 
il en résulta une jalousie d’autant plus nuisible aux mœurs, que 
la supériorité dont tel Amora jouissait sur ses collègues, ne lui 
était pas toujours acquise par de plus vastes connaissances Ou par 
des succès remarquables dans la propagation de la doctrine, mais 
était souvent le prix de sa position sociale, de ses relations avec le 
Resch Gelutha et d’autres circonstances étrangères à ses fonctions ; 
de même la popularité qui échut en partage à tel autre n’eut sou- 
vent d'autre source que la vie ascétique qu'il menait : le jeûne, 
les abstinences, que plusieurs d’entre eux s’imposaient, mettaient 
ces pieux hommes en une telle odeur de sainteté, que les gens du 
peuple croyaient que leur malédiction, leur colère ou même une 
simple marque de mécontentement de leur part, suffisait pour 
attirer tous les malheurs dans ce monde et dans l’autre. De là 
l'ascendant que certains docteurs obtenaient sur les autres : le 
Talmud en contient de nombreux exemples, surtout relativement 
À R. Jehuda b. Icheskel, qui était une espèce de tyran domestique 
et se rendait presque insupportable à ses collègues et àR. Nach- 
man b. Jacob, qui devint fameux par son opulence et par une 
présomption si excessive, qu'elle lui fit dire que si le Messie était 
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parmi les vivants, ce ne pourrait être que lui-même ; je laisserai 
du reste à la responsabilité du Talmud, de justifier l'éloge qu’on 
y trouve de ce docteur, malgré ses principes sur la sainteté du 
mariage et ses chagrins de famille qui semblent en avoir été la 
conséquence. R. Chisda, ou comme d’autres le nomment R. Has- 
da qui succéda à R. Hona, dans la chaire de Sora, se distingua 
particulièrement par une extrême subtilité, qui lui fit pardonner 
une érudition médiocre. Mais on ne peut applaudir à toutes les 
règles de’morale qu'il prescrivit et qui sont loin, d’ailleurs, d’être 
confirmées par l'exemple d'éducation qu'il donna à ses propres 
filles ; aussi vit-il successivement un grand nombre de ses audi- 
teurs déserter ses leçous pour celles du docteur R. Schescheth 
dout on admira la profonde intelligence jointe à une moralité 
irréprochable. R. Chisda eut bientôt pour successeur, dans les 
fonctions de chef d'école de Sora, R. Abba ou comme on le nomme 
généralement Rabbah bar R. Hona, dont la modestie, devenu pro- 
verbiale, l’empéchait souvent de maintenir convenablement sa 
dignité, surtout vis-à-vis des officiers du fisc au service du Resch 
Golutha, depuis que cette dignité se trouvait entre les mains de 
R. Nehemiah, successeur de Mar Ukba. Sa popularité fut éclipsée 
par celle qui entoura R. Anan, autre docteur de la loi à Sora, 
depuis qu’on présuma que certain étranger, qui fréquentait la 
maison de ce dernier devait être le prophète Elie, 


Vers cette même époque (fin du r° siècle de l'ère vulgaire) la 
nouvelle école de Pumbeditha, fondée depuis 40 à 50 ans, eut 
pour chef ou Resch Methibta, R. Abba bar Nachméni, vulgaire- 
ment nommé Rabbah{1), qui fut élu à cette dignité lorsqu'il avait 
à peine atteint l’âge de dix-huit ans et l’exerça pendant vingt- 
deux. Il jouissait d’une réputation colossale, non-seulement par 
sa profonde érudition et par la facilité avec laquelle il s'expliquait 


(1) Il est essentiel de se familiariser avec l'orthographe de certains noms 
propres, qui diffère de leur étimologie. C'est ainsi que le mot ablah NON si 
gnifie en chaldéen père, comme l'hébreu ab SX et pour exprimer mon père on 
dit au lieu de abi SN , adayi YIN, tandis que le mot chaldéen Raba NIN 
équivaut à l'hébreu Rad 97 signifiant maitre ne change pas en Rabbuji pour 
sigaifier mon malire, mais se dit dans les deux idiomes Raëëi 121. 
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dans ses leçons, mais aussi à cause des aventures plus miracu- 
leuses les unes que les autres qu'on racontait de lui. Je vous cite- 
rai seulement la légende d’après laquelle il parvint, par la force 
de ses prières, à rappeler à la vie son ami R. Sira ou Séira (que 
nous avons déjà mentionné à une autre occasion), le lendemain 
du jour où les deux doctes amis s’étant réjouis ensemble à l’occa- 
sion de Pouwrim, Rabbah, un peu plus grisé que R. Sira, s'était 
jeté sur lui et l'avait tué... Je vous dirai, pour me servir d’une 
expression en vogue, que je ne vous raconte celte histoire que 
_ sous toute réserve, d'autant plus que nous savons que R. Sira 
avait quitté Babylone depuis longtemps pour s'établir en Pales- 
tine et que Rabbah, dont toute la famille demeurait à Jérusalem, 
en était déjà éloigné depuis sa première jeunesse. Pour la même 
raison, il est douteux que Rabbah ait rédigé le Midrasch, qui 
porte son nom, puisque ce recueil talmudique porte tous les ca- 
ractères d’un produit hiérosolymite. Quoi qu’il en soit, Rabbah 
jouit, pendant tout le temps qu'il passa à l’école de Pumbeditha, 
d'une si grande réputation que lorsqu’à la mort du Resch Methibta 
R. Juda, il fut, pendant quelques moments, question de lui pré- 
férer R. Joseph, plus âgé que lui et renommé par son érudition 
profonde, quoiqu'’elle fût moins à la portée de tous les écoliers. 
R. Joseph, lui-même, refusa d'aller sur ses brisées ; et, en effet, 
ce ne fut qu'après la mort de Rabbah que R. Joseph accepta ces 
fonctions, et, tout aveugle qu'il était, s’en acquitta pendant deux 
ans et demi. Nous avons déjà vu qu'à cette époque l’école de Pa- 
lestine commençait à marcher vers son déclin ; il n'y a donc pas 
lieu de s'étonner sibeaucoup de docteurs quittèrent ce pays pour 
aller s'établir à Babylone, principalement ceux qui, quelque 
temps auparavant, y étaient déjà domiciliés. Il paraît aussi que les 
écoles de Nehardéa et de Sora, sous des chefs dont les noms ne 
sont pas venus jusqu’à nous, avaient également perdu une partie 
de leur gloire, ce qui explique que toutes les espérances se re- 
portèrent vers Pumbeditha, et qu'après le décès de R. Joseph, vers 
350, tout fut mis en jeu pour choisir comme chef de cette école, 
l'homme qui, sous tous les rapports, serait le plus digne. 

Les principaux concurrents étaient Nachmeni, Raba, R. Sira 
et Rabbah b. Mathna, qui convinrent entre eux que chacun don- 
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aerait la solution d'une question avec tons les développements 
nécessaires , et que celui dont la décision serait définitive- 
ment approavée serait élu Resche Methibta. Le premier des 
quatre l'emporta; c'était le neveu de Rabbah, prédécesseur 
de R. Joseph, et comme Rabbah, qui s'était aussi chargé de ses 
premières études, avait été extrêmement satisfait de ses progrès, 
lui avait donné familièrement le titre d’Abbaji (mon père), ee nom 
lui resta etil en était fier, de même qu'il était jaloux des honneurs 
qui étaient dus à sadignité de chef d'école. C’est avec raison qu’on 
fait plus de cas de sa vaste érudition dans towies les parties de la 
loi, que de la profondeur de son intelligence ; car on trouverait 
difficilement un autre docteur qui se füt donné tant de peine pour 
répandre la superstition, la croyance awx soreiers et surtout aur 
sorcières et la confiance dans les rêves. Son opinion était que la 
sigailcation et, partant, la réalisation de tout rêve, dépend uni- 
quement de l'explication qui en est donnée par d'autres, sans dis- 
tinguer s'ils en sont payés ou non. Son ami Raba était d'une opi- 
nion différente, et le Talmud, daas le traité de Berachot, ch. 13. 
fol. 56, cite un nombre infini d'explications divergentes que cer- 
tain Bar Hedia donnait des mêmes rêves à Abbaji pour de l'argent 
dans un sens favorable, et à Raba, qui ne voulut rien payer, dans 
un sens opposé. Cette circonstance ne mit pas fin pourtant à la- 
mitié de ces deux docteurs, et pendant toute la vie d'Abbaÿi, Raba 
refusa le rectorat d’une des académies de Babylone. Il était très- 
attaché à une école secondaire de sa ville natale, nommée Méche 
sa, et lorsqu’à la mort d'Abbaji, Rauba fut appelé à lui suecéder, 
il ne consentit pas à se déplacer, ce qui fit déserter Pumbeditha 
par tous les étudiants qui allèrent assister aux leçons de Raba à 
Mechusa. Les opinions de ce docieur au sujet des rêves, ne lem- 
pêchaient pas de s'appliquer, avec le plus grand zèle, aux sciences 
occultes; la chronique parle d'un homme qu'il créa à l’aide du 
célèbre ouvrage cabalistique Sepher Jezirah; il cite encore d'au- 
tres actes qui semblent prouver que si des deux amis l'un a réussi 
de convertir l’autre, ce ne fut certainement pas Raba. La contro- 
verse et Ja casuistique furent à l'ordre du jour sous les deux amis, 
et les objets traités entre eux devaient sans doute être bien futiles. 
puisque le Talmud lui-même qualifie ainsi les causeries d'Abba;i 
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et de Raba, XIT YINI MANI? (1); hâtons-nous de dire que selon 
quelques commentateurs du Talmud, ces causeries, bien qu’elles 
ne se soient pas étendues sur les matières dogmatiques et tradi- 
ionnelles, ne laissaient pas d'avoir un caractère scientifique ou 
ittéraire, et que c'était faire l'éloge de quelqu'un que de le dire 
habile dans ce genre d'exercices des facultés intellectuelles. Ce 
qui est plus essentiel, c'est qu’à dater de l’époque de ces deux 
docteurs, le principe, qu’il fallait suivre l'opinion des chefs d'é- 
coles postérieurs quand ils étaient en opposition avec leurs pré- 
décesseurs, commença à prévaloir, par le motif qu'il est présu- 
mable que les derniers venus ont eu plus d'occasion de s’éclairer 
que leurs devanciers ; et quoique cette grave question sur la pré- 
férence des *N9N2Y ND ait encore longtemps occupé les doc- 
teurs de la synagogue, il est toutefois constant que le principe 
ainsi établi, servit de base à la supériorité accordée aux décisions 
du Talmud de Babylone sur celles du Talmud de Jérusalem. 
Avec la mort de Raba (v. 350), l'école secondaire qu’il avait 
fondée à Mechusa, fut fermée, mais en même temps une autre fut 
érigée à Narisch, aux environs de Sora, sous la direction de R. 
Papa, et celle de Punbeditha ressuscita sous le rectorat de R. 
Nachman b. Isaac, disciple de Raba, qui se distinguait par sa 
piété et attachait, avec raison, plus de prix aux bonnes œuvres 
qu'aux stériles connaissances. Appelé à prononcer l'oraison fu- 
nébre d'un savant étranger arrivé de Palestine peu de temps 
avant sa mort, et renommé comme littérateur peu commun, il 
demanda : Que dirai-je de lui? qu'il était un grand panier de 


(1) Peut-être est-ce dans cette même catégorie qu'on devrait ranger les hypo- 
thèses aussi nombreuses que hasardées mises en avant par Raba et quelques-uns 
de ses confrères, sur les symptômes de l'arrivée du Messie, et l'assertion la moins 
remarquable n'est certainement pas celle que le Talmud (Sanhédrin, {° 97) at- 
tribue à Raġa, que le Messie ne viendrait qu'après que tout le monde aura 
embrassé le christianisme, opinion qui n’a d'autre appui que le texte d'un verset 
du 3elitre de Moïse, verset qui non-seulement n'a aucan rapport avec un Mes- 
sie quelconque, mais dans lequel il s'agirait encore de remplacer la pronon- 
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livres ? Ce bon mot prouve que le métier de bibliophile et biblio- 
mane n’est pas de fraîche date. Il exerça le rectorat pendant 4 
ans, et de tous ses successeurs pendant uue trentaine d'années, 
le nom du dernier, Resch Methibta, R. Sedid, est le seul qui soit 
arrivé à la postérité; les études étaient restées slationnaires pen- 
dant tout ce temps et le nombre des étudiants alla tantôt en 
croissant, tantôt en décroissant, mais jamais cette académie ni 
aucune autre ne put lutter contre celle de Néhardéa, laquelle, 
comme siége du Resch Glutha ou chef d'exil, attira vers elle les 
docteurs de la loi qui avaient le plus de mérite. R. Papa, que 
nous avons laissé à la tête de la nouvelle écele de Narisoh, quoi- 
qu'il fût un des principaux disciples d'Abbaji et de Raba, ne pos- 
gédait pas les talents nécessaires pour raviver la splendeur de 
l'université de Sora qu’il présida pendant treize ans avec, l’aide 
de R. Hona b. Josua, le premier qui porta le titre de Resch Kallah 
nY ©. Je ne pense pas avoir besoin de vous dire que le mot 
Kallah a ici une autre signification que celle qui lui est habituelle, 
de fiancée ou bru : on pourrait rendre ce titre par agrégé ; car 
le Resch Kalla — ce titre ne doit pas d’ailleurs vous être inconnu, 
puisqu'il figure à côté de ceux de Resch Gelutha et Resch Methibta 
dans la prière Jekum purkan (pÐ Op que l’on prononce au- 
core aujourd’hui chaque samedi, dans la plupart des synagogues 
da rit allemand et polonais, pour appeler la bénédiction divine 
sur des fonctionnaires qui, depuis plus de huit siècles, n'existent 
plus — le Resch Kalla, dis-je, avait pour attributions de diriger 
les congrégations et d'y remplacer le recteur titulaire, surtout les 
deux samedis avant Jom Kippur et Pâques ; réunions qui portent 
par excellence le nom de Kaliah, probablement parce qu'il y avait 
autant d'encombrement qu’aux solennités des noces. Avant de 
quitter R. Papa, je vous dirai que, ne trouvant pas assez de res- 
sources dans son érudition et dans son intelligence, pour répondre 
dignement au zèle des étudiants de l’académie, il eut recours 
aux sciences occultes et parvint à faire croire qu'il était toujours 
accompagné et inspiré par un ange ou un génie nommé Joseph. 

Pendant une trentaine d'années, après la mort de R. Sébid, 
l'académie de Pumbeditha compta quatre recteurs : R. Dimi, R. 
Rafram, R. Kahana II et R. Acha bar Raba : le premier pendant 
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trois, le dermier pendant cing, Le seeond pendant sept et le troi- 
sième pendant dix-neuf ans. Il me parait pas que leur mérMe se 
soit élevé au-dessus du médiocre, et H est dès lors inutile d’ajou- 
ter que la splendeur de Pumbedstha ne pouvait pas êire rétablie 
aous leur rectorat. C'était au tour de celle de Sora de recon- 
quéris soa ancieane illustration, et elle ne pouvait certaine mont 
mieux réussir que sous la direction de R. Asehi. 

L'arrivée à la tête de l'enseignement supérieur d'un homme 
éminent comme R. Aschi qui, pendant soixante ans présida 
toutes les trois académies babyloniewnes avec un succès presque 
égal et inout jusqu'alors, est un de ces événements dans toute 
histoire littéraire et surtout dans la nôtre, puisque, comme vous 
savez, c'est à lui, de commun accord avec Rabina où R. Abine, 
que l'on attribue la rédaction de la GuemaraN 193, c'est-à-dire du 
Talmad principal ou Babylone, et comme des détails bien ib- 
téressants doivent nécessairement se présemter dans une carrière 
de cette durée, il est juste de lui consacrer un chapitre particulier 
de notre correspondance. Je ne terminerai pourtant pas Celle 
lettre sans dire quelques mots d’une branche d'enseignement qui, 
de nos jours, est mieux appréciée qu'alors, mais qui, même à 
l'état d'enfance, mérite toute l'attention : je veux parler de Vin- 
struction primaire ou de l’institetion des petites écoles dont la 
création date d'après des renseignements pen certains du pontificat 
deJosua b. Gamba peu avant la destruction du deuxième temple. 

Le Pentateuque prescrit au père d'enseigner lui-même la koi 
à ses enfants et la tradition n'impose ce devoir qu'à l'égard da 
fils, si bien qu'il y a des talmudistes qui ent prétendu que celai 
qui enseigne la loi à sa fille est regardé comme s’il lui donnait de 
mauvais exemples. Ce précepte a heureusement été si peu suivi 
que le Talmud même cite avec éloge des personnes du sexe qui ont 
excellé dans la connaissance de la loi. Il est donc bien naturel 
de supposer que les écoles, quand il y en avait, devaient se trou- 
ver dans one triste situation. En effet, il m'est pas question d'au- 
tres écoles élémentaires que de celles où les garçons, depuis l'âge 
de cinq à six ans, apprenaient à lire et à expliquer la sainte Écri- 
ture pour se préparer à l'enseignement supérieur de la loi orale 
qui se donnait aux adolescents et aux adultes, et hormis l’hébreu 
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elie cheldéen on ne telérait l'usage d'æacume autre langue, et à 
phas forte raison l'enseignement d'aucune autre science. Rab fut 
le premier à Babylone qui s'intéressa au sort des écoles élémen- 
taires et on a de lui une instruction sur la discipline et sur l'ordre 
de ces écoles qu'il donna, dit-on, à un instituteur nommé Samuel 
bar Schalath. Après lai, Baba alla plus loin et établit une espèce 
de règlement organique qui avait principalement pour objet de 
prévenir les conflits entre les différents maîtres d'écoles de la 
même commune ou de deux communes voisines; Ñ créa ka place 
de Resch Duchna, aide instituteur ou sous-maître pour les éta- 
blissements qui comptaient au delà de 50 écoliers. R. Di méaida 
son ami et collègue Raba dans ses efforts en faveur de l’instraetion 
inférieure, et tons deux tracèrent le programme des matières de 
l'enseignement moyen en prescrivant d'écarterles questions etles 
discussions de lois qui ne trouvent pas d'application dans la vie 
sociale, ou end’autrestermes qui manquant de toute espèce d'oti- 
lité doivent êtrequalifiées de Hilchota dimschicha RVWOT nb 
a lois pour ke règne du Messie. » On a conservé de Raba phu- 
sieurs préceptes qui attestent son indulgence envers ceux qui 
péchent par ignorance : « La loi, dit-il, n'a pas été donnée aux 
anges » et « il vaut mieux pécher par ignorance que de le faire 
quand on est instruit. ete, » Vous conviendrer que s’il y a quel- 
que chose qui puisse nous réconcilier avecdes docteurs qui comme 
ce même Raba et son ami Abbaji se sont souvent occupés de fu- 
tilités et qui ent attaché de l'importance aux rêves et aux expli- 
cations arbitraires qui leur sont données, ce sont sans contredit 
ces soins pour l’enseignement public. De plus le Talmud nous 
apprend que Abbaji, qui était médecin, assista puissamment son 
collègue dans ses soins pour la partie hygiénique des écoles et 
alla jusqu’à prescrire des règles pour les nourrices. 
Nous aurons probablement à revenir encore sur les progrès 
des écoles sous le rectorat de R. Asch5, qui formera le principal 
sujet de ma prochaine lettre, | 
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— Les mots des quatre dernières énigmes (numéro de mai, 
p. 270) de M. Wogue, sont : (3) 42, (4) aD, (5) jm, (6) no1x.— 
A corriger à la première (3), l. 2 : yg, lisez : y". 
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Appendices (Beitraege) à l’histoire de la Kabbala, par Adolphe 
Jellinck, 1r€ et 2e parties. 

Are partie, Leipsick, 1852, chez Fritzsche. 

Ce travail réunit plusieurs articles publiés sur l’histoire et le : 
développement de la Kabbala dans l'Orient 1851. Ces articles 
sont ici classés et augmentés. Cet ouvrage se rattache aux précé- 
dents écrits de l'auteur sur l’origine du Zohar. 

Il traite d’abord du MYY? 920, de l’histoire de son texte et de 
l'étude de ce livre. 

Ensuite, du Zohar, de son nom, de son langage, du mysticisme 
dans ce livre. | | 

Des doctrines et des écrits cabalistiques avant le Zohar. 

La 2° partie se compose en grande partie de textes dont l'ob- 
jet est de faire connaître, comme dans la première partie, les 
doctrines et les écrits cabalistiques avant le Zohar. Un des chapi- 
tres (le septième) nous a le plus frappé, est celui qui est inti- 
tulé : Influence chrétienne sur la Kabbala, et dont l’objet est d'é- 
tablir que dans la Provence et en Italie, les savants juifs du moyen 
âge étaient obligés d'étudier le christianisme pour repousser les 
attaques des juifs baptisés et discuter avec eux. C'est ce qui 
explique, selon l'auteur, certains passages de la Kabbala, que 
sans cela on ne comprendrait pas. Toute cette partie de l'ou- 
vrage de M. Jellinck est du plus haut intérêt. Nous reviendrons 


sur ces productions. 


NOUVELLES. 


FUNÉRAILLES DE M. LE D" CABEN. 


L'enterrement de M. le Dr Cahen, dont nous annonçons la 
mort plus haut, a eu lieu jeudi 27 mai. 
Par ses dernières volontés il avait recommandé de prendre 
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pour son convoi le corbillard des pauvres et de l'enterrer dans la 
fosse commune, et évaluant ce que sa famille pourrait dépenser 
pour ses funérailles, à 4,000 fr., il a exprimé le désir que cette 
somme fût repartie de la manière suivante : un tiers en aumônes 
aux pauvres des différents cultes, un tiers au Comité consistorial 
de Paris, et l’autre tiers à l'hôpital israélite de la rue Picpus. Ce 
qui a été fidèlement exécuté. 

C’est encore pour se conformer à la modestie du défunt 
qu'aucune lettre de faire-part n’a été adressée. Mais toutes les 
administrations israélites et tous ceux qui avaient appris sa mort, 
et le nombre en a été grand, se sont empressés d'accompagner à 
a dernière demeure cet homme de bien; et partout sur le 
passage du convoi on a été frappé du contraste entre la simplicité 
du corbillard et cette foule recueillie et les nombreuses voitures 
et équipages qui suivaient jusqu’au cimetière Mont-Parnasse, 
récemment concédé au culte israélite, en remplacement du cime- 
tière Montmartre ; la tombe de M. Cahen est la première dans ce 
cimetière. Avant de descendre le cercueil dans la tombe, M. Gus- 
tave Halphen, président du Consistoire de la Seine, a prononc le 
discours suivant : 

Messieurs, 

Nous inaugurions, il y a quelques jours à peine, ce nouveau champ des morts, 
et nous étions bien loin de penser que la première tombe qui y serait creusée 
renfermerait les dépouilles mortelles de notre ancien et vénérable président du 
Consistoire de Paris, de cet homme de bien qui a consacré son existence à Phu» 
manité souffrante, de cet israélite de cœur qui s’est multiplié pour se rendre 
utile à notre belle communauté dont il a dirigé, pendant plus de trenie ans, les 
différentes administrations. 

Que ia vie a été belle, cher et digne collègue! et quel vide tu vas que 
après toi... Mais dors en paix, car la communauté reconnaissante n’oubliera 
jamais les immenses services que tu lui as rendus, et ton nom ne périra pas au 
milien de nous. Tes anciens collègues qui, en ce moment, répandent sur ton 
cercueil les pleurs de l'amitié, penseront toujours à celui dont ils ont partagé les 
travaux, et dont ils ont tant de fois admiré le dévouement sans bornes aux inté- 
rêts sacrés de la communauté. 

C’est à toi, cher Cahen, que nous devons la première idée d’un hôpital israé- 
lite à Paris. C’est par ton initiation qu'a été ouverte la modeste maison de se- 
cours de la rue des Trois-Bornes ; et c'est grâce à ta persévérance et à tes ef- 
forts que, secondés par la générosité de cette noble famille de Rothschild, nous 
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avons pu donner plus de développement à le pensée de tes rères, Qua de feis 
nous t'avons entendu dire : a Je ne désire plus qu'ane chose sur cette terre : 
» l'ouverture du nouvel hôpital. Dieu pourra alors me rappeler à lui, car le plus 
» cher de mes vœux se sera réalisé. r Dieu a entendu ta prière, et malheures- 
sement pour nous, il a accompli trop tôt tes souhaits. 

Adieu, cher Cahen ! adieu, au nom da Consistoire, adieu an nom de la comum- 
nauté dont je suis l’argane, adien! 

Reçois, sur les bords de ta tombe, l'expression de notre reconsaissanes et colle 
des vœux qne nous formons pour le repos .de ton Ame. 


Puis, M. le Grand-Rabbin Isidore a pris la parole en ces 
termes : 
Mes frères, 


Quand Israël consacra la tente d'alliance dans le désert, les enfants d'Aaron 
scellèrent de leur sang le pacte conclu entre Dieu et le peuple, et Pon entendit 
cette belle parole : « Je veux être sanctifié par ceux qui me sont chers. » 131p 
we. ; 

C'est toi, Cahen, qne Dicu a chaisi ponr la sanctificatien de ce lien de se- 
pos, 1120 DPY , de ce champ des morts que nous avons inauguré, il'y a 
deux jours, par le jeûne et les prières ! — C'est toi qui as été trouvé le plus par, 
le plus proche de Dieu, comme dit la Bible ! Vpr 72pa- 

Cette particularité qui étonne, qui désole même quelques-uns de tes amis, 
fait ton honneur, Cahen ! — C'est une preuve de plus combien ta vie a été pure 
et sainte! — Dans ces circonstances, Dieu- enlève le plus juste.1-— 221993 
WPN. 

Oui, mes frères, Moise Cahen était un homme juste, pieux, éminemment 
utile, an homme dont le départ laisse un vide, nn vide profond ! 

Je n'essaierai pas, mes frères, de vous raconter la vie de Cahen, mes paroles 
n'arriveraicnt jamais à la hauteur de la vérité. Pour bien faire l'éloge du doc- 
teur Cahen, il faudrait ou parler une journée entière, afin de faire ressortir 
toutes les beautés de cette vie si riche et si bien remplie, ou se résumer en un 
seul mot « l’homme de bien n’est plus. » La vie de cet homme ressemble à un 
arbre chargé de fruits et de fleurs, il suffit de toucher l'arbre pour en faire tom- 
ber des fleurs et des fruits. 

Cahen était un israélite de cœur et d'âme. C'était un de ces hommes dont le 
type disparaît, hélas ! de jour en jour | — un de ces hpmmes qui ant des eu- 
trailles pour toutes les misères, qui compatissent à toutes les souffrances, qui 
savent se dévouer aux intérêts de leur religion, qui ne se fatiguant jamais, par- 
ce qu’il y a au fond de leur cœur des convictions fortes et généreuses ! — un 
de ces hommes qui sacrifient leurs propres intérêts à ceux de leurs frères, et 
qui mettent avec bonheur au service de la cause qu'ils représentent, leur intel- 
ligence, leur temps et la considération dont ils jouissent ! un de ces hommes 
que Diea nous envoie pour notre bonheur, et qu'il nous enlève dans sa colère, 


ISRAËLITES. 349 


un de oes hommes enfin dont la mort est une calamité ! — pt Y9 193 
m 470 SON NDIWN NRN. 

Le nom de Meise Caheu, je puis le dire, était us des noms les plus œnmas 
dans notre communauté. Ce nem, on le prononçait avee vénération dans la 
maison du riche, comme dans la mansarde du pauvre, partout ! — Grands et 
petits, tous Paimaient et l’estimaient, car le sèle, le dévouement, le désintéresse- 
ment et la bienfaisance imposent le respect et appellent l'affection ! 

Président du consisteire, organisateur et membre du comité, promoteur de 
l'hospice israélite, médecin des pauvres, protecteur des écoles, membre de Ia 
sociéié des amis du travail, depuis trente ans il me s'est rien fait dans cette come 
munauié -—— et sous saves ce qu'y a été fait — sans que son nom n'y ait été 
mêlé, sans que le docieur Cahen n’y ait on une large part. Quelle belle vie, mes 
amis, que celle qui laisse de si belles traces, et dont on peut dire tant de bien ! 
Sa jeunesse répond à son Âge mur, et sa vie entière n’est que déveuement et ab- 
négation. 

Pauvre jeune homme, il quitta à l’âge de seize ans, je crois, la maison pater- 
nelle — il n'avait rien, il ne possédait rien en s'en allant, maïs ñ avait un tré- 
sor an fond du cœur : le désir de bien faire, la foi, le courage et la probité ! 

Son oncle maternel l'avait soutenu dans sa jeunesse. Aussi quel culte, quelle 
reconnaissance de ta part de Cahen penr son oncle. Il est des hommes auxquels 
la-recomnaissance pèse — ces hommes, il faut les fuir, ce sont des cœurs secs, des 
hemmes dangereux. La recormaissance, c'est le thermomètre de nos vertus. — 
Cahen s'était partout attiré l'estime et l'affection de ceux avec lesquels il vi- 
vait, et au fond de sa retraite, après avoir quitté la carrière militaire, il avait 
conservé les relations les phas affectueuses avec ses anciens chefs et ses anciens 
camarades, dont quelques-uns occupent aujourd'hui des positions éminentes, et 
dont tous parlent de notre frère avec bonheur et vénération. 


C’est après son mariage avec cette femme qui le pleure si amèrement, qui l’a 
si bien secondé, et qui est, elle aussi, la fille d’un autre homme de bien, dont je 
suis heureux de rappeler le souvenir dans cette circonstance, c’est après son 
mariage, dis-je, que commença sa vie publique, cette vie si belle et si admirée, 

Cahen n'avait jamais cessé d'être israélite, ni de remplir ses devoirs d’israé- 
lite. Au milieu des camps, pendant le repos et pendant l'action, en Espagne 
comme dans le nord de l’Allemagne, Cahen se rappelait toujours sdn origina et 
faisait toujours ses prières ; il portait avec lui ses Tephilin et sa mesousa, talise 
man de l'israélite, et le schema israél était son chant au milieu des combats. À 
son retour en France, an milieu de ses frères, son premier soin fut, par consé- 
quent, de se dévouer à leur intérêt, et il se fit le médecin des pauvres. 


Quel dévouement, quelle abnégation ! — que de fois as-tu laissé sur le grae 
bat dn malade, à côté de la recette prescrite par toi, wne autre recefle aussi 
utile que la première! — Que de fois as-tu ramené la joie et le bonhoar dans 
cetie maison où régnaient, à ton arrivée, le malheur et la désolation {Ah} s'il 
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m'était permis, chers frères, de dévoiler les mystères de sa charité, quels tableaux 
ne pourrais-je point dérouler à vos yeux ! l 

Tantôt c'est ane famille qui se relève de sa ruine au moyen d'un secours im- 
portant et efficace envoyé par une main inconnae. Cette main inconnue, c'était 
la sienne. 

Tantôt c’est un fils, soutien de famille, qui au moment de s'arracher en plen- 
rant aux bras de ses parents, reçoit, par l'entremise d’une main inconnue, l'au- 
torisation de continuer son dévouement filial, de rester au foyer paternel. Cette 
main inconnue, c'étaitencore la sienne ! 

. Il donnait de sa bourse, et quand sa beurse était vide, à s’adressait à ses an- 
ciens collègues, à ses nombreuses connaissances, et à cette noble et riche fa- 
mille dont il possédait l'estime et la confiance. Il serait difficile, mes frères, 
de compter tous les obligés da doctear Cahen ; ils sont bien nombreux ! Que de 
jeunes enfants remarqués par lui dans les écoles, et placés par son influence, soit 
dans des maisons de commerce ou de banque, soit même dans les colléges où ils 
ont continué leurs études ! 

J'en connais plusieurs qui sont heureux aujourd'hui et qui lui doivent leur 
position! — Amis, ne l’oubliez pas ! 

Il était au nombre des fondateurs de toutes nos belles institutions, il y a con- 
sacré, vous le savez, son talent, son temps, ses intérêts, son concours le plus 
actif. On peut dire qu'il était un des premiers membres de la communauté, caz 
c’est lui qui a contribué à l’organisation de nos institutions, et ce sont les insti- 
tutions seules, je suis heureux de le proclamer, qui font la communanté : 

Le suffrage unanime de ses correligionnaires l'appela, il y a trente ans, à 
l'honneur de siéger au consistoire, dont il fut pendant vingt-cinq ans le prési- 
dent. Toujours infatigable, négligeant ses propres affaires pour celles dela come 
munauté, il s’est, pour ainsi dire, identifié avec elle. 

Nos anciennes écoles devinrent iusuffisantes. Cahen, secondé par ss caline 
fit tout ce qu’il était humainement possible de faire pour obtenir de la ville la 
construetion de nouvelles écoles israélites. Vous avez déjà vu, mes fières, ce 
palais, oui, c'est le mot, ce palais où se réfugient journellement plus de 800 de 
nos enfants pauvres. Sur la porte est inscrit le nom da docteur Caben. 

A mesure que la communauté grandissait, le comité des pauvres, son enfant, 
comme il l’appelait, avait besoin de s’agrandir à son tour, d'augmenter ses res- 
sources, afin de pouvoir augmenter ses secours. Cahen prêta à cette institution 
son appui et son concours, et c’est grâce à ses efforts que cette belle institution 
est arrivé à la hauteur d’une institution de premier ordre. 

Le temple menaça ruine , ses constructions ne répondirent plus aux besoins 
du calte, ah! là, je Pai vu déployer et son zèle et son activité ! Que de démar- 
ches, que de réunions, que de courses et que de peines pour arriver au résultat 
désiré. Vous êtes fiers et heureux de votre temple ! merci à lui, merci à ce frère 
que nous couchons dans cette tombe, Son nom est gravé sur le frontispice de 
notre maison de Dieu. 
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. Pendant quinze ans, il berça l'espoir de voir s'établir à Paris an hôpital israé- 
lite. Médecin , il savait que dans les moments difficiles où il y a lutte entre la 
vie et la mort, il faut encore auire chose que de simples médicaments. Il ren- 
contra des difficultés, mais il ne fut pas homme à se laisser abattre par les ob- 
stacles, et c’est lui qui eut une large part à la fondation de la modeste maison 
de la rue des Trois-Bornes. Je ne voulais , me disait-il souvent, je ne voulais 
qu’un commencement; je savais bien que l’on ne s’arrêterait pas en route. Il le sa- 
vait, et que sa joie était grande quand il vit son beau rêve se réaliser, quand il 
trouva le terrain de la rue Picpus, quand les constructions s’avancèrent, et 
quand, il y a aujourd’hui un an, le 26 mai, quel triste anniversaire ! il présida à 
l'inauguration de l'hôpital Rothschild ! 11 disait comme Jacob après son entrevue 
avec Joseph : « Je Fai vu, je puis mourir maintenant. » 

Tl faut cesser, mes frères, car, comme je vous l'ai dit, ane journée entière ne 
suffirait pas à l'éloge de Cahen. Chaque jour de sa vie était marqué par une 
œuvre nouvelle, par une bonne action. 

- Ses collègues au Consistoire avaient pour lui cette déférences que mérite 
Phomme de bien, et la communauté entière l'aimait profondément. Vous en avez 
uno preuve dans cette assistance si nombreuse, venue de si loin et sans être pré- 
venae! ll était simple, modeste, sans orgueil comme sans vanité ; vous en avez 
une preuve dans cet enterrement, règlé ainsi par sa dernière volonté: 

Je n’ai parlé, mes frères, que de ce qu’il était pour la communauté, pour ses 
frères, pour la société. Je ne vous dirai rien de ce qu’il était pour sa famille, 
pour ses enfants , pour sa femme. Celui qui était si bon envers les autres , de- 
vait être bon pour les siens, celui qui donnait aux pauvres étrangers, devait na- 
turellement être le soutien des pauvres de sa famille, et il l’était, mes frères. 

Cahen n’est plus! mes frères, mes amis, ne le pleurons pas. Heureux ceux qui 
s'en vont comme lui, heureux ceux qui sont préparés comme lui pour la route, 
quand le moment da départ est arrivé. 

En présence d’un tel cercueil, mes frères, on ne pleure pas, mais on s'écrie 
avec le prophète de la Bible : 15192 TANN 11 00° ND IWI NON 
« Puissé-je mourir de la mort du juste, puisse ma fin être semblable à la sienne. 

` Adieu, Cahen, adieu, au nom de la communauté, au nom des pauvres, adieu, 
nous ne t’oublkerons jamais. 


Tu seras toujours compté dans nos prières , au nombre des hommes justes en 
Israël. Amen, 


Le rédacteur de ce Recueil, lié d'amitié depuis très-longlemps 
avec le défunt qu'il a connu aussi à Mets, leur ville natale à eux 
deux, a prononcé l'allocation suivante : 

Messieurs, | | 


Ne croyez pas que ce soit l'effet d’une prétention déplacée, si une voix laique 
vient dans ce lagubre séjour, se faire entendre après celles de M. le Grand- 
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Rabbin et de M. le président du Cousistoire de Paris; Cest la wix de Pa- 
mitié qui éprouve le besoin de payer un hommage public à Thomme de bien, 
que nous venons de perdre. Je oommeneerai donc par où M. le : Loge 
a terminé. 


mD DNN mm O0? my 02 man 


« Pnissé-je mourir de la mott du juste 
» Et que ma fin soit semblable à la sienne. » Nomb. xx111, 10. 


Dans ce temps plus que dans tout autre, la mort d'un israélite anssi zélé que 
Moise Cahen est un deuil public et avec le psalniste mous dirous : IDD UT 
ON 329 WNN 109 9 TON 703 2 ‘F1, « Diea, viens à motre. 
u secours, car les hommes pieux dimineent, les fidèles se perdent parmi les 
» hommes. » Pa. X11, 2. Laissez-moi vous retracer en peu de mets la vie de 
mon vieil ami : | 

Moiso Cahen est né à Metz en 1785 ; il appanteasit à nno famille érès-ho- 
norable. Comme tous les jeunes gens il était incertain sur la carritre qu'il de- 
` vait suivre, et après avoir pendant un ou deux ane voula se livrer au comaseses 
ìl se voua à la médecine militaire, grâce à l’appui qu'il trouta dans un oncle ma- 
ternel, feu Joseph Ring, pour qui il a conservé tonte sa vie wa attachement 
ipaltérable. 

. M a fait Ja plupart des campagnes de l'Empire, toujours aïmé de ses chefs, 
et faisant sespecter on sa personne le nom d'israélite, parsa probité et par su 
ponclualité dans le service. J'en ai été témoin à Mayence en 1811. 

Retiré de la médecine militaire et fixé à Paris après les désastres de Me 
France, il se fit recevoir docteur, et sa thèse fut un. sujet israélète : da cecon- 
cision. Il ne tarda pas à s'allier par mariage à une des plus respeciables fa< 
milles, et il exerçait la médecine, on sait avec quel dévouement, avec quel. dé» 
sintéressement. Nommé successivement membre du collége des notables, membre 
et puis président du comité des écoles isratlites, membre et enfin président da 
Consistoire de la Seine, tout Paris sait le zèle qu'il dépleya dans ces différontes 
fonctions ; zèle éclairé par beaucoup de bon sens et par ees connaissances veli- 
gieuses que possèdent plus ou moins les israélites de Metz de sem âge. 

Tout en satisfaisant aux devoirs de ces diverses fonctions, il ssigaait pater- 
nellement ses malades et jamais il ne négligeait le pauvre. 

Une certaine brusquerie qu'il avait contractée au service, était aussitôt tem. 
pérée chez lai par une grande bonté de cœur. 

: Nommé ssccessirement chirurgien-majer de la gendarmerie de Paris et de dì- 
verš régiments de la garnison , il se faisait pestont des amis par sa franchisë, 
per son ardeur infatigable et par son rare désintéressement, Et lorsqu'on vit 
briller sur sa poitrine l'étoile de l'honneur, tout le monde applaudit à cette juste 
distinction. 


. Messieurs, je vous ai parlé de son désintéressement : pormetien-mei de vous 
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pn citer ua irait, qui ne fera rougir persenne ; Pendant tont le temps qu'il remt- 
plissait les foncliens de médecin du comité eonvisiorial, il en recevait un irai- 
tement annuel de 600 fr., mais towjours, après avoir teuché son traitement, il 
en faisait don à ce même comité, disant qu'il voulait être regardé comme rece- 
vaat des honoraires, afin qu'on ne fût pas gêné pour lui faire des ebservations 
dass l'intérêt de son service. 
J'ai parlé de son désintéressement ; je pourrais parler de sa générosité, car 
bien qu’il n'eût pas de fortune et qu’il fài père de famille, il ne restait jamais 
en arrière quand il s'agissait de soulager le malheur ou d'encourager le ta- 
lent. 
Les fatigues de sa profession et la vie des camps l'avaient vieilli avant l'âge, 
et lorsqu'il s'est démis du fardeau de la présidence consistoriale, le suffrage 
universel, qui précédemment l'avait nommé membre du consistoire, l'appela à 
la presque unanimité, comme témoignage de gratitude de la communauté de Pa- 
ris, à être Pun des deux délégués pour la nomination du Grand-Rabbin cen- 
tral ; fonctions que malheureusement il n’a pu remplir. 
Le moment de la retraite amait sonné pour lui, ot entouré d'una épouse dé- 
vouée et d'une famille dont il était chéri, tout lui prometiait encore de longues 
aunées d'une vieillesse heureuse, quand le mal qui depuis plusieurs années le 
minait, est venu le frapper et l'enlever à l'affliction de tous. 
ll a vu arriver sa dernière hzure avec sérénité, recommandant la plus grande 
simplicité dans ses funérailles, et voulant que les pauvres profitassent de ce qui 
ordinairement est dépensé dans ces tristes circonstances. 
Moïse Cahen était strict observateur des prescriptions religieuses , et cepen- 
dant nul n’était plus tolérant que lui. Il n’était pas éloigné des innovations qui 
avaient pour objei la digaité du culte, et il ne cessait de s'instruire par des lec- 
tures sérieuses dans ses rares morsents de loisir. 
Sous des debors sévères battait le meilleur cœur et le plus sympathique aux 
souffrances d’autrui. Si je ne craignais de fatiguer votre attention, je vous ci- 
terais plus d’an trait de sa modestie, de son active charité et de son zèle pour 
les intérêts de neire culte. Mais à quoi bon des paroles, quand il y a des actes 
Tont le monde conaaitia part qu'il a prise à la reconstruction du temple consis- 
torial ; à celles des éçoles communales, que les israélites de Peris doivent à la 
munificence de la ville, et à l'établissement de l'hôpital israélite, qui a été Le rêve 
de sa vie administrative, et combien il a été heureux quand la générosité d’une 
famille en a doté la communauté de Paris et a donné ainsi l'exemple de la vraie 
bienfaisance, celle qui survit au temps présent. | 
Il y a aujosrd'hoi juste un an, le 26 mai 185%, c'était te jour de l’inaugura- 
tion de ce philanthropique établissement, et voas avez encore présentes à la mé- 
. maire les uobles parales qu'il prononça alors, et qui eurant tant d'éche. 

Aussi tout ne périt pas avec l’homme de bicn; ses paroles salwkaires et ses 
bonnes œuvres lui survivent et je rendent immortel, et son souvenir est une bé- 
nédictivn : 293$ pyr "97. Ses enfants savent, car ils sont digues de 
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Papprécier, quel trésor lenr laisse leur vénérable père ; une réputation intacte, 
un nom honorable et honoré. TTI? OPD MANOVI IW PVD DV IW 
« Une bonne renommée est préférable à lhaile précieuse et le jour de la mort 
» vaut mieux que celui de la naissance. (Ecci. vit, 1.) | 

La meilleure leçon qu'offre une belle vie, c'est le désir qu'elle excite de la 
prendre pour modèle, car si tout dans ce monde est périssable et vain, il y a 
quelque chose qui ne l’est pas, c'est de pouvoir dire, comme le disait un mois 
avant sa mort, le docteur Cahen ; Je puis mourir, car j'ai bien vécu. 

Qu'importent les honneurs, les trésors? un nom honorable, c'est là le plus 
beau patrimoine des familles. 

Adieu, homme de bien ; adieu Moïse Cahen ; que la terre te soit légère, et 
du haut du séjour des immortels, ton âme bienfaisante sera réjouie, quand tes 
fils, à qui tu as donné avec tant de sollicitude une bonne éducation, marcheront 
sur tes traces, et que les israélites de Paris se rappelleront ta belle vie pour 
l'imiter. 


Ces différents discours ont produit une vive impression sur les 
assistants qui se sont retirés dans le plus profond recueillement. 


NOUVELLES DIVERSES. 


— La loterie de bienfaisance de Paris a été tirée jeudi 12 mai, 
dans la maison du Cosmos, boulevard des Italiens, où avaient été 
exposés les lots depuis plusieurs jours. Les frais, dont le chiffre 
se monte à 4,800 fr., ont été couverts à part, et rien ne sera dé- 
falqué des 20,000 fr., produit des billets placés. M. de Rotschild 
a encore donné, à l'occasion de la loterie, 4,400 fr. de la part de 
sa famille, en dons pour l'hôpital. Il y avait près de mille lots, 
Parmi ces lots on distinguait le nombre et la richesse de ceux 
fournis comme tous les ans par la famille Rothschild, la famille 
Halphen, madame Furtado, etc. 

Il y a en général peu de familles riches ou aisées qui n'aient 
fourni leur contingent. On a remarqué entre autres un diorama 
avec sept vues dont une représentant le temple consistorial, don 
de M. Adolphe Israël, membre du consistoire de Paris; un riche 
éventail offert par mademoiselle Rachel, une belle pendule, un 
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magnifique fauteuil, par la famille Rothschild, des châles de ca- 
chemire, par cette même famille, et par madame Halphen mère, 
Il y avait aussi une pendule donnée par l'Impératrice, une autre 
par M. Nathaniel de Rotschild, une jardinière de M. de Rothschild, 
une coupe donnée par l'administration du Constitutionnel, des 
vers de M. de Lamartine, sur un exemplaire de Geneviève, etc. 

On peut dire qu'il y a peu de loteries de ce genre qui offrent 
une telle richesse, une telle variété de lots. Celle qu'on vient 
de tirer est la dixième. On peut considérer cet établissement, 
placé sous de si puissants patronages, comme une fondation per- 
pétuelle, car si les besoins augmentent, la charité de nos coreli- 
gionnaires augmente dans la même proportion. 

Disons aussi, à l'honneur de notre époque, que si les israélites 
contribuent aux établissements utiles des chrétiens, ceux-ci à 
leur tour contribuent tous les ans par l'achat de billets et même 
par des lots à la loterie israélite. Décidément l'intolérance qui 
voudrait relever la tête ne pourra se soutenir, car tout autour de 
nous respire la plus heureuse tolérance. 

— La communauté israélite de Strasbourg vient, grâce à la 
générosité de M. L. Ratisbonne, président du Consistoire, de 
s'enrichir d’un établissentent éminemment philanthropique. C'est 
une maison pour dix vieillards, que le respectable président a 
fait construire à ses frais, et il a pris également à sa charge tous 
les frais d'entretien de ce refuge. Il a l'intention de l'augmenter 
quand le besoin s’en fera sentir. 

Et comme il y a toujours parmi nous une louable émulation 


pour le bien, une dame charitable, Mme Brisae, a demandé à 


fournir, elle aussi, un lit avec tout ce qui y est nécessaire. Nous 


ne savons si cette offre, d’abord refusée par M. Ratisbonne, qui 


veut seul faire les frais de cet établissement, a été acceptée. 
L’inauguration de cette maison a eu lieu, il y a environ quinze 
jours. Après les cérémonies religieuses, M. Ratisbonne a prononcé 


une allocution qui a vivement impressionné l'auditoire. M. le 


Grand-Rabbin lui a éloquemment répondu. 
Nous entrerons dans plus de détails à ce sujet dans notre pro- 
chain numéro. | 


A 
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— En souvenir de la visite d'inspection faite l'année dernière 
à l'école rabbinique de Metz, par M. Franck, vice-président du 
consistoire central, il vient d'adresser à cet établissement, de 
magnifiques volumes, pour être décernés à ceux des élèves qui s'y 
sont le plus distingués par leur zèle, leur application et leurs pro- 
grès. 

La distribution s'en est faite en présence du consistoire et de 
Ja commission administrative. 

— Nous demandons à l'Africain, Estaffete de Constantine 
pourquoi il indique deux fois dans son n° du 14% mai, la religion 
de deux personnes arrêtées en disant un israélite a été arrété. 

Il ya, dans l’Algérie des Français et des Indigènes ; il y a aussi 
des Maltais, des Espagnols, ete.; mais ssraélite ne qualifie pas un 
pays. 

Si cette feuille a pour mission de faire revivre les hames refi- 
gieuses, elle méconnaît Pesprit de l'universalité des Français. 

~ M. Hatzfeld, de Paris, docteur ès lettres, est chargé dr 
cours de littérature étrangère à la Faculté des lettres de Poitiers, 
pendant la durée de la délégation de M. Arnoult dans la chaire 
du même enseignement de la Faculté de Paris. 

= Le gouvernement vient de charger M. l’abbé Bertrand, euré 
d’Herblay (Seine-et-Oise), d’une mission en Orient. C'est là une 
bonne nomination ; M. l'abbé Bertrand est un des prêtres 
catholiques les plus instruits et les plus tolérants. 

— Les cours pour les apprentis et ouvriers fondés par la 
Société de la jeunesse israélite de Paris pour la propagation de 
l'instruction sont ouverts depuis le 47 mai, et des bons sur la 
caisse d'épargne seront distribués aux plus méritants par leur 
travail et leur conduite. 


Autriche. 


— D’après une décision du gouvernement autrichien, des Bibles 
hébraïques éditées à l’étranger ne peuvent entrer en Autriche. 
M. le docteur Philipphson, pensant que son édition de la Bible 
était comprise dans cette défense, s’est adressé à ce sujet à la 
police de Vienne, qui lui a répondu qu’il n’y aura pas d'ob- 
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stacle à l'introduction de son ouvrage, lequel devra seulement, 
comme d'autres ouvrages étrangers, être soumis à la révision 
prescrite pour tous les ouvrages étrangers. | 
` Ainsi voilà la Bible placée en Autriche au rang des ouvrages 
‘politiques. 

| Pologne. 


— Un récent ukase de l’empereur de Russie défend aux cour- 
tiers juifs, même assermentés, de faire des affaires pour des mai- 
sons chrétiennes, et aux chrétiens de faire desaflaires de banque 
pour les juifs (Gazetie du jadaïsme). Nous retournons au moyen 

— D'aprés une correspondance particulière de la Gazetie du 
Judaïsme, il y a actuellement dans le royaume de Pologne, sur 
4,810,735 âmes, 554,984 juifs, un sur neuf habitants. 

Malgré la rigueur de la saison, quarante habitants juifs sont 
partis le 22 janvier de Posen pour l'Amérique. Dans cette cara- 
vane, il y avait, outre plusieurs jeunes gens, un homme de plus 
de soixante ans que ses enfants, devenus riches dans cette con- 
trée de la tolérance, font venir pour y finir ses jours. D'autres 
earavanes se proposent de partir pendant ce printemps pour la 
"même destination. 


Prusse. 


— La population juive de la Prusse, et sans doute d'autres 
contrées, présente de remarquables particularités : un fait géné- 
ralement reconnu, c’est que le nombre des décès est plus consi- 
dérable parmi les nouveaux-nés du sexe masculin que parmi ceux 
ceux du sexe féminin. On devrait donc penser que, comme chez 
les juifs le nombre des garçons dépasse celui des filles, la morta- 
lité de leurs enfants dans la première année devrait surpasser 
celle de la population ; or, c'est tout le contraire qui arrive : dans 
le royaume de Prusse, 173 des nouveaux-nés meurent dans leur 
première année, et chez les juifs, seulement 15. Il ya plus, ce 
chiffre inférieur de mortalité s'observe chez les juifs pour les nais- 
sances réelles, puisque le chiffre de leurs enfants morts-nés n’est 
que de 25, tandis qu’il est de 351 dans le reste de la population. 
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On lit dans l’Educatore israelita, journal de Turin : 

Le 25 roars dernier, cinquième anniversaire de l'émancipa- 
tion des juifs de Piémont, a été marqué par un service divin et 
d'abondantes distributions de charité. 

Dans la séance du parlement du 16 du même mois, M. Si- 
racco, l'un des députés, a adressé une interpellation au ministre 
de l'intérieur, relativement au retard qu'il apportait à présenter 
à l’Assemblée les lois promises pour abolir les anciens règlements 
organiques des communautés juives, et les fonder sur le principe 
de l'élection; le ministre a répondu qu'il entrait dans les vues de 
M. Siracco, et qu’il donnerait à cette question la plus sérieuse 
attention. Aussitôt que les affaires urgentes auront été expédiées 
par la chambre, il présentera un projet de loi qui satisfera, il 
l'espère, les vœux des communautés juives. 

— On nous écrit de Livourne : 

Le goût de la langue sacrée est propagé depuis quelque temps 
par les travaux de jeunes hébraïsants de cette ville, parmi lesquels 
nous mentionnerons principalement MM. J. Costa et A. Fioren- 
tino : ils ont publié, il y a quelque temps, en hébreu, un recueil 
d'histoires morales dans lequel se trouvaient traduites plusieurs 
nouvelles des Matinées du samedi. 

Le succès de cette publication leur en a inspiré une autre, ac- 
tuellement en cours d'exécution : c'est la traduction du poëme, 
en quatre chants, de Florian, Eliézer et Nephtaly, suivie de fa- 
bles en divers mètres, de psaumes en vers, etc. — Le prix mo- 
dique de cette publication (2 lires) et le talent des traducteurs 
lui assurent le même succès qu’à son aînée. 


Angleterre. 


— Voici une bizarrerie britannique, d'ailleurs honorable pour 
les juifs : | 

M. Henri-Levy Keeling, israélite, a été choisi à l'unanimité 
comme marguillier de la paroisse de Saint-Georges, l’une des 
plus considérables de la cité de’ Londres: on refuse l'entrée du 
parlement à des hommes à qui leurs coreligionnaires confient le 
soin de veiller aux intérêts de leur église. 

- (Jewish Chronicle.) 

— M. Léopold Dukes, collaborateur des Archives, célèbre ar- 
chéologue, a été chargé par les administrateurs du Musée britan- 
nique, de rédiger un catalogue de manuscrits hébreux contenus 
. dans la bibliothèque de cet établissement. 

(Hebrew Observer.) 
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Les récentes découvertes d’or en Australie ont amené beau- 
conp d’émigrants en Australie, et naturellement aussi, parmi eux, 
bon nombre d'israélites : mais il est consolant de constater, 
qu'au milieu de cette fièvre d'intérêts matériels, la religion n’est 
pas oubliée. Il y a un ministre du culte israélite à Melbourne ; 
M. Hælzel, de la synagogue Hambro de Londres, a renoncé à sa 
place pour en occuper une à Hobart-Town, et il a été également 
élu à Sidney. Dans le cas où il opterait pour la première de ces 
deux places, ce serait M. Ascher, de la grande synagogue de 
Londres, qui se présenterait pour Sidney. 

Voici des chiffres qui donneront une idée du rapide accroisse- 
ment de la population dans ce pays. Chiffres approximatifs : 


Population totale, juin 1852 120,000 habitants. 
Emigration 1849 33,191 


== 1850 416,100 = 
— 1851 21,351 — 
— 1852 87,434 — 
Population juive en 1850 300 — 
_ 1852 3,000  — 


(L’Occident, de Philadelphie.) 


AVIS DIVERS. 


Les Lettres sur les mœurs alsaciennes publiées dans ce re- 
cueil par M. A. W..., du Haut-Rhin, ont dû à l'exactitude des 
peintures comme à l'originalité des modèles un succès de vogue 
dont le souvenir n’est pas encore effacé de l’esprit de nos lec- 
teurs : chaque vestige d’une époque qui s’en va, chaque trait de 
mœurs qui s'éteignent est précieux à recueillir. Pour ceux qui ont 
vu ce que M. W... raconte, les Lettres alsacrennes réveillent tout 
un monde de sensations et de satisfactions dont la génération 
nouvelle n'a plus guère l’idée ; pour ceux qui ne l'ont pas vu, 
elles sont une sorte de révélation d’une civilisation qui a eu sa 
grandeur, si elle a eu ses petitesses, Nous n'apprendrons donc 
rien que d’agréable à nos lecteurs en leur annonçant que ces 
Lettres vont être réunies en un petit volume, format anglais, et 
enrichies de piquantes illustrations par un graveur israélite de 
l'Alsace, qui reproduira les types en témoin oculaire. 

Le prix du volume sera de 3 francs ; les souscriptions sont re- 
cues aux bureaux des Archives israelites, 
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— Nos lecteurs apprendront sans doute avec plaisir que 
M. Czynski reprend la plume dans les Archives. Nous pablienons 
dans notre prochain numéro une nouvelle historique intitulée 
SamgaTA-SÉvi, production tirée des Annales de la Turquie. 

M. Paul Dupont, après avoir publié dans son Guide le Roi des 
Paysans, de M. Czynski, notre collaborateur, en a fait faire une 
édition populaire à bon marché; nous la tiesdrons à Ladisposition 
de nos lecteurs. | | 

— Nous recommandons, pour les fonctions de gouvernante ou 
d’institutrice, une jeune coreligionnaire très-digne ; elle est in- 
Btruite et très-exercée dans les travaux de son sexe. S'adresser 
frameo au bureau des Archives. 


S 


VACANCE D'UNE PLACE DE MINISTRE DU CULTE A BAINT-THOMAS 
(ANTILLES DANOISES. ) 


La place de ministre de la congrégation israélite de Saint- 
Thomas étant vacante, les personnes qui désireraient la remplir 
sont invitées à s'adresser à l'administration de cette communauté, 
à Saint-Thomas (Antilles damoises), en joignant à leur demande 
les témoignages de leur capacité dûment certifiés. Les condi- 
tions suivantes sont exigées : . 

1° Une conduite irréprochable ; 

20 Posséder toutes les connaissances nécessaires à l'exercice 
de ces fonctions; 

3° Pouvoir écrire et prononcer des discours en anglais; 

4o Être en état de célébrer le servi divin selon le rite 
(Minhag) espagnol où portugais ; 

go Être en état de donner l'instruction religieuse aux enfant 
de la communauté, s 

Le traitement est de 1,200 dollars (6,000 francs) par an. 

N. B. La personne appelée à ces fonctions pourrait accroftre 
son revenu annuel en prenant des pensionnaires, 


— Nous avons recu, de Constantine, au moment de mettre 
sous presse, une réclamation au sujet de notre article du dernier 
numéro (p. 26%), CORRESPONDANCE DE CONSTANTINE. 

Désirant avant tout le triomphe de la vérité, nous reviendrons 
sur estie affaire, si nous acquérons la conviction de nous être 
trompé ; il ne nous en coûtera pas d'en convenir. 


Dans le numéro de mai, page 282, ligne 6 en montant, biographique, lisez : 
bibliographique; page 283, ligne 20, au lieu de : pourquoi il a publié cet 
ouvrage, lisez : pourquoi M. Kirchcim a publié cet ouvrage. 
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CULTE. 


LE NOUVEAU GRANB-RABBIN BU CONSISTOTRE: CENTRAL. 


L'élection dinGrand-Rabbim central est partout secueillie avec 
sympathie ; c'est. le fruit de: esprit de sagesse dont M. Uimaas 
fait preuse depuis près de %0'ans-qu'il exerce les:fonctions rabbi- 
niques. Nous. avons été à même:de naus convaiasre, il y & sept 
ou huit ans, des bons souvenirs qu'il & laissés à Lauterbourg 
mme amprès des nonrisraélstes ; sa renommée n'a fait que sac 
. croître dans la circonscription de Nancy. Nous savons qu’il:se fuit: 
une: jnste idée de la tâche qu’il a acceptée, tâche: que la bienveil- 
lance de: ses nouveaux collègues et des: israélites en général lui 
rendra plus facile encore: à æcomplir.. 

On a osé louer few M. Ennery d'avoir maintenx l'école rabbi- 
nique à Metz; le défunt avait d’autres qualités qui recommandent 
sa:mémoire. Nous ne doutons pas qu’il n'eùt repoussé avee im- 
digaation cet éloge hypasrite: et intéressé: 

M.. Ulmann: ne: pourra pas réparer la faute: qui a été commise, 
mais il pourra faire: beaueoup: pour tirer de eette’ école le meill- 
leur: parti possible et peer stimuler le rabbinisme:français-et le 
disiger dans la bonne voie, ear si le judaïsme n’a pas d'orgarsien- 
tion hiérarchique qui contraigne la volonté, l'exemple de zèle 
donné: par le premier pasteur est toujours très-puissant. 

Trois points, que nous nous proposons de développer dare nos: 
numéros suivants, doivent, selen nous, oceaper le Grend-Rabbis 
du Gansistoine: cantrak.:: le:culte: publie: et lesoulte dans Hi 

Juin 1853. 
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des familles ; l'instruction religieuse de la jeunesse, et l'activité 
littéraire des rabbins dans l'intérêt du judaïsme, 

Nous avons la certitude que le respectable Grand-Rabbin s’est 
déjà préoccupé de l'immensité des travaux qui vont remplir sa 
vaste carrière et nous le félicitons de l'opinion généralement ré- 
pandue sur son compte qu’il sera à la hauteur de sa mission. 

Nous ne voudrions blesser personne, mais est-il vrai ou non, 
qu'on connaissait plus les rabbins d'autrefois, qu'on connaît 
très-bien quelques rabbins allemands ? Qui connaît en dehors 

de leurs circonscriptions les rabbins français ? 

I] faut qu’un rabbin soit connu, non-seulement par sa piété et 
par son caractère honorable, mais encore par sa science, théolo- 
gique ou profane, sinon par toutes les deux. 

Rendons à nos rabbins la justice de reconnaître qu'ils ont tiré 
de leur éducation le meilleur parti; mais il faut, pour remettre 
le rabbinat français à la hauteur que nous désirons pour lui, ren- 
dre d'abord l'entrée de l'école de Metz plus difficile et fortifier 
l'enseignement ensuite, afin que les élèves, puisant là l'esprit de 
recherche, le cultivent étant rabbins. 

C'est le seul moyen pour le rabbin de devenir plus influent au 
dedans comme au dehors. 

Au dedans, lorsque sa conscience lui aura inspiré quelque 
mesure utile dans l'intérêt du culte, le rabbin instruit motivera 
son opinion et imposera silence à l'orgueil et à l'ignorance. Au 
dehors, il luttera pour repousser les atläques contre notre 
croyance. | | 

M. Ulmann comptela plupart des rabbins en fonction parmi ses 
condisciples etses amis : isolés, ils n’ont pas toujours la force né- 
cessaire pour agir. S'appuyant sur lui, leur énergie s’en accroftra. 

M. Ulmann, au risque d’être honoré des attaques qu’une pu- 
blication prétendue religieuse prodigue souvent à un honorable 
Grand-Rabbin qui a raison de les dédaigner, marchera droit et 
ferme dans la voie qu'il s'est tracée. | i 

Nous relèverions bien ce que le compte rendu de l'élection du 
Grand-Rabbin central avait d’insolent dans cette même publica- 
tion. Mais à quoi bon? Qui ne sait que ces facéties n’ont aucune 
coaséquence ? Il a été dit ironiquement qu'avant l'élection on a cé- 


Ea 


ISRAËLITES. 363 


lébré l'office de Minha. Nous dirons aux simples que, dans les 
temps de la plus grande ferveur, on n'a pas dit Minha à deux heu- 
res pour célébrer une espèce de messe du Saint-Esprit. Cette 
expression, notre sainte mère la synagogue, qu'on lit au même 
endroit, est un calque de notre sainte mère l'Eglise, et, bien que 
nous soyons partisans de l'introduction de l'orgue dans la syna- 
gogue, nous ne sommes pas disposés à nous faire catholiques. 

On plaisante aussi sur la gracieuse hospitalité offerte aux dé- 
légués. Ceci regarde le Consistoire central qui seul pouvait s’en 
charger. 

Nous n’émargeons pas au budget du Consistoire central, aussi 
ne nous moquons-nous pas de lui ; mais nous ne nous recon- 
naissons pas non plus la mission de le justifier s'il avait besoin de 
justification. S. CAHEN. 


NÉCROLOGIE. 


| 


MADAME ÉLIZA CERFBERR. — LE JEUNE RÉNÉ FRAKCK. 


La mort vient de sévir cruellement dans nos rangs : le prési- 
dent et le vice-président du Consistoire central ont été en peu 
. de jours frappés au cœur, atteints dans leurs plus chères affec- 
tions. 

Le premier a perdu le 18 juin, à Strasbourg, sa femme, 
madame Éliza Cerfberr, née Ratisbonne, nièce du vénérable 
M. Louis Ratisbonne, et âgée de 43 ans à peine : les funérailles 
ont eu lieu au milen d'un concours immense de personnes qui 
ont voulu par leur présence donner à une famille si cruellement 
éprouvée un témoignage public de sympathie. 

Dans la maison mortuaire, M. le Grand-Rabbin a prononcé des 
paroles vraiment touchantes : tout le cortége a suivi le convoi 
jusqu’au cimetière situé à une demi-lieue de Strasbourg. 

Nous ne pouvons mieux louer la digne compagne da colonel 
Cerfberr, modèle de toutes les vertus, qu'en rapportant quelques 
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paroles émues qu'un n0n-israélite M. G. Silbermann a pronon- 
cées sar le tombe. | 


MESSIEURS, 
Qu'il me soit permis de vous retenir quelques instants encore pour dire, su 
nem des nombreux amis de la famille Ratisbonne, un dernier adieu à la dé- 
poaille mertelle de madame Eliza Cerfberr, pour jeter quelques fleurs sur cetie 
tombe qui va se fermer, ne laissant parmi nous que la mémoire vénérée et ché- 
rio d'une femme dont la perte prématurée a fait un vide immense. 

Mais sa mémoire restera gravée dans le cœur de tous ceux qui l'ont connue 
et qui ont pu apprécier cette réunion si rare de toutes les vertus qui font à la 
fois le charme et la félicité du foyer domestique. 

Comme épouse, madame Cerfberr a fait pendant vingt-quatre ans le bouhieur 
de celai qui avait su entrevoir la femme distinguée dans le jeune file s'igaorant: 
encove elle-même, et qui l'avait choisie pour la compagne de sọn existence, 
Aussi leur vie commune s’est-elle écoulée calme et limpide, sans que le plus. 
léger nuage vint en troubler l’inaltérable sérénité. Et, quand arrivaient de 
ces moments difficiles que Dieu réserve à tous les hommes comme des épreuves 
et des avertissements, aussi grande d'intelligence que forte de caractère, ma- 
dame Cerfberr a su les accepter avec courage, avec une élévation de senti- 
ments et une résignation admirables, Jusque dans la longue agonie qui devait 
terminer cette belle vie au milieu des plus cruelles souffrances, elle a conservé 
une douceur et une patience toujours égales, consolant ceux qui étaient affligés 
autour d'elle, cherchant à retremper leur énergie par l'exemple de sa propre 
énergie, recevant avec une touchante reconnaissance les témoignages de lenr 
vive sollicitude, et surtout les soins infatigables de M. Cerfberr, attaché pen- 
dant près de buit mois, nuit et jour, à ce lit de douleur, et trouvant dans son 
amour conjugal les furces que la nature lui eût refusées, pour remplir jusqu’au 
moment suprême ce pieux et pénible devoir. 

Comme mère, madame Cerfberr a voué à l'éducation de sa fille unique ses 
constantes pensées, son intelligence et sen cœur. Chacun de ses conseils mater- 
nels était une parole de sagesse et d'amour; chacun était puisé dans ce trésor 
de raison et d'expérience qu’elle avait amassé pour eu doter sa fille, poar le lui 


+ 


dispenser avec l'âge. 
Au sein de sa famille, entourée de l'amour, de la confiance de tous, elle était 


une mère pour les uns, une amie et souvent un guide pour les autres: elle 
était pour tous un conseil sûr et éclairé, car ses avis, toujours écoutés avec une 
déférence religieuse, étaient dictés par la prudence et une parfaite comais- 
sance de caractère humain. 

Comme femme du monde enfin, elle faisait l'ornement d'an salon par la dis- 
tinction et les qualités de son, esprit. Elle était la providence des pauvres, 
ne prenant jamais que son cœur pour confident de sa générosité, et la mort, en 
Tévélant les bienfaits dont madame Cerfberr Téguait la continuation à son mari, 
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. a seule fait connaître aussi les bienfaits qu’elle avait répandus pendant sa vie, 
à l'insu de sa famille et du monde. Aussi est-ce une pensée heureuse et vraie 
qui a décidé M. Louis Ratisbonne à donner à l'hospice qu'il a créé en faveur 
d’israélites indigents, le nom de la nièce chérie qui vient de descendre dans la 
tombe, et dont la main soulageait en secret tant de malheurs! 

Telle fut, Messieurs, la femme à laquelle nous rendons en ce moment les der- 
piers devoirs, et dont les qualités éminentes ont été si dignement couronnées 
par la modestie, la plus belle de toutes les couronnes qui puissent orner le 


front d’une femme. 

Son âme si belle et si pure a quitté cette terre pour aller se reposer au sein 
de Dieu, qui ne l’a laissée que trop peu d'années au milieu de nous, et dont la 
volonté vient de l'enlever alors qu'elle eût été encore si nécessaire à sa fille, à 
son mari, à tous les siens. Sainte et mystérieuse volonté devant laquelle 
l’homme doit s'incliner avec humilité, même lorsqu'elle le frappe dans ses affec- 
tions et dans son cœur ! 

Quant à nous, avant de quitter cette tombe, disons ehcore un adieu suprèm e 
à celle qu’elle va couvrir ! Adieu ! adieu ! 

Cinq cents francs ont été distribués aux pauvres israélites, et 
une égale somme aux pauvres des cultes chrétiens. 

Non-seulement M. L. Ratisbonne a donné à l'hospice qu'il 
vient de fonder, le nom de la défunte, mais il y a créé 5 lits de 
plus, en souvenir de cette douloureuse perte. 

Quelques jours après, le 24 juin, mourait à Paris, à peine âgé 
de 43 ans, le jeune Réné Franck, fils du membre de l'Institut : 
intelligence précoce dans un corps frêle et délicat, cet enfant ou 
plutôt ce jeune homme, devinait le mécanisme des langues plu- 
tôt qu'il ne les apprenait, et marchait à pas de géant, sous la di- 
rection de son père, dans la voie du travail et du progrès ; mais 
son organisation physique, loin d'être en rapport avec celle de 
son esprit, se minait de jour en jour davantage, et les progrès du 
mal étaient visibles pour tous, excepté peut-être pour les au- 
teurs de ses jours : il vient d'être enlevé brusquement à sa fa- `- 
mille désolée, et à un avenir qui aurait pu être si beau : c’est 
un lis coupé dans sa racine, suivant l'expression du poëte. 

Celui qui écrit ces lignes, atteint aussi cruellement, quelques 
jours plus tôt, dans ses affections domestiques, est impuissant à 
consoler des douleurs que le temps seul a la vertu d'atténuer : 
il n’a que ses larmes à offrir pour les mêler à d’autres larmes. 

| is. CAHEN. 
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MÉLANGES. 


DE L'ESCLAVAGE CHEZ LES ANCIENS JUIFS. 


« La seconde raison qu’on peut donner contre l'esclavage, 
» c’est qu'il est essentiellement antichrétien, qu’il est une perpé- 
» tuation dans les temps modernes, et surtout en Amérique, du 
» mosaïisme de l'ancienne loi. » 

Ces assertions, tirées textuellement d’un article remarquable, 
ayant pour tilre: Un roman abolitioniste en Amérique, publié 
par la Revue des deux mondes, dans sa livraison du 4 octobre 
dernier, sont une nouvelle preuve que même les écrivains les plus 
graves et consciencieux, n’y regardent pas de si près, lorsqu'il 
s’agit des israélites et de leurs principes. Eh quoi ! l'esclavage est 
une perpétuation de l'esprit judaïque ? Et pourquoi pas de l'esprit 
grec ou romain qui sue par tous les pores de la civilisation mo- 
derne? Et pourquoi pas de l'esprit des peuples septentrionaux 
dont sont issus les Américains du Nord? Est-ce qu'il ne reste 
aucune trace des mœurs païennes chez leurs descendants ? Est-ce 
que de tous les peuples anciens les israélites seulement ont pra- 
tiquél’esclavage? Est-ce que enfin les Etats méridionaux de l'Union 
s'obstinent à le conserver en l'honneur de la Bible, pour qui, 
comme puritains, quackers ou méthodistes, ils ont une dévotion 
beaucoup plus grande que toutes les autres confessions chré- 
tiennes ? Il paraît que c’est là la pensée de l’auteur de l’article, 
car il ajoute plus loin : « Je n’appuie pas sur ce sentiment anti- 
» chrétien et judaïque, qui, se prévalant de la Bible, proclame 
» l'esclavage une institution religieuse venue de Dieu, qui a con- 
p damné à tout jamais toute une race d'hommes (1). » Voilà où 
entraînent de fâcheuses préventions ; voilà la conséquence de 
l'esprit de système, qui porte à sacrifier la loi ancienne pour 


(1) Judaïque est donc, selon l'auteur, l'équivalent d'antichrétien. Cela est 
faux; en fait de morale, judaïque et chrétien sont synonymes. 
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mettre en relief la loi nouvelle, seule source, à ce que l’on pré- 
tend, de toute civilisation et de tout progrès, de tout ce qu'il y a 
de noble, de grand et de généreux, y comprise la liberté de 
conscience, tant qu'il convient de l'invoquer, tandis que peu s'en 
faut que l’on ne mette sur le compte du Judaïsme jusqu'aux croi- 
sades, aux auto-da-fé et toutes les fureurs de l'inquisition, dont 
on commence d’ailleurs à faire l’apologie. En effet y a-t-il rien de 
plus extravagant que de donner à l'esclavage le nom d'institution 
religieuse, que de faire de Dieu le complice du plus inhumain de 
tous les usages, le patron de la traite des noirs ? C’est presque un 
blasphème ! Que quelques planteurs américains, qui tiennent à 
leurs esclaves, aient recours, en désespoir de cause, à ce miséra- 
ble subterfuge, à cet expédient stupide et hypocrite, je Île veux 
bien: mais qu’un critique répète sérieusement ces absurdités 
révoltantes, pour en gratifier charitablement le mosaïsme et ceux 
qui le professent, cela passe toute mesure. Que l'esclavage soit 
antichrétien, qu'il ait été, au moins implicitement, aboli par 
l'Evangile, je suis tout porté à le croire ; car le Christianisme n’est- 
il pas le reflet du Judaïsme? quoique ce soit bien singulier que, 
tout antichrétien qu’il est, non-seulement il n’ait jamais cessé 
d'exister et il existe encore au bout de dix-huit siècles, malgré le 
Christianisme, mais il se présente sous des formes et des propor- 
tions inconnues à l'antiquité (1). Mais faut-il pour cela en faire 
responsable le Judaïsme, qui a pour base la liberté individuelle et 
l'égalité de tous les hommes devant la loi (2) ? 


(1) C'est donc peut-être à tort que Merlin (Répertoire universel et raisnnné 
de jurisprudence, t. 1V, p. 738), dit que : « l'esclavage n'ayant élé aboli 
» que par la loi de l'Evangile, la coutume d'avoir des esclaves a duré encore 
» longtemps depuis le Christianisme. » Je ne passerai cependant pas sous si 
lence la remarque de M. Phi!ippson (Die religion der Gesellschaft, p. 21), 
que les premiers conciles ont défendu aux juifs de posséder des esclaves chrétiens, 
mais l'ont permis aux chrétiens, et que l'Eglise aussi au moyen âge avait un 
grand nombre de serfs, qu'elle ne traitait pas plus doucement que les autres 
feudataires ; d’où il conclut que ce n’est pas la religion, mais l’humanité déve- 
Joppée, qui a fait les premiers pas pour l'abolition de l'esclavage. 

(2) Quelques journaux religieux, qui se sont déchaïnés contre le roman de 
Mistress Stove, ne semblent pourtant pas trop indignés contre l'esclavage, 
peut-être parce qu’il est la plus grande protestation contre le principe de 
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Si Pesclavage était, comme on le prétend, dans l'esprit du Ju- 
daïsme, autant vaudrait-il dire que le Judaïsme est la négation sys- 
tématique de tous les droits naturels, de tous les devoirs de l’hu- 
manité; que l'esclavage en est la conséquence inévitable et ra- 
tionvelle ; qu’il n’est pas seulement toléré mais ordonné et voulu 
impérieusement par la loi ancienne, comme le résultat logique et 
uécessaire de ses doctrines, qui seraient la condamnation de 
toute une race, l'exploitation de l’homme par l’homme, la dégra- 
dation de l'espèce humaine, ravalée jusqu’à la condition de brute, 
la transformation enfin de Phomme en une chose, en un meuble, 
en une marchandise. Or tout cela c'est plus qu'une grossière 
erreur ; c'est une calomnie. 

Il suffit, pour s’en convaincre, de rechercher l’origine de l'es- 
clavage chez les juifs, et d'examiner les lois et les coutumes qui 
le réglaient. 

Le législateur hébreu a trouvé l’esclavage établi dans tous les 
pays environnants. La guerre avait dès longtemps enfanté par- 
tout cet usage, et l'on croyait faire acte d'humanité en réduisant 
en servitude ou en vendant pour esclaves, des captifs qu'il eût été 
dangereux de renvoyer, et dont une politique plus barbare, à la 
vérité, mais plus sûre, aurait conseillé de se défaire ; et cette 
manière de rendre inoffensifs les prisonniers de guerre, n’est 
pas plus cruelle que celle de les entasser sur des pontons, ou de 
les envoyer aux mines. Quoi qu’il en soit, il est de la dernière 
évidence que Moïse n’approuvait pas l'esclavage; et pouvait-il en 
être autrement, dit J.-D. Michaëlis (1), que l’on ne soupçonnera 
certainement pas de partialité, puisque le peaple qu'il avait 
rendu à la liberté, avait été Ini-même esclave en Egypte, et avait 


l'égalité et de la liberté humaine, qui n'a pas leurs sympathies. L'Univers, je 
cite d'après un journal italien qui en est l'écho et dont il est l'oracle, affirme «que 
» l'on devra assujétir uniquement à la force les peuples qui auront en tout rejeté 

» l'intelligence et la pratique des doctrines de J. C. » Il y aura donc un jour, 

si MM. de l’ Univers arrivent au pouvoir, une traite de Juifs, de Turcs et d'In- 

diens, etc. Heureux encore de n'avoir plus à choisir entre le baptême et le bù- 

cher, mais seulement entre le baptème et l'esclavage, L’humanité et la tolérance, 

on le voit, sont en voie de progrès. 


(1) Mosaisches Recht, II, $ 122. 
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essuyé toutes les horreurs de cetétat contre nature? Pouvait-il, dis- 
je, approuver un état contraire au principe de charité, de liberté et 
d'égalité qui est le fondement de sa législation? Mais était-il en son 
pouvoir de l'abolir tout d’un coup, puisqu'il existait, puisqu'il 
était pratiqué partout ? Je ne le crois pas. Les réformes les plus 
utiles, les plus désirables, ne s'improvisent pas; on les prépare 
de longue main, pour ne pas changer trop brusquement des habi- 
tudes enracinées, et dont dépendent trop d'intérêts, qu’il ne faut 
pas froisser sans ménagement, pour ne pas porter une secousse 
trop rude et trop soudaine à la société ; et d’ailleurs il vaut mieux 
tolérer et se borner à rendre moins nuisible, ce qu'on ne peut 
empêcher. Moïse a permis l'esclavage, il l’a accepté; mais il ne l’a 
pas commandé, ii ne l’a pas institué; en revanche il l’a profondé- 
ment modifié, il l'a adouci , il l’a, pour ainsi dire, humanisé, il 
l'a rendu, je dirais presque, illusoire. 

J'ai dit que Moïse n’a pas aboli l'esclavage. Je me trompe. En- 
tre israélites il ne l’a laissé subsister que de nom, car il lui a ôté 
les conditions les plus vitales qui le constituent et le caractéri- 
sent. 


40 Le mode d'acquisition. Les esclaves juifs ne perdaient pas 
la liberté à la suite d’une guerre. Dans les guerres civiles même, 
qui ont plus d'une fois ensanglanté la Palestine, ni avant ni après 
ìe schisme, it n'y a pas d'exemple que les vainqueurs aient mené 
‘captifs les vaincus, à qui ils tenaient par le double lien de la na- 
tionalité et de la religion, que ne pouvait rompre une mésintelli- 
gence passagère, occasionnée plutôt par l'ambition ou par la 

“jalousie des chefs que par l'animosité existant entre les tribus. 
Le juif ne pouvait être esclave que par sa volonté ou par sa faute. 
Ou il se vendait, pressé par le besoin, ce qui ne lui était permis 
que lorsqu'il se voyait réduit à la dernière détresse, ou il était 
vendu judiciairement, si, s'étant rendu coupable d'un vol, il était 
trop pauvre pour restituer la valeur des objets volés, et payer 
l'amende; de même que, de nos jours, le débiteur insolvable est 
passif de la prison (Exode, XXI, 2-6; XXI, 2). 

20 La propriété d'esclave juif n'était pas une propriété. Le 
maître n'avait droit qu'à ses services, mais il n’en avait aucun sur 
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sa personne. Il ne pouvait pourtant pas le revendre, ni se refuser 
à son rachat. 

3° La perpétuité. L’esclavage n'était que temporel ; il ne pou- 
vait que durersix ans ou jusqu’au jubilé, au gré de l'esclave même. 
Encore il pouvait se racheter ou être racheté avant l'expiration du 
terme ; les conditions étaient fixées par la loi, et non pas par le 
caprice ou le bon plaisir du maître (Exode, XXI, 2, 5, 6; Léviti- 
que, XXV, 40 ; Deutéronome, XV, 42, 16, 17). 

4 L'israélile qui engageait sa liberté pour un temps déterminé, 
ne pouvait être traité en esclave, mais en frère. On devait le 
nourrir, le loger, habiller, à l'égal de soi-même, et en nourrir 
aussi la femme et les enfants (Lévitique XXV, 39, 43, 46; Maïmo- 
nide, Traité des esclaves 1, 9, II, 4). N [était défendu de lui im- 
poser des travaux trop pénibles, avilissants ou inutiles (Lévitique, 
ibid., Maïmonide, 1. c. I, 6, 7). Lorsqu'on le renvoyait on devait 
le combler de dons et lui fournir toutes sortes de provisions (Deut., 
XV, 13, 14) (5). S'il se vendait à un étranger domicilié en Pales- 
tine, les magistrats devaient veiller à ce qu’on le traitât avec huma- 
nité; les parents étaient tenus à le racheter, et au jubilé, en tout 
cas, il était libre de plein droit (Lévitique, XV, 47, 54). Ils sont 
mes serviteurs, dit l'Eternel, que j'ai affranchis de la servitude 
égyptienne, ils ne doivent être les esclaves de personne(lb., 42) ; 
c'est-à-dire, je ne les ai pas délivrés d'un joug pour les laisser 
tomber sous un autre; il ne doivent avoir d’autre maître que moi. 
Voilà un passage qui résume éloquemment les vues du mosaïsme 
sur l'esclavage; le voilà, entre israélites du moins, aboli à tout 
jamais. 

Le père avait bien le droit de vendre sa fille, ou plutôt de la 
mettre en condition, avant l'âge de puberté, mais seulement 
quand il se trouvait dans une extrême pauvreté : encore l'obli- 
geait-on à la racheter aussitôt qu'il en avait les moyens. Le maître 
ne pouvait point en abuser; mais il devait l'épouser, ou la 
donner à son fils en mariage légitime, ou l’aider à se racheter. 
Cette vente avait donc surtout pour but de soustraire les filles à 


(1) « Quiconque achète un esclave juif, disent les rabbins, s’achète un maître.» 


(Talmud, Kidduschin, fol. XXII, A). 
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la misère et à la corruption, et de leur procurer un établissement 
(Exode, XXV, 7, 11). 
= L'esclavage n'était donc chez les juifs qu'une domesticité, ne 
différant que par la forme de celle pratiquée de nos jours, qui 
n’est pas toujours si douce. Mais l'esclave étranger, il faut la- 
vouer, l'était dans la vraie acception du mot; et, quoi qu’en dise 
M. Salvador (1), il ne faut pas le confondre avec l'esclave juif. Il 
était une propriété que l’on pourait revendre, donner, échanger 
à volonté, et dont om héritait; mais l'esclavage n’était pas pour 
cela davantage une institution (2). Il était permis d'avoir des es- 
claves, puisque tous les peuples en avaient, ou, pour mieux dire, 
il n'était pas défendu d’en avoir : voilà tout. C'était une conces- 
sion, c'était peut-être une nécessité. Un peuple dont tout individu 
était propriétaire, ce qui était un principe fondamental de la con- 
stitution mosaïque, et chacun par conséquent ayant sa terre à 
exploiter, ne pouvait, faute de mercenaires, se passer d’escla- 
ves (3). Mais la condition de cette sorte d’esclaves était bien plus 
tolérable chez les juifs que chez les autres nations. Ils jouissaient 
de droit d'un jour par semaine de repos complet, institué, comme 
l'observe M. Munk (4), en partie en leur faveur. Ils étaient admis 
aux réjouissances domestiques, qui se célébraient à l’occasion des 
fêtes solennelles, ils partageaient les repas des dîmes, et jusqu’à 
celui de l'agneau pascal, s'ils étaient circoncis, et ils faisaient si 
bien partie de la famille, que les lois y relatives en font mention 
immédiatement après les fils et les filles, avant même du lévite, 
de la veuveet de l'orphelin (Exode, XII, 44. Deutér., XII, 48. XVI, 


(1) Histoire des inslilutions de Moïse, liv. VII, chap. v. 

(2) Il paraît toutefois que les esclaves étrangers aussi étaient rendus à la 
liberté au jubilé, car l'Ecriture, à propos de l’année jubilaire, ordonne de 
« publier la liberté dans le pays pour tous les habitants.» (Lévitique, XXV, 10). 
Il est aussi probable qu'ils jouissaient, dans la pratique du moins, du droit de 
propriété, car l’esclave de Méphiboseth possédait lui-même des esclaves (lI 
Sam. IX, 10). Telle n'est pas cependant l'opinion des rabbias. 

(3) Winer, Realworterbuck, 3e édition, art. Sklaven. 

(4) Palestine, p. 209, d'après le Deutéronome V, 14,15 :« Afin que les es- 
» claves reposent comme toi. Souviens-toi que tu as été esclave en Egypte, 
» et que l'Eternel ton Dicu t'en a tiré avec main-forte et bras étendu; c'est 
» pourquoi l'Eternel ton Dieu t'a commandé d'observer le jour da sabbat.» 
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44, 44. Voir aussi : Léxitigue, XXV, 6). Le maître n'avait point 
sur eux droit de vie et de mort; s'ils mouraient-soms ses coups, 
âls étaient sangés : ce qui, selon la tradition, signifie qu'il subis- 
sait la peine des homicides. S'il endommageait quelque partie de 
leurs aorps, ne ft-ce qu’une dent, il devait aussitôt les rendre 
Libres. U était défendu delivrer les esclaves fugitifs. C'était un 
dexoir de les bien traiter, de s'occuper de leur bien-être. On ne 
` les forçait pas à se :circancire et à pratiquer les devoirs religieux 
- prescrits pour les esclaves étrangers; on. n'usait que de la per— 
Suasion.; mais s'ils s’y soumettaient ils avaient plus de chances 
d’être émancipés (Exode, XXL, 20, 21, 27. Deut., XXII, 16, 17. 
Maïmonide, L VIL, 19, %...IX, 8). L'émancipation, en général, 
était bien plus facile et fréquente -chez les juifs qu'en âmérique 
où l'on y met toutes sortes d’entraves. 
Voilà en peu de mots ce qu'était l'esclavage chez les. anciens 
juifs. Or, en bonne foi, quel rapport y a-t-il entre ce simulaore de 
servitude :et:celle qui frappe de nos jours dans la libre Amérique 
quatre millions environ, à ce que l’on dit, d'individus? Qu'y a-t-il 
de commun entre le code mosaïque et le code noir? Sont-ce les 
juifs qui ont découvert le nouveau monde, et qui, après en avoir 
exterminé des indigènes, à défaut des peaux rouges, sont allés au 
loin anracher des peaux noires à leur patrie, les ont chargées de 
chaînes, amoncelées, comme du bétail, dans Ja cale d'un navire, 
et jetées ensuite sur leurs plantations pour y cultiver le coton, la 
canne à sucre et le tabac? Est-ce de la Bible, qui défend de tra- 
bir l’esolwe qui cherche un refuge en Palestine, qu'on a tout 
récemment copié l'article du fameux Compromis, qui fait une 
obligation de la restitution de ‘ceux qui se seraient enfuis d'un 
Etat à esclaves dans un Etat libre? Est-ce à limitation de la Bible 
que la loi permet de traquer comme des bêtes fauves les esclaves 
marrons, de leur tirer sus comme à du gibier ? Est-ce l'esprit ju- 
daïque qui animait les législateurs qui out accordé aux maitres 
le droit de battre de verges, de marquer, de mutiler leurs nègres? 
Est-ce dans cet espritque dans la Caroline du Sudon'Îeur a défendu, 
sous peine d’une forte amende, de leur apprendre à Tire? Sont-ce 
les procédés des juifs envers leurs esclaves qui ont servi de modèle 
aux.couautés.inouies que l'on exerce sur ces malheureux, sans gue 
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la loi puisse ou veuille intervenir que bien rarement, en.leur 
faveur ; aux efforts. que l’on met à les abrutir tout à fait afin de 
leur ôter, non pas le sentiment de leurs maux, mais toute velléité 
de résistance? Est-ce que les nègres chrétiens sont exempts de 
servitude, et ceux qui embrassent le ehristianisme sont-ils rendus 
à la liberté, comme il en était, en quelque manière, chez les 
Hébreux? Est-ce enfin aux sources hébraïques que l'ow a puisé 
l'insurmontable aversion que les abolitionistes, aussi bier que les 
partisans de l'esclavage, ressentent pour tout homme de couleur, 
et pour les blancs aussi, fussent-ils plus blancs qu'eux-mêmes, 
s’ils ont le tort d’avoir une seule goutte de sang noir dans leurs 
veines ? | 

Non, l'esclavage américain n’est pas une perpétuation de fa loi 
ancienne, pas plus que le servage introduit par le régime féodal ; 
mais le produit des intérêts nouveaux; et ce sont enx aussi qui le 
perpétuent, et qui, par une monstrueuse anomalie, placent en 
Amérique des hommes qui sont la chose d’autrui, à côté d’autres 
qui jouissent d’une liberté presque illimitée. L'esprit judaïque 
est l'esprit de la liberté et de l'égalité, non pas celui de l'oppres- 
sion et de la servitude. Nous avons tous un même père, un même 
* Diea nous a créés (Malach. , FI, 40); voilà comment la Bible entend 
les rapports des hommes, sans distinction, entre eux. Une sente 
loi, un seut droit pour Ie citoyen et pour l’étranger (Nombres, XV, 
15, 16). Voifà la clef de voûte du mosaïsme, qui, ayant été le 
premier à proclamer la doctrine que l'homme est libre et fait à 
l'image de Dieu, ne pouvait, sans se dédire, en prêcher l’asser- 
vissement, et bien moins faire de l'esclavage une institution reli- 
gieuse, 


L., DELLA TORRE. 
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LETTRES SUR LES MOEURS ALSACIENNES. 


(Neuvième et dernière lettre.) 
Funérailles et deuil. 


J1 était dit que je verrais se réaliser le sens de l'allégorie ca- 
chée sous la bizarre cérémonie de la bouteille de vin jetée contre 
un mur et brisée en mille morceaux par la main du bedeau, le 
jour même des noces, au sortir de la bénédiction nuptiale ; ces 
éclats de verre, épars sur notre passage en ce moment solennel, 
devaient nous rappeler la fragilité et le néant des choses d'ici- 
bas ; ils étaient de plus l’image anticipée du désordre et du deuil 
qui allaient suivre de près toutes ces joies et toutes ces fêtes. 

Aussi bien, après vous avoir entretenu, dans ma précédente 
lettre, de festins, de danses et de réjouissances de toute sorte, 
ai-je à vous retracer aujourd'hui des scènes de douleur et de 
désolation ! Ainsi vont les choses de ce monde : après le rire, les 
pleurs. 

Les alarmes de la pauvre mère, quittant la table avant la fin du 
repas, n'avaient été que trop fondées : huit jours s'étaient écou- 
lés à peine, à peine la jeune mariée avait-elle quitté la demeure 
paternelle pour suivre sa nouvelle famille, que le malheur redouté 
et prévu de tous arriva : en butte à une nouvelle crise plus vio- 
lente que les premières, le malade ne put y résister, et il s’é- 
teignit, bien avant dans la nuit, dans les bras de sa famille incon- 
solable. 

De tous les étrangers que la noce avait amenés à T‘**, moi 
seul je m’y trouvais encore; j'avais laissé partir, sans reve— 
nir avec lui, mon excellent et si hospitalier ami Salomon, m'é- 
tant proposé de profiter des quelques jours de liberté que j'avais 
encore devant moi, pour explorer derechef le village et ses en- 
virons ; je tenais à faire ample provision de souvenirs d’en- 
fance ; mais le triste événement qui survint, coupa court à mes 
projets; je dus passer le reste de la semaine avec la famille que 
le sort venait de frapper si cruellement ; j'avais pris part à ses 
fêtes, -il était juste que je m'associasse à ses douleurs. 
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ll y a peut-être dans la douleur de nos coreligionnai 


campagne quelque chose de plus vrai et de plus touchant encô Co 


que dans leur joie : pourquoi ne le dirais-je pas ? c’est chez moi 
une opinion passée à l'état de profonde conviction : les israélites, 
quoique bâtis du même limon que les autres hommes, ressentent, 
en général, la perte d'une personne aimée avec une vivacité qui 
n'existe pas, au même degré peut-être, chez leurs frères des 
autres cultes ; il y a à cela des raisons tout historiques : pour- 
chassés pendant des siècles comme des bêtes fauves, exclus de 
toute propriété territoriale, séparés du reste de la société par 
des barrières infsanchissables, ils ont dû constamment se replier 
sur eux-mêmes, chercher dans l'union et les joies de la famille 
un refuge et une consolation contre les injustices du dehors; vi- 
vant au jour le jour, sans lendemain assuré, ne pouvant s'attacher 
d’une manière certaine et définitive, à aucun sol, à aucune ville, 
à aucune patrie, ils ont dù reporter toute leur force d'expansion, 
toute leur tendresse, tout leur amour sur leurs enfants, leurs pa- 
rents, leurs frères et leurs sœurs, les seuls objets qu’ils pussent 
aimer avec sûreté, de là cette affection si vive que les membres 
d’une même famille nourrissent les uns pour les autres; celte sen- 
sibilité extrême s'est perpéluée chez eux à travers les âges ; de là 
aussi cette aflliction, si sincère et si profonde, s'ils viennent à 
perdre un des leurs qu'ils regrettent et qu'ils pleurent comme 
une autre partie d'eux-mêmes ; n’avaient-ils pas en effet vécu de 
sa vie, joui de son bonheur, souffert de ses souffrances ? Aussi 
meurent-ils en quelque sorte de sa mort ; au moment de se sé- 
parer pour toujours d'un de ces êtres chéris, ils éprouvent, pour 
ainsi dire, moralement du moins, quelque chose du déchire- 
ment du lierre qu’on viendrait à arracher violemment du tronc 
qu’il entrelace. | o 
C'est ainsi que je m'expliquai la désolation indicible où cette 
mort soudaine jeta les Nathan ; c'est ainsi que je m'expliquai 
également les touchantes cérémonies qui, chez les israélites, 
sont l'expression de cette désolation. 
Il était près de dix heures du matin quand j'appris la fatale 
nouvelle. Je me mis aussitôt en devoir de visiter la malheureuse 


famille. 
6. 


376 ARCRIYES 


Hélas! quel aspect présentaÿ eette maisos si bruyante et si 
joyeuse il y a quelques jours ! Elle était maintenant morne et: 
triste : à peine fus-je entré dans la cour, que j'entendis retentir 
dans l'intérieur des cris déchirants : c'étaient la mère et ses: 
deux ülles donnant carrière à leurs douleurs. Je les trouvai blob- 
ties derrière us poêle, les cheveux et les vêtements en désordre ; 
tantôt elles se jetaient dans les bras les unes des autres, tantôt, 
demeurant aceroupies sur leurs chaises, elles balançaient leur 
corps d’une façon particulière comme cela arrive dans les gran- 
des afflictions; dès qu'elles m'eurent aperçu, elles s’élancèrent 
ser moi, m'entourant le cou de leurs bras etæedoublant leurs 
sanglots ; et toutes les fais qu’il entrait un-ami ou une connais. 
sance, elles faisaient de même. 

Dans une pièce voisine, dix oa douze rabbins, assis autour. 
d’une table ronde, psalmodiaient des prières pour lé repos de 
l’âme du défunt; près d'eux se promemait machinalement l'in 
fortuné Nathan ; il ne pleurait pas, mais il y avait dans son at- 
titude et dans ses yeux plus de donleur que n’en peuvent expri- 
mer des torrents de larmes. i 

Une foule de personnes, la plupart amies ou voisines, allaient 
et venaient dans cette maison, pour le moment sans maitres; 
çà et là apparaissaient aussi par les portes entrebäillées, quel- 
ques figures de pauvres, attirés maintenant par le malheur, 
comme ils l'avaient été, il y a quelques jours, par les fêtes et la 
noce ; chez les israélites, les pauvres trouvent toujours leur 
compte, dans les mauvais jours comme dans les bons. 

En face, on voyait la chambre mortuaire; quelques bonnes 
femmes y étaient occupées à coudre ensemble des pièces de toile 
blanche destinées saas doute à former le linceul ; au pied du lit, 
où il avait expiré, le défunt gisait étendu, selon l'usage, sur une 
planché, en attendant que le moment de l'en soulever fùt venu : 
je regardai avec compassion et tristesse ce pauvre corps maigri 
et miné par les souffrances. Je phaignis ce malheureux jeune 
homme si cruellement moissonné par cette impitoyable maladie 
centre laquelle, hélas ! il n'y a pas encore de remède! Je rentrai 
ensuite dans la salle où se"trouvait la famille désespérée ; je de- 
meurai avec elle, je la consolai de mon mieux, bien que ee fût 


r 
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peine inulile ; une partie de la journée se passa ainsi ; puis, pour 
me soulager un peu de toutes ces pénibles émotions que je sa- 
wais ne devoir pas être les dernières, je m’en fus. 

Le village tout entier semblait avoir revêtu comme un air de 
deuil ; toutes les figures israélites que je rencontrai, étaient 
abaltues et contristées. 

Rentré dans ma chambre solitaire, je m'étendis sur une chaise ; 
tout ce que je venais de voir m’avait vivemeal impressionné, et 
j'étais en proie à une profonde mélancolie qu’augmentait encore 
un temps sombre et froid ; je me laissai aller à une énervante et 
pénible rêverie. 

‘Musieurs heures s’écoulèrent ainsi quand je fus comme ré- 
veillé en sursaut par deux coups mats frappés sur un volet ; ces 
deax coups, dont je n’ignorais pas la triste signification, me 
` firent frissonner; c'était le bedeau faisant sa ronde pour convo- 
quer aux funérailles ; chez les israélites, les obsèques se font avec 
précipitation ; cette précipitation tient sans doute à la douleur 
extrême qu’excite dans la maison la présence du cadavre. 

Il était quatre heures à peine. Une foule nombreuse, répon- 
dant à cet appel fanèbre, se dirigea vers la demeure des Nathan ; 
par cette démarche empressée, chacun voulait prouver au chef 
de la communauté la part qu’il prenait à son malheur, 

On se réunit dans la cour ; je me joignis à la foule qui grossis- : 
sait sans cesse ; les derniers arrivants abordaient les autres sans 
saluer, sans parler; on ne se salue pas, on ne se parle pas, dans 
la maison d’un mort. 

Je me séparai un instant de ces groupes silencieux pour revoir 
la famille Nathan que j'avais quittée depuis quelque temps ; je la 
trouvai au moment où elle allait passer par une rude épreuve, je 
veux parler de la terrible cérémonie de la Mehila (1), qui pré- 
cède de quelques moments le départ du convoi. 

Je fus comme cloué à ma place par un lamentable spectacle : : 
tous les membres de la: famille, appuyés les uns sur les autres, 
tombèrent plutôt qu ‘ils n’entrèrent dans la chambre mortuaire. 
Devant eux marchait, l'air grave et préoccupé, le bedeau, revenu 


(1) C'est-à-dire, da pardon. 
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de sa tournée et tout entier aujourd'hui à ses lugubres attribu- 
tions ; après avoir introduit le triste cortége, il le plaça en face . 
de la planche où gisait le mort ; puis, d’un geste d’autorité, il 
invita les membres de la famille à faire leur devoir ; et alors, les 
malheureux, placés à la file les uns des autres, se penchèrent al- 
ternativement vers le défunt, et soulevant de leurs mains trem- 
blantes le suaire qui le recouvrait, ils saisirent ses pieds glacés, 
et poussant des hurlements de douleur et versant des larmes, 
haletants, anéantis, ils balbutièrent la formule prescrite et con- 
jurèrent le mort de leur pardonner dans l'éternité, si jamais ils 
avaient pu l’offenser sur celte terre. 

Oh! quiconque aeu jamaisle malheur de perdre une mère ou un 
frère bien-aimés, eta tenu ainsi, solennellement, dans ses mains, 
leurs tristes et froides dépouilles, celui-là, à défaut de tout autre 
sentiment, ne les oubliera jamais ; il gardera de ce jour fatal un 
effrayant, mais aussi, je crois, un salutaire souvenir! Quelle 
scène, grand Dieu! quel tableau ! quelle élégie ! que ce père, 
cette mère, ces sœurs, accablés de douleur, courbés sur le ca- 
davre de cet enfant adoré et faisant pénitence à ses genoux ! 

On n'assiste pas impunément à un pareil spectacle; et quant 
à moi, il avait réveillé en mon cœur tout un monde d'anciennes 
douleurs ; je sentis se rouvrir et saigner en moi des blessures 
que j'avais eu le droit de croire cicatrisées ! Les Nathan pleu- 
raient sur le présent, et moi, hélas, sur le passé! C'étaient, de 
part et d'autre, de ces larmes des choses dont parle le poëte (1), 
c'était une image vivante de ces grandes douleurs humaines qui 
pénètrent et bouleversent les âmes ! 

Je sortis le cœur brisé et me mélai à la foule devenant de mo- 
ment en moment plus compacte. 

Bientôt, un bruit sinistre, suivi de cris perçants et ressemblant 
-à des coups de marteau appliqués sur un corps creux, m'annonça 
qu’on venait de clouer provisoirement la bière et qu'on allait 
transporter le défunt à sa dernière demeure. 

Chez les israélites, contrairement à ce qui se passe ailleurs, 


(1) Sunt lacrymæ rerum et mentem morlalia langunt (Virc., Æn,, I, 
v. 466). 
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rien, dans les funérailles, n’est donné à l'extérieur, à la pompe: 
pas de mise en scène, pas de chants ni de service funèbre; une 
simplicité qui serait triviale, si elle n’était l'expression de la dou- 
leur la plus vive et la plus vraie : quatre hommes choisis par le 
sort dans la principale société religieuse de l'endroit, coiffés seu- 
lement, pour toute toilette, d'un chapeau rond, portèrent sur 
leurs épaules, un cercueil en bois blanc non raboté, recouvert 
d'un gros drap noir ; suivait immédiatement le père du défunt, 
appuyé sur le bras de deux amis et chancelant de douleur; la 
mère et ses deux filles n'accompagnérent le mort que jusqu’au 
seuil; on les ramena évanouies. 

Venaient ensuite, pêle-mêle, sans garder de rang, dani leurs 
habits de tous les jours, tous ceux qui faisaient parti du convoi, 
c'est-à-dire presque tous les israélites de T**. 

On traversa le village dans toute sa longueur. 

Les passants s'arrêtaient tristes et respectueux. 

Le ciel semblait s'être associé au deuil général ; il était griså- 
tre et terne, et du fond de la vallée qui domine le hameau, un 
mélancolique brouillard, avant-coureur de la nuit, commençait 

à étendre son manteau sur le village. 

On n'entendait d'autre bruit que celui de nos pas, interrompu 
tantôt par la voix solennelle du bedeau demandant l’aumône 
pour les pauvres, tantôt — à mesure que nous passions devant une 
maison israélite — par un clapotement saccadé venant retentir sur 
le pavé : c'était l’eau contenue dans tous les vaisseaux qu’on ver- 
sait dans la rue; cette eau doublement profanée par la présence 
du cadavre et par les gouttes de sang que pouvail y avoir laissé 
tomber, en essuyant la lame de son glaive libérateur, l'ange de 
Ja mort planant depuis minuit sur le village. 

Nous arrivämes ainsi au cimetière; à l'entrée est placée une 
maisonnette, dite maisonnette de purification ; là on dépose le 
mort pour procéder à sa toilette ; conformément aux rits sacrés, 
le corps fut lavé à l’eau chaude; on peigna les cheveux et on 

coupa les ongles du défunt, on le revêtit ensuite de son linceul, 
on lui placa sur les épaules le Thalet dont les extrémités venaient 
s'entrelacer sous les doigts, de manière à former avec chaque 
main les trois lettres sacrées Sui, Dalud, Jad, exprimant le nom 
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du Tout-Puissant, de celui qui se dit le Dieu des vivants et le 
Dieu des morts. 
Cependant des aumônes abondantes étaient distribuées, au 
nom de la famille Nathan, aux pauvres assis çà et 1à sur les tom- 
“beaux, et le rabbin du lieu, haranguant l'assistance, mêlait à des 
considérations sur la vanité des choses humaines, des consola- 
tions tirées de la religion, et à l’adresse du pauvre père qui se 
tenait là, épuisé, rendu, et pourtant il avait encore une cruelle 
épreuve à traverser : quand on eut fermé le cercueil, quand on 
Teut descendu dans la tombe, on alla quérir le malheureux ; c’é- 
tait à lui que revenait le triste privilége de jeter les premières 
pelletées de terre sur le corps de son enfant qu’il ne devait plus 
revoir que dans un monde meilleur ! Il s’acquitta de ce pénible 
devoir avec cette résignation que nos pères puisent toujours dans 
leur foi inébranlable ; pourtant, à en juger par les traits contrac- 
tés de son visage, on put comprendre que le bruit lugubre des 
‘cailloux et du sable, roulant sur le cercueil sonore, devait reten- 
tir avec d’épouvantab'es échos dans son cœur paternel. 

Aussitôt après, on quitta l'enclos sacré; les assistants rega- 
gnèrent le hameau non sans avoir arraché, le long du cimetière, 
quelques poignées d’herbes sauvages, que, selon l'usage, ils je- 
tèrent par-dessus leur tête, en signe de désespoir. : : 

Mais là ne s'arrêtent pas, chez les israélites de Ja campagne, 
les cérémonies funèbres, ni les regrets donnés aux morts: il n'y 


a qu'eux véritablement qui sachent pleurer la perte d’une per- 
sonne aimée, et j'en dirai volontiers ce qu’un grand orateur a 


dit du prophète Jérémie : Eux seuls savent égaler les lamenta- 
tions auw douleurs (1). 

Un grand nombre de personnes, ainsi le veut encore l'usage, 
reconduisirent chez lui le pauvre père, il faisait presque nuit ; 
on fit en commun la prière du soir dans la chambre mortuaire 
même, et immédiatement après, on y ouvrit le deuil. 

Les meubles furent déplacés, les glaces couvertes de crêpes ; 
la mère et ses deux filles, ôtant leurs souliers, s'assirent à terre ; 
pour le moment, elles ne pleuraient plus, elles ne se lamen- 


(1) Bossuet, Oraison funèbre de la reine d'Angleterre. 
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taient plus : leurs pleurs étaient taris, leur voix presque éteinte. 

Le chef de la famille, visiblement brisé par tottes les scènes 
émouvantes de la journée, alla s’asseoir, dans un coin de ta 
salle, sur un sac, cachant son visage dans ses mains ; mais or re 
le laissa pas longtemps savourer ainsi sa douleur, on vint M ra- 
viver encore ; le bedeau, — toujours Ie bedeaa qui préside à 
toutes ces lugubres cérémonies, — s'avança lentement vers lai, 
le secoua légèrement par le bras et le fit lever; puis, tirant ont 
couteau de sa poche et saisissant le revers du vêtement de Na- 
than, il y pratiqua une coupure et le sépara en deug par une 
large et bruyante déchirure. Le malheureux père poassa un cri 
comme si en même temps on lui eût déchiré le cœur, et se laissa 
choir sur le plancher ; à cette vue, qui leur rappela toute l’éten- 
dae de leur malheur, la pauvre mère et ses filles se levèrent 
comme mues par un ressort, et jetèrent on cri lamentable, puis, 
vaincues par cet effort de suprême douleur, elles retombèrent 
épuaisées, anéanties ; scènes téritablement touchantes et terribles 
à la fois ! spectacle digne de pitié ! C'était un désespoir tout bi- 
blique par son expression; n’y avait-il pas en effet, dans le cri 
de ces femmes voilées et se roulant à terre, quelque chose de 
cette voix de pleurs et de lamentations qui fut entendue à Rama 
quand Rachel, déplorant la perte de ses fils, refusait d'être con- 
solée parce qu’ils n'étaient plus (1)? 

Ce vieillard, anx vêtements déchirés, assis ser un sac, C'était 
Job pleurant ses enfants, et couché dans la poussière (2) ; c'était 
Jacob, an cilice sur les reins, la tête couverte de cendre, et sa 
tunique en lambeaux, menant le deuil sur son fils de prédilec- 
üon (3)! 

Le devil, aujourd’hui encore comme autrefois, dure Imit 
jours entiers; c’est pendant ces huit jours qu’on envoie aux 
parents du mort, qui ne doivent et ne peuvent vaquer à aucun 
soin du ménage, le pain de l'affliction qui est aussi eelui de la 
consolation ; il consiste principalement en bonillon et en œufs; 
c'est pendant ces hnit jours qu’hommes et femmes de la come 


(1) Jérémie, ch. xxx1, 15, : 
(2) Job, I, 20. 
(3) Genèse, xxxvii, 35. 
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munauté viennent faire leurs visites de condoléance : on entre 
dans la chambre mortuaire sans saluer ; on va chercher une 
chaise, on s'assied près de ceux qu'on vient ainsi consoler, on 
compose son visage sur leur visage, on soupire pour leur mon- 
trer qu’on partage leur chagrin, mais aussi pour ne pas interrom- 
pre leur douleur, on ne leur dit rien à moins qu’ils ne vous 
adressent la parole les premiers, et alors on ne doit les entretenir 
que de l'objet de leur deuil. 

Pendant huit jours aussi, on continue à faire matin et soir la 
prière dans la chambre mortuaire ; dans celte chambre, près du 
lit où expira le mort, une longue tache d'huile indiquant la 
taille du défunt, doit en rappeler sans cesse le souvenir ; près de 
cette tache d'huile, une veilleuse funèbre jette ses sinistres re- 
flets sur le fond noir de la pièce dont les volets demeurent fer- 
més, et sur les figures contristées de la famille assise à terre; 
à côté de cette veilleuse, est placée une grossière tasse de terre 
cuite et remplie d’eau ; c'est dans cette eau, qu'attirée pendant 
toute la durée du deuil autour de son ancienne demeure, l'âme 
du défunt vient se purilier matin et soir avant de remonter au 
ciel. | 

Pieux usages ! consolants préjugés! qui font de la vie de ces 
bonnes gens une vie tout à part, pleine d'originalité, et aussi 
pleine de moralité ! 

Je passai les huit jours de deuil avec la pauvre famille, j au- 
rais voulu pouvoir lui consacrer plus de temps encore, mais le 
délai que je m'étais donné expirait; il fallut partir et quitter cette 
terre à la foi robuste et aux mœurs patriarcales, pour retourner 
dans notre moderne Babel où, pour nous autres Alsaciens tran- 
splantés, la religion n'est plus bientôt qu'un vague souvenir, la 
vie si douce et si simple de nos parents une vieillerie et une im- 
possibilité ; où, dans Jes bons comme dans les mauvais moments 
de l'existence, aucun usage antique, aucune pieuse ou touchante 
cérémonie ne vient rafraîchir nos souvenirs d'enfance, où enfin. 
on ne vit que par l'esprit et peu par le cœur qu'y dessèche bien 
vite le souffle aride du vent du siècle ! 

Aussi me suis-je bien promis d'entreprendre, au moins une 
fois par an, un pélerinage dans nos campagnes de l'Alsace, pour 
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me retremper dans cette vie si simple, si bonne, et qui fait tant 
de bien à l'âme, vie qui forme à elle seule toute une civilisation 
et dont j'ai essayé de vous retracer quelques scènes, quelques 
cérémonies, quelques traits de mœurs; malheureusement, d’a- 
‘près ce que je vous ai décrit, vous ne pouvez vous en former 
qu'une idée bien imparfaite; la matière est riche, la mine est 
féconde, mais, pour être bien creusée, elle exigerait une main 
plus-habile et plus expérimentée : pour peindre et faire ressortir 
tout ce qu'il y a dans ces mœurs, de touchante simplicité, de 
pieuses coutumes, de poétiques légendes, de délicieuse bonho- 
mie, il ne faudrait rien moins que la richesse de coloris, la fi- 
nesse d'observation et la savante naïveté de langage de l'inimi- 
table auteur des romans rustiques dont les héros s'appellent 
François le Champi, Germain le Laboureur et la Petite Fadette ! 


À. W. (du Haut-Rhin). 
Juin 1853, 


UN MARIAGE. 


Les préjugés contre nos coreligionnaires, surtout dans diverses 
parties de la France, sont encore si vivaces, que quiconque 
d'entre nous, par sa conduite loyale et par sa probité, se fait aimer 
des non israélites, a un très-grand mérite aux yeux d’un véritable 
israélite. 

C’est là une véritable sanctification de Dieu (OWN WIP). 
M. Léon Lipmann, banquier à Sarrebourg (Meurthe), a ce mérite, 
et une circonstance intéressante pour sa famille, le mariage de sa 
fille avec M. Barth de la Chaux-de-Fonds (Suisse), a fourni une 
preuve éclatante de cette sympathie qu’il inspire à juste titre, et 
provoqué une bien touchante manifestation que nous aimons à 
enregistrer dans nos colonnes. | 

Ce mariage a eu lieu le 26 mai. Dès onze heures du matin, 
nous dit notre correspondant, notre paisible ville avait un aspect 
de fête. Dans la foule empressée à assister à cette cérémonie, on 
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voyait se rendre à la maison de M. Lipmann les autorités judi- 
claires, civiles et militaires et accompagner les jeunes fiancés et 
leurs familles à la mairie pour assister au mariage civil. 

M. Haumont, maire de Sarrebourg, a prononcé à cette occasion, 
un discours qui honore à la fois M. Lipmann et ce digne ma- 


gistrat, 1 ` f 
Voici ce discours : 
Au fiancé. 
Monsieur, 


En présence des hommes les plus honorables de cette cité, entouré d'ane fa- 
- mille nombreuse, vous avez donné votre foi à une jeune fille dont la vie pure 
doit combler vos vœux, ` | 
Par votre mariage avec Mélina Lipmann vous devenez le fils d’un homme 
_ dont l'honneur est le mobile ; choisi par ses concitoyens pour siéger dans le 
conseil de la ville, il est en outre investi de fonctions de haute confiauce. 

Pourquoi ces distinctions ont-elles été conférées au père de votre jeune 
épouse ? C’est parce que sa vie est toute de probité et que ses concitoyens ont 
voulu donner à l'homme charitable, à l'ami du pauvre, une preuve éclatante de 

- ce qu'ils éprouvent pour ses sentiments nobles et généreux. 

Au sein de la famille, l’enfant qui a de beaux exemples doit y puiser des 
principes élevés; aussi trouverez-vous dans votre jeune femme la vertu qui 
donue le bonheur. 

Elle vous sera fidèle, parce que la fidélité c’est la foi et l'attachement de ses 
devoirs ; elle aura l'obéissance, qui n'est autre chose que le désir de plaire à 
œlai qu'on aime, à celui qui vous protége et donne une douce existence, 

Vous êtes l'époux d’une jeune fille qui a fait jusqu'à ce jour la félicité de ses 
parents ; vous allez partager ses affections, sa vie future vous appartient. Mais 
si la loi vous déclare le chef de famille, vous avez aussi des obligations à rem- 
plir; vous devez à votre jeune femme protection constante, attachement sans 
réserve, secours et assistance dans toutes les circonstances où ils pourront être 
invoqués. - 

Ces obligations vous les remplirez comme un bon époux, vous la protéserez 
avec empressement, car la doucenr de son caractère et son amour filial lui ont 
acquis depuis longtemps l’estime des habitants de ceite ville, 

. Sa mère, qui a veillé et suivi ses pas en ce monde, vous la confie; elle rous 
la remet avec la conviction que vous ferez son bonheur; vous justifierez l'espoir 
de ce père qui ne vit que pour ses enfants, et vous donnerez de bien douces 
joies à la bonne mère de famille. 

Recevez, Monsieur, mes félicitations sur l'acte heureux que vous venez de 
contracter. 
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A la fiancée. 
| Madame, 
Bientôt vous vous séparerez de vos parents pour suivre l'époux que votre cœur 
a choisi; vous allez quitter une mère qui a pour ses enfants une vive tendresse, 
et commencer ane vie nouvelle. Le mariage vous impose comme à votre époux 
- des devoirs; en les pratiquant avec douceur, vous conserverez teujours l’ameus 
de votre mari, et vous jouires du bonheur qu'une union bien assortie n’altère 
ais. 
enii mes vœux omme expression de mon amitié pour voire famille. 

Le mariage civil terminé, le cortège s'est rendu à la synagogue 
et a assisté au mariage religieux dignement célébré ; le rabbin e 
prononcé à son tour un sage discours. 

À cette occasion M. Lipmaun a fait dresser, dans une vaste 
cour, des tables autour desquelles sont venus se placer 418 pau- 
vres, et M. Lipmann, non content de les traiter fort bien et de 
les-encourager par sa présence, leur a distribué aussi un secours 
en argent. C'était chez Iui une tradition de famille. Qui ne con- 
naît la bienfaisance qu’elle exerçait jadis à Verdun ? 

Au repas on voyait l'élite de la société : tout le barreau, le 
conseil municipal, des officiers et autres fonctionnaires eb de 
aombreux toasts portés témoignaient de la plus franche cordialité 
et de la haute estime dont jouit M. Lipmann. 

Un magnifique bal, honoré de la même assistance, a terminé 
cette belle fête de famille. i 


LETTRES DE PRAGUE (1). 


La traduction de ces lettres peut, au premier abord, 
ne pas présenter un grand intérêt pour ce Recueil, 
parce qu'il s’agit de positions qui ne sont pas les 
mêmes parmi nous; telles que celle de rabbins sans 
traitement fixe et ayant à craindre une opposition d'in- 
slituteurs indépendants. 


(1) Voyez le numéro de mai, p. 271. 
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Mais outre qu’il est toujours intéressant de savoir ce 
qui se passe dans le Judaïsme hors de France, il ressort 
surtout de la lettre qu’on va lire un autre enseigne- 
ment : à entendre certaines jérémiades plus ou moins . 
sincères, on croirait que c'est en France seulement 
que l’ancienne position du rabbin a changé et doit se 
modifier ; que nous, israélites français, à l'exception de 
petites coteries bigotes, nous sommes sans foi et nos 
rabbins sans autorité. Il n’en est pas ainsi, nous ne 
valons ni moins ni plus que nos coreligionnaires d’autres 
pays. Partout les circonstances extérieures ont exercé 
leur effet sur nous, et il ressort de ces lettres mêmes 
que les rabbins les plus pieux et les plus instruits, au 
nombre desquels figure l'honorable rédacteur du Re- , 
cueil allemand d’où ces lettres sont traduites, ne de-: 
mandent pas que le rabbin rétrograde et rétablisse des 
Yeschiboth, mais qu’il s'intéresse à l'instruction reli-’ 
gieuse de la jeunesse et lui fasse aimer les lettres 
hébraïques, afin de dissiper l'ignorance, cette digue 
opposée à toute réforme du culte, même la plus justi- 
fiée; nous ne demandons pas autre chose. 

Là, on ne reproche pas au rabbin d'intervenir dans 
ce qui est en dehors des questions rituelles, ni de parler 
constamment de charité, d'aumônes, de louer les riches, 
d'humilier et attrister les pauvres en rappelant leur 
misère! : 


Transcrire de pareilles exagérations, de semblables 
sophismes, c’est les réfuter et c’est encore leur faire 
trop d'honneur. 


S. CABEN. 
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II 

L'histoire, comme le remarque un spirituel historien, passe 
d'ordinaire rapidement sur les règnes de princes paisibles, et ce 
silence est l'indice de périodes heureuses. Cette mème observa- 
tion s’applique aux temps où les rapports extérieurs des juifs 
fournissent peu de matière d'en parler. Cela prouve que leur : 
position a cessé d'être anormale. Puisse venir le jour où il n'y 
aura plus d'histoire des Juifs, mais seulement une histoire du Ju- 
daïsme ! 

Ma dernière lettre vous a entretenu des relations politiques des 
juifs de la Bohème. Les lettres qui suivent peuvent se reufermer 
dans le récit de ce qui concerne leurs affaires religieuses; leur 
objet est de présenter le tableau le plus fidèle possible de ce qui 
concerne le culte et les écoles des israélites de la Bohème, dont 
Praguc est à la vérité le centre; j’essayerai cependant d'établir 
un point de départ général et d'y rattacher ce qui intéresse l'en- 
semble des israélites de la Bohême. 

Il y a dans ce pays 40 à 50,000 juifs dont 10 à 12,000 forment 
la communauté de Prague; les autres résident sur le plat pays, 
composant des communautés plus ou moins grandes. De grandes 
communautés proprement dites, il n'y en a pas, hors Prague. A 
l'exception de six communautés qui comptent plus de 100 fa- 
milles, la plupart des autres ne se composent que de 30 à 40 fa- 
milles ; plusieurs même en ont moins; alors ce ne sont plus des 
communautés mais de simples collections d'individus (30%). 
Il résulte de cet éparpillement, en petites réunions, que beaucoup 
de ces communautés sont trop faibles pour avoir un rabbin, et 
c'est fâcheux. Le gouvernement, qui depuis longtemps connaît cet 
état de choses, avait ordonné qu’il y aurait un rabbin d'arrondisse- 
ment (par cercle), d’après la division du royaume de Bohême telle 
qu'elle existait jusqu’en en 4850. Il y a peu de choses satisfai- 
santes à dire sur l’activité de ces rabbins qui étaient au nombre 
de douze. Il y avait à la fois manque de direction et absence d'ef- 
forts individuels. Il en était autrement dans les temps anciens; 
les besoins religieux se faisaient moins sentir, car toute la vie 
avait une direction religieuse ; on suivait strictement les anciens 
usages et on élevait dans cet esprit la jeunesse. 
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Le rabbin n'avait rien à faire sous ce rapport ; on lui adressait 
des questions rituelles (mm); c'était là la vocation des savants 
israélites, même de ceux qui m'étaient pas nommés rabbins. 
Ceux-ci approuvaient les Schochetim, qui généralement étaient 
aussi ministres officiants; dans l’espace de deux à trois ans le 
rabbin parcourait sa circonscription rabbinique et enfin accordait 
‘des autorisations de marier (PWP NN). | 

Ses revenus et sa considération dépendaient de son savoir et 
de sa réputation. On peut douter néanmoins si la communauté 
avait un besoin réel du rabbin. La science religieuse (talmudique) 
était à cette époque généralement répandue. Les écoles talmudi- 
ques de Prague et particulièrement celle de R. Jecheskel Landau, 
le célèbre rabbin de cette ville, fournissaient un grand nombre de 
savants talmudistes ; toute la province, et même l'étranger, en- 
. Yoyait sa jeunesse à la capitale ; le juif de la campagne considérait 
comme le plusgrand mérite de conduire son fils, lorsqu'il était doué 
d'intelligence, vers cette source féconde qui à Prague répandait si 
abondamment l'érudition judaïque, et là le confiait à des maîtres 
éprouvés. Les jeunes gens revenaient d'ordinaire dansle lieu natal 
riches de connaissances. Et comme dans le Judaïsme il n’y a ni 
ordination ni consécration, ces hommes privés, et occupés de 
gagner leur subsistance quotidienne, étaient néanmoins capables 
et autorisés pour tout ce qui concerne la solution des questions 
rituelles. Il y en avait qui, de retour dans la maison paternelle, 
continuaient leurs études et s'ils ne parvenaient pas à un degré 
supérieur qui půt leur mériter le titre de rabbin, avaient au moins 
assez de connaissances pour répondre aux questions religieuses 
ordinaires, et remplissaient dans leur communauté, avec un 
modeste traitement, les fonctions de rabbin; en même temps ils 
formaient les instituteurs. Ainsi, les communautés, trouvant dans 
leur sein même à qui s'adresser pour les questions rituelles 
dans la personne de celui qui représentait le rabbin, appelé 
px TND, et dans l’homme privé également versé dans ces ma- 
tières, n'avaient guère besoin du rabbin dit de cercle. Quant à 
l'inspection de l'instruction de la jeunesse, ce même rabbin ne 
s’en occupait guère. Mais la piété inspirait le respect pour le 
savoir religieux, non parce qu'on en avait besoin, mais l'hom- 
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mage rendu au savoir et à la piété qui était un besoin, rattachait 
à ce même rabbin les communautés. 

Mais avec le déclin de piété ces rapports, auxquels elle ser- 
vait de base, devaient se relâcher et la question de l'utilité de ces 
rabbins se présenta. Une mesure de l'autorité, bien que sans in- 
tention de les discréditer dans les communautés, y contribua 
pourtant. Prague avait fourni un léger contingent à l'école de 
Mendelsohn dans la personne de Hers Homberg, contingent dont 
à la vérité elle n'avait pas à s énorgueillir et il est étonnant que 
Mendelsohn n’ait pas remarqué l'insignifiance de cet homme. 

De retour de Berlin, Homberg fut employé, sous le gouverne- 
ment de Joseph If, à diverses missions chez les juifs. fl demeura 
ensuite longtemps à Vienne où il acquit le titre de conseiller des 
écoles. 

En 1811, il publia an livre d’instraction religieuse sous le titre 
de Bné-Zion, et il réussit non-seulement à imposer ee livre aux 
écoles israélites, mais encore que personne, homme ou femme, 
ne pôût se marier sans avoir subi un examen sur ce livre. Cet exa- 
men devait se faire à la campagne, par le rabbin da cercle, au 
tribunal, en présence d’un fonctionnaire du tribunal. On voit déjà 
ce que la considération du rabbin perdait par cette loi, dans la 
présence d’un employé chrétien à un examen religieux fait par 
Jui, rabbin, et nous nous bornons à faire ressortir le préjudice 
moral qui résultait pour lui du mécontentement et en partie da 
mépris dont il était l’objet pour sa manière d'exécuter cette loi. 
L'examen sur un livre tel que le Bné-Zion, recueil superficielle- 
ment fait de leçons de philosophie morale, devait paraître aux 
fiancés une mesure extrêmement vexatoire. On interrogeait, sur 
les attributs de Dieu, de jeunes garçons et de jeunes filles de la 
campagne, ignorants, et on leur demandait, à eux qui savaient à 
peine s'exprimer en allemand, des délinitions savantes, des preu- 
ves de l'existence de Dieu, comme si jamais ils en avaient douté, 
et cela dans un tribunal où l'on n'entre qu'avec timidité et réserve. 
La seule personne qui lui inspirât de la confiance était le rabbin, 
mais il fallait lui payer. des honoraires, et ils étaient parfois 
énormes. 

Noas n'examinerons pas si cet examen n'était qu'un surcroît 
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d'empêchement apporté au mariage des juifs, mais il est certain 
que la présence du rabbin ne contribua pas à diminuer cet em- 
pêchement; qu'on juge du degré de respect qui devait rester pour 
les rabbins dans les cœurs de leurs administrés; ce qui les justifie 
en partie, c'est qu'ils ne recevaient de traitement ni du gouverne- 
ment ni des communautés, et que les honoraires provenant de ceg 
examens composaient leur unique revenu. Mais la question : De 
quelle utilité sont-ils pour les communautés ? Tesk kouours sang 
réponse. 

Avec l'établissement des nouveaux rapports des juifs et la 
cessation des lois exceptionnelles, la mesure abhorrée de l'examen 
sur le Bné-Zion cessa également. Il est à présumer qu'aucun 
rabbin ne prêtera la main au rétablissement de cet examen, 
qu'aucun d'eux ne trahira ses coreligionnaires pour exciter le 
gouvernement contre eux, et le bruit qui court à ce sujet ne mérite 
aucune confiance. 

Un rabbin qui, par un vil intérêt, en serait capable, s’impri- 
merait à lui-même un stigmate ineffaçable et personne ne vou- 
drait jamais avoir le moindre rapport avec lui. Mais il faut con- 
venir aussi que leur situation est en général triste et qu'ils sont 
privés des moindres ressources pour vivre. Peut-être que cette 
dure position les éclairera sur leurs véritables intérêts. C'est une 
indication pour eux qu'ils doivent se rendre effectivement utiles 
aux communautés. 

Si autrefois on n'avait guère besoin du rabbin du cercle pour 
les questions rituelles, cela est encore plus vrai maintenant. Jadis 
les savants sans place s'en acquittaient, à présent la plupart des 
israélites non instruits se passent du rabbin. Mais il se présente 
pour lui un nouveau motif d'activité, qu'il ne regardera pas 
comme superflu, qu’il ne dédaignera pas : son intervention dans 
l'instruction de la jeunesse. Même les rabbins, pourvus de con- 
naissances modernes, ne se rendent pas encore un compte exact 
de cet objet important. Ils s’y prennent souvent de manière à 
éloigner d'eux la confiance de leurs communautés, ile s'occupent 
d'améliorations, de réformes, qui, avec la meilleure intention, 
échouent dans l'exécution et ne produisent souvent que la dis- 
corde et Ja désunion. Aussi plus d’une communauté de la Bohême 
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se présente sous les couleurs les plus sombres (4). On a détruit 
l’ancien et l’on n'a rien établi de nouveau ; les communautés ont 
eu de la défiance envers leurs rabbins qui n’ont eu pour empêcher 
cette défiance ni un profond savoir, ni une véritable piété; de là, 
d’un côté grand mécontentement et opposition contre plus d’un 
rabbin, considéré comme ennemi de la foi, et d'un autre côté 
l'indifférence, ce trait caractéristique de notre temps. 

Ce n’est que par les soins donnés à la jeunesse que les rabbins 
peuvent parvenir à regagner la position perdue inconsidérément 
par tel d’entre eux, et à remplir dignement leurs fonctions. Pro- 
blème à la vérité difficile, mais, qui ne réussit pas? quand 
Dieu l'inspire? L'entreprise est d'autant plus difficile en Bohême, 
que, pour le moment, l'instruction de la jeunesse n’y est pas en- 
tre les mains des rabbins; l'instruction élémentaire dépend de 
l'ecclésiastique de la localité; l'instruction religieuse est donnée 
par des maîtres examinés à Prague , où examen a pour base le 
Bné-Zion, ou ua livre religieux analogue. 

Mais un vaste champ reste cependant ouvert au rabbin : qu'il 
visite les écoles, la Bible en main. L'enseignement de l'hébreu 
n'est pas obligatoire dans les écoles israélites de la Bohème; c’est 
au rabbin à combler cette lacune. La dignité de son état et la 
puissance de la vérité sont une double garantie que ses efforts n'é- 
choueront pas contre la résistance des instituteurs indépendants 
de lui. L'instruction de la jeunesse ne doit-elle pas effectivement 
être surveillée par le rabbin, n'est-ce pas le droit de l'ecclésiasti- 
que de chaque confession ? Peut-on s'opposer à l’enseignement du 
livre, qu'une religion regarde comme sa source et son bien le 
plus saint? So 

Le gouvernement n’accorde pas jusqu'à présent expressément 
au rabbin le droit de surveiller l'instruction religieuse, mais il ne 
le lui défend pas non plus formellement, et si le rabbin montre 
une volonté ferme et des efforts zélés pour faire prévaloir son 
droit sur la jeunesse; s’il a la conscience de sa vocation, qui est 


(4) Il est certain que cet effet est inévitable si le rabbin prend des mesures 
contraires à l’esprit de la communauté. Mais s'il est intelligent, il améliorera cet 
esprit par son enseignement et par ses exhortations. 


` 
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l'accomplissement des devoirs prescrits par les intérêts les plas 
sacrés de la croyance, le gouvernement autrichien, qui respecte 
tous les cultes, favorisera ses travaux et lni assignera le rang qui 
lui est dù. 
_ La résistance même des maîtres, vue de près, disparaîtra 
comme un fantôme; ces maîtres, dans nos pays, sont générale- 
ment animés d'un bon esprit; ils sentent que l'accession du rab- 
bin ne peut que relever leur état assez humble et leur procurer la 
considération. Ils sont doués d'activité et savent que leur science 
a des lacunes à combler et que l'instituteur doit tendre à s'é- 
lever. | 
On peut affirmer qu'il y a une grande différence entre l’institu- 
teur juif et le maître d'école de village qui se contente de sa po- 
sition et ne veut pas aller au delà. Il sera donc heureux de l'in- 
tervention du rabbin dans laquelle il verra un encouragement. 
Quel nouveau champ s'ouvre awrabbin ! A côté de son activité en 
faveur de la jeunesse, il relève le maître, l’excite au progrès dans 
les études. Ce que je dis n'est pas un simple vœu, un idéal long 
à se réaliser; ma prochaine lettre montrera que quelques rabbins 
ont déjà atteint ce but. 


La troisième lettre sur Prague commence ainsi : 


Nous sommes arrivés dans notre rapport à parler d'hommes 
qui sont les ornements de leur communauté, et prouvent que 
dans notre Buhème aussi il y a une force intellectuelle et qu'il 
s’y fait des efforts ardents en faveur de notre croyance; des 
hommes dont l'exemple prouve combien il est injuste de donter 
de l'avenir du Judaïsme et qu’il nous est permis d'espérer des 
temps meilleurs pour nos intérêts religieux. 

Mais il paraît que c’est le sort du mortel que chaque perspee- 
‘tive agréable lui rappelle que l'horizon n’est pas sans nuages pour 
lui; à travers chaque joie un cri-de douleur plus ou moins fort se 
fait entendre. Ce sentiment sera celui de tout lectear qui a conna 
le docteur Salomon Sachs, rabbin de cercle, enlevé dans la force 
de l’âge; c'était le premier des rabbins méritants de la Bohême 
dont nous avons à parler. Permettez-moi de vous dire quelques 
mots sur lui et sur sa carrière. 
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Suivent des détails biographiques, entre autres, que 
le défunt a publié une Bible populaire; c’est une tra- 
duction du Pentateuque, accompagnée d'un commen- 
taire facile. Ce qui prouve son désintéressement, c'est 
qu'on trouva à peine à sa mort quelques florins en sa 

possession. 

` Ily a ensuite une mention d’autres rabbins, bien 
méritants et de bonnes écoles, détails sans intérêt pour 
des lecteurs étrangers. Mais nous transcrirons la re- 
marque suivante : | 


Ii faut remarquer que le juif de Bohème, comme d'ailleurs les 
juifs en général, fait les plus grands sacrifices pour l'éducation de 
ses enfants; le plus pauvre même, celui qui colporte son paquet 
de village en vilage, a cette qualité, etcomme la foi est encore 
dans son cœur, il veut la voir revivre dans ses enfants; c'est par là 
qu’on fera refleurir la religion. Des conférences entre les rabbins 
sur des questions capitales feront le reste . . . + e o o 


GORRESPONDANCE. 


Monsieur le Rédacteur, | 
Res et non verba. 


En tout lieu; en tout temps, sous quelque face que se présente 
la cause des opprimés, elle est la nôtre. Jamais cette cause n'a été 
plaidée avec une logique si vigoureuse, une sensibilité si profon- 
de, un talent si admirable que par l'illustre auteur de la Case 
de d’oncle Tom. Cette magnifique création doit l'existence à une 
morale sublime, apanage de toutes les croyances, patrimoine de 
l'humanité, et sans laquelle aucune mission rédemptrice ne peut, 
s'accomplir. La. femme américaine a mis une imagipation bril-. 
lante, une énergie d'homme, s’il est encore permis de s'exprimer 
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ainsi, au service de cette sainte mission. Si le récit véridique: de 

tant de misères accablant l'innocence, si l'aspect de tant de crimes ' 
triomphants pouvaient un instant ébranler la confiance dans la 

Providence, la lecture d’un tel livre suffirait pour consolider cette 

confiance à jamais. Et nous aussi nous avons traversé la fournaise 

- des Torlures, des supplices ; nous aussi nous avons été traînés à 

travers la fange du mépris, des humiliations, de l’abjection : la 

fournaise peut se rallumer, la fange n'est pas desséchée (voyez 

l'Allemagne), nous avons encore besoin de défenseurs, et lors- : 
que nous en rencontrons d'éminents, sachons les honorer, car. 
soyons bien convaincus que toutes les oppressions, quelque di- 

verses qu’en soient les formes, sont identiques par le fond. 

Je vous propose donc d'ouvrir vos colonnes pour une souscrip- 
tion, afin d'offrir à madame Stowe une médaille d'argent avec 
cette inscription : 

A MADAME HARRIETT BEECHER STOWE, 
auteur de la Case de l’oncle Tom. 
LES ISRAËLITES FRANÇAIS RECONNAISSANTS. 
” ` Paris, le 28 mai 1853. 
O O. TERQUEM, professeur. ` 


Nous ne pouvons que souscrire aux généreux sentiments mani- 
festés par notre savant collaborateur, et nous ouvrons avec em- 
pressement nos colonnes à cetle souscription sur laquelle 
nous voudrions être inscrits les premiers, mais nous croyons 
qu'il y a une émancipation qui nous touche d'aussi près, une 
classe opprimée qui a encore plus de droits à notre sympa- 
thie, c'est celle des israélites qui n`ont nulle part de défenseurs 
attitrés, de puissance politiquement intéressée à les soutenir, qui 
n'ont pas même encore trouvé de poëte ou de romancier à l'ima- 
ginalion brillante capable d'émouvoir le public en leur faveur; 
nous ne faisons aucune difliculté de travailler activement à l'ex- 
tinction de l'esclavage des nègres, et de voter des actions de 
grâces aux honorables personnes qui ytravaillent, mais nous ne 
pouvons nous empêcher de souhaiter avant tout l’affranchissement 
d'une race aussi avancée, aussi intelligente, aussi morale que la - 
race juive. 

Ces réserves faites, nous croyons que l’idée de notre collabo- 
rateur mérite toutes les sympathies, et que Mme Stowe a droit 
aux hommages aux remerciments des opprimés, de toute catégorie. 


S. CAHEN. 
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LITTÉRATURE. 


QUESTIONS DIVERSES ISRAËLITES, PAR LELIO DELLA TORRE (4). 


Nous avons promis aux lecteurs des Archives de leur faire ap- 
précier la valeur et la haute portée des discours de M. le pro- 
fesseur et rabbin Lelio Della Torre. Nous essaierons d'en traduire. 
quelques ‘ morceaux. Voici pour debut l’exorde du discours 
intitulé : L'ÉDUCATION RELIGIEUSE, premiers devoirs des ministres 
de la religion. 

a Ma pensée ne revole jamais vers les siècles passés que je ne 


hl 


m'arrêle avec une douce satisfaction à ces temps heureux, fabu- 
leux. aujourd'hui pour nous, où chaque famille était une école : 


d'instruction, où l’on ne voyait pas un seul père assez peu attaché à 
ses fils pour confier à des mains étrangères le doux soin de semer 


dans leurs jeunes cœurs les germes sacrés des doctrines reli- : 


gieuses. Quel beau, quel touchant spectacle ce devait être de voir 


un père de famille assis dans le cercle de ses fils, tous ayant les : 


yeux attachés au mouvement de ses lèvres, tous attentifs à suivre . 


ses moindres gestes, à recueillir ses moindres paroles, de voir un 


père de famille, qui, soit qu’il parlât ou qu'il gardât le silence, - 


toujours enseignait, par ses actes comme par ses discours, le che- : 


min de la vie sage et pieuse. Mais ces beaux jours de simplicité ' 


et d'innocence, où les affections domestiques formaient tout le 
charme et tout le bonheur de la vie, ne sont plus, depuis bier des 
siècles, qu’une obscure tradition, qu’un souvenir lointain. Des- 


tructeur inexorable de toutes choses, le temps a emporté les 
mœurs, les coutumes antiques. Tout s’est écarté de son origine ; . 
tout a changé de face. Les hommes se sont créé de nouveaux 


besoins, et ils sont allés chercher le bonheur là où il n’est pas, 
hors d'eux-mêmes, hors du foyer domestique, devenu trop resserré 
pour eux, dans le monde, dans les plaisirs, dans les richesses, 


(1) Voy. Archives, n° de janvier 1850, p. 40. 
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dans les grandeurs. De là, préoccupés d’autres soins, les pères 
abdiquèrent le plus beau de leurs droits, le plas noble privilége 
dont la nature les avait dotés, d'élever eux-mêmes leurs jeunes 
familles, de les former à la religion, à la vertu. Les imprudents ! 
ils ont ainsi eux-mêmes brisé l'autorité paternelle ! ils ont eux- 
mêmes enlevé à la jeunesse impétueuse son frein le plus puis- 
sant, le plus salulaire ; ainsi la vénération, le respect, l'amour 
filial s’affaiblirent ‘insensiblement, et jes pères cessèrent d’être 
pour leurs fils, comme autrefois, des objets, je dirai presque, de 
culte et d’adoration. 

» Lorsque les enceintes particulières devinrent aussi muettes, et 
que la voix des pères n'y résonna plus, cette voix qui, douce ex 
grave, faisait entendre des avertissements pleins de charme, 
d’utles souvenirs, avertissements et souvenirs qui inspiraient les 
obligations de la religion et de la morale, la auit à l'heure du 
repos, le matin à l'heure du réveil, et dans la journée à table, à 
la promenade, source constante d'instruction intéressante pour La 
jeune et docile famille; nos sages, conservateurs zélés des institu- 
tions paternelles, se sont mis à l'œuvre. Ils se sont appliqués à 
fouder des établissements où la jeunesse fût instruite dans la loi 


que Moïse nous a donnée, afin que l'héritage ne sorte pas de la 


postérité de Jacob, mais que, transmis de génération en généra- 
tion, il dure à perpétuité, selon les paroles divines, et arrive 
pur et intact aux siècles les plus reculés (1). O loi auguste et 
sacrée ! toi seule dans le naufrage de toutes choses tu es arrivée 
miraculeusement au port. Tandis que les lois des nations les plus 
célèbres etles plus anciennes ont péri avec elles sans laisser de 


(1) Avant l'ex de Babylone, H n’y a point de traces chez les israéliter 
d'écoles publiques. Les fils ne recevalent que de leurs pères leur édecatien robe 
Sieuse et morale. La loi en preserivait l'obligation aux pères (Deuteron., VE, 
7, 20. XL, 19), et les talmudistes l'ont souvent répétée (Tosephoth, Kodduschin, 
chap. J, Talmud, Kedduscin, fol. 29, b.) Le livre des Proverbes nous prouvs 
d’ailleurs que telle fut la pratique constante. (Prov., I, 8, 9, IV, 1, 4, 20, 
XII, etc.) Cet enseignement domestique consistait en sentences faciles, dans 


l'exposé des cérémonies, des préceptes, des faits mémorables de l'histoire na- 


tionale. (Gen., XVIU, 19. Exod., XII, 26, XII, 16. Deut., IV, 9, 10. VI, 
20, 21. XXXI, 12, 13. XXXII, 7, 45. Jesué, IV, 6, 24, 23.) 


`~ 
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traces, toi seule, à divine, tu as traversé saine et sauve les siècles, 
tu as bravé les exils, les proscriptions, le fer et le feu ; tu es restée 
le gage de la prédilection céleste, la consulation des peines les 
plus déchirantes, la compensation des pertes les plus sensibles. 
Tu n'es pas l'œuvre de l'homme, tu es l'œuvre de celui qui trône 
sur les nuages, qui marche sur les ailes des vents. Honneur à ces 
esprits magnanimes qui prodiguërent toute leur vie à entretenir 
dans le cœur de leurs frères la flamme de cette loi et du haut des 
chaires et des tribunes la proclamèrent, l’enseisnèrent, sans le 
moindre intérêt pécupiaire. | 

» Mais bénis par-dessus tous ces hommes excellents qui, patients 
et infatigables, s'appliquèrent à graver dans le cœur des jeunes 
enfants les lecons de la loi, l'amour du bien, la vraie et sincère 
piété, et, s'abaissant au rôle le plus modeste, se sont montrés 
véritablement grands. Et cette tâche glorieuse ce n'était pas dans 
les anciens temps les hommes expressément nommés à cet effet 
qui seuls s’en occupaient ; tout homme capable de s'en acquitter 
s’y croyait obligé ; de même que le riche a pour devoir de faire 
part de son superflu au pauvre, à l'indigent. C’est dans ce sens 
que nos docteurs comparent l'homme qui ne communique pas 
son savoir et sa science au myrte dans le désert dont.le parfum ne 
réjouit personne. Mais ces hommes pieux ne sont plus; ces 
hommes généreux ne se présentent plus guère ! Qui entretiendra 
maintenant le saint hérilage? Qui offrira aux cœurs affamés le 
pain de la parole divine? Qui veillera sur l'instruction de la jeu- 
nesse? Vous, vous qui vous appelez les ministres de la religion, 
vous les régulateurs du peuple, les interprètes de la loi. N'avez- 
vous pas consacré votre vie au bien public ? Cette vie ne doit-elle 
pasêtre un cours d'éducation jamais interrompue? Education dela 
jeunesse dans les écoles, éducation du peuple dans les temples?» 

Cette dernière phrase annonce la division du discours, et c'est 
presque toujours de cette manière que l’ingénieux et savant ora- 
leur divise ses allocutions; on s’y retrouve pas ces annonces 
monotones de premier point, second point, troisième point. 
Autre chose encore digne de remarque et qui nous semble d'un 
excellent goût. M, le Grand-Rabbin, professeur, ne donne pointde 
texte en têle de son discours, ce texte se trouve dans le sujet, ou 
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plutôt il en ressort naturellement sans indication particulière. 
Traduisons encore cette première partie du discours intitulé : 

la Modestie dans les ministères de la religion : 
a La vertu sans modestie est une fleur sans parfum, une jolie 
bouche qui ne sait pas sourire, de la beauté sans pudeur. La 
modestie est au mérite, à la vertu ce que sont les ombres dans un 
tableau, ce qu'est le voile à un beau visage. Mais, que dis-je ? 
‘ Peut-on se figurer la vertu sans être accompagnée de modestie, et 
: ne cesse-t-elle pas de mériter ce nom aussitôt qu'elle en dédaigne 
l'alliance ? Quel lustre, quel ornement n’en reçoivent pas les dons 
même de la fortune, et les avantages personnels? Avec quel em- 
pressement le vulgaire envieux ne pardonne-t-i] pas aux privilé- 
giés du sort, aux Benjamins de la Providence, l'or qu’ils n'ont pas 
amassé à la sueur de leur front, mais qu'ils ont trouvé dans les 
: coffres-forts de leurs pères, s'ils en jouissent avec modestie, et 
loin d’étaler un faste arrogant, n'affectant pas une dédaigneuse 
supériorité sur ceux que la fortune a moins bien favorisés ? De 
quels charmes nouveaux ne s’embellit pas la beauté qui s’ignore, 
se cache aux regards au lieu de les provoquer, et”rougit d'une 
aimable pudeur aux hommages les plus séduisants? Et la science, 
” cette étincelle enlevée au ciel, de quel éclat plus vif ne brille-t- 
elle pas, lorsque celui qui la possède, loin de s’en envrgueillir, 
conserve une attitude humble au milieu de sa gloire, repousse les 
‘ honneurs et les éloges, et semble lui seul ignorer la lumière qui 
l’environne, comme Moïse dont le front rayonnait, et lui seul ne 
le savait pas? Aux hommes modestes la sagesse, a ditle plus sage 
- des hommes NYIN WYVY NNI (Prov. XI, 2.) Et le prophète 
Michée recommandait à ses contemporains trois vertus comme la 
somme et le complément de toute la loi : la rectitude, la charité, 

la modestie. a 
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Don op n239 pay (Ce que Jéhovah demande de toi, rien que 
pratiquer la justice, aimer la piété et marcher modestement en la 
présence de Dieu). Mais il est rare que les hommes aiment les 
vertus silencieuses. Ils veulent faire parler d’eux, se montrer favo- 
risés par la nature et par le sort, comblés de tous les biens que le 
monde a coutume de louer, d’envier, de rechercher ; ils veulent 
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dominer, occuper les mille voix de la renommée, Qu'est-ce, à les 
en croire, que la vertu ignorée? A quoi servent les actions nobles 
si le monde ne les connait pas, ne les couvre pas de ses applau- 
dissements? Voilà pourquoi nous voyons la richesse lever la tête 
insolente et fouler aux pieds celui qui est moins bien partagé ; 
voilà pourquoi nous voyous la beauté des formes une source de 
vanité; voilà pourquoi nous voyons la vertu s'élancer à la tribune 
et se proclamer elle-même, et celui qui à peine a goûté le fruit 
de la science, s’avancer gonflé d'orgueil, faire montre d'érudition 
et de savoir, et regarder la foule avec dédain, s’estimant doué 


d’un esprit supérieur. Tandis que la modestie nous invite à douter . 


des qualités que nous possédons, et ne cherche jamais à nous faire 
d'illusions sur celles qui nous manquent, la vanité non-seulement 
déploie, mais agrandit et glorilie les faibles avantages qu'elle pos- 
sède et prétend avoir ceux qui lui ont été refusés. Point de région 
trop élevée pour les esprits vains et présomptueux ; point de but 
si hérissé de difficultés qu'ils n’espèrent atteindre; point de 
poids si lourd qu'ils ne prétendent avoir la vigueur de porter; 
point de fonction si grave et si ardue dont ils ne se croient capa- 
bles, point de ministère si épineux auquel ils n’aspirent. Où les 
hommes forts, les hommes vraiment forts, hésitent et se méfient 


d'eux, les hommes faibles, mais présomplueux, sans connais- . 


sance du danger, s'y précipitent les yeux fermés. Vous rappelez- 
vous le bel apologue dans le livre des Juges (chap. IX, 8-15). Les 
arbres voulant élire un roi, offrirent la couronne au gros olivier, 
il la refusa; au succulent figuier, il la rejeta, à la vigne abon- 


Las 


dante, elle la repoussa, Qui s'empressa de l'accepter? la ronce < 


stérile, inutile qui n'a point d'ombre pour le voyageur fatigué, 
point de fruit pour apaiser la soif dévorante, point de branches où 
puissent se reposer les oiseaux du ciel. Ainsi parmi les hommes 


la modestie est le partage des meilleurs, les hommes médiocres . 


ne doutent jamais d'eux-mêmes. Si les colonnes du ciel, pour 


parler le langage de Job, menaçaient de s'écrouler, ce sont ces : 


hommes qui accourraient pour les soutenir, leur prêter, nouveaux 


Atlantes, l'appui de leurs épaules. Offrez à leur cupidité, à leur . 
ambition un emploi qui promette des avantages, des honneurs, . 


des émoluments, vous les verrez s'élancer comme des oiseaux de 
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proie et n'épargner ni latte, ni brigue, ni combat pour arriver au 
but. Ecoutez-les, écoutez-les. Nous avons tout, s’écrient-ils, 
savoir, courage, vigueur, expérience, rien ne nous manqne. Mais, 
hommes présomptueux qui avez une aussi haute idée de vous, 
qui montrez une confiance si puissante, avez-vous réfléchi aar 
devoirs du ministère que vous ambitionnez? En avez-vous calculé 
les désagréments, les périls, les difficultés? Ce point ne les a jamais 
occupés. Et voilà pourquoi tous les jours on se plaint d'obligations 
mal accomplies, d'espérances trompées, d'actes si peu semblables 
aux paroles, de résultats si loin de l'attente. Vdilà pourquoi tant 
de belles institutions qui promettaient, à juste titre, tant d'heu- 
reux effets tombent dans la décadence, dans la ruine. La présomp- 
tion n’envahit pas seulement les fonctions civiles, elle envahit 
aussi celles de la religion ; et la maison du Seigneur a vu de tout 
temps pénétrer en son enceinte sacrée de ces hommes qui pro- 
mettent beaucoup et ne font rien, parce que la mission que la 
vanité leur présentait comme peu grave leur a paru chargée de 
difficultés insurmontables aussitôt qu'ils se sont mis à l’œuvre, 
semblables à ces soldats qui, avant le combat, font retentir, trans- 
portés de fureur, le bruit de leurs armes, mais arrive l'heure de 
l'engagement meurtrier, et ils ne savent plus, comme dirait le Psal- 
miste, retrouver leurs armes. Légèreté coupable, source des plus 
graves malheurs! C’est ainsi que la jeunesse n’est pas instraite, ou 
est mal instruite dans les vérités de la religion; c'est ainsi que les 
chaires sont désertes, que la parole de Dieu résonne difforme, 
languissante, dépourvue de tout charme, de toute grâce ; ainsi que 
les saines croyances, les pratiques religieuses n'ont plus de cham- 
pion qui les défende, qui dispute avec courage à l'irréligion, à 
l'mdifférence le terrain qu'elles gagnent de jour en jour. Ainsi 
l’mdigence est toujours condammée à réclamer un morceau de 
pain, sans espoir de sortir un jour de son abjection et de sa ser- 
vitade, et le riche se contente de jeter à la mendicité une aumône 
dédaigneuse qu'il ne peut refuser; mais ne s'applique pas à atte- 
quer, à extirper la misère dans sa racine. Ainsi l’adulation usarpe 
la place de la vérité, les discours complaisants bannissent les 
graves admonitions; partout éclate le soin de cacher sa propre 
impéritie, de se mentir à soi-même et aux autres, d'obtenir à 
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tout prix protection et faveur. O hommes imprudents, qui oubliez 
la respousabilité redoutable qui pèse sur celui qui se charge du 
ministère religieux, qui ne frémissez pas à la terrible imprécation 
du Prophète: Maudit soit celui qui fait de l’œuvre de Dieu une 
fraude (Jérém. 48, 10). C’est donc en vain que Dieu vous offre 
dans les pages sacrées un exemple abondant d'humilité et de 
modestie? C’est en vain que nos sages ont immortalisé dans leurs 
livres la mémoire de ces hommes vénérables qui, résistant aux 
plus pressantes sollicitations, se sont soustraits aux fonctions les 
plus honorées ? Et quels plus beaux modèles à suivre, quels plus 
dignes types de perfection morale qu’un Moïse, un Gédéon, un 
Jérémie? l’un, pour rester dans l'obscurité, pour ne pas sortir de 
la vie privée, allègue les embarras de sa langue, l’autre, humble 
rang de sa famille et celui-ci son trop jeune âge, et, si enfin, ils 
cèdent et triomphent de leur répugnance à remplir la tâche glo- 
rieuse de chefs et d’orateurs, c’est pour obéir au commandement 
impérieux du Seigneur, à ses encouragements suprêmes. Samuel 
pe croyait pas que Dieu lui parlât dans le silence de la nuit, et 
vous, usurpateurs de la parole divine, vous osez présentet’la voix 
de votre vanité comme la voix de Dieu! C’est à vous, malheureux 
pasteurs, qu’a pensé le Prophète, c’est de vous qu’il parle lors- 
qu'au nom de Dieu il s’écrie dans son langage énergique : Je n'ai 
pas envoyé les prophètes et ils ont couru, je ne leur ai pas parlé 
et ils ont prophétisé (Jérém. 23, 21). 


G. Hesse. 


LETTRES SUR LÀ TRADITION ET SES DÉPOSITAIRES. 


TRELLIÈME RT DERNIÈRE LETTRE (1). 


Rectorat de R. Aschi ; avantage de sa longue durée pour les études. 
Divergences d'opinions sur la rédaction du Talmud et l'épo- 
que de son achèvement ; son mérite et son côté faible, Contem- 


(1) Voyez Archives de juin, p. 337. 
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porains et successeurs de R. Aschi jusqu’à la fermeture des 
écoles. | 


La direction d'une académie ou d’une école supérieure a, en- 
‘tre autres ressemblances, ceci de commun avec le gouvernement 
' d’un État, que pour y ramener un certain degré de prospérité et 
de splendeur, ou du moins pour en arrêter la décadence, il est 
d’abord nécessaire d'en écarter pour longtemps toute cause de 
crise et d'agitation en évitant les changements ou les déplacements 
des hommes qui se trouvent à sa tête, el il faut ensuite que ceux 
qui, pendant tout ce temps, tiennent les rênes du gouvernement 
soient des hommes d'une énergie et d’une moralité incontestables. 
Or, ces deux circonstances favorables coïncidèrent pour illustrer 
' le rectorat de R. Aschi, d’abord après le décès du chef d'école à 
Sora seul, puis comme successeur de ceux de Néhardéa et de Pum- 
beditha vers 370, à la tête de la direction de toutes les trois uni- 
versités babyloniennes. Nous savons que ce rectorat, dépassant un 
demi-siècle, dura treize ans après le décès de R. Achab. Raba, 
dont nous avons parlé en dernier lieu, et si nous consultons l'il- 
lustre R. Scherira dans sa lettre déjà souvent citée, il n’y avait 
eu, depuis Rabbi, aucun autre docteur de la loi qui eùt réuni tant 
d'érudition à une aussi haute position sociale. Cependant sa cé- 
lébrité est due surtout à l'opinion générale que c’est à lui et à 
son ami et confrère R. Abbina ou Ralbina que l'on est redevable 
de la rédaction du Talmud babylonien, que nous possédons ac- 
tuellement et auquel on donne, par excellence, le titre de Gué- 
mara N91, mot qui, selon certains auteurs, signifie achèvement, 
parce qu’on regarde cette œuvre comme la clef de voûte de l'édi- 
fice de la tradition. 

Cette opinion, vigoureusement combattue par nos littérateurs 
des derniers temps, a principalement, peut-être uniquement, sa 
source dans Maïmonides : dans l'introduction à son commentaire 
sur la Mischna, ouvrage où nous lui avons déjà vu émettre des 
opinions au moins fort hasardées, il dit que R. Aschi s'était re- 

‘tiré dans la solitude pour rédiger le Talmud et avait résolu de 
développer les préceptes ou décisions de ceux qui ont succédé à 
Rabbi; d'après le plan suivi par celui-ci à l'égard des préceptes et 
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décisions de ses prédécesseurs depuis Moïse : « Lorsque les doc- 
teurs, ajoute-t-il, dont la série finit avec Rabina et R. Aschi, 
moururent, l’œuvre du Talmud était déjà consommée et ceux qui 
Jeur succédèrent n'avaient d'autre but que de bien comprendre 
le Talmud, puisqu’il n'était plus permis dorénavant d'y ajouter 
ou d’en retrancher quoi que ce fút. » Maïmonides n'a probable- 
ment eu, pour cette assertion qu'il répète dans un autre endroit 
de ses écrits d'une manière plus formelle encore, d'autre autorité 
que les mots du Talmud lui-même, qui dit dans le traité de Baba 
Metzia qu'avec Rabina et R. Aschi le temps des décisions rela- 
tives à la loi avait touché à sa fin. Encore, ce témoignage du 
Talmud laisse-t-il beaucoup d'incertitude, puisque les mots de 
Soff'horaa NTN NO, peuvent s'expliquer dans plusieurs sens et 
pourraient même simplement indiquer qu'à partir de ce moment 
les décisions des docteurs ne devaient plus porter sur le texte de 
Ecriture même, mais sur le sens qui lui avait déjà été donné par 
les docteurs précédents. Cependant on trouve ces mêmes mots, 
Soff horaa, expliqués dans le célèbre commentaire de R. Salomon 
Jarchi, communément nommé Raschi, dans un sens qui ferait 
supposer que les fonctions des Amoraïm’ ou interprètes, cessèrent 
avec Abina et Aschi ; que jusque-là la Guemara n'avait pas été 
mise dans un certain ordre, mais que chaque docteur expliquait, 
dans son école, tel fragment de la Mischna qui était à sa conve- 
nance ou qui se recommandait par son opportunité ou son im- 
portance ; chaque docteur dictait son opinion sur les questions 
qui se présentaient et ses disciples en prenaient note. L'auteur 
du commentaire en question appuie son opinion sur pluseurs 
formules du Talmud, et R. Scherira, dans ses lettres sur cette 
matière ainsi que plusieurs autres auteurs qui ont vécu peu de 
temps après lui, s'expliquent à peu près dans le même sens : 
R. Aschi, disent-ils, s'imposa à lui-même les règles d'expliquer 
ou de commenter, chaque année, deux traités de la Mischna, de 
sorte que, pendant les soixante ans de sa carrière doctrinale, il 
acheva deux fois l'explication de la Mischna, ayant employé, cha- 
que fois, une série de trente années; mais comme la Guemara ou 
le Talmud babylonien, qui serait le résultat de cette méthode de 
commenter la Mischna, ne comprend que 35 des 63 traités dont 
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est composé l’œuvre de Rabbi, on doit en conclure que les leçons 
dietées par R. Aschi à ses disciples pendant cette double série 
d'années, n'ont pas été immédiatement écrites, mais que cedoc- ` 
teur, lui-même assisté par R. Abina ou Rabina, n'a fait que le 
commencement ou le premier travail de la rédaction. Or, de là à 
achever, à clôturer ce travail de telle sorte qu'à tout jamais on ne 
devrait plus rien ajouter ni retrancher, ce qui résulterait de Fo- 
pinion de Maïmonides, il y a loin. 11 n'existe aucune trace d’une 
assemblée de docteurs, de synode ou de sanhédrin à l’époque où 
nous sommes arrivé, qui ait prononcé ce nec plus ultra, et qui 
plus est, il ne pouvait en exister parmi tes Smoraïm” dont per- 
sonne n'avait ja Semicha ; nous n’avons pas même trouvé de pa- 
reille réunion du temps de Rabbi pour la Mischna, du moins ni 
le Talmud ni R. Scherira n’en disent mot ; si elle eût existé, nul 
doute que son procès-verbal, qui serait l'acte final de l’œuvre tra- 
ditiounelle, ne nous en fût parvenu. Reste encore l'objection qui, 
à mon avis, est la plus grave contre l'opinion de Maimonides : 
il s’agit du Jérusalmi ou Talmud de Palestine que, selon ai, 
R. Jochanan rédigea bie nlongtemps avant Rabina et. R. Aschi et qui 
doit avoir survécu aux écoles de ce pays. En effet, quelque peu 
d'importance qu'on ait attaché à cette œnvre — comme j'ai déjà 
eu l’occasion de le remarquer —'un recueil sorti de pareilles 
mains et ayant pris naissance dans le berceau même de la doc- 
trine, à une époque beaucoup plus rapprochée de la rédaction de 
la Mischna, ne pouvait être mis à l'écart par les auteurs d’un tra- 
vail qui devait servir pour l’époque présente et pour lavenir, ni 
leur être inconnu. Du reste, si même telle eùt été l'intention de 
R. Aschi, le résultat n’y a guère répondu, puisque mainte et 
mainte addition a été faite à son travail pendant environ un siè- 
de après sa mort, et il est plus que téméraire d'admettre avec 
R. Scherira qu'il exista à peu près soixante-dix ans après R. Aschi, 
an second Rabina qui mit la dernière main à cette œuvre, puis- 
que nous trouvons que l’ami et collègue de R. Asche portant le 
même nom mourut même avant lui. Je bornerai ici mes observa- 
tions à cet égard ; elles sont puisées en grande partie dans divers 
ouvrages modernes : les citations qui serviraient à corroborer ces 
objections m’éloigneraient trop de notre sujet ; ét pour autant que 
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“l'histoire des docteurs Sabouréens D'KYD considérés comme les 
successesrsimmédiats des Amoréens DIVIN entre dans notre plan, 
Bous verrons qu'ils n’ont pas cru devoir s'en tenir au Talmud et 
ne le regardèrent pas comme une œuvre complétement achevée, 
et que ceux des rabbins illustres ou Gaonim 033 qui leur ont 
suecédé jusque vers le milieu du vi° siècle — époque à laquelle 
les académies ou établissements d'enseignement supérieur ont 
cessé d'exister — ne semblent pas avoir été plus scrupuleux 
à cet égard. Le prestige dont on veut encore quelquefois envi- 
reaner le Talmud en l'estimant presque à l'égal de l'Écriture 
sainte, ne date que des derniers Gaonim” et de leurs successeurs 
dans le pays de l'exil; les rabbins qui y jouissaient de quelque 
réputation ne croyaient s'en rendre dignes qu'en s'occupant, qui 
d'une analyse du Talmud, qui d’un recueil d'extraits, qui d’un 
compendium plus ou moins complet, qui d'un commentaire, etc., 
et tous semblent s'être donné le mot pour proclamer le Talmud 
aussi parfait qu'inviolable, qu’il contient exclusivement tout ce 
qui a jamais été écrit sur les connaissances humaines et tout ce 
qai pourrait l'être. Nul doute que parmi tant de théologiens et de 
littérateurs, il ne se soit trouvé des esprits assez judicieux pour 
reconnaitre les contradictions et autres imperfections de cette 
œuvre ; mais soit défaut de courage, soit mauvaise foi, ils ont 
préféré rejeter les fautes sur leur propre intelligence. I} n'a fallu 
rien moins que les efforts de la critique du dernier siècle pour 
éclairer les ténèbres et pour procurer à ceux à qui lalanterne ma- 
gique n'avait rien fait voir, que c'était parce qu’ils avaient oublié 
d'y meitre la lumière. 

Je vous ai déjà cité les noms de plusieurs de nos conteroporains 
qui ont eu le courage de lutter contre le préjugé et qui, sans se 
laisser éblouir par l'auréale factice du Talmud, ont aussi pee hé- 
sité à le soumettre à une investigation de la saine critique, que 
tout autre ouvrage de l'antiquité. H n’est pourtant pas nécessaire 
de tomber d’un extrême dans l’autre et de condamner le Talmud 
tout entier comme aa tissu d'erreurs et d’absurdités. Loin de là, 
nous aimons à reconnaître qu’il abonde em bonnes leçons et que 
sea décisions en matière de législation civile ne manquent pas 
de justesse et l’emportent souvent sur celles que mous trouvons 
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dans des ouvrages des mêmes temps et dont on fait grand cas. 
Certes, ce ne sont pas les casuistes que le moyen âge a donnés à 
l'Église, qui ont le droit de faire des reproches au Talmud; car 
casuistes pour caïuistes, je ne sais trop qui l'emporte de celui qui 
demande si un p:°7re qui s'est aperçu qu'une souris a rongé une 
hostie consacrée, peut en bonne conscience prendre un chat ou 
se servir d’arsenic à l'intention de la souris sacrilége, ou de celui 
qui approfondit la question de savoir si le propriétaire d’un bœuf 
ou d’une vache qui aurait franchi la haie et blessé un homme pen- 
dant les trois jours qui ont précédé la législation du mont Sinaï, 
aurait été passible de telle peine plutôt que de telle autre. Le côté 
faible du Talmud est sans contredit la plus grande partie de la 
Hagada à cause des exagérations, plus que gasconnes, des récits 
fabuleux, des légendes superstitieuses dont elle abonde, mais sur- 
tout à cause de ces obscénités révoltantes, aussi dépourvues de tout 
sens commun que de la moindre utilité et qu’une plume française 
répugnerait à reproduire. Heureusement il y a un moyen bien 
simple d'empêcher ces défauts d'être dangereux, c'est d’en laisser 
la responsabilité à ceux qui, par vocation, doivent s'occuper de 
cette étude, sans propager le mal à l’aide de traductions; car 
vouloir extirper ces monstruosités dans l'original même, c’est à 
quoi l'on ne parviendra jamais, puisque tant de célèbres rabbins 
du moyen âge semblent l'avoir entrepris en extrayant la partie 
dite Halacha sans réussir et sans empêcher même d'autres littéra- 
teurs de réunir les Hagada en un seul recueil comme celui dit 
En’ Jacob 2p}? YY, avec commentaires, etc. 

Mais je me hâte de quitter ce sujet non moins ingrat qu'iné- 
puisable, pour m'occuper en peu de mots des principaux contem- 
porains de R. 4schi dont je n'ai pas encore eu l'occasion de parler, 
et avant tout du chef d'exil R. Huna b. Nathau, homme d'une 
haute position sociale etlié d'amitié avec R. Aschi qui l’obligea 
de quitter souvent sa résidence de Néhardéa pour assister aux 
assemblées des docteurs réunis à Sora. R. Amémar qui se distin- 
gua par les rigueurs de ses décisions en matière civile et répres- 
sive ; quoiqu'il eût été un des anciens précepteurs de R. Asch, il 
a fini par reconnaître sa supériorité. Mar Hitra succéda à R. Hu- 
na b. Nathau comme Resch Gelutha à R. Idi b. Abin’ comme 
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Resch Methibta à R. Aschi. On ne sait rien de très-remarqua- 
ble d'aucun des deux, ni de R. Nachman bar R. Huna qui est 
cité parmi les chefs d'école de cette époque. R. Tabjomé qui, vers 
432 de l’ère vulgaire, occupa le rectorat de Sora, est plus connu 
sous le nom de Mar bar rab Aschi, comme un esprit fort subtil, 
ainsi qu'il l’a prouvé par le moyen qu'il employa pour se faire 
élire au moment même où il fit son entrée à Sora, vingt-quatre 
ans après le décès de son père, et plus tard à différentes reprises 
quand il était appelé à décider un procès contre un docteur ou 
contre des littérateurs dont les intérêts luiétaient aussi chers que 
les siens (1). 

Après lui, acriva R. Thosphaa qui, à son tour, eut pour succes- 
seur Rabina, troisième du nom ; mais les académies avaient, pen- 
dant ces derniers temps, perdu peu à peu leur splendeur, surtout 
celles de Néhardéa et de Pumbeditha, depuis que les écoliers s’é- 
taient rendus à Sora où la haute réputation de R. Aschi les 
avait attirés, et à peine les noms des recteurs sont-ils parvenus 
jusqu’à nous. Quelques-uns d’entre eux sont cités une ou plusieurs 
fois dans le Talmud ainsi que les chefs d'exil qui étaient à la tête 
des affaires et parmi lesquels nous remarquons R. Huna b. mar 
Nitra Resch Gelutha et R. Sama b. Raba Resch Methibla à Pum- 
beditha, parce que c'était pendant qu’ils exerçaient leurs fonc- 
tions vers la fin du ve siècle, soixante à soixante-dix ans après le 
décès de R. Aschi que, selon l’opinion la plus généralement ré- 
pandue, la dernière main fut mise à la rédaction du Talmud. C’est 
pendant les 40 ans suivants que les écoles de Babylone furent 
successivement dirigées par dix à douze docteurs auxquels, comme 
nous le savons déjà, on donna le nom de Sabouraïm' D'NY30. Le 
premier d’entre eux s'appelait R. José Rabbah et le dernier R. Si- 
mom ; d'après la lettre de R. Scherira, celui-ci eut encore pour 
successeur à Pumbeditha R. Rabat Merob. Maïs après ce dernier, 
les persécutions auxquelles les juifs de Babylone furent continuel- 


(1) On ne saurait précisément dire à quelle circonstance ce docteur était rede- 
vable de sa popularité, qui s’est conservée jusqu'à nos temps dans ce sens, 
qu'encore aujoard'hui quand on veut dire d’un docteur ou rabbin qu'il n'est pas 
au plus haut degré de la science, on dit : Ce n’est pas toujours un far ġar rað 
Aeschi. 
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lement exposés, causèrent, pendant environ un demi-siècle, une 
désorganisation presque complète de leurs institutions, yssqu'à 
ce que vers 590 R. Chanas de Ischka fùt chargé de ha direction 
de l'école de Pumbeditha, et c'est avec lui que commence la série 
des Gaonim’ ou docteurs illustres, qui se prolongea jusque vers 
1040. La chronique nous en fait connaître environ cinquante qui 
se sont sucçédés depuis R. Chanan jusqu'à R. Bas ou Haya Guaen, 
fils et successeur de R. Scherira, autear de la lettre que p'at sou- 
vent citée. Pendant Ja même période, l’école de Soraeompte en- 
véron une trentaine de Gaonim’O*3W8, dont le premierR. Marié. 
R. Huna commença ses fonctions en 613 etle dernier R. Josepk b. 
Jacob succéda en 929 au célèbre R. Saadiah dont nous avons eu 
occasion de mentionner les écrits. Maistoute cette longue sériede 
savants n'offre pas des faits très-remarquables ou des ouvrages 
qui aient considérablement enrichi la littérature telmudique ex 
religieuse, à l'exception de quelques recueils nommés Seheiloth 
MIS0N de R. Acha meschabcha dePumbeditha (750), Halachofh 
pesskoih MPO MIY de R. Jekuda bar R. Nackmon de Sora 
(756), le recueil de liturgie envoyé aux commumrantés établies en 
Espagne par R. Amram b. Scheschna également de Sora (846) 
et quelques autres écrits moins conrus. En revanche, il y eut à 
plusieurs reprises des contestations entre les écoles comme entre 
lears chefs qui se combattaient assez souvent à outrance, ce qui 
oceasionna la suspension et même la destitution de plusiears 
d'entre eux. Le plus sérieux événement de cette nature fut ce- 
hi qui vers le milieu du viu* siècte donna maissance aw schisme 
déplorable et à la secte des Caraïnr WNP, parsuite des persé- 
cations auxquelles fut exposé Anan, leur fondateur, par feque? 
commence [a série-des Nassis ou patriarehes des Caraïtes qui de 
puis n’a pas été interrompue. Outre ces divers Gaonim”, la chro- 
pique cite une série de Resche Gelutha ou chefs d'exil chargés de 
la direction supérieure des intérêts de toutes les communes dans 
l'exil, mais dont l'autorité, malgré le luxe et l'éclat qu'ils ont 
déployés, n’a pas toujours été également respectée.. 

Presque simultanément avec les Gaonimw ont cessé bes écoles 
de Babyione, de moms on ne Feur accordatt pias fa sæpérierité et 
la prépondérance sur toute la synagogue. La culture de la doc- 
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iring, sans avoir entièrement cessé dans l'Orient, y compris la 
. Palestine, futiransférée en Europe par suite des eroisades, Ella 
brilla eucœæssivwement en France, en Espagne, en Italie et en Aile- 
„magne. Dams le premier de ces pays une réunion de rabbins 
telle qu'il n'y emn avait pas ou, du moias pour le nombre, depeis 
le grand synode qui succéda aux derniers prophètes, fut présidée 
par Rabbens Gerschen, sarnommé la lamière de l'exil TRO 
mman, et fit des réformes et des institutions dent la méressité 
avait été reconnue surtout en matière matrimoniale et pour les 
relations de famille (1070). Plus tard, R. Salomo Jarchi ouJzchaki 
communément nommË Raschi, se distingua comme le plus 
profond et le plos complet commentateur de la Bible et da 
Talmud (1105), et en même temps que lui brilla une centaine de 
rabbins parmi lesquels de très-grands érudits, tels que R. Jacob 
d'Orléans dit Rabbena Taa’ (1170) s’acquirent de la célébrité par 
eurs notes additionnelles aux décisions talmudiques Tosephoth 
MON (1150-1280. Dans le siècle suivant le rabbinisme parvint 
à son apogée en Espagne sous Maimonides dit Rambam (1200) 
presque aussi grand philosophe et médecin que talmudiste re- 
marquable et distingué et sous ses amis ou adversaires devenus 
également célèbres ; mais ce qui distingue surtewt cette époque, 
ce furent les grands littérateurs et poëtes que produisit ce même 
pays et parmi lesquels nous nous plaisons à nommer Gabrol, 
Juda Halevy et Aben Esra, triumvirat qui fut, pour la poésie 
hébraïque, ce que furent Le Dante, Pétrarque et l'Arioste pour 
J'ftalie, Shakespeare, Milton et Pope pour l'Angleterre, Corneille, 
Racine et Boileau pour la France, Cats, Vondel et Hooft pour la 
Hollande, et plus tard Klopstock, Schiller ct Goete pour l'Alle- 
magne, etc.; toutefois le beau temps de notre poésie fut de plus 
longue durée et s'étendait pendant plusieurs siècles consécutifs. 
L'Italie dut ses rabbins et poëtes hébreux les plus illustres aux 
fureurs de l’inquisition espagnole, vers la fin du xve siècle. Alors 
Abrabanel fut obligé de quitter ce pays et le Portugal pour se ré- 
fugier à Naples et à Venise, et entre cet éloquent commentateur 
et historien et les Luzzato dont les rejetons répandent encore la 
gloire sur notre littérature, celle-ci a trouvé de nombreux cory- 
phées dans toute l'Italie. Les rabbins d'Allemagne et de Pologne, 
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dont le nombre est infini, sont principalement célèbres à titre de 
casuistes, commentateurs, grammairiens, etc, Le crépuscule n'a 
fait place à l'aurore que depuis Mendelsokn (1740 à 1786), ses 
amis, ses disciples et ses contemporains... Mais j'ai déjà outrepassé 
ma tâche qui devait se borner à l'histoire du Talmud. Si je me 
trouve encouragé à la continuation de cette tâche, je repren- 
drai ma correspondance à cette époque pour la conduire jusqu’à 
notre temps (1). 


Bruxelles, 1850. 
H. SOMERHAUSEN, 


docteur en philosophie. 


Un deuil de famille a empèché notre collaborateur M. Isidore 
Cahen de nous fournir sa chronique mensuelle. 


— O OQO 


VACANCE D'UNE PLACE DE MINISTRE DU CULTE A SAINT-THOMAS 
(ANTILLES DANOISES. ) 


La place de ministre de la congrégation israélite de Saint- 
Thomas étant vacante, les personnes qui désireraient la remplir 
sont invitées à s'adresser à l'administration de cette communauté, 
à Saint-Thomas (Antilles danoises), en joignant à leur demande 
les témoignages de leur capacité dûment certifiés. Les condi- 
tions suivantes sont exigées : 

4o Une conduite irréprochable ; 

20 Posséder toutes les connaissances nécessaires à l'exercice 
de ces fonctions; 

30° Pouvoir écrire et prononcer des discours en anglais; 

4o Être en état de célébrer le service divin selon le rite 
(Minhag) espagnol ou portugais ; 


(1) On sait que La mort a interrompu Somerbausen dans ses travaux. 
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Bo Être en état de donner l'instruction religieuse aux enfants 
de la communauté. | 

Le traitement est de 1,200 dollars (6,000 francs) par an. 

N. B. La personne appelée à ces fonctions pourrait accroître 
son revenu annuel en prenant des pensionnaires. 


— a 


NOUVELLES DIVERSES. 


Franee. 


— Un décret du gouvernement, en date du 5 juin, confirme 
l'élection de M. G. Ulmann, Grand-Rabbin de Nancy, en qualité 
de Grand-Rabbin du Consistoire central des israélites de France. 

— Le consistoire de la Seine vient de former une commission 
permanente des quétes à faire dans l'intérêt de l'hospice Rothschild, 

— Le gouvernement et le conseil municipal de Paris viennent 
` de donner une preuve nouvelle de tolérance religieuse : on sait 
que les différents cultes reconnus à Paris, ont chacun un enclos 
séparé pour y enterrer leurs morts; c’est par application du même 
principe que dernièrement un terrain a été accordé aux israélites 
comme lieu supplémentaire de sépulture dans le cimetière Mont- 
parnasse. 

Sur la demande de l'ambassadeur de Turquie, un terrain spé- 
cial yent d'être accordé pour ensevelir les musulmans qui vien- 
draient à décéder à Paris, et originaires soit de l'empire ottoman, 
soit de nos possessions du nord de Saint-Affrique : celte mesure. 
de justice n’est d’ailleurs qu’une mesure de réciprocité, bien natu- 
relle, le gouvernement turc accordant avec une tolérance parfaite 
des lieux de sépulture dans ses États à toutes les communautés 
religieuses qui lui en font la demande. 

— L'initiation des enfants a été célébrée à Paris avec une 
grande solennité, le jeudi 16 juin, dans le temple consistorial de 
la rue Notre-Dame-Nazareth. Cent vingt enfants des deux sexes y 
ont pris part. Les familles les plus riches comme les plus pauvres 
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veulent que leurs enfants y concourent. Voilà cg que certaines 
personnes appellent des réformes ; tandis que co ne sont tout 
simplement que des moyens excellents de ramener au culte ceux 
qui en avaient désappris bien des usages. Tous les ans cette céré- 
monie se perfectionne ; elle est décidément entrée dans les babi- 
tudes israélites. Il faudrait à l’avenir, vu le nombre toujours crois- 
sant des enfants qui prennent part à cette cérémonie, mieux 
combiner les dispositions afin d'éviter l'encombrement des places 
réservées, recommander aussi aux employés de faire leur ser- 
vice avec plus de douceur. Aa résumé la cérémonie était belle et 
fait désormais partie des cérémonies du culte. 

— ]lya, selon nous, un inconvénient à multiplier dans un 
journal la publication des sermons. Quelque bien faits qu'ils 
soient, la lecture peut n’en pas être bien accueillie de tous. Ce- 
pendant cette publication, pour ne pas être d'une utilité géné- 
rale, n’en a pas moins son intérêt pour les prédicateurs et pour la 
piété qui y trouve une lecture édifiante. 

Nous serions donc disposé à entreprendre une publication dans 
Je genre du Siloah de M. le docteur Philippsohn. Ce serait un Re- 
cueil méthodique contenant des discours sur différents sujets de 
l'homilétique israélite. On donnerait, s’il y a lieu, différents ser- 
mons sur le même sujet, afin de le montrer traité sous ses diffé- 
rents aspects. Ces sermons seraient accompagnés de quelques 
règles sur la matière. Et afin de conserver à ce Recueil toute 
l'impartialité désirable, on instituerait à Paris un comité de lec- 
ture, chargé de faire les choix. 

Si ce projet est goûté par MM. les rabbins, nous les prions de 
nous le faire savoir le plus tôt possible. | 

Us y trouveraient l'avantage de voir reproduits ceux de leurs 
sermons qu'ils jugeraient les meilleurs. 

Des tirages à part pourraient être faits comme extraits de ce 
Recueil. 

— On nous écrit de Strasbourg que le consistoire de cette 
circonscription vient de former un comité central dont le but 
sera de travailler efficacement à l’amélioration morale des is- 
raélites de l'Alsace, en propageant parmi eux le goût de travail 
manuel, et en leur facilitant l’accès des carrières industrielles. 
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Ce comité, sur lequel nous entrerons prochainement dans de 
plus amples détails, a institué des commissions locales dans les 
principaux centres israélites du Bas-Rhin : il a déjà tenu plnsieurs 
séances. | 
— Nous signalons avec plaisir le succès de M. Camille Delvaille, 
. de Bayonne, qui, âgé de 18 ans seulement, a été successivement 
reçu bachelier ès lettres et bachelier ès sciences, à Paris, dans le 
courant de la même année. 


— Lors du récent passage de M. le ministre de la guerre à 
Lunéville, les autorités ont été invitées à se présenter chez lui : le 
rabbin s’y est rendu. 


— M. Seligmann, juge au tribunal de Chartres, vient pour la 
seconde fois d'adresser à l’Académie des sciences morales et po- 
litiques, un travail remarquable sur les réformes à faire dans la 
procédure civile. 

Ce travail lui a mérité une mention honorable. 


— Nous avons visité, nous écrit-on de Strasbourg, l'hospice 
israélite que M. L. Ratisbonne a fondé à Strasbourg, dans sa 
maison, rue Sainte-Élisabeth, et dont nous avons déjà parlé. Il y 
a déjà six hommes et cinq femmes qui bénissent le nom de leur 
bienfaiteur. Les chambres sont spacieuses, aérées, et les vieil- 
lards y trouvent le bien-être et le contentement. 

Il y a un oratoire au rez-de-chaussée où l’on fait l'office tous 
les jours, et la directrice, Mme Lehmann, remplit parfaitement les 
vues de son philanthropique fondateur. 

Les membres du conseil d'administration de cet établissement 
sont : MM. Ar. Aron, Grand-Rabbin, président, Aronsohn, doc- 
teur en médecine, L: Bloch, membre du Consistoire; R. Lip- 
mann, maitre de poste ; H. Weil, Ch. Hirsch, Ed. Bamberger et 
Simon Cerf. 


— On nous écrit de Metz, en date du 20 juin : 

Un des projets de notre municipalité consiste , dit-on , à faire 
disparaître le pâté de maisons qui s'élèvent en face du temple is- 
raélite, rue de l’Arsenal. Le terrain serait nivelé et formerait une 
place à laquelle on arriverait par ua large escalier partant du 
quai voisin. L’exécution de ce projet contribuerait à l’assainisse- 
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ment de ce quartier populeux, pour lequel nos édiles n'ont jus- 
qu'à présent rien fait. 1l est vrai de dire qu'en 1738, ils eurent 
l'intention d'élargir la rue, mais ils ne la réalisèrent pas. La com- 
munauté israélite s’émut d’un pareil projet et s'engagea, le 
18 août de la même année, à faire construire à ses frais le mur - 
du quai dans toute sa longueur, et à raser trois maisons qui ob- 
struaient l'entrée du pont Saint-Georges, à condition que l’admi< 
nistration ne toucherait pas à la rue de l’Arsenal. 

— Samedi, 41 juin, à 9 heures du soir, le gaz s'est éteint brus- 
quement à la synagogue de Metz, au moment des prières. Cet 
accident provient de ce que, par suite des tranchées nouvelles, 
une certaine quantité d'eau s'était introduite dans les tuyaux. Cet 
accident, tout naturel, aurait pu être, pour ceux qui voient avec 
regret l'introduction de l'initiation religieuse des jeunes filles, 
interprété comme d’un mauvais augure pour cette cérémonie : on 
sait que l'événement malheureux qui eut lieu également à Metz, 
également un jour de la fête de Schebouoth, et dont il est question 
dans le Teoudah Schelomo, provoqué probablement aussi par une 
cause toute naturelle, a été expliqué également par une raison 
analogue et aussi bizarre. Nous pouvons dire que le premier jour 
de Schebouoth, M. le Grand-Rabbin de Metz a procédé au temple 
à l'initiation religieuse de 13 jeunes filles : si cette cérémonie 
laisse encore à désirer, elle constitue néanmoins un commence- 
ment et c'est beaucoup. 

— Les électeurs israélites de la Moselle ont nommé, le 8 mai, 

M. Gustave Halphen, président du Consistoire de Paris, membre 
du Consistoire central, en remplacement de son frère, feu An- 
selme Halphen. L’honorable président du Consistoire de Paris, 
‘touché de la démarche faite auprès de lui par ses collègues, à 
l'effet de le prier de ne pas les quitter, n’accepte pas cette nomi- 
nation, déjà confirmée par l'autorité compétente, et il va y avoir 
lieu à une nouvelle convocation. 

Il serait à désirer que le Consistoire central s’enrichft d'un 
membre actif, comme l’aurait été M. G. Halphen, d'un menbre 
dévoué, ayant le temps et les connaissances nécessaires pour 
prêter à cette haute administration un concours utile. 

Certes, le Consistoire central renferme des hommes éminents, 
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et aucune administration israélite n’est mieux composée, mais 
plusieurs d’entre eux sont tellement occupés que si l'expédition 
des affaires ne souffre pas, il y a peut-être un autre point qui 
laisse à désirer : multiplier les séances pour activer les travaux 
afin de donner une impulsion salutaire aux Consistoires départe- 
mentaux. Par le même motif, nous faisons aussi des vœux pour 
l'entrée dans ce cousistoire d'un second Grand-Rabbin et même 
d’un troisième s'il était possible, non dans le but d'accroître l'é- 
lément religieux qui n’est pas en danger, mais pour s'occuper 
avec plus de suite et de connaissance de cause de la partie reli- 
gieuse et administrative. 

— On nous écrit de Nancy, 24 juin : 

À son passage dans notre ville, M. Marchand (du Nord), con- 
seiller d'Etat, sénateur en mission extraordinaire , a reçu, entre 
autres autorités administratives, le consistoire de la circonscrip- 
tion israélite de Nancy : il n’y a pas eu de discours prononcé, 
mais une simple conversation dont les termes ont été très-satis- 
faisants : M. le conseiller d'État a dit, entre autres choses, que 
l'Empereur admettait complétement légalité sans restriction des 
divers cultes, qu'il aimait les israélites autant que les chrétiens ; 
ila même dit quelques mots des processions, qui ne doivent rien 
avoir eu de désobligeant pour les autres cultes, elc. 

— Un arrêté de M. le ministre de l'instruction publique et des 
cultes, en date du 2 mai, a confirmé la nomination de M. Levy, 
en qualité de rabbin de Lunéville, en remplacement de M. Klotz. 

— Nous recevons en date du 20 juin, de Hegenheim (Haut- 
Rhin), des détails remplis d'intérêt relatifs à l'influence vraiment 
religieuse exercée par le rabbin de cette communauté, M. Nord- 
mann, sur ses ouailles: nos lecteurs y verront une preuve nou- 
velle de l’action bienfaisante que peut exercer la parole du pas- 
teur dans le sens de la moralité et du progrès. 

Depuis longtemps, M. Nordmann cherchait à extirper un abus 
qui à toutes les époques a attiré aux israélites beaucoup de tribu- 
lations, le malheureux penchant au luxe, développé surtout chez 
le sexe féminin, abus d'autant plus dangereux dans les villages 
qu’il forme un contraste odieux avec la simplicité campagnarde, 
fait supposer chez les israélites une fortune hien supérieure à la 
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réalité, et leur attire généralement l’envie et la haine des paysans, 
sas compter les frais ruineux qui en sont la conséquence et qui 
grèvent le patrimoine des familles. Dans le sermon que le rabbin 
de Hegenheim a prononcé aux dernières fêtes, il s’est appliqué 
à faire sentir à ses ouailles l’inconvenance et les funestes consé- 
quences de cette malheurense habitude, qui a sa source dans les 
souvenirs de notre vie orientale : ses efforts ont été couronnés 
d'un succès complet; le même jour, la communauté, dans une 
assemblée générale provoquée ad hoc, a adopté à l’unanimité un 
règlement somptuaire qui bannit tout objet de luxe, contrastant 
trop avec la simplicité de la vie campagnarde ; sont proscrits no— 
tamment : les bracelets, montres, chaînes en or, etc., sous peine 
d'une forte amende au profit des pauvres. 

Le même jour, et par le même discours, a été provoquée la 
création d'une nouvelle confrérie qui a pour but de fournir aux 
enfants pauvres les livres d'école, comme il existe déjà à Hegen- 
heim depuis nombre d’années une confrérie analogue qui paie les 
mois d'écolage pour les enfants indigents, d'ailleurs très-nom- 
breux ; il-arrive ainsi que les pauvres pères de famille sont 
` soulagés d’un grand souci, et que les enfants des pauvres peuvent 
marcher de pair avec ceux des riches pour ce qui concerne l'in- 
struction; nous ne pouvons qu'applaudir à ces heureux résultats. 

— Nous avons recu de M. David Halbronn, rabbin à Pfastadt 
(Haut-Rhin), une ode hébraïque qu'il a composée ei qui a été 
chantée à Dorrfach, à l’occasion de l’inauguration de la synago- 
gue de cette communauté. Elle est écrite avec pureté et décèle 
dans son auteur beaucoup d'inspiration poétique. 


Angleterre. 


— Le Times rapporte que sur le steamer Independence , dont 
la catastrophe récente a fait tant de bruit, il se trouvait dix-huit 
israélites : seize d’entre eux ont péri. 

— Une publication intéressante vient de paraître à Londres , 
sous le titre de : Les juifs anglais, par le révérend John Mills ; 
c'est une étude détaillée de la vie religieuse et domestique, ainsi 
que de la position sociale des juifs de la Grande-Bretagne ; l'an- 
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teur est un chrétien éclairé qui décrit ce qu'il a vu, ét qui res- 
pecte les croyances mêmes qu'il ne partage pas. 

(Hebrew Observer.) 
Allemagne. 


— Le clergé de Fulde s’est toujours distingué par son esprit de. 
tolérance : l'évêque de cette ville, récemment décédé, quoique 
prélat catholique romain, a légué un cinquième de ses biens aux 
protestants évangéliques et autant aux israélites, 

(Hebrew Observer.) 

— Le Journal de Francfort fait remarquer que la population 
de Furth (Bavière) est de 16,000 âmes, dont à peu près 4,000 
israélites. De 1845 à 1852 il y a eu dans la population chré- 
tienne 1323 enfants naturels et chez les israélites seulement 23.. 
Dans l’année 1848, il y en a eu chez les chrétiens 450 et ebeg 
les israélites 4; en 1851 , chez les chrétiens 182 et chez les juifs 2. 
Nous avons la certitude que les mêmes observations, faites ail- 
leurs, donneraient les mêmes résultats en faveur des israélites, : 

La difficulté de s'établir en Bavière engage plusieurs jeunes 
israélites à émigrer en Amérique. 

— Les israélites de Leipsick (Saxe), qui depuis vingt ans sol- 
licitaient la permission de bâtir une synagogue viennent enn de 
l’ebtenir. 

As ont ouvert une souscription afin de couvrir les frais de con- 
struction, et la somme nécessaire a été recueillie en moins d’une 
semaine. On a vu avec plaisir que, parmi les souscripteurs, se trou- 
vaient des personnes appartenant aux diverses confessions chré- 
tiennes. 

— Le sénat de Ia ville de Brême (Allemagne) va s'occuper de 
la question de l’émancipation des israélites. La majorité des sé- 
nateurs est favorable à cette mesure. On a aussi consulté à ce 
sujet les corporations des arts et métiers. Trois d’entre elles ont 
déjà émis leur avis: celle des cordonniers et des serruriers et 
forgerons se sont déclarées prêtes à admettre les juifs dans leur 

sein aux mêmes conditions que les chrétiens. Les tailleurs re- 
poussent les israélites; les autres corporations n’ont pas encore 
répondu, 
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. — Le dernier cahier de l'Orient (le 6° de la 2e partie du t. X11) 
vient de paraître. Il contient un extrait arabe du nopa m33b7 
suivi d’une prière (21) en hébreu par Bahia, 

Il y a aussi un intéressant article, intitulé de l'Influence du 
Parsisme sur le Judaïsme, article que nous nous proposons de 
traduire pour les Archives, 

Une suite de l'examen de M. Furst, de l'ouvrage de M. Munh, 
sur les grammairiens hébreux, 

Un coup d'œil sur l'organisation du culte israélite en 
France, | | 

Des bases de la philosophie De de l'école d’Alexan- 


drie, 

` Quelques notices bibliographiques sur des publications con- 
temporaines. 

Ainsi se termine une publication qui a rendu de gronds ser- 
vices à la philologie hébraïque. 

~ La collection de l'Orient devrait se trouver dans toutes les 
bibliothèques rabbiniques, et si la position de nos rabbins ne leur 
permet pas de faire cette dispendieuse acquisition, il serait à dé-. 
sirer qu'il se trouvât parmi nous des hommes assez généreux pour 
les en doter. C’est encore une manière d’être utile et la seule qui 


ne soit pas acclimatée parmi nous. 
Jadis on- voyait des hommes riches illettrés faire des dépenses 


pour former des bibliothèques en faveur de ceux qui ne pouvaient 
acheter des livres, Ceux qui regrettent les temps anciens devraient 
bien recommander le rétablissement de cet usage louable. 

` Le Judaïsme n’a jamais repoussé les lumières. 


— Un cas bizarre est actuellement soumis à la décision des au- 
torités rabbiniques de Prague. 

Un couple marié, qui a abandonné le Judaïsme pourl'Église ca- 
tholique romaine, a demandé à divorcer ; la cour ecclésiastique a 
refusé de faire droit à cette requête, la trouvant opposée au dogme 
catholique ; l’avocat des deux époux a répondu à cela que, comme 
ses clients ne s'étaient pas mariés à l'église, la loi chrétienne ne 
leur était point applicable : cette idée a été accueillie par la cour 
supérieure qui a reconnu que, le mariage ayant été contracté dans 
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le ressort du Judaïsme, ce n’est que dans ce même ressort qu'il 
pouvait être dissout ; la décision est donc maintenant renvoyée au 


rabbinat. 
(Gazette universelle du Judaïsme.) 
Italie. 

— ]l vient de paraître, à Turin, un Annuaire israëélile italien, 
formant un fort volume in-12; c’est, nous le croyons, la première 
publication sérieuse de ce genre dans la Péninsule. Il contient 
des études sur l’histoire juive, des notions chronologiques, des 
modèles d'éloquence de la chaire israélite, et parmi eux la tra- 
duction italienne de l'oraison funèbre de feu Marchand Ennery par 
M. Isidor, des données statistiques sur la population israélite de 
l'Italie et de la Suisse, enfin des morceaux de littérature et des va- 
riétés. Le choix des matières que contient cet Annuaire ne manque 
pas d'intérêt, mais nous regrettons que la plupart soient 
empruntés soit à des revues, soit à des livres, et qu’il en 
contienne si peu d'originaux; d’ailleurs, emprunter pour em- 
prunter, la savante Allemagne méritait bien qu'on puisât quelque 
chose chez elle. 


Tarquie. 
— On nous transmet de Smyrne copie de la lettre adressée par 
le Grand-Rabbin de cette ville, au journal l’Impartial de 
Smyrne, au sujet des derniers événements. 


Au Rédacteur. 
Smyrne, le 40 mai 1853. 
Monsieur, dans la profonde affliction où notre nation est plon- 
gée à la suite de la cruelle persécution dirigée contreelle, pendant 
les fêtes de Pâques, par les Grecs de cette ville, persécution qui 
n'a pas totalement cessé, et qui empêche encore beaucoup de nos 
coreligionnaires de vaquer à leurs affaires de chaque jour, nous 
avons éprouvé une grande consolation, en voyant, monsieur le Ré- 
dacteur, votre digne et respectable journal prendre la défense du 
faible contre le fort, de l’opprimé contre l’oppresseur. Veuillez 
agréer l'expression de notre plus vive gratitude pour cette mar- 
que d’intérêt, Notre reconnaissance est aussi acquise à tous les 
hommes honorables qu'ont indignés les mauvais traitements dont 
les israélites ont été les victimes résignés. Elle l’est au plus haut 
degré à S. A. Aali pacha, gouverneur général de Smyrne, qui 
n’a rien négligé pour nous soustraire aux effets de l'injuste haine 
de nos ennemis. Mais, comme vous l’avez très-bien dit: Que peu- 
vent quelques patrouilles contre une population nombreuse sou- 
levée avec tant de passion ? 
Ce devoir de reconnaissance rempli, la nation israélite tout 
entière vient, par ma voix, protester, monsieur le Rédacteur, 
de la manière la plus positive et la plus solennelle, contre la ca- 
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loss due sur son cmrepte. Riem daws mgs lois, dane: les 
commentaires de nos liwes, sacrés, dans BOS mœurs. doms nes. 
coutumes, rien ne commande ni n'autorise le sacrifice humain, 
quel qu'il soit; dans aucune de nas pratiques religieuses, nous 
ne faisons usage de sang humain, chrétien ou autre. Ce sont là 
des accusations des temps barbares que nous. croyions oubliées à . 
jamais. Et si, après cette protestation publique, on venait encore 
les renouveter et profiter de la faiblesse numérique du peuple 
juif pour lui courir sus, ici-bas les hommes de bien jugeront Te 
fait, et H-haut un tribunal bien autremeut redoutable prononcera 
aussi entre nous et nos persécuteurs. 

Agréez, Monsieur te Rédacteur, avec la nouvelle expression de 
notre reconnaissance, celle de mon estime toute particatière. 

| (Suit le cachet du Grand-Rabin :) 
Frssua AVRARAN CHRISPIN.. 

— Un mahométan apostat, nommé le scheeïk Baby, s'efforce 
de propager en Perse une foi nouvelle ; il nie l’authenticité du 
Coran, et ne reconnaît que Dieu, Moïse, David lui-même : à a 
fait de nombreux prosélytes en Perse, et suscite au schah beau- 
coup de difficultés : mais, comme il a follement promis de faire 
renaître à la vie tous ceux qui smcemberaient en défendant sa 


foi, est probable que son imposture ne durere pas longtemps. 
f (Fimes.} 
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men y | 
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PRIÉRES DE TOUTES LES GRANDES FÊTES, 
à Pusage des israëlttes du rit allemand, 
traduites en français par E. Durlacher. 
tome lV, prix : 3 fc. 
à Paris, chez l'auteur, sue Bourbon-Villeseuse, n. 46. 
Ca:velume:contient la prière du Jotser de Iom K'ipkur. Nous 
ne pouvens que sépéter à l'occasion de ce volume łe bien que 
nous avons di des précédents. Celui-ci a un mérite de plus: 
comme le traducteur est. toujours. porté en quelque sorte par’ sot 
texte, lea morceaux de ce volume se distinguent d'une manière 
particulière et ceux même qui ne font pas eas du texte hébreu, 
seront édidés par la traduction française. Nous avons remarqué 
le beau morceau de la traduction de prog? ñ12 WIIN (page 105); 
celle du ppp mn (page 155) et surtout celle des Sehhoils (218 
à 299) et nous faisons des vœux pour que cette emreprise consi 
dérable donne à son auteur un dédommagement qui y sor pro- 
portienné. 
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CULTE. 


DÉCRET 


Relatif au mode de nomination des Grands-Rabbins des consis- 
toifes départementaux.et des rabbins communaux, 


Nous, Napoléon, par la grâce de Dieu et la volonté de la nation, 
Empereur des Français ; 


Sur le rapport de notre ministre secrétaire d'Etat au départe- 
ment de l'instruction publique et des cultes ; 

Vu l'ordonnance du 25 mai 1844 portant règlement pour l'or- 
ganisation du.culte israélite ; 

Vu les instructions réglementaires des 15 décembre 1849 et 
24 avril 1880;: 

Vu les propositions du Consistoire central, considérant qu'il y 
a Îfeu' de mettre en Harmonie certaines dispositions de l'ordon- 
nance précitée, et notamment celle concernant la nomination des 
Grands-Rabbins des consistoires départementaux, et de régler 


cette nomination suivant le système adopté pour l'élection du 
Grand-Rabbin dù Consistoire central, | 


Avons décrété et décrétons ce qui suit: 


ARTICLE PREMIER. 3 


Les: Grands-Rabbins des consistoires départementaux serent 
nommés par les membres laïques de ees.consistoires, conjointes 
meni aveë:uue commission.de vingt-cinq notables délégués à cev 
eflet:par lea: éleciqurs consistoriaex, de. La cisosascri ption dems 

Août 1853. 8 
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le ressort de ła 
cante. 


quelle la place de Grand-Rabbin est devenue va- 


ART. 2. 


Les rabbins communaux seront nommés par les consistoires 
départementaux sur une liste de mérite des élèves sortant de 
l'Ecole Rabbinique, ou choisis parmi les rabbins communaux en 
exercice qui demanderaient à changer de résidence. 

En cas de partage des voix, celle du Grand-Rabbin sera prépon- 
dérante. | 
ART. 3. 


Sont et demeurent maintenues les dispositions de l’ordonnance 
du 25 mai 1844 et des règlements postérieurs qui ne sont point 
coatraires au présent décret. 


ART. 4. d 


Notre ministre secrétaire d'État au département de l'instruc- 
tion publique et des cultes, est chargé de l'exécution du présent 
décret. 

Fait au palais de Saint-Cloud, 

Paris, le 9 juillet 4853. 


Signé : NAPOLÉON. 


Par l'Empereur, 
Signé : H. FORTOUL. 


Le décret qu’on vient de lire provoque des réflexions favora- 
bles à ceux qui l'ont inspiré. 

Le décret qui change le mode de nomination des rabbins dé- 
partementaux modifie une situation anomale, en ce sens qu'on 
ne pouvait plus laisser agir à la base le suffrage universel sans li- 
mites et sans contrôle quand il se trouvait contrôlé et limité au 
sommet; mais en outre, il consacre d’une manière définitive lé- 
lection à deux degrés pour les affaires de notre culte, et tend ain- 
ai à restituer à la maturité, à l'expérience, à la couciliation, la part 
d'influence qu'avaient acquise ou l'entraînement ou l'esprit de 
coterie: en même temps qu'il accorde aux communautés; en tes 
appelant à nommer leurs délégués, une action suffisante dàns 


+ 
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Je choix de leurs pasteurs, il permet, par l'établissement d'une . 
commission électorale peu nombreuse, l'exacte discussion des mé-. 
rites de chaque candidat, la pondération de leur valeur respective, 
et les transactions si souvent impossibles avec l’ancien mode. 

Les innovations relatives au mode de nomination des rabbins . 
communaux, désormais confiée aux consistoires départementaux, . 
ont aussi leur bon côté; en même temps [que le choix des: 
consistoires est sagement circonscrit, ce mode aura pour résultat . 
d'éviter ces fâcheuses et amères discussions de parti qui éclataient . 
si fréquemment quand la communauté tout entière nommait son 
pasteur. On a vu maintes fois une communauté divisée en deux . 
ou trois portions presque égales pour deux ou trois individus, les 
plus tristes récriminations échangées de part et d'autre, l'élu 
n'être élu qu'à une faible majorité et trouver autant d’adversaires 
en tous ceux qui avaient voté contre lui : ces tristes abus, qui dé- 
considéraient le rabbin élu, en minant d'avance son autorité, ne. 
se reproduiront plus; tout fait présumer que les nominations de 
rabbins communaux, désormais émanées des consistoires, auront 
lieu à l'unanimité ou à peu près; et les communautés qui ont 
confié aux membres des consistoires la gestion de leurs intérêts 
religieux, peuvent être sûres que la nomination de leurs pasteurs 
aura lieu dans des conditions également favorables à la religion et 
à l'administration; d’ailleurs, le Grand-Rabbin du ressort aura 
toujours voix prépondérante, pour les intérêts du culte. 

Mais nous aurions voulu que les consistoires départementaux 
eussent d’abord à prendre l'avis du Consistoire central qui, par 
ces relations avec l'Ecole centrale rabbinique de Meiz, est en pos- 
session de cette liste de mérite dont parle l’article 2, 

Nous aurions voulu aussi que les rabbins communaux en exer- 
cice eussent toujours la préférence sur!les élèves sortants de l'E- 
cole. En effet, n’est-il pas juste que puisqu'il y a des rabbinats 
plus ou moins importants, celui qui est rabbin souvent depuis 
plusieurs années soit promu à un rabbinat supérieur pour 
céder sa place à celai qui, plus jeune, débute dans la carrière; il 
y aurait ainsi un avancement hiérarchique et graduel. Nous squ- 
mettons ces observations au Consistoire central, et puisque aous 
sommes sur le chapitre des rabbins communaux dont la position 


# 
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souvent peu avantageuse, mérite tant d'intérêt, ne serait-il pag 
bien d'obtenir da gouvernement la diminolion progressive et par 
voie d'extinction, des nombreux rabbinats de l'Alsace, avee re- 
versibilité sur les rabbirats conservés des traitements qui vien- 
draient à s'éteindre. Prenons par exemple le Haut-Rhin : H ya 
us Grand-Rabbin à Colmar, puis des rabbins à Ribeaucvikler, à 
Winzenheim, à Oberbergheim et à Uffholtz, etc., qui sont à peu de 
distance de Colmar. Pourquoi ce luxe de rabbins ? La même ob- 
servation peut être faite sur le Bas-Rhin. 

L'augmentation du traitement des rabbins conservés, leur don- 
nevait plus d'indépendance et leur permettrait de conserver le 
degré d'influence qui leur est nécessaire. + 

Nous avons la conviction que les intérêts religieux ne souffri. 
raient aucunement de l'extinction graduelle de plusieurs rabbi- 
pats, et que la considération des titulaires des rabbinais conser- 
vés y gagnerait‘beancoup, par leur plus grande indépendance des 
titulaires de leurs ouailles. On veut avec raison que nos jeunes 
rebbins s’instraisent de plus en plus et soient au courant des pu- 
blieations qui les intéressent comme pasteurs. Mais où prendraient- 
its, dans l'état actuel des choses, les moyens nécessaires d'être à 
la fois bienfaisants et au courant de la science ? Le moyen que 
nous proposons re grevant pas le budget des cultes, nous semble 
avoir la chance d'être pris en considération, Si même nos ren- 
seignements sont exacts, le Consistoire central se serait déjà oc- 
eupé de cette question: 

Les nombreux rabbinats en Alsace pouvaient avoir leur raison 
d’être à l’époque de leur institution ; mais quand les temps ont 
changé, pourquoi ne pas améliorer les uns en diminuant gra- 
duellement les autres? 

S. Carmes. 


Avis. i 


Pes candidats à la place de Grand-Rabbia de la circonscription 
de Nancy, devenue vacante par la nomination du tiiolaire aux 
fonctions de Crand-Rabbin dw Consistoire contral, sont invités 
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à se faire inscrire chez le président du consistoire jusqu'a au 
8 août 1853, époque à laquelle la tiste sera close. 


Nous faisons des vœux pour que ce siége important 
soit confié à celui qui, par son instruction, son esprit 
éclairé, s’y recommande le plus; nommer celui qui 
remplit le mieux ces condilions et qui est le plus à la 
hauteur de cette importante mission, c’est nommer le 
plus digne 


DE LA LANGUE QUI CONVIENT AUX OFFICES, 


I ne faut pas que les préoecupations générales fassent taire les 
préoccupations religieuses, ni qu'au sein même des discussions 
religieuses, les questions de personnes captivent l'attention au 
détriment des questions de principes; on n'est que trop porté 
de nos jours à se passionner outre mesure pour une amélioration 
de détail, souvent purement matérielle, pour le choix d'un fonc- 
tionnaire, pour la satisfaction d'une vanité individuelle’, et d’un 
autre côté à laisser dans l'ombre les problèmes véritablement es- 
sentiels dont la solution peut seule assurer l'avenir moral des gé- 
nérations ; et, cependant, les années se passent, les besoins de- 
meurent les mêmes ou plutôt deviennent incessamment plus 
pressants, le vide se fait dans les temples et même dans les con- 
sciences : on se retrouve alors au même point ou plutôt fort en 
arrière. Nous croyons donc qu'il est urgent de reprendre une à 
une chacune des parties de notre organisation rituelle et liturgique 
où ta voix de l'expérience appelle quelques modifications. En ex- 
posant ce que nous eroyens être, sur chaque point, l'opinion des 
hommes sensés, des conservateurs intelligents, nous ne voulons 
point trancher dans le vif, mais préparer la voie, et fournir, à 
ceux qui ont plus d'autorité qne nous pour réaliser, les indications 
que nous suggèrent nos relations journalières avec la plus grande 
perlie de nos coreligionnaires. 
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L'élément fondamental d’un culte, c’est la Do la prière est 
à à Ja fois la base du culte domestique et du culte public ; elle forme 
la chaîne qui unit à Dieu les âmes humaines; de tout temps on y 
‘a attaché ane telle importance, qu'on en réglait officiellement et 
le mode, et les dimensions, et le langage ; on craignait d'aban- 
donner aux caprices du libre arbitre individuel, ou d'exposer à 
l'action toujours dangereuse des circonstances extérieures, cette 
communication nécessaire de la créature avec son créateur; les 
prières israélites, telles qu'elles se sont transmises à nous, sont 
conçues dans cette langue hébraïque, si riche, si naïve, si orien- 
tale ; toutes n'ont point la même date : beaucoup sont tirées des 
livres saints, un nombre non moins grand ont été composées par 
d'excellents docteurs des premiers siècles et du moyen âge. Com- 
prises longtemps par l'unanimité des fidèles, pour qui l'étude de 
la langue dans laquelle elles sont écrites constituait jadis la litté- 
-rature presque entière, elles le furent moins à mesure que les 
nécessités de la vie sociale se développèrent et firent naître d’autres 
besoins, à mesure que des études nouvelles venaient, sinon rem- 
: placer celles-là, du moins leur fairé concurrence. Aujourd'hui, 
en 1853, il n’y a plus qu’une imperceptible minorité de pasteurs 
- et d'érudits qui saisisse exactement le sens des prières de notre 
liturgie. On ne saurait se dissimuler qu’une prière dont le langage 
n’est pas compris, dont les mots ne sont que machinalement pro- 
- honcés, soit dépourvue de l'efficacité d’une prière dont chaque mot 
—& pour nous son sens et sa Valeur ; s'il est vrai que pour l'homme 
pieux et religieux, l'intention puisse suppléer à l'intelligence, il 
n'est pas moins vrai que pour celui-là même il y a un certain ma- 
laise à marmotler sans cesse des mots de (orme bizarre, parmi 
. lesquels il peut tout au plus distinguer celui qui désigne la Divi- 
. nité; et, en tout cas, pour le commun des croyants, l'impor- 
- tance de la prière court grand risque d'être amoindrie, par cela 
- seul qu’on en défigure quotidiennement le sens, qu'on en écor- 
. che les expressions. | 
ll y a donc à un mal réel ; aussi les partisans, d’ ailleurs sin- 
„ Cères, mais aventureux et exagérés de la réforme du judaïsme, se 
: sont-ils appuyés sur ce déclin de l'étude de l'hébreu, pour de- 
” mander qu'on y substitut dans Jes prières la langue nationale, 
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sinon comme obligatoire, du moins comme admise dans des of- 
fices français en concurrence avec les offices hébreux ; selon eux, 
la prière est un non-sens quand chaque mot prononcé par la 
bouche ne l’est point par l'âme, ct ne représente pas nettement 
à l'intelligence, même la plus ordinaire, toutes les idées et tous 
les sentiments dont il est l'interprète ; selon eux encore, une 
langue morte n’est plus qu’une langue savante, et constitue un 
obstacle permanent à toute amélioration des pratiques et des rits. 
Ces considérations, loin de prévaloir, ont effrayé les croyants an< 
tiques et la foule. Un examen succinct montrera, nous le pensons, 
qu'avec une apparence de justesse elles n'étaient pas susceptibles 
d'application absolue. 

Ce qu'il faut rappeler avant tout, c’est que la langue dans la- 
quelle les prières d’un culte sont conçues n’est pas seulement 
l'enveloppe extérieure des idées que ces prières expriment : cette 
langue a en outre une vertu à soi, elle représente une multitude 
de souvenirs chéris, une foule de sensations agréables ou duulou- 
reuses ; elle fait en quelque sorte corps avec nous-mêmes, et les 
mots en naissent pour ainsi dire en nous avant les idées elles- 
mêmes. | 

Un autre point de vue qu'il ne faut point méconnaître, c'est 
que l'hébreu constitue un symbole de nationalité pour les israé- 
tes, un lien de confraternité religieuse qui, à travers les diffé- 
rences de patrie et de climat, en dépit des inégalités de position 
et de fortune, les rend sensibles à ce qui arrive à lenrs frères da 
monde entier, et les associe à leurs progrès ; l'identité de la lan- 
gue des prières fait reconnaître instantanément l’israélite à l’israé- 
lite, et lui inspire une profonde sympathie pour celui qui, descen- 
dant comme lui d’une race proscrite, en a gardé, même au sein de 
la prospérité, les glorieuses traditions. Or, ce lien mystérieux qui 
associe les uns aux autres les israélites des diverses contrées n'est 
rien moins qu’à dédaigner : la civilisation, en étendant un niveau 
uniforme sur les diverses nations, a en même temps pour résul- 
tat de dissoudre les antiques liens sociaux et de désagréger les 
communautés : par là, les individus se trouvent abandonnés à 
eux-mêmes, et les foyers de sentiments généraux tendent à perdre 
de leur chaleur : l’amoar vague du prochain ne remplace que très- 
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imparfaitement l'amour du coreligionnaire, et les mouvements 
généreux que ce dernier engendre, tels par exemple que la cha- 
rité et l'abnégalion, perdent sensiblement de leur énergie quand 
la communauté de croyance n'existe plus, traduite par des signes. 
visibles et immédiatement perceptibles. Il est bon qu'outre sa 
qualité d'homme, l'infortuné en possède de plus spéciales qui lui 
assurent l'accès du cœur et prévalent sur les raisonnements tou- 
jours plus ou moins égoistes de l'esprit. Si donc l'hébreu se trou- 
vait dans les prières remplacé par les divers idiomes de l’Europe, 
ce serait une véritable tour de Babel relevée au bout de 20 ou 
30 ans par mos propres-mains. D’autres cultes ont pris soin, pour 
assurer l’indissoluble union de leurs membres, d'établir dans les 
rangs du sacerdoce une sévère hiérarchie uniformément organi- 
sée dans les divers pays, et au sommet de laquelle se trouve un 
chef unique. Chez nous, les communautés s'organisent en liberté, 
et les pasteurs coexistent dans une parfaite indépendance ; seule- 
ment ce que la hiérarchie fait ailleurs, Le langage le fait chez nous 
avec moins de rigueur peut-être, mais avec autant de force et 
d'autorité : c'est bien là un avantage qui peut compenser l'inin- 
telligibilité partielle du langage de la prière. 

Enfin un troisième point de vue qui n'est pas non plus à dédai- 
gner, c’est celui-ci : les hommes, faillibles et bornés comme ils 
Je sont par nature, n'atlachent que peu d'importance à ce qui leur 
est familier, à ce qu’ils voient, entendent ou disent tous les jours; 
ils ne se gênent guère avec ce qui est usuel; il en est des mots 
comme des habits, on néglige, on soigne moins ceux qu'on met 
tous les jours, et l'on s'habilue à y voir une monnaie courante 
dont l'emploi n'a en soi rien d'imposant, rien qui commande le 
respect ; conçues dans la langue nationale, c'est-à-dire dans une 
langue commuue dont l'origine historique est si facile à consta» 
ter, dont l'emploi est journellement profané aux usages les plus 
vulgaires, aux idées les plus triviales, Les prières paraissent à le 
Majorité des hommes participer de cette vulgarité, de celte trivia- 
lité, aussi fugitives que la mode, aussi fragiles que la plupart des 
objets ordinairement désignés par cette langue; au contraire, 
écrites dans une langse qui ne se parla plus, dont l'origine histo» 
rique se perd dans la nuit des temps et.se confond aves:la crémion, 
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dans une langue qui est exclusivement celle de la religies et.celle 
de l'érudition, les prières semblent participer de Ja majesté du 
temps, de l'autorité qui s'attache à ce qui est rare et inusité; en 
les écoute oa on les récite avec plus de respect, elles semblent 
moins fragiles et moins humaines ! Il faut même le dire : par cela 
qu'ils ne comprennent point, les hommes sont plus portés à ad- 
mirer et à respecter, sonvent même à croire : l'incompréhensaile 
a je ne sais quelle auréole de dignité et de sainteté; on y voit 
presque malgré soi la manifestation d'une puissante supérieure à 
l'humanité, l'expression de vérités inaccessibles à nos sens ; ceble 
tendance, d'autres culles l'ont encouragée outre mesure, érigeant 
en principe que plus une croyance répugnaït à la raison, plus ee 
avait de titre à la créance, et proscrit en conséquence du domaine 
religieux l'esprit d'investigation et d'examen. Loin de nous des 
doctrines aussi désolantes, qui ne vont à rien moins qu'à déclarer 
incompatibles le bon sens et la foi. On ne peut pourtant nier l'évi- 
dence : il faut une certaine dose de mystère pour agir sur l'imagi- 
mation, et, dans un culte qui, commele nôtre, repousse autant-que 
possible le mystère hors de la sphère des dogmes, il n°y a rien de 
messéant à en laisser plus ou moins dans la prière ; il est done bon 
que les prières soient conçues dans unce langue à part : c'est ce 
que le culte catholique, si habilement organisé, a bien senti, en 
faisant de ta langue latine la langue de la liturgie, eten la main- 
tenant comme telle, malgré le déclin où elle est tombée, comme 
langue vivante, depuisla formation de celles de l'Europe moderne, 
Des considérations que nous venons d'énoncer sommairemest, 
il résulte que, sans toucher.à un seul dogme, la suppression dela 
langue hébraïque dans les offices serait la mutilation morale du 
judaïsme, et que le mintien en offre des avantages bien supé- 
rieure aux inconvénients : ‘qu "entraîne l'igneranes générale de la 
langue. 
Est-ce à dire qu'il n*y ait rien à faire dans Je'bnt de rendre 
les prières plus intelligibles à tous, et qu'il fæle proscrire ‘la 
langue nationale du sanetuaire ? Nous ne te croyons point, il y'a 
oA, comme partont, ane mesure à garder, et voici, ce nous sem- 
bte, le principe à garder dans une révision -générale de la hitur- 
gie. RS Ñ Bi À à RE EE 
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Toutes les prières que le temps a consacrées, qui font en quel- 
‘ que sorte partie du Credo de notre croyance, doivent être réci- 
tées en hébreu, et l'on voit d'avance que cela comprend la plus 
' grande partie de celles qui sont aujourd’hui usitées ; mais, à côté 
: d'elles, n'en pourrait-on introduire quelques-unes en langue 
- nationale qui auraient l'avantage de reposer des autres, d'initier 
la masse des fidèles à la connaissance du but de chaque fête ou 
. solennité, enfin d’épurer leurs sentiments en leur faisant con- 
: naître, dans la langue vulgaire, quelques idées sur les attributs 
. de Dieu et les devoirs de l’homme? Des divers moyens par les- 
quels les vérités morales pénètrent dans l'esprit de la foule, tels 
que le catéchisme, le prêche, etc., ce ne serait peut-être pas le 
moins efficace que la prière ; par ce canal, les bonnes pensées et 
. les bons sentiments pourraient s'introduire insensiblement, ger- 
mer et fructifier dans les intelligences; en priant Dieu, on de- 
- viendrait meilleur, non-seulement par la vertu inhérente à la 
. prière qui réagit sur l’âme de celui qui la prononce, mais par le 
: sens qu'on attacherait à des idées morales, conçues en langue 
nationale, et qu’à force de répéter on s'approprierait. A côté de 
la prière hébraïque, la première par l’âge, par les souvenirs, par 
l'universalité, il y aurait la prière française, ou allemande, ou 
anglaise (suivant le pays), qui serait le pain des faibles d'esprit, 
. qui servirait d'utile auxiliaire aux exhortations du pasteur dans 
. la chaire; l'association des deux idiomes, en laissant la préémi- 
nence à celui qui est antique et commun à tous nos coreligion- 
_Daires, marquerait seulement l'alliance du progrès et de la sta- 
bilité, et ne ferait qu'accroitre le nombre des fidèles. 

Si les rabbins du moyen âge ont bien pu, sous l'empire des cir- 
constances douloureuses où ils se trouvaient, composer des prières 
_de deuil et de désespoir, de résignation ou de colère, pourquoi 
serait-il interdit à leurs successeurs d'user d'un droit analogue 
dans un but différent et sous l'influence de circonstances tout 
autres? Pourquoi n’y aurait-il point dans notre liturgie place 
pour des sentiments de reconnaissance en faveur de notre émanci- 
pation politique et civile, des progrès sans cesse croissants de 
l'instruction et de la charité, source naturelle d'actions de grâces 
adressées au Dieu à qui nous devons tous ces bienfaits? Pourquoi 
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cette liturgie nouvelle ne contiendrait-elle pas quelques éléva- 
tions sur les devoirs nouveaux que nous a créés la liberté? Il y 
aurait donc désormais deux éléments dans nos prières : les pro- 
fessions de foi, les déclarations de dogmes, en hébreu, ainsi que 
les principales élévations que le temps a consacrées, qui sont 
empruntées de la Bible ou inspirées par elle; les prières du ci- 
toyen et du croyant éclairé, qui a dépouillé les préjugés de caste, 
qui a perdu les ressentiments gagnés au contact du malheur, qui 
sent dans toute leur étendue les biens dont il jouit, et témoigne, 
dans chacune de ses prières, le désir d’en rester digne. 

La composition de ces prières, si l'on en approuve le but et si 
l'on est d'accord sur la langue dans laquelle elles devraient être 
conçues, la composition de ces prières ne serait point laissée à 
l'arbitraire de chacun ou de chaque pasteur : elles seraient rédi- 
gées par une commission de rabbins français élus par leurs con- 
frères, et qui seraient en même temps chargés de la révision gé- 
nérale du rituel. 

Il y a, du reste, à ce que nous demandons là, un précédent qui 
n’est point sans importance : c’est le succès obtenu dans tous les 
rangs de notre société par un recueil de prières françaises et de 
méditations pour toutes les circonstances de la vie, livre d'office 
et de lecture pieuse à la fois. Ces élévations si simples et si tou- 
chantes, si bien appropriées aux divers états de l'âme, ont ému 
tous les cœurs, captivé tous les suffrages : concurremment avec le 
rituel conservé par les âges, ce livre s'est introduit au foyer do- 
meslique et a pénétré dans le sanctuaire de loutes les conscien- 
ces; souvent même, il entre dans l'enceinte du temple, parce que 
bien des gens y puisent des idées édiflantes dans l'intervalle des 
offices, ou relisent en français les mêmes prières qu’ils viennent 
de réciter avec l'assistance, sans les comprendre. 

. JÀ s'agirait de donner un caractère officiel à ce qui n'a qu’un 
caractère privé, d'accorder dans la synagogue une place régulière 
à ces innovations dont la légitimité est prouvée par la nature de 
leur origine et par leur rapide succès. Se mettre à la tête des ré- 
formes modérées et opportunes, c'est s'assurer le moyen de les 
régler et de les diriger, c'est les empêcher de dégénérer en tenta- 
tives extravagantes et anarchiques. Quoi qu’on fasse et quelques 
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améliorations qu'on. introduise dans le culte, il se peut qu'on ne 
rapprenne point le chemin du temple à tous ceux qui l'ont dés- 
appris, et qu’on:ne lutte point avec un succès complet contre l'in- 
différence vraiment caractéristique de ce siècle ; mais du moins, 
en transigeant avec toutes les idées :saines, avec les sentiments 
vraiment religieux, on peut se flatter d'opposer une digue au tor- 
rent, et d'offrir à ceux qui veulent rester dans la bonne voie un 
honorable signe de ralliement. 


js. CAHEN. 


LA LORRAINE, L'ALSACE, LA PRUSSE RHÉNANE ET LA NOU- 
VELLE SYNAGOGUE DE MAYENCE. 


L'auteur de ces lignes a récemment parcouru quelques parties 
des diverses contrées mentionnées en tête de cet article. Constam- 
ment préoccupé des intérêts de notre culte et de l'amélioration 
de la position de ceux de nos coreligionnaires que la fortune na 
pas favorisés (car pour les autres tout est facile, si la clef d'or ne 
leur ouvre pas toutes les portes, ils ont le moyen de quitter un 
pays inhospitalier) il a pris à la rapidité de la vapeur quelques 
notes dont le contenu ne sera peut-être pas sans quelque intérêt 
pour les lecteurs des Archives israélites. 

Il y a peu à dire sur les israélites des villageset des petites villes 
de la Lorraine. Là tout est encore dans l’ancien état, et la :bones 
volonté de quelques individus re vient que trop souvent se briser 
contre l'inertie des masses etcontre la volonté souvent despotique 
de quelques parnassém. On se fera une idée du degré de' culture 
imellectuelle desiisraélites de ces localités, quand nous: dirons 
qu'un homme, exerçant pourtant une fonction libérale, nous a 
exprimé son élonnement et:ses regrets: de ce que le gouverne. 
ment, dans-ce moment de recrudescence de: dévotion:ches les 
catholiques, ne force pes les:israélites à .être également, ortho- 
doxes! |, | : 
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Le consistoire de Metz, composé d'hommes éclairés et zélés, a 
l'immense tâche de répandre la civilisation parmi les israélites de 
oes localités. 

Il ya plus de mouvement parmi les israélites de l'Alsace ; on 
commence là à voir que le travail manuel peut seul relever une 
population arriérée de plusieurs siècles, qui est loin de trouver 
dans la population chrétienne, au milieu de laquelle elle vit, cette 
bienveillance que les puissants doivent aux faibles. L'école de 
travail de Mulhouse continue à être florissante; et la nouvelle école 
de travail que le consistoire du Haut-Rhin est sur le point d'ou- 
vrir à Colmar, excitera, nous l'espérons, une louable émulation, 
an lieu d'énerrer les efforts faits depuis nombre d'années à Mul- 
house en faveur du travail. 

Qn connaît le zèle et l'activité du consistoire israélite du Bas- - 
Rhin. A plusieurs reprises nous avons mentionné, avec les justes 
éloges qui lu? sont dus, l'école de travail de Strasbourg. Le con- 
sistoire vieut d'instituer, ainsi que nous l'avons annoncé dans le 
dernier numéro, un comité central, qui-est en rapport avec des 
commissions locales et dont l'objet est de la plus haute impor- 
tance: 

Dans ce moment de silence des passions politiques, on devait 
s'attendre à quelque agitation de In part des: passions religieuses. 
L'Alsace’ cela de commun aves l'Allemagne que le sentimeut're- 
ligieux y- est profond et dans un-moment donné des excès pour- 
rsient être à craindre, comme on l'a déjà vu: l 

Y a-t-il encore des israélites en Alsace qui se livrent à lust- 
re; cette plaie hontease de tows les temps? des chrétiens s'y 
livrent-ils en nombre, à proportion, égal ou supérienr ? Ce sont 
là des questions graves qui ne peuvent être tranchées légèrement. 
Tosjours est-il. que de nombreuses dénonciations ont été faites 
contre desisraélites de l'Alsace et que souvent les tribunaux alsa- 

ciens ont montré wne extrême sévérilé. 
= NRrésulte de là que ceux: de nos coreligionnaires qui vivaient 
de courtage se: voient réduits à l’état le plus misérable. Le con- 
sistoire de Strasbourg, justement ému de cet état de choses, veut 
y remédier en propageant le travail sar une plus grande échelle 
et em faisant émigrer en: Amérique ceux qui n’ont pas appris 
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d'état et qui sont ainsi privés du moyen de subvenir honorable- 
ment aux besoins de leurs familles. [l a fait un appel à ses core- 
ligionnaires et des sommes assez notables ont été souscrites dans 
divers cantons de l'Alsace. Les hommes les plus honorables ont 
accepté la mission de seconder les vues éclairées du consistoire, 
et il serait étonnant que le concours de tant de dévouement et 
d'énergie n'amenåt pas un bon résultat. Il s'agit entre autres 
choses d’extirper la mendicité. i 

Un fait assez grave a dernièrement agité la communauté israé- 
lite de Strasbourg : le secrétaire du consistoire n’a pas soumis 
à la circoncision l'enfant qui venait de lui naître, et comme mal- 
gré les exhortations du Grand-Rabbin et du vénérable président 
du consistoire, celte personne est restée inébranlable, le consis- 
. toire a dù se séparer de son secrétaire malgré les qualités incon- 
testables de ce dernier. Peut-être même n'aurions-nous pas 
mentionné ce fait, si le fanatisme n’avait répandu le bruit que 
M. L. Ratisbonne avait approuvé le jeune secrétaire, ce qui est 
le contraire de la vérité. Il a invoqué en vain, pour toucher le 
cœur du secrétaire, des souvenirs de famille, et comme celui-ci 
est resté sourd à ces exhortations, et qu'un consistoire alsacien 
moins que tout autre, pouvait fermer les yeux sur un fait de cette 
gravité, le secrétaire a été révoqué. 

Puisque nous parlons de Strasbourg, nous dirons que nous 
avons assisté à un sermon que M. le Grand-Rabbin, de cette cir- 
conscription, a prononcé en allemand, sur un passage de la leçon 
du Pentateuque du jour, et nous avons remarqué la parfaite op- 
portunité de cette allocution, et l’attention avec laquelle elle a 
été écoulée par l'assemblée. 

Eu Allemagne, il y a plusieurs communautés où la forme du 
culte n'a passubi la moindre altération, telles que: Carisruhe, 
Heidelberg, Bonn, etc. Dans plusieurs autres, telles que Franc- 
fort, Mayence, Coblentz, Aix-la-Chapelle, le cérémonial a été 
grandement modifié; nous dirons tout d'abord que, quoique 
partisan de la réforme du culte, nous voudrions cependant qu'il 
y eùl une certaine unité ; sans cela, il y aura dans peu une vé- 
ritable mosaïque de réformes, spectacle peu édifiant. En France, 
où nous avons uneadministration centrale, cetinconvénient n'est 
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pas à craindre. Supposons pour un instant que le Consistoire 
central, d'accord avec M. le Grand-Rabbin, décide telle réforme, 
il pourra arriver que dans telle localité on ne s’y soumette pas, 


tuel, une fois admise, fréquentent le temple, s’y tiennent avec dés 
cence, et ne le quittent que lorsque le service est terminé. 

Les orthodoxes, dont plusieurs sont instruits dans la religion 
et qui jouissent d’une grande fortune, ne voulant pas de réfor- 
mes, font des sacrifices à leur opinion et construisent d’autres 
temples, d'autres écoles ; voilà comment nous comprenons et les 
orthodoxes et les réformistes, les premiers faisant des sacrifices 
pécuniaires, les autres, faisant également des sacrifices et payant 
également de leurs personnes. Tout n'est-il pas sacrifice dans ce 
monde? Des vœux sans action pour les réaliser , une opposition 
purement criarde, comme on le voit souvent en France, c’est ce 
que les talmudistes appellent PDW owh no npono. 

Nous parlerons aujourd'hui de la nouvelle synagogue de 
Mayence, inaugurée le 44 mars dernier. 

Plusieurs de nos lecteurs se rappellent peut-être l'antique sy- 
nagoguc de Mayence ; c’est sur cet emplacement que se trouve la 
nouvelle synagogue, construite par l’architecte Opferman dans le 
style mauresque. 

La façade, surmontée de tourelles, est très-imposante. L'in- 
térieur est un carré long avec plusieurs rangs de colonnes très- 
belles et enrichies de passages hébraïques très-convenables ; 
l’espace libre est occupé par des pupitres avec bancs pour les fi- 
dèles. Tout autour et sur les colonnes sont les galeries pour les 
dames. Au milieu de la galerie supérieure, au second étage, à 
l'occident, se trouve l'orgue, qui accompagne constamment le 
service ou plutôt le règle et l'indique. Des places spacieuses des 
deux côtés de l’orgue sont réservées pour le chœur. A lorient se 
trouve, comme d'ordinaire, l’arche sainte, au-devant de laquelle 

8. 
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il y a un vaste espace auquel on arrive des deux côtés par des de- 
grés. Là se trouve la chaire à prêcher, au-dessous et au niveau de 
la place des hommes, se trouve le hazan qui a à ses côtés, à 
droite le premier rabbin, M. le docteur Aub, et à gauche le se- 
cond rabbin, M. le docteur Cahn. | 

La place du kazan devrait être un peu plus élevée. L'édifice est 
éclairé au gaz et les lustres sont de la plus grande élégance. 

Le consistoire (Vorstand) occupe le premier rang après le ha- 
zan. Comme on le voit, ni les rabbins, ni les membres du con- 
sistoire ne sont tournés vers l'assemblée, et pourtant, grâce à un 
système de surveillance sagement combiné, l'ordre le plus par- 
fait règne pendant l'office. La prière dite Shemoné-Esré n'est pas 
récitée, des jours ordinaires, à voix'basse par les assistants, le mi- 
nistre officiant, récite haut les trois premières bénédictions; puis, 
les assistants récitent à voix basse le reste, jusqu'aux trois der- 
nières que le hazan récite encore à haute voix. Mais le sabbat, 
il récile haut toute cette prière, y compris ce qui est particulier à 
ce jour. Des six psaumes composant le MINI 129 deux seuls sont 
récilés alternativement, verset par verset, par l'assemblée et par 
Je ministre officiant. Le samedi suivant ce sont les deux autres 
psaumes et ainsi de suite, Le 717 TÌ est réduit à NIV NN 
NN NY et 01002 NII, (1) le reste de l'office du soir est 
ce qu’il est, ailleurs. Le silence constant de l'assemblée, la 
régularité des réponses de Passemblée au ministre officiant et 
surtout le jeu de l'orgue avec accompagnement du chœur produi- 
sent l'effet le plus imposant. Nous avons surtout remarqué la ma- 
nière si digne avec laquelle se récite la prière Olenou. i 

Le samedi matin l'ofice commence à neuf heures, mais le 
temple est ouvert dès sept heures pour ceux qui veulent réciter en 
commun la prière de Jotser. 

L'office du matin commence par un beau chœur suivi du chant 
du psaume 92. La sortie du sepher est faite par lerabbin ou 
le second rabbin, qui prononce les prières d’une manière par- 
faitement convenable, c'est aussi lui qui remet le sepher dans 
l’arche sainte. 


(1) La comparaison du rituel imprimé avec les manuscrits montre que dès les 
temps anciens on & souvent abrégé des morceaux poétiques dits Proutim. 


I8RAËLITES, "837 


H n’y a aucune procession dans l’intérieur du temple. On chante 
une partie du Hallel, la lecture de la Thora ne se distingue pas 
d'une manière particulière, mais il est question d’adopter pour 
finir le Pentäteuque, le cercle de 3 ans ; ce qui existe déjà dans 
quelques communautés israélites de l'Allemagne, notamment à 
Francfort et à Aix-la-Chapelle. Dans cette dernière communauté 
on emploie la première année à la lecture de la Genżse, la secon- 
de, l'Exode et les Lévitiques, la troisième, le Nombre et le Deu- 
téronome. 

Pour en revenir à la synagogue de Mayence, nous dirons que 
M. le rabbin Aub, sans être un orateur de premier ordre, est pro- 
fondément pénétré de la gravité de sa mission, et tout dans son 
extérieuratteste la plus grande conviction des vérités qu’il annonce; 
c’est un rabbin très-instruit. C'est lui qui récile la Haphtara en 
langue allemande, et qui récite les prières qui la précèdent et 
qui la suivent. Il prononce ensuite un sermon généralement 
inspiré par la section du Pentateuque qu'on vient de lire. Le ser- 
mon est précédé d'un très-beau chœur en allemand avec accom- 
pagnement de l'orgue ; le chœur reprend deux fois au milieu et 
à la lin du sermon. 

Nous avons voulu remplir le rôle de simple narrateur et nous 
interdire toute critique. Elle serait d'autant plus déplacée que l'ad- 
ministration elle-même dit qu’elle n’a pas prétendu faire quel- 
que chose de parfait, mais qu’elle a voulu rendre le service solen- 
netafin qu'il ne fatigue pastrop par sa longueur, et que l'attention 
des fidèles soit constamment éveillée : nous pouvons dire qu’elle 
a parfaitement réussi. Elle a le bonheur d’être secondée par deux 
rabbins qui sont à la hauteur de leur mission. Nous n'avons pas 
entendu prêcher M. le docteur Cahn, mais à sa manière de pro- 
noncer les quelques prières que nous lui avons entendu réciter, 
nous avons jugé qu'il doit être un bon orateur. 

M:yence a aussi son opposition et il se construit en ce moment 
une petite synagogue pour ceux-ci; ce n'est pas un mal, il faut que 
chacun puisse adorer Dieu selon sa conscience. La nouvelle syna- 
gogue a publié la première partie du rituel qu'elle a adopté. Les 
passages qui ont rapport au Messie ne sont pas accompagnés d’une 
traduction, mais d’une paraphrase libre ; déjà le Talmud présente 
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une divergence d'opinion sur la nature de l'époque messianique 
et les savants juifs ne sont pas d’accord sur le dogme concernant le 
Messie. Mais ce qui est hors de discussion, c’est que la doctrine 
du Messie est une vérité essentielle de la foi judaïque (1). 

Le service dans la synagogue de Mayence est imposant et fré- 
quenté. Il existe depuis le mois de mars dernier; on ne peut 
donc pas attribuer à la curiosité qu'excite la nouveauté l'assiduité 
des fidèles. Maintenant une telle réforme aurait-elle le même suc- 
cès parmi nous ? ce n’est pas sûr. Est-ce une raison pour ne rien 
tenter? certainement non. Il est vrai que si notre orthodoxie n'est 
pas celle de l'Allemagne, nos réformistes diffèrent également des 
leurs. Mais toujours est-il que voilà une communauté jadis des plus 
conservatrices qui, en majorité, acru qu’il y avait quelque chose à 
faire pour rappeler la foule. Cela doit stimuler d'autres commu- 
nautés, si l'on est convaincu comme nous que le service actuel est 
rarement solennel, i 

Les principaux opposants seront les hazanim, car dans le nou- 


(1) Transcrivons ici le passage de l'avant-propos placé en tête du nouveau 
livre de prières de la communauté de Mayence, en hébreu et en allemand. , 

« On ne peut pas non plus justifier par la Bible, pourquoi on n'adopte que 
» l'idée et non pas aussi la personnalité d'un Messie (M9 NN°’2). Mais 
» tandis que dans le christianisme Ja personne du Messie forme le centre de la 
» foi, dans le Judaïsme c’est l'empire du Messie qui forme l'essence de la 
promesse. Dans les prières traditionnelles, nous ne rencontrons partout que 
le double vœu de la restauration d'Israel dans le pays de ses pères et le ré- 
tablissement des sacrifices. Les défenseurs de ces vœux ne voyent pas que 
d’après la tradition ces prières ont été composées pendant l'exil de Babylone ; 
ces vœux se rapportaient donc tout d'abord au retour d'alors en Palestine, 
et àla construction du second temple, de même que plusieurs promesses hi. 
bliques, qui n'avaient également pour objet que le retour de Babylone et les 
sacrifices ont été faussement considérés comme des promesses messianiques. 
On comprend par le développement historique de ces prières, pourquoi il n'y 
est pas question des deux points les plus importants de l'empire messianique. 
La diffusion de la vcrilable croyance en un seul Dicu et le règne de la 
paix sur la terre. Si dans la partic allemande de ces prières, nous avons ré- 
intégré ces deux points, nous n'avons été mus que par la vérité religieuse et 
historique. 
» Si l'on demande pourquoi nous n'avons pas également changé le texte hé- 
breu, notre réponse e:t que nous avons voulu que la conscience ne fût pas 
blessée dans la prière, et que ceux qui fréquentent notre temple et qui, d'a- 
près leur opinion religieuse, considèrent comme essentiels les deux premiers 
points des anciennes prièresn'éprouvassent aucune contrainte. C'est cette partie 
de nos coreligionnaires qui préfèrent prier en hébreu, tandis que l’autre 
partie considérable, avec sa conviction spirituelle et religieuse de la doctrine 
mosaïque, préfère prier en silence dans la langue allemande. » 
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veau système il ne faut, de leur part, qu'une prononciation cor- 
recte et une voix harmonieuse, et non l'exécution de morceaux 
de chant plus ou moins religieux. Ce qu’il faut, c'est un chœur bien 
formé pour accompagner l'orgue ; à Mayence cet instrument indi- 
que constamment le service et produit le meilleur effet, et si 
l'organiste n’est pas israélite, c’est uniquement, à ce que l'on 
nous a dit, parce qu’il n'y avait pas d'israélite capable de s'en 
charger. 

Nous ajouterons que le taleth est aboli de fait, mais on n'em- 
pêche pas les rares amateurs de cet accoutrement oriental de s'en 
parer. Le service dans la synagogue de Mayence n’est pas orien- 
tal ; il est juif et le recueillement est constamment excité. N’est- 
ce pas là l’objet des réunions de prières (1) ? 


S. CAHEN. 
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MÉLANGES. 


VISITE PASTORALE DE M. LE GRAND-RABBIN DE PARIS 
A NANTES, 


On nous communique de Nantes, en date du 20 juillet, des 
détails intéressants sur la flatteuse réception dont M. le Grand- 
Rabbin de Paris a été l'objet, dans la récente visite pastorale qu'il 
a faite à cette communauté. 

Après avoir visilé, les années précédentes, les communautés 
israélites du nord et de l’est, M. le Grand-Rabbin a voulu com- 
pléter son œuvre, et porter également des paroles de religion 
et de paix dans les communautés israélites de l'ouest. Il y a des 
coreligionnaires dans chaque ville de cette partie de la France, 


(1) Mayence a, comme toutes les grandes communautés israélites d’excel- 
lentes institutions de bienfaisance. Mais sous ce rapport, la France, et notam- 
ment Paris, n'a, grâces à Dieu, rien à prendre. Nou$ mentionnerons cepen- 
pendant une institution en faveur d'orphelins pauvres, fondée le jour même de 
l'inauguration de la nouvelle synagogue. Elever des orphelins pauvres, leur 
donner le moyen de gagner honorablement leur vie, n'est-ce pas à offrir à Dieu 
Tencens le plus agreable? Nous avons sous les yeux les statuts de cette phi- 
länthropique institution, statuts dont la rédaction ne laisse rien à désirer. 
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mais ils y sont en petit nombre, le culte n’y est pas encore orga- 
nisé, il n’y a pas lieu d’en parler. 

Nantes seule a son temple, son ministre officiant. Cette com- 
munauté existe depuis vingt-cinq à trente ans, et elle a beaucoup 
d'avenir. Ne se composant d'abord que de quelques ménages, 
d’une petite population flottante, elle est aujourd'hui assise sur 
des bases solides, elle compte déjà près de trente familles bien 
unies, bien intentionnées, se conduisant d’une manière honora- 
ble, sachant s’imposer des sacrifices pour le culte, et concourant 
ensemble au bien et au développement- de la communauté. 

Elle avait d'abord pour temple, — comme cela se voit encore, 
hélas ! dans bien des petites communautés, — une petite chambre 
sombre, sale, située au troisième étage, au fond d’une cour ; là le 
service, si toutefois on peut l'appeler ainsi, était célébré, sans 
dignité, sans le moindre sentiment de convenances, par un de 
ces ministres officiants nomades qui font un tort immense à la re- 
ligion. 

Comment voulez-vous que le sentiment religieux se réveille 
dans le cœur des femmes et des enfants, que la dignité et les con- 
venances puissent exister au milieu de ces pauvres gens qui, pour 
accomplir leurs devoirs religieux, sont obligés de se retirer dans 
une rue infecte, dans une mauvaise chambre, tandis qu'ils voient 
les religions qui les entourent étaler un luxe qui les éblouit! 

Depuis huit à dix mois, il y a Nantes un beau petit temple nou- 
vellement construit, bien situé, propre, et où le service se fait 
d’une manière admirable. Il y règne un silence et un recucille- 
ment qu'on ne rencontre parfois pas dans les grandes commu- 
nautés. On n’y vend, pas plus qu’à Paris, les honneurs religieux, 
preuve de progrès et de civilisation! - 

La communauté, il faut le dire à sa louange, s'impose, pour le 
culte, de grands sacrifices. Son budget de dépenses s'élève à plus 
de 1,500 fr., et il n’y a qu’une quinzaine de personnes qui puis- 
sent concourir d’une manière sensible à ces dépenses. Nul trai- 
tement du gouvernement, nul secours de la ville, M. le maire de 
Nantes, député au Corps législatif, a promis à M. le Grand-Rab- 
bin qu'il se ferait, à la prochaine session du conseil municipal, un 
devoir d'appeler l'attention de ce corps sur cette position si digne 
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d'intérêt, et de faire voter, comme preuve d'estime et non comme 
droit, — il n’y a pas 200 âmes, — une petite subvention en fa- 
veur de la communauté israélite. 

La communauté est bien sous tous les rapports. Les israélites 
qui la composent se conduisent tous d’une manière parfaite, et 
ils sont généralement estimés. 

Le ministre-officiant mérite une mention toute spéciale; c’est 
un homme de trente-cinq ans, dont la tenue, la piété sincère et 
la douceur de caractère sont un exemple édifiant et une cause 
d'ordre et de paix. I a une large part aux nombreuses améliora- 
tions qui se sont opérées ; il est aimé'et estimé de tous. ! 

Dans les petites villes, dans celles du Nord et de l'Ouest sur- 
tout, où la religion israflite n'est pas connue, l'opinion qu'on a 
. de nous et de notre culte, dépend beaucoup de la manière dont 
la religion est célébrée, et dont les ministres ofliciants se con= 
duisent. Ces derniers y passent pour rabbins, pour ministres du 
culte, et quand, comme cela arrive souvent, ils courent toute 
la journée de café en café, ou s'occupent de toutes sortes de mé- 
tiers, de toutes sortes d’affaires, les hommes des autres cultes 
croient alors que la religion juive est une religion à part, qu'elle 
autorise tous ces écarts, et qu’elle est digne du mépris dont on 
la couvre parfois ; voilà pourquoi on ne saurait assez surveiller 
les petites communautés, on ne saurait assez les stimuler, les en- 
gager à bien faire, et à se conduire dans le Temple et hors du 
Temple, d'une manière décente et digne. Voilà pourquoi les tour- 
nées pastorales, qui mettent le Consistoire en rapport direct avec 
les communantés, ne sauraient être trop recommandées ni trop 
répétées; elles produisent un bien immense, elles effacent les 
discordes dans leur germe, et elles relèvent les habitants israé- 
lites à leurs propres yeux et aux yeux des autres. 

Depuis quelques années, il y a, dans la circonscription de 
Paris, un changement radical dans l'esprit des communautés. 
Autrefois, dans chacune de ses séances, le Consistoire avait à s’oc- 
cuper de la désunion, de la querelle de telle ou telle communau- 
té. Tout cela n'existe plus heureusement. Toutes les communau- 
tés vivent dans une union parfaite, toutes se relèvent, toutes 
travaillent à l'envi, soit pour élever des temples, soit pour faire 
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donner l'instruction religieuse à leurs enfants, Lille, Rouen, 
Reims, Dijon, Châlons, Versailles, Nantes, ces communautés 
s'entendent aujourd'hui parfaitement bien, et il n'ya plus l'om- 
bre d’une désunion. 

Aujourd’hui, il n'y a plus qu’une seule chose à désirer dans 
l'intérêt de ces communautés, c'est l'accroissement de la popu- 
lation. Au lieu de 25 à 30 ménages, comme à Nantes, par exem- 
ple, il devrait y en avoir 100 au moins. Et pourquoi cela n’arri- 
verait-il pas? — Quand on parcourt, comme israëlite, ces grandes 
villes du Nord et du Centre, villes de ressource et d’affaires s’il en 
fut jamais, Rouen, le Havre, Orléans, Nantes et tant d’autres, on 
se demande avec raison : Pourquoi douc nos coreligionnaires res- 
teraient-ils toujours entassés les uns sur les autres dans ces vil- 
lages de l’Alsace où ils ont à lutter contre tant de préventions, où 
ils ont tant de peine à gagner ce morceau de pain qu'ils mangent, 
pourquoi n'iraient-ils pas, et pour le faire ils n'auraient pas be- 
soin de s'expatrier, ni de traverser la mer, habiter ces ports, ces 
grandes villes, ces villes de commerce et d'industrie ? Les israé- 
lites chassés de l'Espagne, sont venus demeurer à Bordeaux, et ils 
n'y figurent pas au dernier rang. Ce sont les israélites qui ont 
donné à Hambourg cette grande renommée commerciale qui fait 
son bonheur. 

M. le Grand-Rabbin avait été annoncé et par conséqueut at- 
tendu avec une grande impatience. A son arrivée, vendredi 
4°r juillet, il a été reçu à la gare par la commission administra- 
tive à laquelle s'étaient joints d'autres israélites de la commu- 
nauté; c'était une véritable fête ! — Fèle au temple et fête dans 
les maisons particulières! Les habitants l'ont entouré, depuis son 
arrivée jusqu'au départ, de marques d'estime et d'affection, tous, 
hommes, femmes et enfants, s'étaient fait un devoir d'aller le 
voir pour lui donner des preuves d’attachement. 

Samedi, au service du matin, M. le Grand-Rabbin leur a parlé, 
dans son sermon, de la religion israélile, de ce qu’elle est, et de 
ce qu'elle commande. — Ces pauvres israélites, demeurant au 
fond de la Bretagne, n'avaient jamais entendu de sermon fran- 
çais, et leur cœur s'ouvrait au bonheur, en entendant développer 
la religion israélite, la morale israélite. 
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La communauté, pour donner à M. le Grand-Rabbin une der- 
nière preuve d'estime, et désireuse de se trouver tout entière 
avec lui pendant quelques heures, lui a donné un banquet la 
veille de son départ. Pas un n'était absent, il y avait les riches et 
les pauvres, les israélites allemands et les israélites portugais. 
C'étaitun spectacle bien touchant que cet épanchement du cœur, 
que cette démonstration affectueuse. 

À la fin du banquet, M. le président, au milieu d’un profond 
silence, a offert à M. le Grand-Rabbin une jolie coupe en ver- 
meil, dans laquelle se trouvait un bouquet qui portait les noms 
des membres de la communauté, et une ode hébraïque composée 
pour la circonstance. Il a exprimé, en portant un toast à la santé 
du Grand-Rabbin et de sa famille, le bonheur qu'ils éprouvent 
tous de le voir au milieu d'eux, de sa visite dont ils garderont un 
bien précieux souvenir. 

M. le Grand-Rabbin, profondément ému, a répondu à ce toast. 

C’était une belle journée, pour la communauté de Nantes. Le 
lendemain, ils l’ont tous accompagné jusqu’au chemin de fer ; là 
ils se sont séparés de lui, en lui demandant de revenir bientót. 

Voilà à peu près le toast, c’est-à-dire la réponse du Grand- 
Rabbin : 

a Je ne saurais vous dire, messieurs, combien je suis sensible à 
l'accueil que j'ai reçu au milieu de vous, combien je suis heureux 
d’être venu à Nantes et de vous connaître. 

» Cet accueil, ces marques d'estime et d’affection, ce bouquet, 
cette coupe, tout cela me flatte sans doute,’ mais, croyez-le, j'en 
suis surtout heureux, parce que cela me prouve qu’il y a au fond 
de votre cœur des sentiments profondément israélites et que vous 
honorez en moi la religion que je représente, c'est-à-dire la 
vôtre, la belle religion de Sinaï. 

» Si, au milieu d’un pays éminemment catholique, où le nom 
de juif est parfois encore une injure, vous n'avez pas honte de dire 
qui vous êtes et quelles sont vos croyances et vos espérances, si 
vous êtes fiers de votre religion et du nom que vous portez, vous 
avez raison de l'être, mes amis, vous avez raison d’en agir ainsi. 
Notre religion peut compter, vous le savez, avec toutes celles qui 
l'entourent, par sa morale, par ses dogmes, par son ancienneté, 
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que dis-je ? elle est la mère de toutes, elle est la plus ancienne de 
toutes. 

» Qui, cela me prouve que nous n'avons pas dégénéré, que nous 
sommes encore les fils de ceux qui surent affronter tous les périls 
pour sauver le dépôt sacré qui leur avait été confié, et que si 
nous sommes peut-être un peu moins religieux qu'eux, c'est 
parce que les circonstances au milieu desquelles nous vivons ne 
sont plus les mêmes, c’est parce que la civilisation, qui est aussi la 
fille de Dieu, a ses exigences auxquelles il faut répondre, mais que 
vous êtes des israélites aussi sérieux qu'eux, et que si l’on voulait, 
J'en ai la conviction, attenter à votre vie religieuse, vous vous lè- 
veriez tous comme un seul homme pour défendre votre foi, et 
s'il le fallait, vous donneriez encore aujourd’hui votre fortune, 
votre sang, votre vie | 

» Rendons grâce à Dieu, mes amis, de nous avoir fait vivre sur 
la terre de France, — elle est belle, elle est glorieuse, — ai- 
mons-la, rendons amour pour amour, prouvons par notre con- 
duite que nous sommes dignes de la liberté, et que la parole 
d’amour en tombant sur notre cœur, y réveille de sympathiques 
échos. 

» Que si parfois le ciel semble s'obscurcir, que s’il vous semble 
parfois voir autour de vous quelques tendances, non de persécu- 
tions, mais de réaction, n’en soyez pas effrayés, ne craignez rien. 
Les siècles ne marchent pas en arrière ; on n’efface pas impuné- 
ment en France ce qui est noble et grand; elle ne laissera jamais 
enveler ce qui fait sa gloire dans le monde. 

» Que votre conduite, mes amis, soit toujours à l'abri de tout 
reproche ; car, vous le savez, Comme israéliles, vous devez faire 
doublement attention, et prouver partout, en montrant votre vie, 
que le nom de juif est synonyme de grandeur, de noblesse et de 
loyauté. 

» Je vous félicite, mes amis, de ce que vous avez fait, et de ce 
que vous avez l'intention de faire encore. Vous avez fait de 
grands efforts, et vos efforts ont été couronnés de succès. Je suis 
heureux de votre temple, heureux de votre service divin, heu- 
yeux de vous voir animés de si bonnes intentions. Continuez 
ainsi et soyez toujours unis; je sais que vous avez des obstacles à 
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vaincre, des difficultés à surmonter; qu'importent les obstacles, 
qu'importent les difficultés! — vous le faites pour une noble cause 
et Dieu vous en récompensera ! , 

» Dans un pays comme celui où nous vivons, dans votre con- 
trée surlout, les hommes qui nous entourent nous jugent et ju- 
gent notre religion qu'ils ne connaissent pas, — el c'est là le 
malheur, — d'après nous et d'après la manière dont nous la 
célébrons. Soyez donc irréprochables vous-mêmes, et que le ser- 
vice divin le soit aussi, — voilà pourquoi je ne saurais assez 
vous louer d'avoir fait votre petit temple. Je dois aussi, et je 
manquerais à mon devoir si je ne le faisais pas, adresser en pré- 
sence de vous tous, mes félicitations à votre digne ministre offi- 
ciant, Il vous à rendu de grands services par sa piété, par sa 
persévérance et par sa conduite. J'espère que sa position sera 
améliorée, et qu'il pourra alors, avec plus de tranquillité d'es- 
prit, s'occuper de vos intérêts. 

» Merci à vous tous, mes amis, merci pour votre accueil si flat- 
teur, je l’accepte, je vous le répète, comine un hommage rendu 
à notre culte. Je vois avec bonheur les hommes de deux rites 
réunis dans le temple, réunis ici, Il arrivera un jour où cette 
distinction n’existera plus, où l'on ne dira plus : Ce sont des 
israclites allemands, ce sont des israélites portugais, mais où 
l'on dira : Ce sont les adorateurs du vrai Dieu, du Dieu un. 

p Adieu, mes amis, laissez-moi finir par où j'ai commencé hier, 
laissez-moi vous dire que si je suis séparé de vous par l’espace, 
je serai toujours près de vous par le cœur. Il y a, vous le savez, 
une liaison intime entre le pasteur et la communauté ; cette 
liaison est devenue plus intime, les liens qui nous unissent sont 
indissolubles. 

» Messieurs, à votre bonheur, à l’agrandissement de votre com- 
munauté. » 

- Nous sommes heureux de relater de pareils faits, ils sont 


<onsolants : | 

Un culte s'honore lui-même en honorant ses pasteurs, et cette 
démonstration n'a pas été d’un mauvais effet, puisque M. le maire 
de Nantes a rendu immédiatement visite à M. Isidore. 
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CHRONIQUE DU MOIS, 


Des tournées pastorales. — Les artistes israélites au salon de cette 
année, MM. Laemlein, E. Moïse, mademoiselle Delphine Ber- 
nard.—Travaux judiciaires, mémoire de M. Seligman, thèse de 
M. E. Levylier.—Un roman de M. Jean Czynski. —M. Philoxène 
Luzzato, découvertes d'inscriptions relatives à laprimitive his- 
toire des israélites de Paris. — Mouvement intellectuel parmi 
les israélites du nord de l'Italie, catéchisme pur M. Marco Mor- 
tara. — Situation des Juifs à l'étranger, en Allemagne, en 
Suëde, en Turquie, journal israélite à Constantinople. —Israéli- 
tes notables de passage à Paris, G. Riesser, Dr Beer, J. Furst. 


Pendant que M. le Grand-Rabbin de Paris, parcourant sa vaste 
circonscription, recevait de toutes les communautés qu'il visitait : 
l'accueil le plus empressé, M. Ulmann, le nouveau Grand-Rabbin 
central, prenait possession de son siège, mais sans bruit et pres- 
que incognito. Nous ne saurions trop encourager ces tournées 
pastorales qui resserrent les liens des communautés entre elles 
et avec leurs pasteurs, en font connaître les besoins, y rétablissent 
l'union parfois troublée par l'intrigue ou la vanité; en général, 
tout ce qui tend à manifester l’action viviliante du chef religieux, 
soit par la parole, soit par l'impression, soit par les voyages, mé- 
rite la sympathie générale, et a peut-être été trop négligé jusqu’à 
ce jour. Ce siècle est un siècle de publicité et de mouvement, une 
croyance n’y peut vivre qu'à la condition de féconder chaque 
jour, sous les inspirations de l'expérience, les principes sur les- 
quels elle repose, et d'unir, par des liens incessamment resser- 
rés, “tous ceux qui s’y rattachent, Plus que jamais le torrent des 
circonstances extérieures et des influences matérielles tend à en- 
vahir les âmes ; plus que jamais la soif du bien-être et le prestige 
des conquêtes sur la matière tendent à détacher de la recherche 
du monde invisible des générations mobiles et ardentes. Que se- 
rait-ce alors, et que deviendrait ce soin du salut si grave chez nos 
ancêtres ; en un mot quelle place conserverait l'idée de Dieu et 
de l'âme immortelle dans les âmes, si les hommes spécialement 
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chargés d'en défendre et d’en nourrir le souvenir s'endormaient 
au milieu de leur tâche et négligeaient de rappeler fréquemment 
à leurs ouailles le but le plus élevé et la véritable signification de 
cette vie, opérant ainsi la plus salutaire des diversions dans une 
existence où la foi, la méditation religieuse et la prière tiennent 
si peu de place! 

Pour en venir à des sujets moins graves, nous devons réparer 
ce qui semble être un oubli : nous n'avons point fait cette année de 
Salon israélite ; c'est que la matière nele comportait guère; les deux 
années environ qui s’écouleront jusqu’à une prochaine exposition 
seront peut-être plus fécondes en artistes israélites. Nous devons 
cependant une mention à M. Lasmlein, l'artiste philosophe, le 
métaphysicien coloriste, qui recherche de prédilection les sujets 
mystiques et allégoriques, et qui puise cette inspiration, soit dans 
l'Ecriture, soit dans une imagination tout imprégnée de concep- 
tions sociales ou humanitaires. 11 a exposé cette année, sous le 
titre de : la Musique, une de ces compositions grandioses el bi- 
zarres, où le talent de l'artiste se décèle à travers l'énigmatique 
intention. du penseur; la critique est partagée sur la valeur de 
cette toile, mais elle n’a qu’une opinion sur le mérite de l’auteur, 
laborieuse et forte intelligence qui a pour son art un dévouement 
plein d’abnégation et de désintéressement. Rendons également à 
un jeune artiste, M. Ed. Moïse, de Nancy, la justice de constater 
des progrès sensibles, soit dans la valeur de l'exécution, soit sur- 
tout dans le choix des sujets: son Chartreux jouant du violon- 
celle a eu l'honneur d'être mentionné par M. Delécluze dans le 
Journal des Débats, et reproduit en lithographie par l'Illustra- 
tion. Enfin, mademoiselle Delphine Bernard a exposé des scènes 
rustiques peintes avec beaucoup de charme. 

Dans la sphère des études scientifiques et juridiques, nous 
avons à mentionner deux noms honorables : 

Un jeune magistrat, qui unit dans ses travaux l'érudition de 
l'Allemagne, son pays natal, à la clarté de la France, son pays 
d'adoption, M. Seligmann, juge au tribunal de Chartres, a ob- 
tenu, à l’Académie des sciences morales et politiques, un succès 
qui n’est pas pour lui-le premier : il a mérité une mention hono- 
rable par son Mémoire sur les réformes que comporte notre procé- 
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dure civile. Nons aimons à voir les hommes investis des fonctions 
judiciaires ne pas se laisser envahir par la routine de la pratique, 
ni inféoder au fait existant, mais en analyser philosophiquement 
les raisons, et rechercher avec la même ardeur que le théoricien 
les améliorations possibles. 

M. Ed. Leuylier, de Nancy, jeune avocat, a soutenu avee dis- 
üaction, devant la Faculté de droit de Paris, une thèse sur les 
substitutiuns. : 

Un non-israélite qui a bien mérité des israéliles, et qui a con- 
sacré sa plume à défendre les juifs polonais, M. J. Czynski, bien 
connu de nos lecteurs, vient de rééditer son attachant roman in- ` 
titulé : le Roi des Paysans. Venu en France avec les débris de 
cette glorieuse nationalité polonaise, qui avait lutté jusqu’au der- 
nier jour pour l'indépendance polonaise, M. Czvnski s’y est créé 
la plus honorable existence d'homme de lettres; on remarque 
dans ses ouvrages comme un trait doublement caractéristique 
pour un catholique polonais, une singulière et touchante prédi- 
lection pour la race juive, un chevaleresque dévouement en faveur 
de ja race proscrite, qui ne nuit en rien à la fécondité et à l’habi- 
leté du romancier. Nous espérons que la sympathie de nos core- 
ligionraires s'attachera au Roi des Paysans comme elle l’a fait aux 
Lettres sur les juifs de la Pologne et de la Russie, du même au- 
teur, publiées dans ce recueil. 

Un autre étranger, mais israélite, et voué plus particulièrement 
aux recherches d'érudition, et qui est également notre collabora- 
teur, M. Philoxène Luzzato, a publié tout récemment une cu- 
rieuse brochure sur les inscriptions hébraïques trouvées dans la 
rue Pierre-Sarrasin, à Paris, et attestant en cet endroit lexis- 
tence d’un cimetière israëlite au moyen âge; la pioche des ou- 
vriers, en brisant plusieurs de ces tombes antiques, a altéré et 
même rendu presque indéchiffrables plusieurs des inscriptions 
dont elles étaient couvertes ; il a fallu la patiente sagacité de 
M: Ph. Luzsato pour rétablir ces intéressants témoignages de la 
vie domestique de nos pères. Voici en quels termes ce savant 
explique l'origine et les principaux résultats de son travail : 

a Lors dela reconstruction d’une maison appartenant à 
M. Hachette, libraire, et située dans la rue Pierre-Sarrasin, 
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(quartier Saint-Jacques), à Paris, au mois d'avril 4849, on décou- 
vrit divers fragments d'inscriptions hébraïques entassés pêle- 
mêle, qui furent recueillis et transportés au Musée de l'hôtel de 
Cluny. Sur l'invitation de M. de Longpérier, j'ai entrepris l’exa- 
men de ces inscriptions qui sont funéraires... grâce à l'obligeance 
de M. E. Dusommerard, j'ai pu étudier avec toutes facilités ces 
monuments; malheureusement M. Dusommerard n'avait été 
averti que tardivement de la découverte, et il na pu empêcher 
que plusieurs morceaux ne fussent emportés; aussi une seule in- 
scription est complète : les autres ne sont que des fragments déta- 
chés dont quelques-uns ont pourtant de l'importance.» . . . 

L'auteur explique ensuite l'existence de ces inscriptions dans 
le lieu où elles ont été trouvées, et l’on nous saura gré de repro- 
duire les détails qu’il donne sur ce point de l'histoire primitive 
des juifs de Paris: « Avant Philippe le Hardi, les juifs de Paris 
pouvaient vivre librement dans tous les quartiers de la ville. 
Philippe-Auguste et saint Louis, qui, dit Sauval, ont été leurs 
fléaux et n’ont songé toute leur vie qu’à les charger de tributs et à 
les accabler de misères, ne se sont pourtant jamais avisés de sé- 
parer leurs maisous de celles des chrétiens. Philippe le Hardi fut 
le premier qui les confina aux extrémités de Paris. Entre les lieux 
habités par les juifs avant Philippe le Hardi, lieu qu'on nommait 
par cela même juiverie, il y avait la rue de la Harpe... Les juifs y 
avaient des écoles : le cartulaire de la Sorbonne, en 1279, fait 
mention d'une maison de la rue Reginald le Harpeur (ou de la 
Harpe), au coin, devant les écoles des juifs. 

Or, dans cette juiverie, les juifs avaient aussi un cimetière ; il 
nous reste plusieurs actes en faisant mention : selon Sauval, on 
déterrait chaque jour, dans ce quartier-là, des ossements, des 
tombes et des épitaphes hébraïques . . . e e . . o o 

. + . e + En 1311, ce cimetière était une grande place 
vide (nommée Cœmeterium Judæorum), que Philippe le Bel vendit 
4,000 livres de petits tournois aux religieuses de Passy, qu'il 
avait fondées, etil était encore au même état en 1321; mais par- 
ce qu'elle tenait au jardin de Jean, comte de Forest, ce prince 
l'acquit de ces religieuses par échange, et leur donna la terre de 
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La-Picardie-en-Brie, assise dans la paroisse de Saint-Fiacre, pro- 
che de Meaux. Charles VI, depuis, ayant acheté cette maison de 
Louis, deuxième du nom, duc de Bourbon, qui avait épousé Anne, 
fille unique de Jeanne, comtesse de Forest, il la donna en 1384 à 
Jean, duc de Bretagne, comte de Montfort, qui s'en défit en 1395 
en faveur d'Alain de Malestroit, seigneur d'Oudon, et d'Isabelle, 
sa femme. Enfin le cimetière et cet hôtel ont passé entre les 
mains de plusieurs, qui y ont bâti quantité de maisons. » 

Le mouvement intellectuel dont nous avons signalé la renais- 
sance dans l'Italie israélite, et qui s’est signalé par la publication 
d’une revue, d’un annuaire, de bonnes traductions, etc., conti- 
nue à produire des travaux utiles au développement de la civili- 
sation. Sur quelques points même, les jsraélites italiens dépassent 
déjà les modèles que leur ont offerts leurs coreligionnaires de 
France, d'Angleterre et d'Allemagne. Nous avons reçu de Man- 
toue les premières feuilles d’un exposé de la religion israélite, 
par M. Marco Mortora, Grand-Rabbin des israélites de Mantoue. 
Ce livre porte le titre de : Exposé détaillé de la religion israëélite, 
considérée dans ses dogmes, ses bases historiques et ses préceptes, 
d l'usage des familles et des écoles. Nous n'avons guère de ce 
genre, en français, que le Précis d'instruction religieuse, les Ca- 
téchismes de Michel Berr et de M. Ulmann, les Prémices, de 
M. Lambert, le Livre des versets, de M. Derenburg, la Source de 
la Vie, de M. S. Lévy, la Semaine israélite, de M. Crehange. De 
ces divers ouvrages, le dernier est conçu plutôt dans le but de 
nous rappeler la vie de nos pères que de nous faire connaître les 
principes de leur foi; et quant à tous les autres dont les premiers 
seuls sont classiques chez nous, ils sont trop abrégés pour attein— 
dre parfaitement leur but. Le livre italien que nous annonçons, 
et qui est écrit en forme de dialogue, traite de toutes les croyances 
morales, religieuses et sociales que suppose implicitement ou que 
comprend le judaïsme, les facultés de l'homme et ses devoirs, le 
développement historique de nos dogmes, le culte extérieur, la 
prière, le but de chacune des fêtes et jeûnes, des idées générales 
sur la lgi de Moïse, etc...., et l'auteur, M. Mortara, y a joint des 
notes intéressantes, quoique peut-être trop clair-semées, que lui 
suggère la nature même des préceptes qu'il expose. 
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C’est toujours avec regret que nous quittons la tranquille ap- 
préciation des travaux littéraires, artistiques et scientifiques de 
nos coreligionnaires pour entrer dans l'arène toujours agitée où 
se débat leur avenir social, leur émancipation définitive : mais il 
ne nous suffit par d’élucider nos croyances, de produire dans le 
champ de la pensée des œuvres d'élite, il nous faut encore lutter 
pied à pied pour nous faire notre part au soleil, et suivre d'un 
œil inquiet les péripéties diverses de notre affranchissement ; 
c’est le devoir de cette chronique d'associer étroitement dans une 
même préoccupation les intérêts de notre perfectionnement moral 
et ceux de notre prospérité civile et matérielle; mais, sur ce der- 
nier terrain, il y a plus de sujets de tristesse que de contente- 
ment, et les conquêtes du jour ne sont pas toujours garanties des 
insolentes réactions du lendemain. 

Témoin l’Allemagne où la position des juifs s’empire de jour 
en jour, où les gouvernements leur reprennent pièce à pièce les 
franchises qu’ils devaient bien plus aux progrès du temps qu’à 
d’éphémères triomphes de parti. Nous lisions dernièrement dans 
les feuilles de ce pays, que la Diète germanique est actuellement 
saisie de plusieurs réclamations émanées de communes israélites 
contre leurs souverains, entre autres de Berlin et de Mecklem- 
bourg-Schwerin. Nous souhaitons du succès à ces pétitions, mais 
nous n’en espérons guère; la diète est composée des mêmes élé- 
ments que les gouvernements dont on se plaint, elle sera donc 
animée du même esprit, et accueillera les pétitions par une fin de 
non-recevoir. 

La Suède, qui ne brille pourtant pas non plus par sa tolérance, 
nous a fourni néanmoins un exemple récent d'équité envers les 
israélites, exemple trop rare pour n'être pas très-édifiant ; il se 
publiait à Stockholm un mauvais journal, diffamatoire, hypocrite 
(il s’en publie partout) et surtout connu par la haine qu’il portait 
aux israélites; il avait nom la Voix du Peuple; il s’est trouvé 
parmi les gens que cette feuille injuriait quotidiennement un is- 
raélite courageux, appelé M. Lévi-Abraham Jacobson, qui a porté 
plainte. Par arrêt de-la cour de justice, le journal a été brûlé pu- 
bliquement et le journaliste condamné à trois mois d'emprisonne- 
ment. 
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Mais le pays où se sont accomplis depuis quelque temps les 
plus heureuses améliorations en faveur des juifs, c'est celui vers 
lequel aujourd’hui tous les yeux sont tournés, la Turquie; dans 
ces derniers temps, grâce au hatt-ishérif de Galhané, et aux pa- 
ternelles dispositions de la Sublime Porte, les juifs avaient une 
position tolérable, mais qui manquait de garanties solennelles, et 
ils n’en étaient pas moins à la merci d’une population fanatique 
ou d'un pacha cupide ; les tristes drames de Damas et de Rhodes 
. avaient montré jusqu’à quel point les préjugés contre eux pou- 
vaient altérer dans leurs oppresseurs jusqu'aux notions les 
plus vulgaires de l'humanité ; tout récemment on a lu dans nos 
colonnes les actes odieux commis contre.eux par les Grecs, à 
Smyrne, et insuffisamment réprimés par l'autorité locale. Plus 
tard encore, un avocat grec déclamait contre eux, im punément, en 
plein café; mais depuis que les prétentions du cabinet russe ont 
amené la Turquie à garantir solennellement aux- dissidents une 
entière liberté civile et religieuse, la situation s’est améliorée ;. la 
Providence a fait sortir pour nous le bien. du mal et a fait de la 
Russie, persécutrice de nos frères, l'instrument de leur émancipa- 
tion : le même lirman a été délivré aux patriarches catholique et 
arménien et au Grand-Rabbin juif; ils ont déjà fait parvenir à. ła 
Porte l'expression de leur reconnaissance. 

Le lendemain de laremise, par Reschid pacha, aux chefs spin 
tuels de toutes les communautés du firman impérial relatif aux 
priviléges et immunités des Eglises, lord Stratford de Radiliffe, 
ambassadeur d'Angleterre, accompagné de M. R. Chabert, second 
interprète de l'ambassade, a fait une visite aux patriarches grec 
et arménien et au Grand-Rabbin; cette démarche flatteuse a été 
appréciée à sa juste valeur par ceux à qui elle s'adressait.. 

On parle en ce moment d’un nouveau manifeste du Divan, où 
il serait question de l'affaire des israélites de Damas : celle justi= 
fication rétrospective d’un acte si déplorable ne saurait manquer 
d'intérêt, d'autant plus que tout ce qui s’est passé alors élait 
dirigé par le représentant de la France, diplamate émérite 
qu’on peut regarder à bon droit comme l'auteur de la persécu= 
tion. 

Quoi qu'il en soit,lesisraélites intelligents de la Turquie semet- 
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tent en mesure de répondre dignement par le travail et l’instruc-- 
tion aux vues généreuses du gouvernement du sultan: un journal 
israélite vient de faire son apparition à Constantinople: il est 
écrit en langue hébraïque et a pour titre : la Lumière d'Israël: 
son principal rédacteur est M. L. de Castro. M. de Castro est bien 
connu de nous, comme l’un des plus intrépides champions des is- 
reélites turcs; il est également bien connu à Paris où il a fait ses 
études médicales; on le sait animé des intentions les plus pures et 
des sentiments les plus éclairés; la publication qu'il dirige 
pourra rendre de notables services. 

On a vu dernièrement à Paris trois israélites allemands fort dis- 
tingués : l’un, est M. Gabriel Riesser, de Hambourg, Je valeu- 
reux champion de leur émancipation, et qui se rend aux eaux des 
Pyrénées : l'autre est le Dr Beer de Dresde, connu par som 
amour éclairé de la science judaïque; le troisième est le savant ré- 
dacteur d’une excellente feuilleisraélite très-savante de l'Allemae 
gne, l'Orient, qui a cessé d'exister, c'est M. le docteur Julias 
Furst; les Archives peuvent compter sur la collaberation de ce 
célèbre philologue qui a tout fait pour l'archéologie juive; il leur 
rendra compte asser fréquemment du mouvement social et litté- 
raire des israélites allemands; c’est avec cette bonne nouvelle que 
neus prendrons congé de nos lecteurs. 

Is. CAHEN. 


LA DANSE DES TABLES EN 16145. 


waon nnn wnh pu 


a Rien n'est tout à fait nouveau sous le soleil. » 


Le teujours regrettable M. Sommerhausen a découvert un jour 
dans le Behayé, et il a fait part de sa découverte à vos lecteurs, 
que le paratonnerre, jusqu'alors attribué sans partage à Franklin, 
était connu de cet auteur du xin’ siècle. M. Arago (Ann. 4838) 
approuve l'opinion de Lichtemberg qui a cru voir dans la manière 
dont le temple de Jérusalem était construit, avec ses conduits . 
d'eau et ses conducteurs métalliques, un excellent préservatif 
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contre les ravages de la foudre. Satnaw, en reproduisant dans le 
sepher hamidath cette opinion de l’auteur allemand, va beaucoup 
plus loin : il trouve le paratonnerre dans Job, xxxvi, 39 ; l’inven- 
teur de l'imprimerie dans Ben Xumtzar qui reproduisit, d’un 
trait, les quatre lettres du tétragramme ; le Talmud qui blâme 
cet habile calligraphe de ne pas avoir communiqué son invention 
(ce qui prouve que le code religieux n’aime pas que la lumière 
_. soit sous le boisseau) dit, il est vrai, qu'il se servait de quatre 
plumes placées entre les cinq doigts, mais ces plumes n'étaient 
probablement autres que des caractères mobiles dont la main ser- 
vait de cliché. Il ne serait pas difficile de découvrir dans ce même 
livre imprimé en 1784, la télégraphie électrique et de la faire 
remonter à un âge bien reculé. L'auteur raconte que dans une 
certaine île du monde ancien, les prêtres d’un temple païen 
avaient élevé un autel, visible au loin, sur lequel ils rangeaient 
avant le jour, le bois et ła victime, puis ils se retiraient en fermant 
les portes sur eux. Aux premiers rayons du soleil, le feu s’alluma 
sur l’autel, les portes s'ouvrirent, les cordes des instruments sus- 
pendus commencèrent à vibrer et à charmer les oreilles d'une 
puissante harmonie ; tout cela se faisait instantanément sans le 
secours d'aucune main visible, mais par le moyen de nombreux 
fils électro-magnétiques habilement cachés dans les murs et sous 
terre. 

Si les plus belles et les plusbienfaisantes découvertes de chaque 
époque de l'humanité trouvent dans les siècles antérieurs sinon 
leur image parfaite, du moins quelques traits de ressemblance, il 
n’est pas surprenant que les sottises de notre temps aient leurs 
aînées, plus grossières il est vrai, moins polies, moins gantées, 
mais dont la consanguinité ne peut être niée. 

J'accorde volontiers à notre époque la prééminence pour tout 
ce qui concerne les sciences positives : la surprenante perfection 
des instruments et la propagation des connaissances sérieuses et 
utiles mettent l’avantage de notre côté ; quant à la science occulte, 
nous ne sommes que des enfants, la palme en revient à nos pères. 
Vous vous placez autour d'une table, en lui recommandant d’être 
soumise à votre volonté, vous concentrez sur elle toutes les puis- 
sances de votre âme, et quand au bout d'une heure, vous avez un 
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nuage devant les yeux, que vos nerfs sont roidis, que votre corps 
est brisé de fatigue, qu'en un mot, la tête vous tourne, vous 
criez bravo! la table tourne. Absolument comme le voyageur ene 
traîné et étourdi par la vapeur, les regards fixés sur la double haie 
qui l’emprisonne, croit que le véhicule reste immobile et que 
c'est le rail-vay qui marche avec rapidité. Nos pères faisaient 
mieux que ça : pour faire danser en l'air, sans contact, les mains 
dans les poches, une lourde table et pesamment chargée, ils n'a- 
vaient qu'à chuchoter quelques paroles cabalistiques et le tour 
était fait : vous ne croyez pas ? Lisez cet extrait d’un petit livre 
intitulé DIVV Y ou Baume des Juifs (chap. 4, $ 11). La pre- 
mière édition de ce livre est de 1615, celle que j'ai sous les yeux 
est de 1727, Amsterdam : 

a Le renégat uous accuse de magie; dans nos joyeuses réu- 
» nions, dit-il, nous évoquons des diables pour soulever la table 
» chargée de nos festins. 
p Ce n’est pas de la magie, lui répondrais-je, mais de la ca- 
balle dont l'efficacité est reconnue des savants illustres de toutes 
les croyances, tels que Agrippa, Pic de la Mirandole, docteur 
Reubel, etc. C’est par l'influence de la caballe qui est une ma- 
nifestation de la puissance divine et non une intervention dia- 
bolique que la table se tient en l'air. La preuve que le diable 
n'y est pour rien, c'est que, pendant le phénomène, nous en- 
tonnons des cantiques sacrés : le Jigdal et le Adon Olam. » 
L'extravagance est la même, le résultat identique, le vertige des 
deux côtés ; jadis de haut en bas, aujourd’hui de droite à gauche 
OU vice versa, 


11 juillet 1853. 


US Sy Yyyy 


M. Cu. 


DU PAUPÉRISME CHEZ LES JUIFS, DE SES CAUSES ET DES 
MOYENS D'Y REMÉDIER. 


t 
A toutes les époques la question du paupérisme a été l'objet 
des méditations du philosophe, de l’homme d’État, de l’écono- 
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. miste, de l’homme religieux, de l'ami de l'humanité en qui tout 
être souffrant trouve un frère. Plusieurs systèmes ont été étudiés, 
plusieurs projets, proposés et débattus, plusieurs tentatives, es- 
sayées et exécutées avec plus ou moins de succès; la religion, le 
progrès des lumières, l'augmentation des fortunes ont bien pu 
parvenir à fonder des hôpitaux, des ateliers de charité, des colo- 
nies agricoles, des sociétés de bienfaisance et de secours mutuels, 
mais l'extinction complète du paupérisme ne peut être que le rêve 
d’un utopiste et échouera toujours contre l’inexorable loi de la 
condition humaine. 

Plus chimérique encore est le nivellement des fortunes ; ce se- 
rait le renversement de la base de tout ordre social; il faudrait, 
pour y parvenir, dépouiller d'abord tous les membres de la so- 
ciété de tout ce qu’ils ont acquis à la sueur de leur front pendant 
des années de labeur; ensuite leur donner à tous le même tem- 
pérament, les mêmes inclinations, les mêmes appétits, la même 
religion, le même nombre d'enfants, les mêmes forces physiques, 
morales et intellectuelles ; il faudrait aussi que la nature et tous 
ses accidents se missent de la partie ; que les années, les climats 
et les terrains fussent toujours les mêmes; qu'il ne fit ni trop 
chaud, ni trop froid, ni trop sec, ni trop humide; qu'il n’y eût 
ni incendie, ni inondation, ni tremblement de terre, ni écroule- 
ment, ni tempête, etc., etc., parce que tout cela dérange l’équi- 
libre. 

Si toutes les misères de l’humanité, disait un des sept sages de 
Ja Grèce, étaient entassées en un seul monceau pour être distri- 
buées en égales portions, il n°y aurait personne qui ne préférât 
s’en tenir au sort que d'accepter la portion réglée per la just 
équité. . o 

Malgré toutes les précautions de la loi du Jubilé contre l'alié- 
nation des biens et l'excès des richesses, malgré le partage égal 
des terres de la Palestine entre toutes les tribus (choses pratica- 
bles seulement chez une société naissante essentiellement desti- 
née à la vie agricole), le législateur des Hébreux prévoit cepen- 
dant que l'indigence ne disparaîtra pas en Israël, Gain Rd 19 
VIN 3P TVIX (Deut. xv, 11). Et la preuve qu'il en devait 
être ainsi, c’est le soin, le souci, la sollicitude du code mosaïque 
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pour la classe pauvre. L'esprit de charité souffle dans tous les li- 
vres de la loi, dans les vibrations de la harpe de David, dans les 
conseils de la sagesse inspirée, dans les exhortations de tous les 
prophètes. ’ 

Si la bienfaisance était tant recommandée et si largement exer- 
cée au milieu des regnicoles, où chacun avait sa profession ou 
jouissait de ses produits à l'ombre de sa vigne et de son figuier, 
quel élan la charité ne devait-elle pas prendre parmi les restes 
dispersés d'Israël déshérité? Combien de familles se ruinaient 
elles-mêmes pour en soutenir, délivrer ou sauver d’autres? Comme 
tout excès est nuisible, même l'excès de la vertu, les pères de la 
synagogue ont déclaré comme prodigalité toute aumône excédant 
le cinquième de la fortune, WANA IAV 1212) bn. 

Mais quel cas pouvait-on faire de ce principe en présence des 
misères toujours croissantes de la dispersion ? 

Plus les malheurs se multipliaient, plus les lois devenaient op- 
pressives, plus la tyrannie usait de violence, plus aussi le senti- 
ment de commisération envers l'innocence persécutée gagnait 
d'intensité ; on se voyait malheureux dans le malheur de ses frè- 
res. Qu'on songe à ces flots d'exilés jetés, au gré du vent de l'ad- 
versité, tantôt de l'orient à l'occident, tantôt du midi au nord, 
dépouillés de leurs biens, dénués de toutes ressources, demandant 
asile et protection à des coreligionnaires qui eux-mêmes n'é- 
taient tolérés que par la volonté éphémère d’un souverain capri- 
cieux ou circonvenu par les intrigues de la haine et de la calom- 
nie; quel cœur de roche peut rester insensible à de pareilles 
calamités, qui voudra mesurer la proportion de sa fortune à l'as- 
pect de la douleur et de la misère criante ? Depuis dix-huit sièckes 
des millions d’exilés se réfugiaient ainsi dans des communautés 
plus ou moins nombreuses pour solliciter un toit hospitalier, et 
les annales du judaïsme attestent l’héroïsme de la charité dont 
ces victimes étaient l’objet, l'abnégation avec laquelle on se prê- 
tait au salut de tant d’infortunés. 

Disons-le à l'éloge de la sagesse de nos institutions religieuses, 
ees pérégrinations foreées ne ressemblaient en rien à la vie nomade 
et vagabonde des bohémiens vivant isolément dans les forêts du 
fruit de leurs rapines, du disant la bonne aventure à la populace 
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superstitieuse des villes et des campagnes. Les juife, dans leurs 
plus grands malheurs, conservaient toujours cette culture morale 
qui nous fait trouver dans le sentiment religieux une source de 
consolation et nous fait braver les souffrances de ce monde dans 
Ja confiance d’une compensation réservée à une vie qui ne doit 
plus finir. 

La fraternité religieuse, la communauté de peines et de mal- 
héurs, la solidarité qui faisait retomber les torts réels ou apparents 
de l’un sur tous les autres, devaient naturellement émouvoir la 
sensibilité de nos pères. Leurs pratiques habituelles de charité, 
leurs efforts constants dirigés vers le bien, leur zèle ardent à sou- 
lager toutes les douleurs, tous ces sentiments se sont transmis à 
leurs descendants, et nulle part on ne connaît mieux le pauvre, 
ses besoins et ses souffrances. ; 

Partout où se rencontrent 40 à 50 familles israélites, quelque 
bornés que soient leurs moyens d'existence, on peut être sûr de 
les voir se former en petites sociétés soit pour l’accomplissement 
de certains actes de piété, soit pour veiller et soulager leurs ma- 
lades, soit pour placer en apprentissage ou dans les écoles les en- 
fants du pauvre, soit pour fournir des vêlements au dénué, soit 
pour secourir l’indigent, la veuve et l'orphelin, indépendamment 
des sacrifices personnels que chacun s'impose pour ses parents et 
amis, pour les frais du culte et pour tous les cas accidentels qui 
réclament un appel à la générosité publique. 

Dans les grands centres, ces associations ont une proportion 
bien plus étendue. L'intéressant annuaire de M. Créhange pour 
l'an 3613 constatait déjà, l'année dernière, l'existence à Paris 
d'une trentaine de ces sociétés de lun et de l’autre sexe, qui 
toutes se distinguent par un dévouement à toute épreuve à la 
cause du pauvre. Et cependant l'indifférence en matière de reli- 
gion menace de prendre le dessus chez la partie opulente ; mais 
bon sang oblige ; quelque éloigné que soit un israélite des prati- 
ques rituelles de son culte, ilest rare que son cœur démente son 
origine, le feu sacré ne s'éteint pas en lui, il est toujours plein 
d'ardeur pour la religion d'amour 793 wÙ NNN, cette base 
fondamentale sur laquelle pose tout l'édifice du mosaïsme. 

Outre les sociétés de bienfaisance, il n’y a pas de réunion, d'as- 
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semblée de prière, de fête de famille, de convoi funèbre où la part 
du pauvre soit oubliée. Les quêtes à domicile, les souscriptions, 
les loteries et jusqu'aux bals de charité sont organisés dans les 
localités les plus importantes. 

Voilà pour la charité générale, maiselle peut être comptée pour 
rien en comparaison des charges de famille de l’homme dont 
l’aisance n'est que problématique et relative seulement à la mi- 
sère de ses proches. Tel prolétaire ne gagne, bon an mal an, que 
2,000 fr., qui se voit obligé de soutenir ascendants, descendants, 
collatéraux, tant de son côté que du côté de sa femme. 

Ajoutons, pour compléter le tableau, que la charité, telle 
qu’elle est prescrite par Moïse, telle que la prèchent les livres 
saints, est universelle : Aime ton prochain comme toi-méme, s'ap- 
plique à l'humanité entière, et si là où le juif doit encore acheter 
l'air qu'il respire, ils’évertue à soulager toutes les souffrances sans 
s’informer du culte que le malheureux professe, jusqu'où ne doit 
pas s'étendre sa sollicitude dans les pays où l'égalité des droits 
entraîne nécessairement légalité des devoirs ? Quiconque a le 
cœur israélite sait que c’est pour que nous donnions que Dieu 
nous donne ; en citoyen bon, loyal et généreux il sait compatir à 
toutes les misères, contribuer au soulagement de toutes les infor- 
tunes, son nom se trouve partout où il y a des bienfaits à exercer, 
les institutions communales, paroissiales et diocésaines sont sou- 
tenues par ses dons, ses souscriptions et ses legs, le cri de l'hu- 
manité Jui suffit, tout homme vertueux est pour lui l'image du 
Créateur, le plus malheureux lui est le plus cher. 

Si tant de charges, tant de fondations, tant d’institutions de 
bienfaisance déposent les preuves de la plus douce charité, elles 
attestent aussi des besoins extrêmes, des misères poignantes, la 
privation de toutes les ressources nécessaires à l'existence. 

Après avoir donné un faible aperçu de l'esprit de charité domi- 
nant chez les israélites, jetons un coup d'œil sur les causes du 
paupérisme qui semble s'aggraver chaque jour. 

Il faut rendre cette justice à nos coreligionaaires pauvres que 
la sobriété, la tempérance et la modération forment à l'ordinaire 
leur caractère distinctif. En général ilsne se souillent d'aucun excès 
et l’on ne saurait attribuer leur misère à la fréquentation du ca- 
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baret, au jen, à la bonne chair et à la boisson, ces fléaux qui 
exercent tant de ravages dans les rangs infimes, qui mettent la 
désunion dans l'intérieur des ménages et qui entraînent souvent 
au crime. 

Cela n'est pas, grâce à Dieu, le privilége d'Israël, et si parfois 
une malheureuse exception se présentait, le mauvais garnement 
qui s'en rendrait coupable serait considéré comme le 9101 Yhyy 
dont parle Moïse (Deut. xx1, 18 à 22), et, sinon lapidé, du moins 
renié de toute sa parenté. 


PREMIÈRE CAUSE, 


Mariage entre malheureux. 


La première cause du paupérisme prend sa source dans un 
préjugé religieux. 

La misère est un malheur partout, mais le misérable sans état, 
ou malgré son état, qui n’a jamais pu subvenir à sa propre sub- 
sistance et qui va s’associer par les liens du mariage à une men- 
diante qui ne veut même pas, comme d’autres malheureuses, al- 
ler travailler à l'atelier ou dans les champs, celui-ci commet un 
crime. Ce qu'il ya de plus déplorable, c'est que pour favoriser 
des unions de cette espèce on établit une quête dont le nom est 
caractéristique : N37 NX, hélas ! oui! c’est bien là la misère de 
la fille; misère dans le présent, misère dans l'avenir! 

La graine du pauvre pullule de plus belle, le couple d’aujour- 
d'hui sera quadruplé ou quintuplé dans quelques années. Nou- 
` velles misères, nouvelles charges pour la société. 

Voici un exemple d'une prodigieuse multiplicité qui ne trouve 
plus rien d’analogue dans aucune statistique du jour. 

En 1567, quatre familles juives obtinrent, à Metz, l’indigénat 
pour elles et leurs descendants, avec le droit d'y attirer des core- 
ligionnaires étrangers, mais seulement par des conventions matri- 
moniales. En 1718, ces quatre souches avaient déjà produit 
480 ménages. Ainsi, en un siècle et demi, une augmentation de 
120 ménages sur un. Aussi, dans cet état de choses, les trois. 
quarts de la population vivaient aux dépens du quatrième quart, 
et aujourd’hui encore leurs descendants disséminés ont à se reg- 
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sentir, par l'extinction des dettes de la vieille communauté, de 
tout le fardeau des misères qui s’appesantissait sur leurs ancé- 
tres. nl 

Sans doute l'Ecriture sainte considère une nombreuse posté- 
rité comme une des plus hautes grâces du ciel. Il n'en pouvait 
être autrement pour un peuple qui, à l'exception d’une seule 
tribu (celle de Lévi), devait être presque exclusivement agricole : 
les enfants forment la vraie richesse du cultivateur, dont le nom- 
breux domestique est une plaie. bia naw 072) 5299, dit le 
célèbre Hillel. La fidélité des domestiques n’est pas toujours à 
l'épreuve; ils ne résistent pas constamment à la tentation ; les 
enfants, au contraire, tout en travaillant à augmenter la fortune 
de la famille, savent qu'ils travaillent pour eux-mêmes. « Encore 
» aujourd'hui, dit M. Mézières, dans l'Amérique septentrionale, 
» où l’on s'occupe tant de défrichements, une veuve, avec cinq 
» ou six fils adultes, est très-recherchée en mariage et passe 
» pour un excellent parti. » 

On considère 1399 WA Croissez et mullipliez (Genèse, 1, 28) 
comme un commandement, mais ces mêmes paroles sont adres- 
sées aux animaux (v. 22). Il s’agit donc, dans l’un comme dans 
l'autre cas, d'une bénédiction et non pas d'un ordre. Le Talmud 
lui-même veut qu'on ne se marie qu’autant qu’on se trouve en 
possession d'une maison et d’un jardin. 

Certes, le mariage doit être favorisé si les époux, même sans 
fortune, mettent en commun leur travail et savent vivre d’écono- 
mie ; mais il est une véritable plaie, et pour la société et pour les 
époux eux-mêmes, si, par l'association de la fainéantise et de 
l'incapacité, il ne présente d'autre résultat que d'accroître la 


somme des misères par et pour une nombreuse postérité. 


Nous savons fort bien que ceux qui se marient par piété, sans 
aucune ressource, comptent sur la manne céleste ; mais les mi- 
racles ne sont pas de tous les jours. Aide-toi et le ciel t'aidera, 
dit la sagesse populaire, et le plus grand capitaine des temps mo- 
dernes avait pour maxime que, dans les combats, Dieu est pour 
les grandes armées. L’insouciance et l’incurie appartiennent à 
l’état sauvage ; les soucis du lendemain sont le partage de l’homme 
civilisé. Dieu ne veut pas qu’on l’éprouve. 
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Si la multiplicité de ces mariages inconsidérés est la princi- 
pale source du paupérisme, elle est d’un autre côté un obstacle 
à notre classe movenne, qui, à force de labeur et d'économie, 
pourrait bien parvenir à une certaine aisance, mais dont la tran- 
quillité des vieux jours est réellement compromise par les sacri- 
fices journaliers que lui impose une nombreuse parenté qui ne 
peut vivre que de ce qu’on lui donne, et aux yeux de qui la mise 
décente est un indice de fortune. 

Les riches sont très-clair-semés en Israël, les fortunes excep- 
tionnelles y sont très-rares et ne suffiraient pas à combler le 
gouffre béant de la misère croissante; c’est le petit rentier, le 
petit propriétaire, le petit commerçant, le commis et l’employé 
qui sont le plus foulés ; ils travaillent pour les autres et supportent 
des charges qui les empêchent de transmettre un mince patri- 
moine à leurs propres enfants. Nous nous trompons, ils leur 
laissent le patrimoine... des pauvres, c'est-à-dire le pesant far- 
deau de la parenté indigente. 

Autant il est louable de contribuer à une œuvre d’édification, 
autant il est blâämable de s'associer à une œuvre de destruction. 
Le mérite de 173 NDJJN ne peut s'appliquer qu'aux époux ca- 
pables de soutenir leur existence, et dont le zèle, les moyens et la 
bonne conduite sont une garantie d'avenir; mais prêter son con- 
cours pour ne faire que des victimes, qui ñ’ont en expeclative que 
plus hideuse misère, un tel acte est plutôt criminel que méritoire. 

Soyons donc inflexibles, tant dans notre propre intérêt que 
dans celui des conjoints eux-mêmes, toutes les fois que nous 
sommes sollicités à prêter le concours de notre bourse pour ci- 
menter la ruine et le malheur. Ce serait acheter un repentir bien 
cher, et alimenter la misère au lieu de l'atténuer. 

Par cette même raison, nous voudrions voir restreinte à d'ho- 
porables exceptions seulement l'action des sociétés pour la dota- 
tion des jeunes filles; car Pun des deux : ou les jeunes futurs ont 
des moyens d'existence, et alors ils n’ont rien à réclamer à la 
charité, ou ils n’en ont point, et, dans ce cas, ces sociétés fondées 
dans un but humanitaire ne feraient que contribuer à la propa- 
gande d'une misère intarissable. 

GERSON-LÈYY. 
(La suite au prochain numéro.) 
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ANECDOTES ALGÉRIENNES. 


(Souvenirs des premiers temps de l'occupation.) 


I 
LE PETIT SÉPHER DE MASCARA. 


Après avoir essayé de tracer le tableau de l'évacuation de Mas- 
cara, je crois devoir rapporter l'anecdote suivante qui se rattache 
à ce triste événement et que je tiens du héros même de l'aven- 
ture. 

H, M..., israélite d’un de nos départements du nord-est, avait 
quitté fort jeune la vie simple et patriarcale de sa famille pour 
entreprendre ce qu’il appelait son tour de France. Bercé de bril- 
lants rêves de fortune, il parcourut pendant dix ans le pays, me- 
nant l'existence insoucieuse et vagabonde du colporteur bohème, 
le ballot sur le dos, le bâton à la main. En 1832 il arriva en 
Afrique. Robuste et plein de résolution, il suivit bravement 
l’armée dans ses expéditions les plus périlleuses et c’est ainsi 
qu'il se trouva à l'affaire de Mascara. Inutile de dire qu’à la vue 
des affreux désastres de ses coreligionnaires de cette ville, H. M... 
sentit se réveiller en lui toutes ses anciennes sympathies de race, 
il avait toujours conservé, dit-il, son cœur israélite. 

Or, au moment où les émigrés, profitant de la première halte 
de la colonne, s'étaient réunis pour çhanter leur hymne d'adieu, 
M... apprit qu'un petit rouleau de lois, échappé au vandalisme 
des Arabes, était tombé entre les mains d’un capitaine français. 

A cette nouvelle, et sous l'impression des scènes diverses 
auxquelles il venait d'assister, notre marchand éprouva un pro- 
fond tressaillement intérieur et certaines cordes qu'il croyait à 
jamais muettes vibrèrent au fond de son cœur. Sa résolution fut 
bientôt prise. Il alla trouver le capitaine, qui alors partageait 
l'attendrissement général produit par la cérémonie religieuse des 
fugitifs, et lui offrit d'acheter le petit pentateuque. Mais il fut 
bien étonné quand le capitaine lui répondit assez sèchement que 


4 


le pentateuque n’était pas à vendre et qu'il était parfaitement 
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inutile d’insister davantage. M... eut beau mettre en Œuvre toutes 
les petites ruses du métier : l'officier resta inflexible. 

M... tenta un dernier effort. 

— Capitaine, dit-il, ma persistance à vouloir m'approprier un 
objet de si peu de valeur doit vous sembler au moins singulière ; 
un mot suflira pour vous l'expliquer et pour me servir d'excuse : 
je suis israélite ! 

Le capitaine sourit. 

— Je m'en doutais, répondit-il : aussi, loin de vous en vouloir 
de votre obstination, dois-je de mon côté me faire pardonner la 
mienne qui, certes, ne paraît pas, moins extraordinaire. 

Puis, faisant tout à coup un geste plein de franchise et de 
cordialité, il s'écria à la grande surprise de son interlocuteur : 

— Voulez-vous bien me permettre de vous serrer la main, Mon 
cher coreligionnaire ? 

Le marchand serra avec effusion la main du capitaine. 

— Maintenant que la reconnaissance est faite, continua ce 
dernier avec émotion, je dois ajouter, pour justifier compléte- 
ment mon refus, que Dieu m'a fait la grâce de me conserver ma 
bonne vieille mère et que cette bonne mère, qui m'a élevé dans 
les douces naïves croyances de son cœur, sera bien heureuse de 
recevoir un jour de ma main l'hommage de mon trophée de 
Mascara. 

Pour terminer, nous dirons que II. M..., devenu riche pre- 
priétaire, s’est définitivement fixé en Algérie. Quant à l'antre 
héros de cette anecdote, le petit sépher lui a-t-il servi de talisman 
contre les balles arabes, et la sainte relique est-elle parvenue à 
sa pieuse destination? Voilà ce que nous regrettons vivement 


d'ignorer. 
Il 
1H'AREK DINEK:. 


Sous le régime turc, les israélites de l’ancienne régence d'Alger 
ont toujours été traités, là où ils se faisaient remarquer par leur 
importance, comme les boucs émissaires des troubles et des 
dangers publics. À Alger, à Oran ct à Constantine, une méfiance 
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farouche les désignait aux vengeances des musulmans; et les 
Francais, en renversant ce régime barbare, leur ont à la fois sauvé 
la vie et apporté la liberté. 

On assure qu'à Constantine, dans les premiers temps de l’évé- 
nement, les Arabes attribuaient la prise de la ville à la mort d’un 
juif injustement condamné pour crime de lèse-islamisme. La 
moindre parole échappée ou calomnieusement prêtée à un israé- 
lite contre la loi de Mahomet, était punie de mort, et quelle 
mort! le patient, grâce à quelques circonstances atténuantes, 
avait tout simplement la tête tranchée ; d’autres foison hrûlait le 
corps après l'avoir ainsi mutilé; mais si le crime de sacrilége 
avait été commis dans des circonstances qui semblaient l'aggraver, 
le condamné était brûlé vif! 

Or, un mois environ avant l'entrée des Francais à Constantine, 
un pauvre tailleur juif, homme paisible et pieux, venait de ter- 
miner une chemise qu'un Arabe lui avait commandée. Cet Arabe 
étant venu à passer devant l'établi de l'israélite, situé dans la rue 
Rehabat-ed-djemal, prit sa chemise et l'emporta sans payer. 
L'ouvrier l'appelle, se met à sa poursuite et lui demande à grands 
cris son dù. L’Arabe s'arrête et pour toute réponse accable son 
créancier d’invectives. Celui-ci, sachant bien que la force n'était 
pas de son côté comme le bon droit, tâche d’attendrir le mauvais 
débiteur; mais Arabe, fatigué de ses cris et de ses plaintes, le 
repousse brutalement et lui montrant ses gros poings crispés, le 
menace de le payer en une monnaie qui alors, hélas! avait cours 
forcé parmi les israélites! Le tailleur, voyant l’inutilité de seg 
instances, s'écria d'un air résigné: « Je ne puis t’obliger à me 
payer, mais Dieu te jugera!» Alors l'Arabe de vociférer: a Ah ! 
tu oses outrager ma religion et me dire #h’arek dinek (1)! Tu 
paieras cher ton .audace ! » 

Et saisissant le juif par le bras, il le traîna vers le palais du 
bey, criant dans la rue : «@ Voilà un juif qui a osé blasphémer la 
religion du prophète! » 

Arrivé en présence du bey Hadj-Ahmed, l'Arabe qui s'était 


(1) Littéralement : que ta religion soit brûlée, Terme populaire très-usité dans 
les querelles entre juifs et musulmans de basse condition. 
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adjoint en route deux autres musulmans empressés de s'associer 
à cette atroce calomnie, obtint facilement gain de cause, et le 
malheureux israélite, malgré ses larmes et ses protestations, fut 
condamné à être brûlé vif. | 

Un auto-da-fé a toujours été le spectacle favori des fanatiques et, 
sous ce rapport, les Arabes de Constantine ne le cédaient guère en 
enthousiasme aux catholiques d'Espagne. Dès que la nouvelle de 
cette condamnation fut connue, la ville se mit en émoi, des cris 
de joie retentirent dans les rues et d’horribles vieilles se répan- 
dirent de tous côtés pour ramasser du bois et autres combustibles 
destinés à attiser le feu du bûcher. 

Cet abominable forfait fut consommé. Le juif mourut... Mais 
jusqu’à son dernier soupir il protesta de son innocence en adju- 
rant Dieu de venger sa mort! 

Nous l’avons dit, quelques semaines après, la ville était prise; 
les habitants partie exterminés, partie en fuite; et déjà le farouche 
Ahmed pouvait entrevoir dans le lointain les murs sombres de la 
Casbah d'Alger où il devait finir ses jours! Peut-être sa conscience 
bourrelée lui disait-elle ce que les Arabes, saisis d’une sainte 
terreur, répétaient entre eux en pensant à la mort et aux me- 
_ naces du juif martyr: « Hakem allah! c'est la justice de Dieu !» 


DANIEL LEVY. 


oo N 


LITTÉRATURE. 


MÉMOIRE SUR LES JUIFS D’ABYSSINIE OU FALASHAS. 
(Suite. — Voy. numéro de mars, p. 165). 
6 VI 
PRATIQUES RELIGIEUSES DES FALASHAS. 


Les Falashas opèrent la circoncision sur les enfants mäles, le 
septième et non le huitième jour après la naissance, comme le 
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dit Bruce (1), et comme le font tous les israélites, d'après le Pen- 
tateuque. 

Voici les preuves et l'explication de ce fait : a Après la nais- 
sance d'un enfant, dit M. d'Abbadie, on pratique la circonci- 
sion le septième jour; si c’est une fille, l’excision a lieu le 
huitième jour. Les opérations sont renvoyées au lendemain si 
le jour est un samedi, et si l’on tardait même un seul jour 
l'enfant ne serait pas admissible dans la communauté des en- 
fants d'Israël (2). » Selon les Falashas a la circoncision fut 
ordonnée le huitième jour à Abraham, mais la loi ajoute que 
celui qui n’a pas été circoncis avant le huitième jour, n’est pas 
compté parmi les enfants d'Israël. D'un autre côté il est dé 
fendu de verser le sang un jour de sabbat, c’est pourquoi on 
circoncit le septième jour, mais le huitième si la veille était 
un samedi (3). » 

La traduction éthiopienne du Pentateuque, calquée sur celle 
des Septante dont se servent les Falashas, inflige réellement la 
radiation de la communauté d'Israël à celui qui n’est pas cir- 
concis le huitième jour (Gen. xvii, 44). Le texte hébreu des juifs 
ne connaît pas ces mots : le huilième jour ne se trouvant que 
dans celui des Samaritains. 

En partant de la leçon de leur Pentateuqne, les Falashas, ob- 
servateurs rigides du samedi, dont ils croient ne pouvoir en- 
freindre le repos, même pour un devoir sacré, comme nous avons 
vu à l’occasion du Kippour, ont établi que la circoncision se fe- 
rait le septième jour, et le huitième, si la veille était un samedi, 
pour obvier au cas où, le huitième étant un samedi, on aurait 
dû renvoyer la circoncision au jour neuf. Quelque temps après 
un copiste crut devoir substituer le 7 au 8 dans tous les pas- 
sages où la Bible parle de la circoncision, y compris celui cité 
ci-dessus, c’est pourquoi cette leçon est la plus commune dans 
les manuscrits Éhiopiens En effet sur six manuscrits, que j'ai 
consultés, il n’y en a qu'un seul qui ait conservé le nombre 8, 
(Code d’Abbadie, no 417.) 

Dans le paragraphe suivant je ferai ressortir les conséquences 
importantes qui se déduisent de ces faits. 

Pendant qu'on fait la circoncision, le prêtre Falasha chante 
ces paroles : a Gloire soit à toi, ô mon Dieu, qui as ordonné la 
circoncision (4). » 

MM. Combes et Tamisier assurent avoir vu dans leur voyage 
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(1) Bruce, t. V, p. 714. 

(2) Journal des Débats, 6 juillet 1845, 3° p., 3e col. 
(3) Réponses, p. 18,19. 

(4) Bruce, l. c. 


tes ARCAIYES 


centaine Faleshes. qui pour pratiquer la circoncision aux nou- 
veau-nés gardaient toujours leurs ongles (1). Cela prouve que 
les Falashas pratiquent la circoncision comme tous les autres juifs, 
goi: ne se burnent pas à la circoncision proprement dite, mais qui 
découvrent entièrement le gland, ce qu'ils font en déchirant la 

qui le couvre avec les ongles, opération appelée 1978 (dé- 
sudaliun). Cette opération est indispensable pour la sainteté de 


la circoncision, et les Rabbins disent bn nb Ùx yna nt bo 
e Celui qui a circoncis et n'a pas découvert le gland, est comme 
» s'il n'avait circoncis (2). » 

Les chrétiens d'Abyssinie pratiquent aussi la circoncision sut 
leurs enfants des deux sexes, et elle a lieu entre le troisième et 
le huitièmne juur après la naissance et non à jour fixe, mais il y à 
gussi quelques personnes qui ne font point circoncire leurs 
fils (3). D'ailleurs cette opération n’a aucun caractère religieux, 
puisqu'elle est abandonnée aux femmes, ce qui est défendu aux 
juifs, et se fait sans dénudation (4). 

Les Falashas pratiquent aussi l'excision sur les femmes. Selon 
W. d’Abbadie, cette opération a lieu le huitième jour après la 
maissance (5), puisque, n'étant pas contemplée dans le verset Ci 
dessus œté du Pentateuque, on peut la pratiquer sans inconvé- 
mients le neuvième tout comme le huitième jour. Les Falashas 
disent que l'excision était en usage à Jérusalem du temps de Sa- 
lomon, et qu'ils la pratiquaient déjà, lorsqu'ils sorlirent de 
Palestine pour venir en Abyssinie (f). Tout cela, abstraction faite 
du départ de la Palestine pour l'Abyssinie du temps de Salomon, 
ne siguifie autre chose sinon que les Falashas pratiquaient l'ex- 
cision, même avant d'entrer en Abyssinie ; et comme cel usage 
était étranger aux juifs de la Palestine et qu'il était commun au 
contraire (probablement pour motifs sanitaires, comme chez les 
Abyssins) aux Ezyptiens, ainsi que l'attestent Strabon et saint 
Ambroise (7), voilà une autre preuve de ce que les Falashas des- 
cendent des Juifs hellénistes d'gypte, car ceux-ci peuvent avoir 
adopté cet usage à l'exemple de leurs concitoyens les Egyptiens. 
€ La mère d'un mâle, disent les Falashas (8), reste trente-trois 
ə jours seule après la circoncision. Jadis elle égorgeait une 
» bête ensuite, mais le ardiit remplace le sacrifice à. cause de 


(1) Combes et Tamisier, Voyage en Abyssinie, Paris 1843, t. III, p. 205. 
(2) Bumtorí, Synagoga Judaica, 3° édit., Basiles 1712, p. 102. 

(3) Gohat, p. 97, 213. 

(4) Ludolf, Hist. Œtb., 1. III, ch. 1, $$ 24, 31. 

(5) Journal des Débats, l. l. 

(6) Bruce, t. V, p. 713 $ : 

(7) Encyclopédie, Genève 1778, t. VIII, p. {11 & 

(8) Réponses, p. 19. 
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s notre pauvreté. On asperge l'eau sur laquelle on a hu te 
> ardiit. » 

Selon le Pentateuque (1), jusqu'au septième jour- Ja mère, von. 
sidérée comme impure, devait rester éloignée de son mari, mais 
après ce jour-là, elle idi était permise, seulement elle ne pouvait 
entrer dans le temple que trente-trois jours après, si l'enfant 
était un fils, -et s'il était une fille, quatre-vingts jours après la nais- 
sance, en portant le sacrifice dont parlent les Falashas et qu'ils 
remplacent par la cérémonie dite atdiit. Les Faiashas, en consi- 
dérant la femme comme impure, quarante jours pour un fils et 
quatre-vingts pour une fille, s'éloignent de l'usage généralement 
admis par les juifs. Les Caraïies pourtant et quelques-uns même 
des Rabbanites et des anciens Ghéonim, ou chefs des Académies 
de la Mésopotamie, sont d'accord avec les Falashas, mnis cette 
opinion est condamnée par le célèbre Maïmonide dans son abrégé 
du Talmud (2). 

Dans sa première lettre, M. d'Abbadie s'exprimait ainsi par 
rapport à la cérémonie de F’ardiit (5) : a Nous ne connaissons 
» pas l'absurdité du baptême, nous dit un diacre Falasha. Qua- 
» rante-jours après la naissance si c'est un garçon, ou quatre- 
» vingts si c'est une fille, un prêtre donne un nom à l'enfant dans 
» une cérémonie appelée ardiit, et dans laquelle on emploie 
» l'eau par immersion. On commence par la formule : Béni soit 
ep Dieu le Seigneur d'Israël. Jusqu'à l'accomplissement de cette 
» cérémonie l’accouchée, regardée comme impure, reste dans 
» une hutte à part. » D'après cette description il avait été induit 
dans l'erreur de regarder cette cérémonie comme un demi- 
baptême (4) et, je lui écrivis qu’il ne devait pas probablement 
être regardé comme tel, mais plutôt comme une purification ; 
à quoi il répondit : a Je regarde comme vous la cérémonie de 
» l'ardiit comme une purilication et non comme uu baptême, 
mais ce dernier mot se rend en giiz par timqat et ce même mot 
est usilé par les Falashas; ce qui est bizarre, c'est que le livre 
appelé ardiit, qu’on lit dans cette purification, est accepté pa 
les chrétiens: je ne l'ai pas encore examiné, mais j'en ai dans 
Gondar trois exemplaires, dont un acheté à un Falasha. Si 
Dieu me le permet je me ferai le plaisir de vous le traduire, 
» mais de vive voix, car ce serait un peu long à transcrire en 
» français. » . | 

Voici ce que j'écrivais en 1848 sur la bizarrerie signalée ci- 


v y 


(1) Lévitique, xin. ; 

(2) Traité des femmes défendues, chap. 31, édition de Venise, fol. 333, v. 
(3) Journal des Débats, 1. |, 

(4) Id. 4° page, ire col. 


410 , ARCHIVES 


dessus par M. d’Abbadie (1): « Cette bizarrerie est ôlée d'avance 
» par M. d'Abbadie lui-même qui, dans sa lettre au journal des 
2 Débats (p. #4, col. fre), dit : « Le livre appelé ardiit semble avoir 
» passé des Falashas aux chrétiens. » Il est en effet bien conce- 
» vable que la plus grande partie des Abyssins, en passant du ju- 
» daïsme à un demi-christianisme, ait conservé les mots qui 
» originairemeut servaient à indiquer la cérémonie de l'ac- 
» couchée et du nouveau-né, timqat et ardiit, avec le livre qu'on 
» lisait dans cette cérémonie, mais en les appliquant au baptême 
ə de la nouvelle religion , qui primitivement n'était lui-même 
» qu'une purification, et cela en conformité avec ce qu'on vit 
» toujours arriver dans les changements de religion. » 


Timqat en effet a la même origine que le mot grec Barnous, 
dont est venu le français baptéme. Car ce mot grec signifie primi- 
tivement lotio, et il vient de la racine Barro, mergo, lavo, qui 
à son tour dérive de Barto, iniingo, mergo, lavo; et le mot 
éthiopien vient de la racine tamata (2), qui à la sixième classe 
signifie, suivant Ludolf, immersus fuit (in genere), et à la qua- 
trième répond au grec Barney dans le sens d'immergere, 
abluere. C'est pourquoi il me paraît que timqat a dù signifier 
primitivement lavage, comme le grec Barnioue, sens qu'il a con- 
servé à bon droit chez les Falashas pour une cérémonie où il 
s’agit précisément de laver, c’est-à-dire de nettoyer, de purifier 
Paccouchée par l’aspersion de l'eau sur laquelle on a lu le livre 
appelé ardiit. 


Quant au nom de ce livre, mentionné aussi par les Falashas 
dans la sixième réponse (p. 13), il signifie disciples en giiz (3). 

M. d'Abbadie, dans son entrevue avec les professeurs Falashas, 
les interrogea sur l'ardiit, et leur réponse a été « que la céré- 
monie dite ardiit n'est qu'une purification, et non un bap- 
tême (4). » | a 

« Il n’y a qu'une femme permise d après la loi, disent les Fa- 
lashas, et l’on attache le gamma à l’homme vierge qui épouse (5)... 
La loi mosaïque permet au contraire la polygamie, comme cela 
est bien connu, quoiqu'elle soit défendue aujourd'hui aux 
juifs. 
: Le gamma est une bande d'étoffe, souvent de couleur, qu'on 
attache derrière la tête de façon à ce qu’elle ceigne le front, tandis 
que ses extrémités flottent sur le dos. Le gamma était naguère en 


(1) Der Orient, 1848, p. 262, 6. 
(2) Ludolf, Lex. ethiop., col. 414. 
(3) Id., ibid., col. 118. 

(4) Réponses, p. 19. 

(5) Ibid., p. 14, 15. 
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usage en Tigray comme décoration militaire pour les actions d'é- 
clat (1). Le divorce est permis aux Falashas, comme aux autres 
juifs; mais le mari ou la femme Falasha qui ont convolé en se- 
condes noces ne se retrouvent plus au paradis (2). L’avortement 
volontairement provoqué à cet effet, selon les Falashas, que l'en- 
fant frustré de ses droits, ferme à sa mère la porte du para- 
dis (3); mais il n'y a pas de peine pour ce crime, non plus que 
dans la législation judaïque. Cette législation punit de mort 
l'adultère, et les Falashas reconnaissent qu’en droit une femme 
. adultère doit être tuée; mais en fait on se contente de la ren- 
voyer (4). 

~ « Une épouse déshonorée le jour de ses noces élait jadis la- 
D pidée, son propre père lui jetait la première pierre, disent les 
» Falasbas (5). Aujourd'hui cependant on lui demande quel est 
» le coupable, et sur sa déclaration ôn appelle le ravisseur de- 
D vant les parents. S'il nie le fait il doit encore jurer en mettant 
» la paume de sa main sur le haut de sa tête. Cette manière de 
D jurer sur sa propre vie, pour ainsi dire, dit M. d'Abbadie, 
» nest pas connue des chrétiens. » Cet usage rappelle en effet 
une ancienne manière de jurer des juifs, dont il y a des exemples 
aussi dans la Bible. « Si le ravisseur admet le fait, il doit une 
compensation en troupeaux ; s’il refuse celle-ci, on l'y amène 
en agissant auprès de son père par la menace de l’excom- 
munication. Enfin si le mari refuse de garder sa femme, le 
ravisseur de son côté n’est pas forcé de la prendre. En gé- 
néral le mari fait la paix, moyennant une augmentation de dot, 
et garde ainsi son épouse. D 

Suivant la loi mosaïque, une épouse déshonorée avant son 
mariage devait être tuée avec son complice (6); la compensation 
n’était admise que lorsqu'il s'agissait d’une fille libre, et alors 
le ravisseur devait épouser celle qu’il avait déshonorée, et ne 
pouvait jamais la renvoyer (7). 

Le pére Falasha, par testament oralement prononcé devant 
témoins, peut déshériter un enfant indigne, mais une sentence 
pareille, si elle était injuste, serait annulée après la mort du 
testateur. Il n’y a de préciput ni pour le mâle, ni pour l'aîné, et 
Je fils naturel partage avec les fils légitimes, comme dans la "lé- 
gislalioa judaïque (3). | 


VU VU U TE v 


': (4) Réponses, n. 
' (2) lbid., p. 14. 
' (3 Journal des Débats, & juillet 1845, 3° p. col. 4. 
(4) lbid. 
5) Ibid. 
G) Deutéronome, 3X11, 23-24. 
(7) Ibid., 28-29. 
(8; Journal des Débats, ibid. 


472 ARCAIVES 


On connaît la loi de Moïse qui ordonne d'épouser la veuve de 
son frère mort sans enfants. Cette loi, dit M. d’Abbadie, est en 
complète vigueur chez les Galla et Akala-Gouzay, bien que ees 
derniers soient chrétiens. 

Néanmoins les Falashas tiennent qu’ñ est honteux d'épouser 
la veuve d'un frère (1). Les savants Falashas, interrogés expres- 
sément sur ce point par moi, afin de savoir s'ils entendaient les 
paroles de Moïse comme les Rabbanites, ou bien comme les Ca- 
raïtes qui croient que Moïse parle du frère en religion, ils ont 
répondu (2) : a Nous ne permettons pas an beau-frère d'épouser 
» sa belle-sœur, parce qu'il tomberait dans le péché, en touchant 
» le bien de son frère. En règle, si le mariest mort sans enfants, 
» le frère du défunt devrait obtenir un seul enfant de la veuve, 
» mais on serait trop porté à outrepasser en continuant la coha- 
» bitation. D'ailleurs nous n'avons point de patrimoine, et fa 
» règle est ainsi inutile. » Ces deux dernières explications furent 
données parce que M. d'Abbadie insistait sur la lettre de la loi. 
On remarquera que les savants Falashas usaient ici du mot règle 
au lieu du terme plus impératif de loi, ce qu'ils faisaient proba- 
blement pour ne paraître pas trop s'écarter des paroles de Moïse. 
Cela prouve que leur manière de comprendre ta loi est fa même 
que celle des Rabbanites. 

Les lois de la pureté, commandées dans le Pentateuque, sont 
scrupuleusement observées par les Falashas, et même poussées 
beaucoup plus loin. | 

Ceux qui ont touché un cadavre sont impurs (3). On se puriffe 
le troisième jour avec de la cendre et de l'eau après s'être rasé 
la tête, et quatre jours plus tard on se réunit à la congrégation, 
tout comme l'ordonne le Pentateuqne (4), après avoir fait tire Île 
ardiit. Le maya minzah est la cendre d'une génisse toute rouge, 
sacrifiée par les prêtres et brûlée. 

On ne parle pas ici du bois de cèdre, d’hysope et de ta laine 
écarlate qu'on devait brûler avec la génisse, selon le Pentateuque 
(Nombres, x1x, 6). 

Maya Minzah, ou eau d'aspersion, est la traduction éthiopienne 
calquée sur celle des Septante des mots de la Bible 71/7 °D 
(Nombres, x1x, 9). Selon cette dernière traduction du passage cité 
des Nombres, où l'on parle de la cendre de la génisse ronge, ette 
devait être regardée comme eau d'aspersion ; de là est veau que 
chez les Falashas les mots maya minzah servent à indiquer la 
cendre de la génisse rouge. Maya est le cerrespendamt de l'hébrou 


(1) Journal des Débats. 
(2) Réponses, p. 15. 

(3) id., p. 19. 

(4) Nombres, x1x, 11-19. 
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DD et de l'arabe må eau; et minzab vient de nazha (1), racine 
correspondante à l’hébreu ñ173, 173 dont eHe possède le sens. 

a Post pollutionem nocturuam, aut coitum cum uxore, corpus 
Ð lavare decet (2). » 

Les Falashas tiennent pour impur tout homme qui n'appartient 
pas à leyr secte, tout comme les Samaritains. Ils refusent aux 
chrétiens l'entrée de leurs demeures (3), mais si un chrétien est 
entré par malheur dans leur maison, ils doivent l'ubandonner 
aussitôt. Si un chrétien a touché à leur vêtement, ils doivent le 
laver dans l’eau courante, avant de pouvoir rentrer dans la com- 
munion de leurs frères (4). Les Falashas ne rentrent jamais dans 
leurs maisons après avoir parlé à un chrétien sans se laver tout 
ke corps, et sans changer de vêtements. Ils lavent toujours avant 
d'en faire usage les vivres qu'ils achètent au marché (5). Ils mace 
eeptent ni la viande, ni le pain, ni la farine d'un chrétien ; mais 
ils acceptent volontiers du grain non moulu. Si l’un d'eux a eu 
le malheur de manger ehez un chrétien, il ne prend pendant les 
six jours d’ensuite que des pois chiches crus, le septième jour il 
boit le masanna, écorce purgative, qui neltoie, disent-ils, 
toute contamination. Le soir enfin, il prend un bouillon de 
poulet (6). 

Comme chez tous les Ethiopiens, dit M. d’Abhadie, Pacte d'é- 
gorger une bête est d'une gravité presque religieuse, les Fa- 
lashas abattent le bétail sur le côté droit, la tête tournée vers 
Jérusalem, dont ils connaissent fort bien la position, et font, 
avant de l'égorger, une longue prière en langue giiz, laquelle 
commence par les mots : « Au nom du Seigneur du monde, roi 
d'Israël. » 

Selon le précepte de Moïse, les Falashas ne mangent jamais de 
viande erae, et le ver solitaire est en conséquence très-rare chez 
eux, bien qu'il ne soit pas tout à fait inconnu. li en est de même 
chez les Akala-Gonzay, et chez les Saho, qui, eux aussi, ne man- 
gent pas de viande crue, et l’on doit en conclure, selon M. d'Ab- 
badie, que cette maladie endémique en Abyssinie est le résultat 
d'aliments peu ou point cuits (7). 

| PRILOXÈNS LUZATTO. 
(La suite au prochain numéro.) 


(1) Ludolf, Lex. Eth., col. 242. 

(2) Lesit., xv, 16-18. 

3) Gubat, p. 112, 261. Kaite, p. 98. Beke. Das Ausland, 1843, col. 923. 
4) Beke, l. c- 

(5) Gobat, p. 112. 

(6) Journai des Débats, 6 juillet 1845, 3e p. & col. 

62} id., ibid. ' 
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NOUVELLES DIVERSES. 


Franee. 


Le 18 juillet, le consistoire de la circonscription de la Seine 
a été reçu par M. Haussmann, nouveau préfet de ce départe- 
ment, qui l’a reçu avec la plus grande bieuveillance et a montré 
qu'il était au courant des affaires israélites de la circonscription 
de la Gironde qu'il vient de quitter ; il a promis un intérêt non 
moins bienveillant aux intérêts israélites de Paris, 

— Le Grand-Rabbin du Consistoire central des israélites de 
France, M. Ulmann, a pris possession de son siége le 43 juillet 
dernier : son installation aura lieu dans le courant de septembre 
prochain. 

— Le Consistoire central a accepté le legs que lui a fait feu 
M. Anselme Halphen, membre de ce consistoire, pour la circon- 
scription de Metz, d'une rente de 200 fr. destinés à subvenir à des 
dépenses non couvertes par le budget des cultes. 

Le legs qu'a fait M. Anselme Halphen est digne de toute notre 
approbation ; on sait que les consistoires ont fort peu de fonds à 
leur disposition, et que cette circonstance met souvent le Con- 
sistoire central hors d'état de faire bien des dépenses utiles: 
ainsi, l’organisation régulière de.ses bureaux, la fondation d'une 
bibliothèque, etc..., se trouvent par là entravées ; nous examine- 
rons quelque jour en détail comment ces créations pourront s’ef- 
fectuer ; mais pourquoi, à défaut du budget dont les ressources 
sont si restreintes, les membres opulents du Consistoire central 
ne consacreraient-ils pas, de leur vivant même, quelques fonds 
destinés à mettre la haute administration dont ils font partie en 
état de réaliser tout le bien qu’ils pourraient faire? C'est une 
simple idée que nous soumettons à leur dévouement bien connu. 

— M. le Grand-Rabbin de Paris vient de publier la circulaire 
suivante, dont il a également été donné lecture au temple et dans 
les oratoires : 

Messieurs et chers frères, 

Un homme a vécu au milieu de nous, marchant à notre tête 
pendant plus de vingt-cinq ans. 

Cet homme, en quittant ce monde, a emporté l'affection de 
toute notre communauté; son souvenir est gravé dans tous les 
cœurs, et son nom est sur toutes les lèvres; cet homme, c'était 
M. Marchand Ennery, Grand-Rabbin du Consistoire central. 

Rendons-lui un dernier hommage, mes chers frères, et don- 
nons-lui un souvenir ineffaçable de notre affection. Sur le lieu où 
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reposent ses dépouilles mortelles, élevons-lui un monument qui 
dise à nos descendants, non-seulement ce qu’il était, mais com- 
bien nous l'avons aimé. 

Dans ce but, nous avons ouvert une souscription, et nous 
avons la conviction que tous les membres de noire belle com- 
munauté, riches et pauvres, s’empresseront de nous apporter leur 
offrande afin de concourir à cette œuvre de reconnaissance. 

Les dons les plus minimes seront acceptés. 


LE GRAND-RABBIN. 


On souscrit chez M. le Grand-Rabbin, et au secrétariat cu 
temple. 


— M. le ministre de l'instruction publique a demandé l'avis 
du conseil académique du Bas-Rhin sur une demande de secours 
qui luia été adressée par la société d'encouragement au travail cn 
faveur d'israélites indigents du Bas-Rhin. 


Celte société, fondée en 1825 déjà, n’a patroné d’abord que 
quelques jeunes gens. Plus tard, en 4835, elle a créé un internat 
dans lequel elle a accucilli quatorze élèves, logés, nourris, habil- 
lés et instruits par la maison, et placés pendant le jour dans des 
ateliers en ville, chacun suivant son goût el sa vocation. D'année 
en année le nombre des élèves a été en augmentant, à mesure 
que les ressources de l'établissement permettaient d'en admettre 
davantage. Ces ressources du resle ne se composent guère que de 
dons et souscriptions volontaires, d'une subvention de 2,000 fr. 
que fait la ville de Strasbourg, d’une allocation de 1,000 fr. du 
conseil général, et de secours divers du gouvernement. La société 
a élé autorisée par ordonnance royale du 18 avril 1842. Depuis 
lors elle a reçu un certain nombre de legs, montant à une somme 
capitale de 9,000 fr., et qui sont placés en rentes sur l'État. Plus 
récemment, M. Ratisbonne, président du consistoire israélite , a 
fait organiser une maison spéciale pour y loger l’école de travail, 
à laquelle il a accordé gratuitement la jouissance de cette maison. 
en ce moment l'établissement compte de 36 à 40 apprentis. Le 
nombre de ceux qui en sont sortis depuis l'origine, après avoir 
terminé leur apprentissage professionnel, s'élève à 146, répartis 
entre 31 professions manuelles, et gagnant leur vie par un travail 
honorable. 


Les dépenses annuelles de l'établissement sont, d’après le ré- 
sultat des derniers comptes, de 10 à 42,000 fr. Les recettes n'at- 
-teignent pas toujours ce chiffre, et quand elles diminuent, la 
"société se trouve dans la triste nécessité de resteindre le nombre 
des admissions. En 4852, par exemple, les comptes accusent un 
déficit de 1,758 fr. 17, a 
De ce qui précède, il résulte que cet établissement est consacré 
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à l'instruction primaire et professionnelle, et qu’il est digne, à 
teus égards, de la sollicitude du gouvernement. 

Le conseil a en conséquence émis un avis favorable à la de- 
mande de secours formée par la Société. 


— Mesdames Seder et Mayer, qui dirigent avec tent d'intelh- 
gence et de dévouement l'asile communal israélite de Paris, vien- 
nent d'obtenir chacune la médaille de bronze. - 


Angleterre. 


— M. Ball, membre de la chambre des communes d'Angle- 
terre, a causé un vif déplaisir à ses commettants conservateurs, 
en votant en faveur du bill des juifs : un d'eux, dans une tettre 
adressée au Cambridge Chronicle, fait valeur des raisons agricoles 
toutes spéciales contre l'émancipation de noscoreligionnaires : e Læ 
juifs, dit-il, s'ils étaient admis au Parlement, ponrraient y devenir 
le parti dominant: nous aarions alors des lois juives qui soppri- 
meraient. peut-être, le samedi comme jour de travail, à mon 
grand détriment et au détriment de tous ceux qui fréquentænt be 
marché ce jour-là. à 

D Il pourrait se faire anssi que l'élève du porc fût interdit, æ 
qui détruirait une abondante source d'économie et de profis 
agricokes. » i 

Le rédacteur dn journal désirerait que son correspondant oht 
étayé son opinion d'arguments meilleurs! 

— Le Jewish Chronicle, annonce qu'il est fortement question 
d'organiser sur une vaste échelle une agitation ayant pour 
but d'obtenir l'entrée du parlement pour le baron ames de 
Rothschild trois fois élu par la cité de Londres. 


Suisse. 


— On nous écrit de Genève (Suisse), en date du 2Y juiet : 

La commanauté israélite de notre ville vient d'obtenir du 
du canton Grand-Conseil sa reconnaissance légale; en outre, à 
Grand-Conseil, sur lavis conforme du conseil d'État, lui a voté à 
l'unanimité et sans discussion la concession gratuite d'an terrain 
pour la construction d’un temple. 

Les frais du nivellement du terrain et de ‘construetion dépas- 
sant les moyens de la communauté, elle se voit obligée de faire 
appel à ses coreligionnaires de tous pays pour l'aider dans cette 
œuvre si importante pour l'avenir d'Israël en Suisse. 

Le comité chargé de la direction et de la surveillawce des tra- 
vaux, recevra avec reconnaissance jusqu'aux offrandes les- 
minimes; elles peuvent être adressées soit à l'adresse de eomité, 
à Genève, soit à Paris, à MM. Blum, 159, rue Montmartre, chargés 
de représenter le comité ; soit à la réduction des érehéves ceraé- 
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lites, qui appelle sur l'objet dont il s’agit toute la sympathie de 
nos coreligionnaires. 

— M. Praeger, rabbin à Bruchsal (grand-duché de Bade), est 
venu récemment à Paris. C’est un des jeunes rabbins allemands 
qui honorent le plus leur ministère, par l'instruction et une tenue 
très-digne. À son retour en Allemagne il a prêché, à Francfort, 
en l’absence de M. le rabbin Stein, le samedi 9 juillet. Il a très- 
éloquemment parlé sur l'union etl’intimité,ayant pris pourtexte, 
Ezech. xxxvn, 26-28. Et l'auditoire accoutumé à la prédication 
si entraînante de M. le rabbin Stein, a été extrêmement satisfait 
du débit heureux et de l’éloqueuce persuasive de M. le rabbin de 
Bruchsal : 


Allemagne. 


~ — Une décision récente de l’empereur d'Autriche, porte que 
désormais, tous les cas litigieux de divorce, d'annulation de ma— 
riage, elc., enire israélites, seront portés devant une commission 
mixte composée de fonctionnaires adininistratifs et derabbins, au 
lieu de l'être uniquement, comme par le passé, de ces derniers. 


— La Gazette du Judaïsme publie des détails très-intéres- 
sants sur la maison des orphelins, ou comme l’on dit à présent, 
l'orpheléinat de Séesen, près Brunswick, fondée par M. Jacobson 
de Schulzendorf, le fils du célèbre Jacobson, qui y a fondé une 
école, il ya plus de soixante ans. L'établissement dont il s'agit à 
présent reçoit des orphelins israélites et des orphelins chrétiens, 
qui, tout en faisant les prières prescrites par le culte auquel ils 
appartiennent, vivent en frères, au-dessus de toute distinction de 
confession. 

La ville de Séesen a montré sa reconnaissance au noble fon- 
dateur, en donnant pendant son séjour une aubade à Ja clarté des 
ffambeaux, en lui remettant le titre de bourgeois de la ville et en 
donnant le nom de Jacobson à la rue où est situé l'établissement. 

Le fondateur est bien secondé dans sa philanthropie par sa 
femme, et il préside souvent lui-même à l'instruction des enfants 
de l'institution. | 

Que catholiques et protestants s'appliquent à l'envi à faire re- 
vivre les haines ou au moins les séparations religieuses ; répon- 
dons à cette tendance surannée par la plus franche tolérance et 
par la bienfaisance sans acception de cultes. 


— M. le docteur Julius Furst (ne pas confondre avec le 
rédacteur de lOrteni), de Heidelberg, fils de M. le rabbin 
de cette ville, prépare une traduction allemande de Flavius 
Joseph, avec indication des passages du Talmud et des Mi- 
draschim, qui s'y rapportent et qui éclaircissent les écrits de 
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célèbre historien. Ce sera une œuvre importante de littérature 
hébraïque. 

— On construit en ce moment, en Allemagne, trois nouvelles 
synagogues : à Francfort et à Mayence (celle-ci petite), à l'usage 
de ceux qui n'admettent pas la réforme dans le cérémonial, et à 
Manheim où il y aura certaines réformes, entre autres l'usage de 
l'orgue, mais non pas comme dans la synagogue consistoriale de 


Paris jusqu'à DV NII mais pour accompagner pendant tout 
l'office. 

La question se discute même en ce moment parmi les rabbins 
du grand-duché de Baden, si l'organiste ne peut être unisraélite. 


Italie. 


— Le ministre de l'intérieur de la Sardaigne, en répondant 
à une interpellation du député, M. Siracco, a promis de présenter 
sous peu un projel de nouvelle organisation du culte israélite. 
(Educ. ssraël.) 


— Un journal russe donne la statistique religieuse suiyante de 
la Russie proprement dite : 

2,847,004 catholiques, 4,766,389 protestants; 367,073 
arméniens schismatiques; 18,461 arméniens catholiques; 
1,189,808 juifs; 3,320,840 mahométans; 490,092 boudhistes ; 
163,150 idolâtres de diverses croyances. 

Voici, continue le même journal, les mutations religieuses qui 
se seraient opérées dans le sein de cette publication. 

Sont passés à l'Église russe: 2,703 protestants: 4,882 juifs; 
1,787 mahométans; 1,471 catholiques; 4,150 païens; 1{ ar- 
méniens schismatiques. 

Sont passés au catholicisme : 66 juifs; 4 mahométan, 3 pro- 
testants. 

Sont passés à l'Église arménienne schismatique: 48 mahomé- 
tans. 

Tl résulte de ce tableau que c'est à l'Église russe qu'il est passé 
le plus de juifs: en présence des persécutions de toute nature qui 
sont dirigées contre eux et des avantages matériels qui sont at- 
tachés à leur conversion, un pareil résultat n’a rien que de na- 
turel! 


Pologne. 
i — On mande de Varsovie, le 28 juillet, au Journal de Franc- 
orl: 


« Le gouvernement vient de publier l'ordonnance suivante au 
sujet du cérémonial juif observé à la célébration des mariages : 
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« Comme la coutume de couper, dans les mariages juifs, une 
partie de la chevelure des fiancées dépend, pour la plupart du 
temps, du bon vouloir des rabbins ou des prêtres juifs, ces der- 
niers auront à l'avenir à s'abstenir de celte cérémonie en s'y en- 

geant par écrit. Ceux qui refuseraient de prendre cet engage- 
ment seront punis d’une détention de deux à trois ans dans une 
maison de correction. Toutefois, s’il arrivait qu'un prêtre vint à 
enfreindre cette ordonnance, il sera immédiatement incorporé 
dans l’armée active ; et s'il n’est pas propre au service militaire, 
il devra passer dix ou douze ans dans une section militaire pé- 
nale. La juive qui se sera soumise à cette cérémonie sera con- 
damnée à une amende de 5 roubles d'argent, qui seront versés 
dans la caisse destinée aux établissements de bienfaisance juifs. » 


Californie. 


La synagogue de Sacramento, récemment inaugurée, est deve- 
nue la proie des flammes ; on s'occupe de la remplacer. A Fran- 
cisco il y a deux communautés, l’une selon le rit polonais, l’au- 
tre selon le rit allemand, synagogues qui à la vérité ne sont pas 
remplies le sabbat, mais qui aux grandes fêtes ne peuvent conte- 
nir toute la foule. On songe à parer à cet inconvénient. Il s’est 
aussi formé une nouvelle synagogue à Stokton. 

(Occident.) 

— Nos lecteurs se rappellent la plume si sympathique à notre 
cause de M. J. Czynski. Ils apprendront avec plaisir la publication 
de la nouvelle édition de Le Ror DES PAYSANS, roman historique, 
en un beau format, au prix modique de 2 fr. 

On en trouve des exemplaires au bureau des Archives israélites, 


Avis. 


Les ouvrages publiés ou édités par M. S. Cahen, et dont plu- 
sieurs sont annoncés dans les Archives israélites, se trouvent au 
même prix qu'à Paris: 

À Metz, chez M. Alcan, libraire, et ches M. Charleville et 

Mme Grodvoil, rue de J’Arsenal. 
A Nancy, chez M. S. Cahen, rue de l'Équitation. 
À Strasbourg, chez M. Troller, Grand’ Rue. 


À Mulhouse, chez M. Pattagai, marchand de fournitures de 


bureau. 
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, À Phalzbourg, chez M. Lévy, instituteur. 
, À Lyon, chez M. Weil, instituteur. 

A Nimes, chez M. Halbronn, aumônier à la maison cen- 
frale. 

À Bordeaux, à Bayonne et à Marseille, chez MM. les Grands- 
Habbins. 


VACANCE D'UNE PLACE DE MINISTRE DU CULTE A SAINT-THOMAS 
(ANTILLES DANOISES. ) 


La place de ministre de la congrégation israékte de Saint- 
Thomas étant vacante, les personnes qui désireraient la remplir 
sont invitées à s'adresser à l'administration de cette communauté, 
à Saint-Thomas (Antilles danoises), en joignant à leur demande. 
les témoignages de leur capacité dûment certifiés. Les. condi- 
tions suivantes sont exigées : 

40 Une conduite irréprochable ; 

90 Posséder toutes les connaissances nécessaires à l'exercice 
de ces fonctions; 

3o Pouvoir écrire et prononcer des discours en anglais; 

4 Être en état de célébrer le service divin selon le rite 
(Minhag) espagnol ou portugais ; 

xo Être en état de donner l'instruction religieuse aux enfants 


de la communauté. 
Le traitement est de 1,200 dollars (6,000 francs par an). 


N. B. La personne appelée à ces fonctions pourrait accroître 
son revenu annuel en prenant des pensionnaires. 


ERRATA. 


| Dans le dernier numéro, p. 418, l'hébreu a été tout défiguré par l'impsimeur , 
Lire ainsi la seconde ligne de cetle page : Un extrait arabe du mab mnn 
suivi d'une prière TOPI, ete. 
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UNE LIBÉRALITÉ BIEN PLACÉE. 


Nous avons une agréable nouvelle à annoncer à nos 
lecteurs : 

Une dame française, établie en Grèce, et qui a tant 
de fois prouvé que toutes les infortunes israélites trou- 
vaient auprès d'elle une consolation assurée, vient de 
. nous faire remettre une somme de mire francs, desti- 
née à secourir les malheureux israélites de Salonique 
(Turquie d'Europe), qui ont été naguère victimes des 
plus odieuses persécutions (voy. Archives, no de juin, 
p- 317). Nous nous sommes empressés de faire par- 
venir ces fonds à leur destination, et nous sommes 
heureux de remercier publiquement Pilustre donar 
taire. 


S. CAHEN. 


CULTE. 


CE, 


LB CHANT SYMAGOGAL. 


L'auteur de ces lignes, que ses étades n'ont pas prépare à iik 
ter cete R avec ADOLE i don Meyerbeer, dan aai 
… Seplembre 1853. | 9 
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n'apporte à la discussion sur laquelle il appelle l'attention des 
lecteurs des Archives, que la connaissance des usages anciens de 
la synagogue, et des chargements commandés dans le temps ac- 
tuel pour provoquer, entretenir et conserver le sentiment reli- 
gieux pendant l'office. 

Peut-être ce qui n’est qu’ébauché ici engagera tel Hazan, musi- 
cien et hébraïsant, tel compositeur de musique religieuse à mettre 
plus en lumière ce qui naturellement ne peut être qu'ébauché ici. 
Nous prenons donc l’engagement, qui d’ailleurs est compris dans 
l'épigraphe de ce recueil, d'accueillir tout ce qui peut jeter du 
jour sur la question si importante du chant synagogal, qui est une 
branche de la musique religieuse. 

Tout le monde est d'accord que le chant, dans la maison de 
Dieu, ne peut être l'objet principal qui réunit et retient les fidè- 
les. Son objet est de rehausser la prière, de réveiller et de tenir 
constamment en éveil le sentiment religieux. Combiné avec la 
prière, il doit amollir le cœur, briser l'orgueil, s'il a passé le seuil 
de la synagogue, consoler les affligés, fortifier les faibles. C’est là 
ce qu'ont voulu les Mozart, les Haendel, les Bach, les Chérubini, 
les Mendelsohn ; c’est aussi le caractère des prières qu’on admire 
dans les compositions de Rossini, Auber, Halévy. 

Ce qui est vrai de la musique religieuse en général, qui s’exé- 
cute devant des milliers de personnes, et où il y a toujours un 
nombre plus ou moins grand de gens sachant apprécier l'art et ses 
combinaisons les plus compliquées, est encore plus vrai du chant 
de la synagogue. Là, le problème est plus difficile. Il faut captiver 
à la fois l'attention des hommes compétents et du grand nombre 
dont il faut épurer et former le goût, satisfaire celui qui connaît la 
langue de l'office et lé grand nombre de ceux qui ne comprennent 
pas l'hébreu. C’est là le travail qui s'opère dans les diverses com- 
munautés israélites depuis trente ans. 

Avant d'aller plus loin, qu’on nous permette un mot sur le 
caractère du chant synagogal. On a beau faire, se regimber contre 
ce que quelques-uns appellent 113 MPW1 (usages païenë ou 
étrangers), le petit nombre est toujours sinon absorbé, du moins 
grandement influencé par le grand nombre. Un chant de la syna- 
gogue qui a fait les délices de nos pères, et que nous aimons en- 
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core, nous qui sommes de la fin du siècle dernier, c'est le chant 
polonais. Eh bien, en 1815, nous avons entendu exécuter par les 
Cosaques des chants analogues à ces chants; ce qui indique l'ori- 
gine de cette espèce de chant synagogal. 

Dans le chant dont la synagogue espagnole et portugaise est 
fière à bon droit, on retrouve encore ces romances espagnoles si 
touchantes ; il n’en pouvait être autrement. Nous avions des poëtes 
(Païtanim) dont les prières sublimes ne perdent rien par la tra- 
duction ; mais nous n'avions pas de compositeurs pour faire un 
chant synagogal. Le besoin de ce chant n’est donc pas nouveau et 
particulier à notre temps. 

Si le chant polonais a des larmes dans les notes; si le chant es- 
pagnol a de la majesté, le chant synagogal a souvent offert un sin- 
. gulier imbroglio; le hazan était souvent dénué de la moindre 
connaissance musicale, et cependant il éprouvait le besoin d’in- 
terpréter les prières; aussi y adaptait-il l'opéra, la romance, et 
plus d'un kadisch et d’un lecho dodi n’a été souvent à l’origine 
qu'une arielte, qu’une chanson. 

Le public israélite, en dehors alors de toute culture, ne s'a- 
percevait pas toujours de l’inconvenance de cette manière d'ac- 
compagner les prières. Il y a plus, exclu même du théâtre, des 
concerts, il n’était pas fâché d'en avoir quelque dédommage- 
ment, car, quelque humble que soit la position de l'homme. il a 
besoin de quelques récréations spirituelles, 1720 onûn by nb 5 
ON ny, 

Plus d’un rabbin a tonné contre la manie de chanter le Kadisch, 
la Kedouscha (voyez le note NWYN), l’usage était plus fort que 
les remontrances rabbiniques. 

Peu à peu cependant, et à mesure que le goùt s'épurait parmi 
nous, il s’est fait des changements notables, de véritables amélio- 
rations. | 

Le public israélite sait ce qu’il doit aux Sulzer, aux Lovi, et qui 
n’a admiré, n’a été profondément touché de la voix si puissante à 
la fois et si méliodieuse de M. Loewe, hazan de Strasbourg ! Au 
lieu du quatuor d'autrefois, la synagogue retentit de beaux chœurs, 
et le chant synagogal a certes acquis beaucoup de gravité et de 
majesté. 
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Cependant, ik faut autant: que powible qu'ane: synagogue ue 
dépende pas dun hazan plus ou’ weing musicien, toujours.pære, 
et dont le talent'est d'ailleurs: fragiie. 

Aussi cherche-t-on à itroduire partout be chant choral, et 
même; là où cela. est possible, l'orgue; Un: autre besoin d'ailleurs 
` ge fait sentir : le besoin d’abrégerl’office. En effet, outre que Fat- 
tention trop longtemps soutenue se fatigue, et donne lieu:à des 
distractions, des conversations toujours fâcheuses: dans. ie syna- 
gogue, ne faut-il pas tenir compte de-la prédication, autre &lé- 
ment important du service, qui prend également du:temps Blail- 
leurs on va au temple pour prier et: non: pour entendre chan- 
ter. 

Le chant synagogal devrait dorc'à l’avenir'se réduire au réei- 
tatif, au chœur, et à alterner aver l'assemblée; de cette manière, 
il n’est pas possible que le recueilfèment languisse, et la ferveur 
irait auw contraire en augmentant. 

Les qualités d’un bon’ ministre offfciant’seront done'uve veix 
puissante et mélodieuse et une-Benne-promonciation de l'hébreu, 
ce qui suppose toujours une certaine connaissance de la: langue. 
- Le hazan est appelé M3Y mhw, envoyé de l'assemblée. 11 est donc 
indispensable qu’il ait l'intelligence de ce qu'il dit; cela donnera 
à sa prononciation cet accent de vérité qui sort du cœur ot qui 
y va 30 08 00320 IYN 70 DNEVI DAT. 

Il y a deux choses cependant que nous voudrions conserver ::le 
Hazanoth et les processions. Le premier a pris naissance:on ne 
sait trop où ni quand (on croit que c’est le rabbin surnommé Ma- 
haril bnp, de Mayenne, quien est l'inventeur). Ces chants:sont 
tellement identifiés avec le service du temple, qu'ils se retrouvent 
dans toutes les synagogues allemandes, polonaises et hollandaises. 
Hs réveillent tellement en nous des sentiments de soumission’ et 
de componction, que même ceux qui ne pratiquent pas se sert- 
ront vivement émus en entendant la ritournelle des IOTH’, 
l'air (et non pas lès paroles)'dü Colnidré; là ritournelle des treis 
grandes fêtes et autres. On- peut’ adopter dè nouvelles prières, 
mais on aurait tort d'abolir ces anciens airs qui font vibrer si: pre- 
fondément les cordes lès plus intimes de notre cœur et le: dh- 
posent à la piété. 
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Nous avons parlé des processions ; il ne peut être question que 

l'intérieur du temple. 

Notre culte unitaire n’a pas, et n’a pas besoin de ces pompes et 
de ces oripeaux tant aimés ailleurs ; mais lorsqu'à la sortie et à la 
rentrée du sepher, on fait le tour du temple pour présenter aux 
fidèles ce symbole de notre croyance, il est certain que lefet en 
sera d'autant plus grand que cette cérémonie sera accomplie avec 
plus de dignité; il en est de même des hakaphoth, à la fête de 
Soucoth. 

Et puisque nous parlons de la sortie et de la remise du sepher 
au tabernacle, nous voudrions que l'administration, écoutant un 
peu moins l'intérê. fiscal, réservât cet honneur au rabbin. N'y a- 
t-il pas quelque disparate à voir quelquefois un homme en cha- 
peau blauc et dans telle autre mise mondaine venir, à prix d'ar- 
gent, exercer une fonction vraiment auguste quand elle est bien 
remplie ? « 

Tout dans le temple durant le service, doit être grave et ré- 
servé, La moindre distraction de leur part distrait l'assemblée. 

Mais revenons, pour terminer, au chant synagogal, Qu'on re- 
coure aux sommités musicales que nous possédons pour les prier, 
non de composer des airs, mais des chœurs et des récitatifs, et 
d'adapter à notre service actuel les anciens airs que la synagogue 
vénère, et ne permettons pas celle munie de faire toujours du 
nouveau, car c’est de la multiplication des compositions synago- 
gales qu'ilest souvent vrai de dire: Le mieux.est quelquefois len- 
nemi du bien. Jadis on parlait avec éloge de tel ou tel hazan; à 
la place de celui-ci mettons en honneur la chose et non l'homme : 
le-ehant on plutôt Ja mélodie et les chwurs de la synagogue. Il y 
aura toujours encore place pour le ministre officiant instruit ct 
intelligent. Le principal est qu'on quitte le temple, non émer- 
velllé des tours de farce de tel virtuose, mais recueilli et de- 
venu meilleur à la suite d’un office où président la piété et le 
recueillement. 


S. CABEN. 
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MÉLANGES. 


DOCUMENTS STATISTIQUES DES ISRAÉLITES DE L ALGÉRIE. 


Le Tableau de la situation des établissements français en Al- 
~ gérie, pendant les années 41850 et 1851, qui vient de paraître sous 

les auspices du ministre de la guerre, contient, sur l'état maté- 
riel et moral des israélites de l'Algérie, des détails de toute nature 
qui attestent leurs progrès dans la voie de la civilisation, et qui 
permettenten même temps d'apprécier les lacunes qui subsistent 
encore dans leur organisation. Nous allons analyser ce document, 
qui donne des renseignements assez circonstanciés sur le culte, 
l'instruction publique, la criminalité, la population, etc., mais 
qui garde cependant le silence sur des points essentiels pour 
nous. 

Statistique de la population. Le nombre des israélites de l'Al- 
gérie est évalué au 31 décembre 1854, à 21,048, ainsi répartis : 


Province d'Alger, 7,289 
— d'Oran, 8,891 
— de Constantine, . 4,868 
Le Tableau fait remarquer que, tandis que la population maure 
des villes tend à diminuer, au contraire l'élément israélite pro- 
gresse. Nous ajouterons que la population israélite de l’Algérie, 
équivalant déjà à plus du quart de la population israélite totale 
de la France, mérite l'attention toute spéciale du Consistoire cen- 
tral et les efforts judicieux des pasteurs éclairés qui y occupent 
lés chaires rabbiniques. 
La proportion des naissances aux décès se traduit ainsi parmi 
les israélites de l'Algérie : 
Année 4850, 4,14 naissances sur 4 décès. 
Année 1851, 1 naissance sur 4,46 décès. 


Ainsi, le chiffre des décès, qui était la première année moins 
élevé que celui des naissances, l’a été davantage dans la seconde. 
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Ce dernier résultat est dù à la grande mortalité qui a régné dans 
la province d'Oran, sous l'influence du choléra. 

Organisation du culte. L'organisation du culte israélite en Al- 
gérie date de 1843. Depuis l'ordonnance royale du 9 novembre 
de la même année, ce culte est placé sous la direction et la sur- 
veillance d’un Consistoire central siégeant à Alger, et de deux 
consistoires provinciaux établis l’un à Oran et l'autre à Constan- 
tine. L'autorité du Consistoire central s'étend sur toutes les pos- 
sessions françaises du nord de l'Afrique; celle des consistoires 
provinciaux ne s'exerce que dans la circonscription de leurs pro- 
vinces respectives. 

Le Consistoire central est composé de quatre membres laïques 
et d’un Grand-Rabbin ; chacun des deux consistoires provinciaux 
de trois membres laïques et d’un rabbin. 

La présidence de chaque consistoire appartient à un des mem- 
.bres laïques. 

Province d'Alger. — Nommé le 12 décembre 4846, le person- 
nel du Consistoire central n’a été installé que le 31 jan- 
vier 14847. | 

Ce consistoire administre par lui-même, ou par des commis- 
saires délégués, la grande communauté d'Alger et les quatre com- 
munautés établies à Blidab, à Médéah, à Milianah et à Orléans- 
ville ; il célèbre les cérémonies du culte dans 33 synagogues, ainsi 


réparties : 


Alger, 25 
Blidah, 3 
Médéah, 2 
Milianab, 2 
Orléansville, 4 


Sur les 8,500 habitants israélites de la province d'Alger, Alger 
seule en compte 7,000. 

_ Province de Constantine. — Un arrêté du ministre de la guerre, 
en date du 26 janvier 1848, avait organisé le consistoire provin- 
cial de Constantine ; mais ce consistoire n'a pu être installé et n’a 
commencé à fonctionner d'une manière régulière qu'à la fin 
de 1849, époque à laquelle un rabbin fut envoyé de France. Le 
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culte'israélite se célèbre à Constantine densneuf synagogues, dont 
la plupart appartiennent à la communauté. Bone, Philippeville, 
Sétif, Guelma, Bathna, Biskara et Bougie possèdent: chacune une 
communauté que des délégués administrent au nom, du. con- 
sistoire. Bes ‘synagogues sont établies dans plusieursde ces looa- 
lités. 

Constantine'compte 4,000 israélites; la. Sonulélion des autres 
communautés n'a pu être établie que d'unė.raanière: approxima- 
tive. . 

Province’ d'Oran. — L'ordonnance précitée du 9: novem- 
bre 1845, portant organisation du culte israélite en Algérie, n'a 
été mise à exécution, dans la province d'Oran, qu’en 1847, épo- 
que à laquelle un: arrêté ministériel du 4&avril.a institué le cas- 
sistoire provincial et en: nommé les membres:;.c'est.à la: même 
époque qu'un rabbin a été remmé à Oran: 

Le culte israélite se célèbre dans 32 synagogues. Oran.en pos- 
sède 47 ; les'autres sont établies à Tlemcen, Mostaganem et Mas- 
cara. 

La population israélite de la province, dont le chiffre: est de 
9,000 âmes, se répartit ainsi: 5 à 6,000 israélites à Oran, 2,000 à 
Tlemcen, 845 à Mostaganem, 272à Mascara, et le surplus-dans les 
communes environnantes, 

Bütiments consacrés au culte. La. population israélita pourvoit 
presque partout elle-même aux dépenses d'installation de son 
culte; néanmoins, à Alger, où la population israélite est nom- 
breuse, il se construit, aux frais de l'État, une synagogue dont la 
dépense s'élèvera à «419,000 fr. Sur cette somme, au 34 décem- 
bre 1851, il n'avait été dépensé que. 17,396 fr. 

Nous constatons avec plaisir l'empressement avec lequel on 
subvient en Algérie aux frais du culte, d’ailleurs obligatoires pour 
la plus grande partie ; mais nous regrettons de ne pas trouver 
dans le document officiel plus de détails sur le budget: même de 
ce culte indigène: 

INSTRUCTION PUBLIQUE. — H y avaitem 1884 quatre écoles fran 
caises dè garçons et‘une defilles pour le-culte:israélite. Ges éta 
blissenrents, fréquentés par: #04 élèves, ont rendu:de-véritables 
services. 
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Ane école de filles a été depuis ouverte à ‘Oran. Le gouverne- 
ment ne s'arrêtera pas là :.il achèvera sen œuvre-civilisalrice, en 
autorisant la création de nouvelles écoles à Constantine, Tlemcen, 
Mostaganem. 

Les israélites indigènes sont doués d’une intelligence très-vive 
et d’un grand désir d'apprendre; ils montrent pour l'étude de 
notre langue les plus heureuses dispositions. S'ils ont des défauts 
dont notre politique a eu quelquefois à souffrir, c’est par l’action 
moralisatrice d'une éducation toute française que -ves défauts 
doivent être combattus et déracinés. : 

Nous sommes heureux de voir le gouvermement professer ces 
libérales opinions en matière d'instruction publique, et rendre 
une justice aussi éclatante à la merveilleuse aptitude des enfants 
israélites pour l'étude. On a lu plusieurs fois dans ce Recueil des 
détails relatifs à ces progrès, et nous ne pouvons nous dispenser 
de rappeler qu'ils sont dus surtout aux soins éclairés de M. Daniel 
Lévy pour les garçons, et de mademoiselle Hartoch pour les 
filles. | 

Justice, criminalité et pénalité, — Depuis 1842, les tribunaux 
rabbiniques, spécialement destinés à juger les différends entre 
israélites, ont été supprimés, et nos coreligionnaires replacés 
sous la juridiction des tribunaux ordinaires ; leurs tribunaux par- 
ticuliers, dit le Tableau, ont été conservés, avec une compétence 
restreinte, à certains cas ;.mais.les .contestations relatives à leur 
état civil sont tellement rares que, dans plusieurs villes de PAL- 
gérie, il n’existe pas même de tribunal constitué ad hoc. 

On ne saurait douter, après un pareil témoignage, du petit 
nombre de contestations qui s'élèvent entre les israélites de lAl- 
gérie, et, de ce fait, on est amené à conclure que l'harmonie 
règne en général dans les communautés, et que la conformité de 
croyance faverise la bienveillance réciproque ; on n'a eu que trop 
souvent à reprocher aux juifs, comme à toutes les minorités, une 
tendance marquée vers l'esprit d'opposition, et nous-mêmes fai- 
sions observer dans ce Recueil combien fréquemment des dissen- 
sions intestines éclataient, et des, partis se formaient dans les com- 
munautés juives. L'Algérie nous présente à cet égard un conso- 
lant contraste. poa 
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La statistique des délits et crimes proportionnellemént aux re- 
ligions professées nous fournit des résultats analogues. 


Pour`les affaires correctionnelles, il y a eu 
980 chrétiens. 


En 1850. . . . 1843 prévenus | 597 musulmans. 
58 israélites. 


1106 chrétiens. 
En 1851. . . . 1978 prévenus \ 484 musulmans. 
| 401 israélites. 


Pour les affaires criminelles : 


249 chrétiens. 
En 1850. . . . 415 accusés 1450 musulmans. 
26 israélites. 


443 chrétiens. 


En 1851. . . . 271 accusés 100 musulmans. 
28 israélites. 


On voit, par ces chiffres, que la recrudescence des délits cor- 
rectionnels qui s’est fait sentir en 1854, par rapport à 1850, a 
été proportionnellement plus marquée chez les israélites que dans 
les autres confessions, mais que, par contre, le chiffre de leurs 
actes criminels est resté à peu près le même. 

Sur certaines matières fort intéressantes pour nous, et sur les- 
quelles il donne pourtant des détails afférents aux autres cultes, le 
Tableuu est muet. Ainsi, nous n'y trouvons rien sur le mode 
d'exercice et les institutions de la bienfaisance israélite, tandis 
qu'il s'étend avec complaisance sur les fondations de la charité 
catholique ou protestante, rien sur les métiers exercés par nos 
coreligionnaires, rien enfin sur les fragments de population is- 
raélite qu’on a dù certainement rencontrer à l’état nomade et dans 
le désert. | 

Pourquoi des publications statistiques, plus complètes et spé- 
cialement affectées à ce qui touche le culte israélite, ne seraient- 
elles pas entreprises par le consistoire d'Alger, sous les auspices 
de M. le Grand-Rabbin, dont les utiles et consciencieuses recher- 
ches sur ces mêmes matières ont préparé la voie à des études com- 
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plètes? Elaborées avec soin, ces publications marqueraient, de 
période en période, le niveau s’élevant ou s'abaissant de la popu-. 
lation, de la mortalité, de l'instruction, en un mot les variations 
morales et matérielles de l’organisation des israélites d'Al- 
gérie. 


Is. CAHEN. 


TOLÉRANCE DE DEUX CULTES L'UN ENVERS L'AUTRE . 


Monsieur le rédacteur, 


Tout ce qui tend à opérer, à augmenter l'union entre les hom- 
mes, vient de Dieu ; tout ce qui tend à produire l'effet opposé, 
vient de l'enfer. Ce sont deux aphorismes dont je prends la res- 
ponsabilité. Aussi, j’attache un vif intérêt à toute espèce de rap- ` 
prochement, et le fait suivant me paraît digne d’être publié, vé- 
rifié, constaté. Un israélite anglais m'a assuré qu'il existe, en 
Écosse, un endroit où le même édifice sert successivement au 
culte unitaire et au culte israélite. Votre intéressant journal, 
étant répandu en Angleterre, offre le moyen d'obtenir des ren- 
seignements sur ce fait, et même sur la position respective des 
deux cultes. Il est singulier, lorsque l’Angleterre dépense si fol- 
lement, si stérilement des sommes considérables pour opérer des 
conversions impossibles ou honteuses, qu'on n’y ait jamais pensé 
au seul moyen qui puisse peut-être avoir quelques chances de 
succès, auprès de la classe devenant chaque jour plus nom- 
breuse d'israélites éclairés. 


Votre très-affectionné, 
O. TERQUEM. 


Paris, le 12 août 1853. 
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DÉCOUVERTE REMARQUABLE DUE A UN ISRAÉLITE DE METZ. 


Un sentiment de piété filiale et en même temps d'équité, nous 
fait reproduire avec joie la réclamation suivante, qui émane d'nn 
homme fort honorable, adressée au Moniteur de la Moselle. 


« Metz, le 8 aoùt 1833. 
» Monsieur le rédacteur, 


» Dans l'intérêt de la vérité, vous ne refuserez pas d'accueillir 
ces quelques lignes que je prends la liberté de vous adresser, re- 
Jativement à l’article que vous avez reproduit dans votre numéro 
de dimanche, concernant une découverte faite par ua industriel 
du département de l'Eure, et qui a pour objet la transformation 
du lin en coton. 

» Comme Messin et fils du premier et véritable inventeur de 
cet ingénieux procédé, il est de mon devoir de réclamer la prio- 
rité de cette invention pour feu mon père Emmanuel Bloch, ha- 
bitant de cette ville. 

p Voici comment et dans quelles circenstances cette décou- 
verte a été faite. Lors du blocus continental, un décret impérial 
en date du 44 mai 1810, contresigné par M. de Montalivet, mi- 
nistre de l'intérieur, affecta une récompense d’un million à celui 
qui parviendrait à construire une mécanique propre à filer du 
lin. L'intention de l'Empereur était d’abord d'encourager l'in- 
dustrie linière , ensuite de voir perfectionner la finesse du tissu 
de lin, au point que celte matière pût remplacer le coton. Feu 
mon père n'était pas mécanicien, mais il avait de profondes con- 
naissances en chimie; M. de Vaublanc, à cette époque préfet de 
la Moselle, ne l'ignorait pas, aussi s’empressa-t-il d'envoyer à 
feu mon père un exemplaire de ce décret. Après un long travail 
et de nombreux essais, mon père parvint, par des moyens ana- 
Jogues à ceux qu'indique aujourd’hui l'industriel de l'Eure, à 
fabriquer, non-seulement avec du lin, mais encore avec du chan- 
vre, un coton magnifique qui se filait parfaitement sur les méca- 
niques ordinaires, et dont il fit fabriquer du velours sur coton, 
de la mousseline , des franges, enfin, tous les objets pour les- 
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quels on avait employé jusque-là le véritable coton. Cette dé- 
couverte fit alors grande sensation à Metz, et la Société d'agricul: 
ture de cette ville, après avoir appelé mon père dans son sein, 
et s'être éclairée sur le résultat du nouveau procédé, en donna 
connaissance au gouvernement, qui fit venir mon père à Paris, 
où sa découverte fut soumise à des épreuves très-satisfaisantes, 
La récompense promise n’était déjà plus à l’état de doute, aux 
yeux des hommes éclairés de l’époque, mais Dieu en avait or- 
donné autrement. L'expédition de Russie qui eut lieu en ce mo- 
ment, et dont l'issue fut si fatale à notre patrie et au grand génies 
qui présidait à ses destinées, lit complétement oublier le décret 
du 44 mai, et, par suite de Ja paix de 1814, le coton tomba si 
bas que mon père, épuisé par les longues et nombreuses expé- 
riences qu’il avait faites, ne donna plus suite à son invention 
qui, sous la Restauration, n'ayant plus d'objet, rentra dans le 
silence et l'oubli, Il n’en est pas moins vrai que la priorité lui en 
est acquise, ce qui peut être constaté par les archives de l’an- 
cienne Société d'agriculture du département de la Moselle. 


» J'ai l’honneur d’être, Monsieur le rédacteur, avec un pro- | 
fond respect, votre tout dévoué serviteur, 


» Isaïe BLOCH, 
.» Directeur de l’École municipale israélite de Mets. x 


SUR L'ÉTAT SOCIAL ET RELIGIEUX DES JUIFS DE L’ALLEMAGNE. 


Les juifs de Allemagne méritent un intérêt tout spécial, en 
raison du degré d'instruction et de civilisation auquel ils sont 
parvenus, malgré les entraves de tout genre que leur a suscitées 
soit la malveillance des gouvernements, soit Ja jalousie des popu- 
lations; d’un autre côté, l'Allemagne est le pays de la variété par 
excellence : bigarrée et divisée entre cinquante ou soixante souve 
rainetés indépendantes, elle offre, sous le rapport de la situation 
Morale et sociale des juifs, les contrastes les plus bizarres et les 
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“variations les plus fréquentes : non que cette différence consiste 
"entre l'émancipation complète d'une part et le servage absolu de 
Tautre; il serait difficile de trouver une seule partie de ce vaste 
-pays où les droits naturels des juifs à la liberté soient explicite- 
ment reconnus en principe, et acceptés en pratique : non, il y a 
une malheureuse unanimité dans les sentiments de défiance qui 
‘animent les gouvernements germaniques de toute nature contre 
‘nos coreligionnaires ; mais la diversité qui s’y manifeste consiste 
essentiellement dans le plus ou le moins de droits qui leur sont 
accordés. On leur marchande la liberté ; tantôt on leur en accorde 
parcimonieusement quelques lambeaux, tantôt on leur retire par 
un décret ou par un vote plus que dix décrets ou dix votes ne leur 
avaient concédé ; là, toute espèce de fonctions publiques leur est 
interdite, ici l'accès des fonctions municipales leur est ouverte ; 
un juif peut être bourgmestre dans une ville, et à six lieues de là 
c'est à peine s’il peut séjourner vingt-quatre heures ; ici, il peut 
fréquenter les universités, là, il est exclu même des écoles pri- 
maires. 

Au fond, il n'est nulle part comme il devrait être, et ce qui le 

prouve, c’est cette fureur sans cesse croissante d'émigration, 
émigration des hommes d'intelligence vers la France et l'Angle- 
terre, émigration des capitaux et des bras vers l'Amérique et 
T Australie : c’est là un signe incoftestable de malaise et de mé- 
contentement, qui devrait faire réfléchir les gouvernements et 
les populations de l'Allemagne ; l'intérêt, à défaut de l'équité et 
de l'humanité, devrait leur inspirer d'autres résolutions. En 
attendant que des jours meilleurs viennent à luire, il nous a paru 
curieux de réunir et de rapprocher les uns des autres quelques 
extraits des feuilles allemandes, pour donner à nos lecteurs une 
idée de ces anomalies, si prodigieusement multipliées : 
.… Hanovre, 10 juin. — Le gouvernement a soumis aux chambres 
un projet de loi accordant 1,500 thalers en faveur des écoles et 
synagogues israélites du royaume , la Chambre l’a voté à la 
presque unanimité ; cette somme est destinée à trois objets : 
åo aider de pauvres communautés à établir les écoles ; 2° créer 
un séminaire pour former des prédicateurs; 3° faciliter à l'ave- 
nir les conférences entre les rabbins du royaume. 
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Meiningen, 3 juin. — La nouvelle loi fondamentale 
prive les juifs de prendre part aux élections. 

Leipzig, 40 juin. — Parmi les émigrants qui traversent notre 
ville, les juifs sont en nombre considérable, les jeunes gens sont 
en majorité; dans le grand-duché de Bade, l'émigration a 
presque décimé la population juive. 

Francfort-sur-le-Mein, 6 juin. — Le président de l'Assemblée 
législative, a, dans la séance de ce jour, fait part d'une commu- 
nication qu'il a reçue du Sénat : le comité de la bourgeoisie avait 
déclaré au Sénat qu'il ne s’opposait pas pour sa part à ce que le 
droit d'élection fùt conféré aux juifs, en même temps il proteste 
d'avance contre tout acte pouvant leur donner quelque droit sur 
les écoles chrétiennes : le Sénat, sans se rendre bien compte de 
ce qui avait pu inspirer au comité des Cinq de pareilles appré- 
hensions, propose une clause additionnelle en ce sens à insérer 
dans la loi d'émancipation. 

Le 20 juin, l’Assemblée législative a voté les propositions du 
Sénat, relatives à l'extension des droits politiques des juifs, à la 
majorité de soixante-quatorze voix contre neuf: cette décision va 
être soumise à la ratification de la bourgeoisie, où il faut qu'elle 
obtienne les deux tiers des suffrages pour avoir force de loi. 

Stuttgard, 7 juin. — Le ministre de l’intérieur a soumis aux 
chambres un projet de loi concernant les juifs, et additionnelle à 
celle de 4828 : il propose l'entière émancipation et l'égalité des 
droits; le ministre s’est félicité, en présentant ce projet, des 
améliorations qui se sont produites chez les israélites depuis 1826, 
et qui auraient été plus grandes, a-t-il dit, si la loi n'avait pas 
créé trop de difficultés à l'exercice des métiers et aux change- 
ments de résidence. | 

Hesse-Electorale, 14 juin. =Un certain M. Wilmar, membre du 
consistoire protestant, et chef du bureau de l'instruction pu- 
blique au ministère, se plaint de ce que les enfants juifs fré— 
quentent les écoles chrétiennes, et y voit une dérogation au 
caractère exclusivement chrétien qui doit être imprimé aux éta- 
blissements d'éducation nationale : aussi l’on prétend que les 
enfants juifs vont être expulsés des écoles élémentaires, en dépit 
des remontrances des juifs contre cette mesure : on ajoute que 

9, 
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toutes les personnes de la religion juive, qui occupaient des fonc- 
tions dans les établissements d'instruction publique d’un ordre 
plus élevé, vont être révoquées. 

De la Bavière, 2 juin. — Le président du gouvernement de la 
province de ła Franconie centrale, n’a pas oublié les institutions 
juives, dans la visite officielle qu'il a faite de son ressort. Pendant 
son séjour à Windbach, il s'est rendu à la synagogue et a mani- 
festé sa haute satisfaction de la manière dont le service divin v 
est célébré. 

Néanmoins les lois vexatoires et oppressives qui pèsent ici sur 
les juifs, ont pour résultat d'accroître la fièvre d'émigration. 

Un neveu qui n'avait pu obtenir ni de l'autorité civile, ni de 
l'autorité religieuse, la permission d'épouser la veuve de son 
oncle, a fini par trouver dans la Bavière-Rhénane un rabbin 
complaisant qui a consenti à célébrer l'union : on est curieux de 
connaître le dénoûment de cette affaire. 


Berlin, 17 juin. — Le conseil d'instruction publique de Poseu 
a conféré à un israélite, le docteur Lawenthal, les fonctions de 
professeur à la nouvelle Académie qni vient d'être fondée dans 
cette ville. 

Frederichstadt (possessions allemandes du Danemarck), 20 juin. 
Un grand nombre d'habitants de cette ville l’avaient quittée ily a 
quelques années, pour échapper aux dangers du bombardement : 
d’après d'anciens règlements, les juifs ne peuvent s'établir que 
dans notre ville, ils viennent en conséquence d’être expulsés des 
villes, telles que Husum, Flensburg, Schleswig, où ils s'étaient 
réfugiés et ont reçu l'ordre d'être rentrés à Frederichstadt avant 
le 1% juillet. 

Prague, juin. — La question longtemps pendante, de savoir 
si les juifs pouvaient avoir des magasins dans quelque partie que 
ce fût de notre ville, a enfin été résolue en leur faveur, la loi sur 
le Ghetto est donc en fait et en droit abrogée. 

_ On s'attend à la prochaine promulgation des lois municipales : 
puissent-elles être inspirées du même esprit! 

Parmi les neuf mille cinq cents quarante-aix étudiants des 
diverses universités de l'Autriche, on compte aujourd'hui quatre 
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cent soixante-trois juifs, et seulement deux cent deux protes- 
tants. ; 

I ieshaden, 28 juin. — Pendant la discussion des lois munici- 
pales et communales dans la première Chambre, plusieurs clauses 
ont ċté introduites qui ne font guère honneur aux sentiments de 
liberté et de tolérance de ceux qui les ont provoquées : on en re- 
marque une entre autres qui a passé, en dépit de l'opposition du 
gouvernement, et qui déclare les juifs inéligibles aux fonctions de 
bourgmestre. 

Mugdebourg, juillet. — Un rescrit ministériel adressé aux di- 
vers gouvernements provinciaux, les informe que la décision 
relative à l'ingénieur N....., doit leur servir de guide dans tous 
les cas analogues : cet ingénieur est admis à passer ses examens, 
et lorsqu'il les aura subis avec succès, et satisfait à ses devoirs 
militaires, il pourra être admis à prêter serment ; mais en mème 
temps le rescrit informe M. N..... que son admission aux 
examens et à prèter serment, ne lui confère aucun droit à des 
fonctions publiques. 

Nous avons pris au hasard ces extraits des feuilles allemandes, 
pour montrer quelles infinies ou infinitésimales divergences y 
existent à l'égard de la situation des juifs ; cependant, de l’ensem- 
ble même de ces faits, cn apparence contradictoires, ressort évi- 
demment la conviction que la justice et la tolérance sont en pro- 
grès. Quelques pas rétrogrades qu’on aits fait depuis les concessions 
si larges arrachées en 1848 à la peur, il en reste encore quelque 
chose, et au fur et à mesure que le calme rentrera dans les es- 


prits, l'humanité, l'équité rentreront dans les lois. 
H faut reconnaître que par leurs efforts dans le domaine de 


l'intelligence et dans celui de l'industrie, les israélites légitiment 
tous les droits qu’on leur restitue successivement : les philologues 
érudits, les pasteurs éloquents, les industriels habiles, s'y multi- 
plient ; civilement les juifs de l'Allemagne sont dignes d'éloges, 
en outre, ils apportent sans réserve à la patrie qui ne les repousse 
pas de son sein leur contingent d'affection et de dévouement : 
ils se nationalisent partout où il leur est permis de le faire. 

Sous le rapport religieux, ils ne présentent point un aspect 
aussi satisfaisant, non que l'Allemagne israélite manque d'ortho- 
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doxie sincère ou de réformateurs hardis!; non que la foiisraélite y 
trouve peu de sympathie, maisle défaut d'unité et de centralisation 
qui caractérise l'Allemagne en général, affecte en particulier d'une 
manière très-grave l'israélitisme allemand; croyants à la façon 
du moyen âge, réformateurs modérés, novateurs aventureux, tous y 
ont bien le courage de leur opinion, tous y savent bien faire des sa- 
crifices de temps et d'argent en faveur des idées auxquelles ils sc 
rattachent, mais partout on travaille isolément, nul lien ne rat- 
tache entre elles les communautés, nulle autorité, nulle institu- 
tion n’existent pour universaliser les progrès accomplis, et pour 
coordonner les améliorations introduites; la foi orthodoxe, 
comme la foi réformée, y a ses mille nuances et ses mille degrés ; 
si cette bigarrure atteste un libre épanouissement de la pensée 
religieuse, elle n’est pas exempte de graves inconvénients, car 
elle peut engendrer la confusion et la désunion ; elle peut rompre 
la confraternité religieuse des juifs, elle peut favoriser l'esprit 
de frivoles innovations, et provoquer l’altération de dogmes ou de 
pratiques essentielles. Nous avons en France, sous le nom de 
Consistoire central, une autorité chargée de vérifier et de sanc- 
tionner tous les mouvements de la pensée religieuse; si cette 
mission n’est pas accomplie dans toute sa rigueur, si trop souvent 
les caprices individuels, les fantaisies locales peuvent jeter le 
trouble dans les consciences, du moins la barrière existe, le 
pouvoir modérateur est debout. Mais dans l'Allemagne où rien de 
pareil n'existe, il faut qu’une digue s’élève, et que le rôle rempli 
chez nous par une représentation permanente de laïques et de 
rabbins, le soit là par une commmission élue ad hoc et chargée 
de discuter et de centraliser les mesures relatives à une organisa- 
tion uniforme du culte, au moins pour toutes les communautés 
qui sur toutes les parties du territoire se rattachent à un même 
symbole de croyances ; cette unité importe également au salut de 
la religion et à la considération sociale de ceux qui la professent, 
le salut de la religion exige impérieusement que toute tour de 
Babel soit rasée : la considération sociale des juifs allemands 
l'exige avec non moins d'autorité; dans leurs efforts pour être 
émancipés, ils ont à craindre qu’on leur reproche ce partage en 
mille ramifieations sans analogie et bientôt sans lien. Qui êtes- 
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vous? pourrait-on bientôt leur demander en présence de cette 
désorganisation croissante, et ce serait là un grief considérable 
et réel à ajouter à tant de griefs si vains qu'on tire contre eux 
de l'arsenal des préjugés, quand leur émancipation se discute 
dans les conseils des gouvernements et dans les assemblées 
délibérantes, tantôt arrêtée par la défiance des premiers, tantôt 
contrariée par les préjugés intéressés des seconds. 

Nous reviendrons prochainement sur la nécessité et les 
moyens de sauvegarder l'unité de la croyance juive à travers la 
multiplicité des besoins nouveaux, et les légitimes améliorations 
que réclame la civilisation plus avancée : nous traiterons la ques- 
tion d’un point de vue général et abstraction faite des cousi- 
dérations particulières à chaque contrée, car c’est là une question 
vitale pour le judaïsme universel : il faut à tout prix restaurer 
l'unité de culte ; mais nous avons cru utile d'en dire quelques 
mots à propos de l'Allemagne où le danger est aggravé par le 
fractionnement politique du territoire, et l'indépendance indivi- 
duelle que le caractère germanique est si porté à exagérer. 


Is. CAHEN. 


ment 


MATHÉMATICIENS CONTEMPORAINS, D'EXTRACTION ISRAÉLITE. 


Blum (Auguste), Français ; 

Drach, Anglais ; 

Eisenstein, Prussien, mort récemment; 
Ensheim, Français, mort; 
Herschell-Philipowski , Polonais; 

Hirsch (Mayer), Prussien, mort; 

Jacobi, Prussien, mort ; 

Koralek, de Bohême, naturalisé français; 
Lobatto; Hollandais ; 

Raabe, = Allemand ; 

Rodrigues (Olinde), Français, mort récemment ; 
Slominski, Polonais ; 


Stern, i de Francfort sur Mein ; 
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Sylvester, Anglais; 

Terquem (Oiry), _ Français. 

On est prié de compléter cette liste, dans laquelle nous n'in- 
sérons que ceux qui ont publié des ouvrages ou des mémoires 
sur cette science. 


S. CAHEN. 


DU PAUPÉRISME CHEZ LES JUIPS, DE SES CAUSES ET BES 
MOYENS D'Y REMÉDIER (1). 
(Suite.) 


DEUXIÈME CAUSE. 
Vie ascétique. 


La deuxième cause du paupérisme tend heureusement à dispa- 
raître, et nous n’en parlons que parce qu'elle laisse encore quel- 
ques victimes dont les dents sont agacées du verjus qu'avaient 
mangé leurs pères. 

Dans leur état d'isolement, les juifs des derniers siècles n’a- 
vaient plus d'autre aspiration que d’élever leurs enfants à l'étude 
de la religion, aux épousailles et aux bonnes œuvres. 

on ovpon non snb 
formule de vœu encore consacrée aujourd’hui après l'acte de la 
péritomie. 

Nous venons de voir avec quel zèle ils accomplissent le vœu du 
mariage, examinons comment ils entendaient cet autre vœu nn; 
la ferveur ou plutôt la fureur avec laquelle ils se livraient à l'étude 
du Talmud, de sa glose, des commentaires de sa glose, des éclair- 
cissements sur ces commentaires, des annotations sur ces-éclair- 
cissements, des remarques contradicloires surcesannotations, etc. 


(1) Voy. dernier numéro des Archives. p. 455. 
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C'est avec justice qu’on a comparé cette étude à un gouffre sans 
fond, MO on PRO DD. On est allé jusqu’à préconiser le mérite 
de succomber à à cette tâche. 


mmn Lo nina mis 2 ox 
ce qui était inévitable pour ceux qui n’en avaient pas d'autre. 
Cependant, de crainte que cet excès de contention ne dégéné- 
råt en abus, nos sages y ont mis deux restrictions : la première, 
c’est que l'étude de la loi sans l'exercice d’une profession est nulle 
et ne conduit qu’au péché : 


(Aboth, 2, 2.) py AIN 1702 
La seconde, c'est qu'elle soit faite pour l'amour d'elle-même 
nov, et dégagée de toute vue d'intérêt ou d'ambition. 

Rabbi Sadoc dit : « N’en fais pas une couronne pour te parer 
» ni une bèche pour creuser. » Hillel avait déjà dit avant lui : 
a Périsse quiconque s’en sert comme d’un diadème. » D'où nos 
docteurs concluent que « celui pour qui les paroles de la loi ne 
» sont qu'une spéculation se suicide. » (Aboth., 4, 5.) 

Ces principes de la Misnah sont corroborés dans le Talmud de 
l'opinion des rabbins les plus célèbres, qui attestent, par les faits, 
combien les professions agricoles et industrielles étaient en hon- 
neur chez eux etexercées par eux-mêmes. 

Rab tenait son académie close aux mois des semailles et des 
récoltes (nisan et tisri), afin de ne pas distraire ses disciples des 
travaux de la campagne. (Berachoth, £. 35,2.) 

N'est’ pas hamane celui qui n'a pas d'immeuble, s'écrie R. Ela- 
sar, (Iebamoth.) 

one WR YPP 1Y PRU oi 92 

R. Juda le saint dit: Qui ne donne pas de profession à son 
fils en fait un brigand, ou plutôt, selon l'explication de Ghemara, 
c'est comme s'il lui enseignait le brigandage. 


(Kiduschin, f. 29.) 

La nécessité de pourvoir à så subsistance par le travail est 
pauséo jusqu'à l'exagóration dans le Talmud, ainsi qu'on peut le 
vair parle passage suivant : 

.@ Ecorche:la chavogne:sar la place publique poar. paguan ta. 
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p vie, fusses-lu souverain pontife N39 XINI ou homme supé- 
» rieur NIJ® N°33. » (Pessachim, f. 43, a.) 

Dans le même traité on lit : « Rends ton sabbat profane bn, 
» et ne te mets pas à la charge des autres. » 

Cependant, comme l'unité de principe est une impossibilité 
dans un ouvrage qui recueille les opinions de plus de cent cin- 
quante chefs d'école qui se sont succédé en Palestine, dans la 
Babylonie et en Perse, depuis Simon le Juste jusqu'à Rabina et 
A. Aschi, embrassant une époque de près de sept cents ans, nous 
ne devons pas nous étonner d'y voir R. Simon ben Jochaï se dé- 
clarer contre R. Ismaël pour nous affranchir de toute profession. 
a Que deviendrait la loi, s’écrie-t-il, si nous nous occupions d'a- 
» griculture ? » Mais Abbaï oppose l'expérience à ce raisonne- 
ment. « Plusieurs, dit-il, ont suivi le conseil de R. Ismaël, qui 
» leur a réussi: d'autres ont échoué pour s'être conformés au 
» principe de ben Jochaï (Berachoth, f. 35, b). Cela va sans dire, 
mais le Talmud avait déjà ses raisons de recueillir un tel témoi- 
gnage. 

L'opinion de ben Jochaï est fondée sur le sens littéral du cha- 
pitre ler, verset 8, de Josué : « Que le livre de cette doctrine ne 
» quitte pas ta bouche, tu y méditeras jour et nuft. » Heureuse- 
ment ce célèbre zélateur ne persévérait pasoujours dans le même 
système, puisque R. Johanan rapporte, en son nom, qu'il suffit 
de réciter le Schema soir et matin pour s'acquitter de l'avertisse- 
ment donné à Josué. (Menahoth, f. 99, b.) 

D Nb MYD op nn MIW VP RIR one np Kb ToK 

Il suit de ce que nous venons d'exposer : 

4o Que l'étude de la loi, qui n’est accompagnée d’une profes- 
sion quelconque, ne conduit qu’au malheur ; 

20 Que la loi elle-même ne saurait être ravalée à l'état de pro- 
fession ; 

3° Que, par une conséquence naturelle, la méditation con- 
stante el sans interruption de cette même loi ne peut, dans aucun 
cas, être obligatoire ni faire le bonheur. 

Ce n’est cependant pas ainsi qu'on l’a entendu dans ces der- 
niers siècles. Cette nation juive, comme on l'appelait alors, si 
industrielle, si commerçante, si éclairée; cette nation qui avait 
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produit ces pléiades des Massoreth, sans lesquels le texte sacréne 
serait qu'une lettre morte et la langue hébraïque un labyrinthe ; 
cette nation qui, au témoignage des savants chrétiens les plus il- 
lustres et les plus orthodoxes, avait sauvé la science en Europe à 
l'époque obscure du moyen âge ; avait fondé cette célèbre école 
de Tolède d'où sortirent les Tables alphonsines; avait conservé 
les lumières de la civilisation lorsque les nobles ne savaient si- 
gner leur nom; cette nation, disons-nous, ne sachant plus que 
faire d'elle-même, repoussée violemment d’une société à laquelle 
elle avait légué le précieux trésor des connaissances utiles, 
s'avisa de se transformer en nation de rabbins! Et quels rabbins, 
grand Dieu! Plus l'intolérance les repoussait, plus ils cherchaient 
eux-mêmes à s'isoler. Sciences, arts, littérature, histoire, linguis- 
tique, jusqu'aux premiers éléments de la grammaire hébraïque, 
tout cela fut écarté comme profane et inutile ; le casuitisme le plus 
méticuleux fut considéré comme la science des sciences et pou- 
vant suppléer à toutes les connaissances humaines ; la métaphy- 
sique pure, connue dans la belle époque sous le nom de Maassée 
Merkabah ou Paradis (1), et les sciences naturelles appelées 
Maassée Bereschith, furent remplacées par une science chiméri- 
que avec laquelle on prétendait pouvoir créer et renverser des 
mondes invisibles, science dont les adeptes croupissaient le plus 
souvent dans la plus hideuse misère, et qui n'a fait la fortune que 
de quelques charlatans, de ceux qui s'en servaient pour déserter 
Je judaïsme et embrasser le culte dominant et du Sadic, chef de 
la nouvelle secte des Hassidim polonais, et dont le pouvoir égale 
celui de Dieu. Ces fanatiques sectateurs se dépouilleraient de tout 
ce qu’ils possèdent pour être en état de grâce aux yeux du faux 
prophète, qui les exploite avec une prestesse d'esprit qui surpasse 
l'imagination. Tout cela s'explique par l'irrésistible ascendant que 
cette classe d’érudits a su prendre sur l'esprit d’une populace 
ignorante et crédule. 

Toute l'ambition de nos pères de famille se réduisait au bon- 


(1) La subtilité des âges de la décadence a voulu découvrir dans le mot D 
les initiales de quatre prétendues exégèses bibliques. Maimonides n'est pas de 
cet avis. (De l'Étude de la foi, décisions 12 et 13.) 
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heur d'avoir donné le jour à de tels érudits, ou au -moins d'en 
faire lears gendres. Malheur à l'adoleseent qui brillait dans le dé- 
but de ses études; un tel sujet n'avait ni trêve ni paix qu'il ne 
fût marié, n'eût-il que treize à quatorze ans. On ne se préocca- 
pait même pas de ses moyens de vivre, de pourvoir aux besoïss 
d'une famille qui, avec le secours du ciel, pouvait devenir très- 
‘nombreuse, non, 


« Dieu prodigue ses biens 
» À ceux qui font vœu d’être siens. » 


Pauvres:et riches se livraient donc à l'envi à l'étude de la ea- 
suistique. Si la dixième. partie de tant d'application avait été don- 
née aux travaux exégétiques de Maïmonides, aux observations lin- 
guistiques de Jarchi, de son petit-fils Raschbam, d’Aben Ezra, de 
Kimchi, etc., elle n'aurait pu que tourner au profit de la science. 
Mas on ne peut comparer le progrès de ces vieux érudits qu'à 
l'aiguille qui marque les heures qui s'avancent pour continuer à 
déerire la même route et revenir sur les mêmes pointe. Nous en 
avons vu qui avouaient naïvement être moins avancés à l’âge de 
10 ans qu’ils ne l’étaient à 25 ans, quoique, jour et nuit, ils 
n’eussent quitté leurs études de prédilection. C’est que l'activité 
de leur intelligence ne sortait jamais de sa sphère que pour s'é- 
garer dans des sphères imaginaires de mondes inconnus. 

Nous avons encore eonnu beaucoup de ces cénobites lorrains 
ou alsaciens, allemands au polonais; nous affirmons sur notre 
âme et conscience que plus ils étaient cabalistes ou talmudistes, 
et même anteurs, plus ils ignoraient jusqu'aux premiers éléments 
de la lecture hébraïque, à plus forte raison étaient-ils incapables 
de saisir le sens littéral d’un texte biblique; l'Ecriture sainte, à 
leurs yeux, était lettres clases, une grossière enveloppe à La.per- 
téa des ignorants ; la vraiescienee qui s’y trouve cachée ne s6 dé- 
voile qu’à ceux qui connaissent la gráce, In 19T. 

La solitede et l'isolement sont de tristes ressources pour gagner 
sa vie, et à moins de patrimoine, cas extrêmement rare, la plu- 
part de ces pauvres érudits, quelquefois trisaïeuls à 60 ou à 
70.ans, ne pouvaient nécessairement vivre que d'aumôûnes; mais 
comme on m'a pas toajours rien pour rien, force leur fut de dé- 
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roger aux principes posés par les Pères de la synagogue et de faire 
profession de leurs connaissances religieuses. La Misnah, qui dé- 
fend de faire de la loi une bêche pour creuser, devint elle-même 
cette bêche. 

Tout le monde est d’accord que la lecture du code rural, de la 
loi sur les poids et mesures ou d'un traité d'arpentage, ne saurait 
être d'aucune efficacité pour guérir un malade, pour båter la dé- 
livrance d’une femme en maux d’enfantement, pour préserver un 
nouveau-né de l'atteinte du démon et des sorcières, pour apaiser 
les mânes des trépassés, etc. Mais la thèse change de face si ces 
matières sont écrites en hébreu rabbinique. Dites ces choses en 
toute autre langue, elles n'auront pas la moindre vertu. Heureuse 
influence de la lettre! M9°2n9 NDYMN. Felix qui potuit rerum 
cognoscere OauSas : 

Le célèbre Juda le Saint, en rédigeant le corps du droit et de la 
doctrine canonique, nous a certainement légué le plus curieux 
monument de l'archéologie judaïque, le guide le plus sûr de la 
jurisprudence rabbinique en matière religieuse, civile, com- 
merciale, judiciaire, pénale, etc. ; mais il ne lui serait jamais venu 
dans l'idée d'en faire une panacée contre tous les maux temporels 
et spirituels, surtout moyennant salaire. On conçoit l'efficacité 
qu'un cœur contrit peut attacher à la récitation des psaumes pé- 
nitentiaux, la consolation qu'il peut puiser dans la lecture du li- 
vre de Job ; mais quel rapport peut-il y avoir entre l’art de me- 
surer les champs, de fixer le calendrier, etc., ét la situation d’une 
âme en peine? Il est certes très-louable de prier à l'intention de 
quelqu'un, et nous voyons les disciples de Juda le Saiat lui-même 
instituer des jeùnes et des prières à sa dernière maladie, mais 
étudier à l'intention de quelqu'un, cette idée n’a pu venir qu’à 
des malheureux qui, contrairement à la doctrine de leur mat- 
tre, 

ayn po von ben nn 910 non Y 
en ont fait métier et marchandise, et se font décerner par-dessus 
des bénédictions à eux-mêmes dans la prière du Kadisch deraba- 
nan! Si c'est un grand soulagement pour leur misère à eux, on 
ne voit pas de quelle utilité cela peut être pour les circonstances 
dealoureuses de deuil et d'affliction intime des autres. 
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La classe des trafiquants de cette espèce était très-nombreuse. 
Elle comprenait : 

4° Ceux qu'on réunissait ordinairement au nombre de dix pour 
-<onjurer par leurs études tout malheur, tout accident fâcheux, 
pour élever les âmes au paradis ; 

20 Les cloîtriers, qui, moyennant un traitement fixe provenant 
de pieuses fondations, étaient astreints au régime cellulaire, pour 
répéter jour et nuit le Talmud et ses commentaires; 

30 Ceux qui allaient de maison en maison pour lire, une heure 
par jour, une portion déterminée d'un livre canonique, et attirer 
par là, sur le chef, sa famille et ses affaires, toutes les bénédic- 
tions célestes qu'ils ne savaient faire descendre sur eux- 
mêmes; 

40 Les prédicateurs nomades. C'étaient ordinairement des gens 
qui, ne jouissant d’aucun crédit, d’aucune considération dans leur 
propre localité, se faisaient moraliseurs vagabonds, mettaient les 
simples à contribution par les lazsis et les fabliaux qu'ils débi- 
taient en chaire et à table; 

So Les auteurs, ou prétendus tels, qui colportaient eux-mêmes 
leurs avortons, comme passe-port à la mendicité ; 

6° Les instituteurs ; ceux des villages étaient caractérisés sous 
le sobriquet de gardiens de chèvres. Ce qui est certain, c'est que 
le pâtre est l'homme de son état, tandis que tout ce qu'on dirait 
de la crasse ignorance de ces instituteurs serait au-dessous de la 
vérité ; cette plaie n’a pas encore complétement disparu de nos 
campagnes. 

C'était ainsi que l'ignorance prétentieuse ou le charlatanisme 
exploitait la crédulité sous le masque de la religion. 

Nous ne nous serions pas occupé de cette revue rétrospective, 
si les visionnaires de la vieille école allemande ou polonaise, se 
considérant comme la force vitale du judaïsme et les piliers du 
monde, n'avaient exercé une funeste influence sur les âmes dé- 
votes qui, encore aujourd'hui, nonobstant les décisions du grand 
Sanhédrin et les conseils de nos rabbins les plus éclairés, ont 
une répugnance prononcée contre l'état agricole, l'exercice des 
professions mécaniques et les travaux manuels. Encore aujour- 
d'hui l’on voit de ces contempteurs du présent, de ces admira- 
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` teurs du passé, remuer ciel et enfer quand il s’agit de nous con- 
fondre dans la société civile en adoptant ses mœurs et ses bonnes 
habitudes, de ne pas abandonner l'existence de nos enfants aux 
chances du hasard, aux caprices de la fortune. Dieu y pourvoira, 
disent-ils; mais Dieu n'est pas toujours exorable : il peut bien 
bénir notre travail, mais non pas notre oisiveté. 

pa 927 bY ANT 1292 pN 

Nous ne pouvons plus continuer nos aïeux des quatre derniers 
siècles. L'épopée de nos douleurs est close dans la plupart des 
Etats civilisés. Ne laissons donc pas se consumer dans la noncha- 
lance les facultés que Dieu nous a départies pour nous faire vivre 
03 M, et non pour nous faire mourir dans la spéculation d'une 
vie mystique et contemplative, à charge aux autres, et propre à 
nous détourner de nos devoirs sociaux comme hommes et comme 
citoyens. 

Il est bien entendu que dans tout ce qui précède, nous ne vou- 
lons faire aucune allusion à nos fonctionnaires religieux salariés, 
tels que rabbins, professeurs, officiants, desservants, scribes, 
schohetim et péritomistes, ceux-là ne reçoivent que la juste ré- 
munération de leurs peines, du temps qui n’est pas à eux, et des 
services réels qu’ils rendent à la religion et au culte s'ils sont 
pénétrés de leurs devoirs. Le rabbinat lui-même n’est qu’une su- 
jétion et non pas une domination. R. Gamariel, prenant en pitié 
la misère extrême de R. Johanan ben Goudgeda et de R. Eliézer 
Hasma, que R. Jehoschim lui avait tant vantés comme profonds . 
mathématiciens, voulut les placer à la tête de leurs communau- 
tés ; ces modestes savants, se jugeant indignes d’un tel honneur, 
rejetèrent la prière du patriarche. Celui-ci, redoublant d'instan- 
ces, ne l’emporta sur eux qu'en leur adressant ces paroles : 
a Croyez-vous donc que je veuille vous donner une autorité, je 
» ne vous donne qu'un esclavage. » | 
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(Horioth, f. 13, a.) 

Aujourd'hui, comme toujours, le rabbinat est un apostolat et 
non pas une sinécure. 

GERSON-LÉVY. 
(La suite au prochain numéro.) 
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A M. J. CZYNSKI. 


Au retour d’un récent voyage du rédaeteur des Ar- 
chives israélites, il a trouvé sur son bureau la pièce sui- 
- vante, qui est un hommage mérité à la philanthropique 
sollicitude de notre collaborateur, pour nos coreligion- 
naires polonais. Nous nous empressons de publier ces 
vers inspirés par la reconnaissance. 
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CHRONIQUE DU MOIS, 


Don généreux en faveur des israélites de Salonique, — Installa- 
tion prochaine du Grand-Rabbin central. — Concours prochain 
du prix d’hébreu. — Distributions des prix et récompenses au 
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Concours général, dans les Lycées, au Salon, au Conservatoire 
de musique, — Des prix de religion à Strasbourg. — La Cour 
d'assises de la Marne. — Annuaire et Almanach. — Applicaticn 
des nouveaux décrets sur la nomination des nouveaux rabbins 
à Nancy et à Nîmes, — Les industriels israélites, M. Mirès. 
— Utile emploi des loisirs rabbiniques. — Mort de madame 
Adler, femme du Grand-Rabbin de Londres, — Ce que coûte la 
conversion des juifs. — Coutumes juives des Cafres, — Les 
tables tournantes en Italie, — Projet de loi sur les cultes en 
Hollande. — De la reconnaissance chez les israëélites. — Prix 
de vertu décerné d un Israélite par l Académie française. 


L'intéressante nouvelle qui ouvre ce numéro mérite bien cette 
place d’honneur par l'émotion qu'élle provoquera dans tous 
les cœurs israélites ; ajoutons qu'elle nous a causé une satisfac- 
tion toute particulière en nous prouvant que la plume dù publi- 
ciste n'était pas impuissante à soulager les misères israélites, et 
que nos paroles avaient semé dans un champ fécond. C'est nous 
qui avons à plusieurs reprises appelé l'attention publique sur la 
triste situation de nos coreligionnaires d'Orient entre les Grecs 
persécuteurs, les Turcs bienveillants mais souvent impuissants, 
et les catholiques préoccupés exclusivement de la défense de leurs 
propres intérêts. C'est nous qui avons invoqué la commisération 
générale en faveur des juifs de Salonique : l’abondante aumône 
qu’une noble dame française, établie en Grèce, a fait remettre en 
leur faveur dans nos bureaux leur à été par nous adressée avec 
autant de joie qu'ils en éprouveront à la recevoir, et ils nous sau- 
ront gré d'avoir consigné publiquement l'expression de leur gra- 
titude. Que ne sommes-nous aussi heureux chaque fois que nous 
parlons du malheur! 

Le mois de septembre, qui estordinairement celui des fêtes is- 
raélites, verra s'accomplir cette année, deux actes d'une grande 
importance , certainement bien inégale, mais tous deux bien in- 
téressants. 

Ce sera en premier lieu l'installation de M. le Grand-Rabbin du 
Consistoire central, une de ces cérémonies qu'il faut souhaiter de 
voir se reproduire le plus rarement possible, mais qu'il convient, 
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dans l'intérêt de notre situation vis-à-vis des autres cultes, d'en- 
tourer du plus de pompe et d'éclat possible. Nous savons qu’on 
se préoccupe déjà des détails du programme et qu'on répète les 
chants qui seront exécutés à celte occasion ; nous exprimons le 
vœu qu’un ordre rigoureux préside à celte cérémonie, et que les 
notabilités de l'administration et de la presse y soient conviées. 

C’est aussi à la fin du mème mois qu'aura lieu un concours pour 
le prix d'hébreu fondé il y a cinq ans par la même dame dont nous 
parlons au commencement de cet article. Ce prix, d’une impor- 
tance de 3,000 francs, et qui sera décerné par un jury dont la 
donatrice a pris soin elle-même de désigner les membres, sera 
- attribué, comme on le sait, à la femme ou fille israélite qui aura 
prouvé les connaissances les plus étendues dans la langue hébraï- 
que; nous savons que plusieurs concurrentes sont sur les rangs 
et qu’il sera vivement disputé ; nous promettons à nos lecteurs 
des détails circonstanciés sur les incidents de cette curieuse 
épreuve. 

Les différentes distributions des prix qui ont eu lieu ce mois 
dans les différents établissements d'instruction publique de 
France ont fourni comme toujours à nos coreligionnaires l'oc- 
casion de se distinguer. 

Au concours général des lycées de Paris et de Versailles, nous 
devons avouer pourtant que la moisson n’a pas été abondante : à 
peine avons-nous remarqué les noms de Lévistal 3° accessit, et 
Worms de Romilly, 7° accessit de version latine en 3° : peut-être 
cette absence de nomsisraélites tient-elle aux obstacles nombreux 
que nos coreligionnaires ont éprouvés depuis plusieurs années 
dans la carrière des lettres et des sciences et dans l'accès aux 
fonctions publiques dont les hautes écoles sont ordinairement la 
route. | 

Dans les distributions particulières des lycées de Paris, les is- 
raélites ont été un peu plus heureux. 

Cette pénurie de lauréats israélites ne nous a paru nulle part 
plus frappante que dans la liste des récompenses décernées après 
la clôture du Salon aux artistes peintres, sculpteurs. graveurs et 
architectes: il n’y en a pas un ni dans les croix de la Légion 
~ d'honneur, ni dans les médailles de diverses classes. 
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Au coatraire le Conservatoire de musique et de déclamation 
nous en présente en foule; il semble que tandis que les carrières 
des lettres, des sciences et des arts plastiques sont délaissées par 
nos coreligionnaires, ils s’adonnent en foule à la musique età l'art 
dramatique, double domaine où depuis quinze et vingt ans leurs 
succès sont si nombreux et si éclatants. Voici dans le concours 
du Conservatoire les noms qui nous ont frappés : 


Fague et contre-point, 2° prix : M. Jules Cohen. 

Opéra, 14 prix : mademoiselle Geismar. 

Étude da clavier, 2° mention : mademoiselle Schwab. 

Contre-basse, 2° prix : M. Astruc. 

Harmonie avec accompagnement, 2e priæ : M. David. — 2° ac- 
cessit : M. Salomon. 

Harmonie avec accompagnement, pour les femmes, 1% acces- 
sit : mademoiselle Lévy. | 

Violoncelle, ter accessit : M. Marix. 

Piano, 1e prix : mademoiselle Picard. 

— 4% accessit : mademoiselle Bramsehvig. 


Puisque nous sommes en train de parler de distinctions, nous 
devons témoigner le regret de n'avoir pas trouvé un seul nom de 
coreligionnaire dans la liste des personnes qui ont reçu des 
brevets de la Légion d'honneur, à l’occasion du 15 aoùt; il y a 


des noms d'archévêques et de curés, ily a un pasteur mais pas 
de rabbin. 


Nous nous bornons à constater le fait sans le commenter : 
mais nous ne pouvons nous empêcher de signaler l’exagération 
de préoccupations timorées qui fait méconnaître à certains 
fonctionnaires de l'ordre universitaire les principes de l'égalité 
des croyances. Ainsi, l'on nous raconte qu’à la distribution des 
prix du lycée de Strasbourg, des prix de religion ont été distri- 
bués pour les cultes catholiques et protestants, et qu'après avoir 
annoncé l'intention d'en faire autant pour le culte israélite, on 
est revenu sur cette résolution; en conséquence , il n’en a point 
été décerné à la distribution publique, et c'est à peine si le soir 
et pour ainsi dire en cachette les livres ont été remis à qui de 
droit; c’est un déni de justice d'autant plus regrettable qu'il peut 
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mécontenter à juste titre les familles des élèves israélites du 
lycée. 

Il se présente cependant, assez fréquemment, dans les régions 
les plus élevées, des faits qui prouvent clairement combien 
la place que les israélites ont su conquérir au soleil de la France 
est large : parfois même des coïncidences piquantes mettent cette 
démonstration en relief. Ainsi, le 6 août, M. Anspach, conseiller 
à la Cour d’appel de Paris et membre de notre Consistoire cen- 
tral, présidait avec une rare convenance les assises de la Marne à 
Châlons dans un affaire de vol dont avait été victime un curé; un 
des voleurs avait été ancien chantre au lutrin. Dans cette affaire, 
il a été plusieurs fois fait mention d’industriels israélites sans que 
la moindre tache ait rejailli sur ces derniers, sauf en un point. Le 
principal accusé a prétendu avoir rencontré d Epernay un juif du 
midi nommé Max, qui lui aurait proposé Paffaire, c'est-à-dire de 
voler le curé de Sézanne. Une pareille allégation, si elle était fon- 
dée, prouverait qu'aucun culte n’a le privilége de ne posséder 
que des honnêtes gens. 

L'époque du renouvellement de l’année israélite est aussi celle 
de la publication des almanachs et des annuaires : ce genre de 
littérature subit depuis quelques années une heureuse et com- 
plète modification. Au lieu d'une simple et indigeste nomencla- 
ture de jours et de mois, l'Annuaire présente aujourd'hui un grand 
nombre de renseignements sur l'organisation du culte et de la 
bienfaisance iraélite. M. Créhange, dans son Annuaire du culte 
israélite pour 1853-1854 qui vient de paraître, a eu la raison 
de laisser de côté ce que nous avons relevé dans l'Annuaire de 
l’année dernière et de le remplacer par une petite notice de 
M. Carmoly, intitulée : Époques de l'histoire littéraire des israé- 
lites de France, morceau qui fait vivement désirer la continuation 
promise par l’auteur. M. Léopold Lévy a également publié son 
Almanach d l’usage des israëlites pour 5614. En indiquant les con- 
sistoires, il aurait dù mentionner ceux de l'Algérie, et en parlant 
de la Société des livres religieux et moraux que M. Créhange a 
omise, il aurait dù être exact et complet, deux des principaux mé- 
rites de ce genre de publications. Quelques notions statistiques 
ne les dépareraient pas non plus : enfin, si les arcanes du secréta- 
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riat du Consistoire central étaient facilement ouverts aux investi- 
gations, au lieu d'être monopolisés, nous pensons que M. Cré- 
hange n'aurait pas été exposé à faire par exemple de M. S. Lévy 
le rabbin de Marmoutier, place qu'il adepuis longtemps échangée 
contre celle de Brumath. 

Dans la sphère de l’industrie et des grandes affaires, on s’est 
beaucoup entretenu il y a quelques semaines d'une vaste opéra- 
tion accomplie par M. J. Mirès, le célèbre industriel : il s’agit d'un 
prêt de 24 millions fait par lui contre obligations aux sociétés de 
crédit foncier de Marseille et de Nevers, Si nous signalons des 
transactions de ce genre, c’est que M. Mirès, ainsi que MM. Emile 
et Isaac Pereire, et surtout Millaud, etc., a conservé le cœur 
israélite, et qu'il associe aux bénéfices de ses vastes opérations 
les institutions de religion et de charité de ce culte, particuliè- 
rement les temples et les comités de Paris et de Bordeaux qui ont 
reçu de généreuses offrandes. 

Paulo majora canamus ! Le décret récent qui introduit un nou- 
veau mode de nomination des rabbinis départementaux et com- 
muvaux va recevoir prochainement deux importantes applica- 
tions : l'une à Nancy, où il va être pourvu aux fonctions de Grand- 
Rabbin du consistoire départemental , en remplacement de 
M. Ulmann ; l'autre dans la ville de Nîmes, où le consistoire de 
Marseille a institué depuis peu un rabbinat auquel il sera pourvu 
dans un délai de deux ou trois mois. 

Parmi les pasteurs, dont nous blämions ici même le silence, 
ceux qui parlent le plus ne sont pas toujours ceux qui font le plus. 
Ainsi, nous savons qu’un rabbin de l'extrême Alsace, qui n'écrit 
pas le pour et le contre à quelques mois d'intervalle, consacre ses 
loisirs à des travaux fort intéressants dont il veut bien nous en- 
tretenir, tels par exemple qu'un répertoire, par ordre alphabé- 
tique, des diverses matières morales, dogmatiques, historiques, 
contenues dans les travaux rabbiniques; un exposé de la morale 
rabbinique à l'usage des confréries de secours mutuels, etc... Ces 
travaux prouvent qu’on peut être un bon pasteur sans avoir juré 
haine au progrès; mais, quoi qu'en pense notre honorable cor- 
respondant, nous croyons qu’une publicité sage et fréquente où 
seraient discutées les questions du temps serait plus féconde en 
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résultats durables et généraux; d'ailleurs elle entretiendrait l'é- 
mulation et réchaufferait le zèle de la vérité tout autrement que 
ne le peuvent faire des mémoires écrits adressés à tel ou tel parti- 
culier. 

Les nouvelles étrangères de l'israélitisme ne sont pas cette fois 
aussi abondantes ni aussi importantes qu'elles l'ont déjà été. 

La mort de madame Adler, femme du Grand-Rabbin de Lon- 
dres, a causé des regrets universels dans les diverses congréga- 
tions et dans les rangs des pauvres, qu’elle soulageait si pieuse- 
ment. 

Les journaux de cette dernière ville ont publié dernièrement 
des détails piquants sur les sommes d'argent que coûte la conver- 
sion des juifs. On y voit, par exemple, qu'après vingt ans de tra- 
vail, après l’érection très-coûteuse d'une église sur la montagne 
de Sion, après des dépenses très-considérables, la société de 
Londres pour la propagation du christianisme parmi les juifs, 
présidée par un évêque, et appuyée par les efforts réunis de la 
Prusse et de l’Angleterre, est arrivée au chiffre énorme de... 
trente-sept convertis; dans l’année qui vient de s'écouler il y en a 
un seul. Or, ce converti unique a coûté, outre le traitement de 
l'évêque, 30,000 fr. pour la mission; plus de 10,000 pour l'E- 
glise, 30,000 pour l'hôpital, 10,000 pour la maison de travail : 
on arrive, en ajoutant à ces diverses sommes les 50,000 fr. de 
traitement de l'évêque Gobat, au respectable total de plus de 
415,000 fr. Le journal conversionniste The Jewish intelligence 
rapporte que, dans les mois d'avril, mai et juin derniers, les 
souscriptions se sont élevées à plus de 70,000 fr., tandis que les 
rapports des nombreux missionnaires ne mentionnent pas encore 
cette année une seule conversion. Que de crimes ne préviendrait- 
on peut-être pas dans la population chrétienne par l'emploi ju- 
dicieux de pareilles sommes! Dépensées à convertir les juifs qui 
s’y refusent, elles ne sèment que des haines et ne provoquent 
que des rixes comme celle qui a éclaté dernièrement à Jérusa- 
lem, et dont toute la presse a retenti. 

Il se publie du reste à Londres des journaux et des revues spé- 
cialement consacrés à hâter notre conversion. La seule utilité que 
nous altribuions à ces feuilles, c’est de publier quelquefois d'in- 
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téressants détails sur les juifs des nations lointaines, détails que 
les rapports des missionnaires leur permettent seuls de se procu- 
rer. Ainsi, l’un de ces journaux, intitulé The Friend of Israël, 
publie, d’après les rapports d’un certain révérend Nivin, des dé- 
tails intéressants concernant les Cafres : a J'ai été, dit-il, chez 
une peuplade du sud de l'Afrique qui me paraît avoir une sorte 
de demi-parenté avec les juifs ; il y a parmi les Cafres un certain 
nombre d'usages sociaux et religieux qui ont certainement on ca- 
ractère hébraïque : la distinction des mets permis ou défendus, 
l'horreur des cadavres, les ablutions après les enterrements, les 
sacrifices, les offrandes de prémices, et surtout la pratique de la 
circoncision pendant une période de lustration, accompagnée de 
. cérémonies de toute sorte qui marquent le passage d’un état de 
dégradation et d'impureté à un état plus pur, tout semble attes- 
ter que les Cafres actuels sont des descendants d'Ismaël ! » 

En italie, la question des tables tournantes a préoccupé le 
clergé : il a été défendu de s'occuper de ce phénomène, comme 
conduisant au panthéisme; c'est, du moins , ce que nous avons 
vu imprimé en toutes lettres : qui se serait imaginé qu’on eût 
fait à un prétendu phénomène, aujourd'hui passé de mode, 
l'honneur de l’assimiler à tant d'éminents écrivains qu’on accuse 
de tendre au même but! Chez nous, il n'existe point de ces 
craintes puériles, et l’on a assez de confiance dans le bon sens 
et la foi éclairée des fidèles pour ne point les prémunir contre 
de si ridicules adversaires. 

L'opinion publique, en Hollande, est vivement préoccupée de la 
loi sur la police des cultes, adoptée, il y a quelques jours, etrendue 
nécessaire par certains empiétements : au fond, il n’y a qu’une 
opinion parmi les gens sensés qui forment la grande majorité des 
habitants des Pays-Bas, sur les garanties que peut exiger l’État, et 
sur les libertés que réclament les croyances : dans ce tranquille 
et libéral pays, la tolérance et la foi régnent de concert; nos co- 
religionnaires y occupent une place éminente, et y jouissent de 
la plus louable indépendance : nous ne saurions oublier qu'il a 
été le berceau du judaïsme renaissant , que les victimes de l’in- 
quisition espagnole, portugaise et italienne, de l'intolérance 
française, y trouvèrent un abri sûr et honorable : de tels souve- 
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airs mous inspirent ue vive sympathie, à nous israélites, pour 
cet Eldorado de la liberté de conscience. 

Cette vertu de la reconnaissance est peut-être, de toutes, celle 
gae nous possédons le moins : nous avons la charité, souvent 
mows ayons la foi, et, en général, le sentiment de la justice : mais 
aous oublions trop facilement et trop vite les services rendus : 
quand un éminent coreligionnaire proposa ici même, il y a plus de 
quatorze ans, d'élever, par souscription, un modeste monument à 
, illustre Mendelsohn, sa voix resta sans écho : nous demnens au 
présent, nous sommes dédaigneux du passé, hommes et choses : 
et pourtant, le défaut de reconnaissance est même un défaut 
d'habileté : il décourage, il écarte les gens capables : que d'hom- 
mes, ou éminents, ou distingués, ou tout an moins utiles, n'a- 
t-il pas écartés de la gestion de nos intérêts, de la défense de 
nos droits : si les individualités s’exagèrent parfois leur impor- 
tance au point d’en devenir ridicules et fatigantes, H y a plus de 
danger encore à ce que les masses soient si oublieuses des servi- 
ces rendus : il y a Ià matière à de sérieuses réflexions pour ceux 
qui se préoccupent de l’avenir de notre culte. | 

Un exemple tout récent vient confirmer nos idées à cet égard. 

Dans sa séance solennelle du 48 août, l’Académie francaise a 
décerné, sur les fonds laissés par M. de Monthyon, une de ses 
plus éclatantes récompenses, un prix de veriu de 2,000 francs, 
à un israélite, M. Moïse Lion, domicilié à Beaune (Côte-d'Or), 
où il professe les mathématiques au collége (1) : en nous féli- 


(t) Voici comment M. Viennet a raconté le dévouement du lauréat + . 

« Moïse Lion est né à Beaune, de parents pauvres; il est l’aîné de irois en- 
fants, et il arrive le premier à cette âge où les fils reconnaissauts comprennent 
-qu’ils doivent rendre à ceux qui les ont nourris, les secours qu'ils en ont reçus. 
La faiblesse de sa constitution lui interdit les travaux pénibles. Il se voue à 
l'instruction publique, et c’est à dix-neuf ans qu'il.commence la sienne. Le zèle 
et l'aptitude suppléent au temps ; et deux ans après il peut donner des leçons 
d'allemand et de mathématiques. Ses parents ont vieii, les infirmités ont suivi 
Ja vicillesse : ñ en est la providence, il amasse même pour l'avenir, et il peat 
donner à une soar une dot de 600 fr. Il est heureux, et se sent capable d'aller 
plus loin; il concourt pour l'agrégation et il est recu après un brillant eraman. 
11 croit être sur la voie d'une découverte scientifique, il adresse un mémoire à 
l'académie des sciences; et la commission qui l’examsine, l'encourage par des 
éloges, Fengage même à continuer ses savantes expériences. Eh bien, cot avenir 
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citant, comme israélite, de cette haute distinction accordée à 
notre coreligionnaire, et en remarquant que c'est pour la se- 
conde fois, depuis l’année dernière, que cette illustre assemblée 
se montre si impartiale en fait de récompense, nous ne pouvons 
nous empêcher d'observer que feu Monthyon entendait payer la 
dette de la reconnaissance publique envers les belles âmes, et 
qu'un corps, aussi illustre que l’Académie française, ne croit pas 


qni s'offre à lui, cette gloire qu'il pent rêver, la bonté de son cœur va le for- 
cer d'y renoncer. Son frère est déjà père de six enfants en bas âge , son travail 
ne peut suffire à les nourrir, et la misère l'entraine dans une faute dont la 
cruelle expiation le sépare de sa famille. Moïse Lion n'hésite point : la femme 
et les enfanis de son frère sont adoptés, nourris, élevés par cet excellent jeune 
homme ; les économies qui devaient l'aider à poursuivre ses expérieuces sont 
absorbées par ce sacrifice. Il redouble de zèle pour subvenir à la subsistance de 
dix personnes; il s'impose des privations nouvelles et un travail de seize heures 
par jour. 

Ce n’est pas tout encore. 

La sœur qu'il a mariée n'a que les bras de son mari pour vivre; ce mari de- 
vient infirme, et c'est sur Moïse que ce nouveau malheur retombe sans lasser 
son infatigable charité. C’est une sœur, ce sont deux nouveaux neveux qui vien- 
nent accroître sa famille adoptive et et les charges qu'il s’est imposées. L'ani- 
versité l'appelle alors à une chaire de mathématiques. C'est une fortune person- 
nelle, un avenir assuré. Mais le collége qu’on lui assigne, est à cent-vingt lieues 
de son pays; il ne peut, il n’ose traîner dans une ville étrangère ce cortége de 
vieillards, d'orphelins et de veuves : il sacrifie son avancement ; il reste auprès 
de ceux dont il est l'unique soutien ; et voilà quinze ans que dure cette vie d'ab- 
négation et de charité, sans qu'une plainte, un murmure échappe à celui qui 
la subit! Voyez maintenant dans quel siècle cela se passe ; quelle foule de 
jeunes gens avides d'illustration et de fortune est poussée incessamment vers 
la capitale par des illlasions que ne peuvent détruire ni les conseils, ui les larmes, 
ni les besoins de leur familles! Moise Lion ne s'est point laissé entrainer par 
l'exemple ; il a résisté même à une ambition légitime, et l'Académie l'en récom- 
peuse par un prix de 2,000 fr. Puissent-ils le mettre à même de reprendre le 
cours de ses expériences! Paisse un glorieux succès couronner ses efforts! Il 


l’aura bien mérité. 

D'après ce que nous assure un correspondant de la Côte-d'Or, 
tout ce que vient de dire l'honorable M. Viennet, est encore au- 
dessous de la vérité, car M. Moïse Lion a fait plus ; il s’est chargé 
encore des enfants d’une autre sœur, et soutient ainsi une quin- 


gaine de personnes. | 
Il y a au reste dans ce que nous Yenons de reproduire quelques 


légères inexactitudes dont la rectification nous est parvenue trop 
trad et que nous donnerons dans le prochain N°. S. C. 
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déroger en se chargeant de distribuer, lui-même, ces primes de 
la vertu et du mérite : le donateur croyait donc, et l’Académie 


croit toujours à la nécessité et à l'efficacité des témoignages de 


gratitude. 
Is. CAHEN., 
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LITTÉRATURE. 


MÉMOIRE SUR LES JUIFS D'ABYSSINIE OU FALASHAS. 


(Suite. — Voy. numéro d'août, p. 466). 


Le tazkar, dont nous avons parlé plusieurs fois, est un festin 
commémoratif, où tous les convives prient Dieu de pardonner 
les péchés du défunt. On ne fait pas de tazkar pour une femme 
adultère, et dans tous les cas on n’admet que des Falashas au 
festin. Les frais du tazkar sont prélevés sur la succession avant 
partage, et sont fixés ordinairement à la moitié des biens. On 
n’enterre personne près du temple : le cimetière est hors du 
village; et, comme chez les Abyssins, les tombeaux n'ont ni in- 
scription, ni insigne (1). 

Chaque ville ou village, où il y a des Falashas, a son temple, 
ou lieu de prière, qui s'appelle Masgid, c'est-à- dire lieu d’adora- 
tion (2). M. d'Abbadie emploie pour indiquer les temples des 
Falashas le mot Beta magadas (3) qui est probablement l’éthio- 
pien beta maqdas « temple (4) » (et l'hébreu ©1pDn n°3). Je 
ne connais point le sens d'une autre dénomination employée par 
les Falashas, suivant M. Gobat, pour indiquer le temple de Jéru- 
salem et leurs synagogues, et qui est Betaxian, mot dans lequel 
il voit une corruption de beta christian, maison des chrétiens, 
église (5), ce qui, j’en demande pardon au savant missionnaire, 
me paraît un peu absurde. 

a Nous n'avons pas d'inscription, ni de tabernacle sculpté, 
» disent les Falashas. Notre tabernacle est le Pentateuque, et 


(1) Journal des Débats. 

à Réponses, p. 15, 21. 

3) Journal des Débats, 6 juillet 1845, 3° p. 3° col. 
(4) Ludolf. Lex. Ethiop., col. 174. 

(5) Gobat, p. 321. 
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» rien de plus (1). » Le mot tabernacle se référe au labots des 
églises chrétiennes en Abyssinie, qui répondent à ce qu'on 
nomme en Europe pierre d'autel, et qui ont presque tous des 
inscriptions. Puisque les Falashas assurent que leur tabernacle 
est le Pentateuque, ìl faut dire qu'ils tiennent dans leurs tem- 
ples, au lieu et place des tabots des chrétiens, c’est-à-dire comme 
le plus bel ornement de ces temples, un ou plusieurs exemplaires 
du Pentateuque, comme tous les juifs du monde; et comme tous 
les juifs du monde il est probable qu'ils lisent le Pentateuque 
dans leurs temples tous les samedis et tous les jours de fête. 
Quoi qu'il en soit, « les Falashas, dit M. d’Abbadie, témoignent 
» un grand respect pour le Pentateuque. Le diacre David s'indi- 
p gnait de voir chez nous un Pentateuque éthiopien posé sur la 
même peau tannée où nous étions assis au milieu de nos 
livres, et ne se taisait que lorsque nous mettions l'énorme ma- 
nuscrit sur la caisse de notre théodolite qu’il prenait pour un 
siége. En entrant chez nous après avoir dit bonjour, il se pro- 
sternait jusqu’à terre devant notre Pentateuque, et un jour 
après avoir pris congé il revint sur ses pas pour faire sa pro- 
steruation habituelle. I! l’expliquait d’ailleurs comme un signe 
» de respect et non d’adoration, absolument comme nos génu- 
» flexions devant la croix le jour du vendredi saint (2). » Les 
juifs se prosternent aussi, mais dans les temples, devant les 
rouleaux en parchemin du Pentateuque. 

a Les sistres et tous les usages des églises chrétiennes, sauf 
D les croix, sont empruntés aux Falashas, disent-ils (3). » 

Ils écrivent leurs préceptes, sur les portes de leurs temples (4). 

Le service des temples est entièrement oral, et dépend de 
la faconde du prêtre; seulement on lit l'ouvrage dit Astari le 
jour de la fête de ce nom, qui est celui de l’expiation des pé- 
chés (5). | 

La confession est une institution de rigueur pour les Falashas. 
Si un Falasha meurt sans confession on ne fait point de tazkar 
pour lui (6). Comme j'avais observé à M. d'Abbadie que la con- 
fession est étrangère à la religion mosaïque, il interrogea là- 
dessus les Falashas, qui se défendirent en disant : La confession 
est ordonnée par la loi au commencement du Lévitique, qui dit 
ainsi : Dites vos péchés au prêtre (7). » Le passage cité du Lévi- 


CR CC D 
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(1) Réponses, p. 6. 

i Journal des Débats, 6 juillet 1845, 3° p. 5° col. 
3) Réponses, l. l. 

(4) Id. p. 11. | 

(5) Journal des Débats, 1. 1. 

(6) Id. 3° col, 

(7) Réponses, p.719. 
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tique a été porté plusieurs fois en faveur de l'opinion qui soutient 
l'antiquité de la confession, mais il ne s'exprime ‘pas si claire- 
ment que le disent les Falachas, Il dit seulement (Lévit., v, B) : 
Et il avouera son péché, et il ne s’agit nullement d'une con- 
fession générale, mais sculement de la confession de certains 
péchés spéciliés par la loi, pour lesquels on était obligé de por- 
ter un sacrifice au temple. 

D'ailleurs la loi ne dit pas comment devait être faite cette con- 
fession, et il semble qu'elle consistait dans la demande du pardon 
de ses péchés à Dieu, sans l'intermédiaire du prètre. Pourtant 
les Falashas défendent tellement leur confession, tandis qu’ils 
avouent que le célibat ascétique dont nous parlerons ci-après est 
contraire aux institutions de Moïse, et ne fut introduit parmi eux 
que dans le xv° siècle; qu’il est bien difficile de voir dans la pre- 
mière de ces institutions un emprunt fait au christianisme dans 
les temps modernes. 

Je serais tenté d'y voir plutôt un développement interne fait 
subir à la religion mosaïque tres-anciennement par les Falashas 
mêmes, ou par leurs ancetres les Hellénistes d'Egypte (dont la 
manière large d'interpréter l'Ancien Testament est connue), les- 
quels avant formé par eux-mêmes et par leurs nombreux prosé- 
lytes le noyau de la première église chrétienne, n'auront fait qu'in- 
troduire dans la nouvelle religion une coutume religieuse qu’ils 
s'étaient déjà habitués à voir pratiquer dans l’ancienne, 


Quoi qu'il en soit, les Falashas ou les Hellénistes, ayant uni- 
versalisé la confession que le Pentateuque n’impose que pour 
certains péchés particulièrement spécifiés, ont dù nécessairement 
universaliser aussi le sacrifice ou korban que le Pentateuque 
ordonne de porter pour ces péchés. — C'est ce qu’ils ont fait, 

Ce sacrifice devait consister, selon la loi, dans une brebis, dans 
deux tourterelles, ou dans deux colombes; ou bien, si le pécheur 
était pauvre, dans un peu de farine sans autres accessoires (1). 
Or les Falashas présentent toujours au temple, après s'être con- 
fessés, un quirban (c'est le mot employé par les Falashas), con- 
sistant dans un pain de pur froment (2); ce qui diffère, il est 
vrai, un peu dans la forme du Korban ordonné dans le Penta- 
teuque ; mais cette différence est tellement petite qu’elle ne peut 
infirmer l'identité des deux Korban. Comme le mot quirban est 
employé par les chrétiens ď’Abyssinie pour indiquer l'Euche- 
ristie, ou la communion, M. d'Abbadie avait confondu dans sa 
première lettre le Korban des Falashas avec celui des chré- 


(1) Lévit. v. 11. 
(2) Journal des Débats. L 1. 
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tiens, en parlant de la communion des premiers qui n'existe 
point. 


Mais après son entrevue avec les savants Falashas il paraît s'être 
aperçu de cette erreur, puisque, en transcrivaut leurs paroles sur 
les sacrifices, il cite le mot quirban employé en cette occasion 
par eux, parce que, dit-il, les Falashas lui donnent un autre sens 
que les chrétiens (1). En effet, la simple description de la 
prétendue sainte Cène falasha que fait M. d'Abbadie, devait 
faire douter de l'existence de ce sacrement chez les Falashas. Car, 
d’après cette description, il y a plusieurs différences entre la 
sainte Cène des Abyssins et le quirban de pur froment des Fala- 
shas. Les Abyssins communient sous les deux espèces de pain et 
du vin (2), ce qui était l’ancien usage de lEglise, et qui l’est 
encore aujourd'hui de celle d'Orient; et selon les paroles de 
M. d'Abbadie, «le vin n'entre pas dans la prétendue sainte Cène 
des Falashas, parce qu’on est trop pauvre pour en acheter, 
selon les uns, et selon les autres, parce que le vin a été maudit 
par Noë. Les chrétiens, nous dit un diacre Falasha, ont la 
bêtise de se faire absoudre et de communier dans l'état de 
jeùne ; nous, au contraire, nous commençons par bien manger, 
et ayant alors dans notre ventre des motifs réels de rendre 
grâce à Dieu, nous nous faisons absoudre pour communier (3).» 
La justification de l'absence du vin n’est pas une preuve de ce que 
les Falashas croient que le vin doit être employé dans le quir- 
ban, mais seulement que M. d'Abbadie, partant de l’idée que 
celui-ci et l'Eucharistie sont la même chose, a demandé à quel- 
ques-uns d’entre eux pourquoi ils ne font pas usage du vin, à quoi 
les personnes vulgaires, auxquelles il s'était adressé, n’ont su 
répondre que de la manière susdile. | 

Maintenant l’on comprendra mieux les paroles suivantes de 
M. d'Abbadie: a Si l’on communie sans se confesser et qu'on 
meure dans cet état, on va dans l'enfer, qui est un lieu téné- 
breux dans l'intérieur de la terre. Le confesseur Falasha a les 
mêmes pouvoirs que le prêtre chrétien. Si par exemple un 
Falasha, après avoir embrassé le christianisme, veut revenir à 
la foi de ses pères, il s'adresse à un confesseur qui lui impose 
une pénitence, ordinairement un jeùne de quarante jours ; il 
assiste ensuite au service divin comme catéchumène, pendant 
six samedis de suite, et le septième il est admis à la commu- 
nion. On communie plusieurs fois de suite sans se confesser on 
» se faire absoudre de nouveau. Personne ne reste une année 


FEV VV 


(1) Réponses, p. 19. 
(2) Ludolf, Hist. æthiop., 1. III, ch. v, $ 47, Gobat 91-2. 
(3) Journal des Débats, 1. 1. 
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sans se confesser, et jadis on confessait tous les soirs ses péchés 
de la journée... 

» Si un membre de la congrégation est rebelle on l’excom- 
munie par Moïse et par Aaron, et celui qui a excommunié 
peut seul l’absoudre. Il n'y a pas, comme chez les chrétiens, 
de chef supérieur qui puisse délier l’excommunication d’un 
prêtre. (1) » | 

L’excommunication religieuse était employée aussi par les 


juifs depuis le retour de Babylone, comme un moyen de répres- 
sion, et il y en avait de différentes espèces. Un traité complet sur 
l’'excommunication et l’absolution des juifs et des chrétiens se 
trouve dans le savant ouvrage de Selden, intitulé: De Synedriis 
veterum Hebræorum (chap. vir et vni). 
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«a Les personnes qui avant la communion, dit M. d'Abbadie, 
sont renvoyées du beta magadas, ou temple, sont: 1° ceux qui 
ont une blessure de plus de douze mois; 2° les lépreux ; 3° ceux 
qui ont la peau noire comme un nègre, ce qui implique adul- 
tère de la part de leurs parents; 4° ceux qui ont les yeux très- 
petits et comme fermés, bien que ce soit le type Falasha, mais 
c’est sans doute l’exagération de ce type qu'on a voulu pro- 
scrire; 5° les tanneurs, parce qu'ils puent le tan. Tous les 
Ethiopiens les regardent d’ailleurs comme des parias; 60 les 
esclaves gallas, bien que les esclaves nègres entrent; 7° les 
rénégats ; 8° les filles ravies et non pardonnées par leurs pa- 
rents; 9° les gens mordus par une hyène, ce qui rappelle un 
préjugé propre à l'Ethiopie ; 10° ceux qui, la nuit du jeudi au 
vendredi ou du vendredi au samedi, auraient cohabité avec 
leurs femmes même légitimes. Les Falashas admettent les for- 
gerons, disant qu'ils sont tabib (c’est-à-dire savants) et qu'ils 
visent à la sagesse de Salomon. Cette croyance prouve assez 
que la foi, sinon la race des Falashas, est d’origine étrangère, 
car tous les peuples sémitiques et tous les autres Ethiopiens 
regardent les forgerons comme des êtres inférieurs et im- 
purs (2).» 

Les Falashas ont des prêtres pour officier dans leurs temples, 


mais ils ne sont pas descendants de la tribu de Lévi, comme chez 
les anciens juifs. Car les paroles suivantes tirées du dialogue qui 
eut lieu entre M. Gobat et le vieux prêtre, dont j'ai déjà parlé, 
ne prouvent certainement rien à cet égard. Voici cette partie du 
dialogue (3). 


M. Gobat: De quelle tribu êtes-vous ? 


(1) Journal des Débats, l. 1. 
(2) Id. ibid. 
(3) Gobat, p- 260. 


z314 ARCHIVES 


Le Rabbin: De la tribu de Lévi. 

M. Gobat: N'y a-t-il point en Abyssinie de juifs des autres 
tribus, par exemple de la tribu de Juda ? 

Le Rabbin: Nous sommes de la tribu de Juda. 

M. Gobat: Comment, vous venez de dire que vous ètes de la 
tribu de Lévi? 

Le Rabbin: Notre père Jacob avait douze fils, et il en a donné 
cinq à Juda le roi, et cinq à Lévi le sacrificateur ; c’est pourquoi 
nous sommes rois et Sacrilicateurs. 

La manière dont on devient prêtre est rapportée ainsi par les 
Falashas mêmes (4). « Abba Hesen fut le dernier Falasha qui 
» conféra la prêtrise. Aujourd'hui on va à l'endroit où il vécut et 
» mourut, et où les moines bénissent le postulant qui devient 
» ainsi prêtre par sa foi... 

» Chaque prêtre peut sacrer un diacre, dit M. d'Abbadic (2), 
» sicelui-ci a été préalablement agabi, ou marguillier; mais un 
» prêtre ne peut pas douner la prêtrise.» Si celui qui veut de- 
venir diacre n'a pas été auparavant marguillier , il parait qu’il doit 
être sacré par les moines comme les prêtres, puisque M. d’Ab-— 
badie dit un peu plus haut: « Les prêtres et diacres sont sacrés 
» par les moines, nous n'avons pu nous assurer si l’on place le 
» meiroin (saint chrême) pour le sacrement de l’ordre, mais on 
» est bien d'accord sur Putilité des saintes huiles. » M. d'Ab- 
badie ayant depuis questionné les Falashas sur l'emploi du saint 
chrême, il m'écrit: « On en a fait usage pour sacrer Aaron, mais 
il n’existe plus aujourd'hui.» | 

Le prêtre des Falashas peut se marier après avoir reçu la pré- 
trise, et même contracter un deuxième mariage après la mort de 
sa première femme, ce qui est défendu aux prêtres chrétiens ; 
mais chez les Falashas comme chez les chrétiens le divorce ou le 
concubinage rend le prêtre indigne de ses fonctions. Comme chez 
les chrétiens, les prêtres portent un turban blanc et ont le droit 
d’excommunier aussi bien que les moines. S'il s'élève une ques- 
tion théologique, on assemble un comité de tout le peuple, et 
l'on juge, dit-on, d’après le Pentateuque. Tout prêtre a le droit 
de provoquer la convocation du concile (3). 

Le monachisme est un des caractères exclusifs des Falashas, 
qui les distingue des autres juifs, mais il n’est que d'une 
institution très-moderne, puisque, selon la tradition même des 
Falashas, il ne remonte pas plus haut qu’Abba Sivra, dont nous 
avous déjà parlé, et de son disciple Abba Tsagua qui vécurent 


(1) Réponses, p. 20. 
(2) Journal des Débats, l. 1. 
(3) Id., ibid. 
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dans le xve siècle, sous le roi Zara-Yacob (1434-68) (1). Ce roi 
introduisit, ainsi que je l'ai déjà dit ci-dessus (2), l'inquisition 
en Abyssinie, et publia un décret qui obligeait tous les païens et 
tous les juifs de son royaume à embrasser le christianisme. Or de 
ce fait et des pertes que même avant Zara-Yacob, c'est-à-dire 
sous le roi Isaac, les Falashas avaient éprouvées, voici ce que je 
déduisais en 1848 (5), et que je crois devoir encore maintenir : 
a Soit que le régime monacal fût imposé aux Falashas par le 
» féroce Amda- Sion, soit plutôt que les persécutions de ce Tor- 
» quemada africain aient contraint les pauvres Falashas à se 
» retirer des yeux du monde et à tourner leurs regards avec plus 
» de ferveur vers le ciel, il est toujours un fait pour moi que l'op- 
» pression religieuse de Zara-Yacob exerca une influence sur 
D l'origine des monastères Falashas, influence que la décadence 
» politique et les conversions forcées des temps postérieurs, qui 
» en étaient la conséquence, ne firent que confirmer, au licu de 
» détruire. » 

Les Falashas établis dans le pays des Galla-Azabos, où ils s’en- 
fuirent, selon Ya-Ayne-Misa, à la suite de la défaite des Falashas 
sous le roi Isaac (4), seraient utiles à connaitre, particulièrement 
sous le rapport du monachisme, que, s'étant séparés des autres 
Falashas avant Zara-Yacob, ils ne devraient pas posséder. 

Quoi qu’ilen soit, les Falashas, tout en reconnaissant que c’est 
Abba-Sivra qui le premier institua des moines parmi eux, en 
donnent aussi un motif, c’est que les mœurs des Falashas étaient 
très-relächées, mais ils admetlent aussi ce que j'avais écrit à 
M. d'Abbadie, que le célibat ascétique est contraire aux ordres de 
Moïse (5), à quoi ils ajoutent : «Le Juge Josué, Elie, Baruch, et les 
» trois enfants qui échappèrent à la fournaise, vécurent dans le 
» célibat. Cependant personne n'osera affirmer qu'ils étaient en 
» dehors de la loi de Moïse (6).» Ce fait, rapporté avec tant d'as- 
surance et dont la Bible ne fait aucune mention, montre encore 
une fois que les Falashas conservent des traditions sur l'antiquité, 
inconnues aux autres juifs, mais que dans leur naïveté ils croient 
être connues de tous les israétites. 

Le passage suivant de la première lettre de M. d'Abbadie donne 
quelques détails sur la vie des moines Falashas: « Les moines ont 
» un cilice de fer d’une forme particulière. Ces religieux mènent 
» généralement une vie très-pure, car les chrétiens, en recon- 


(1) Id., ibid. 

(2) P. 5. 

(3) Der Orient, 1848, p. 262, 6. 
(4) Ci-dessus, p. 5. 

(5) Réponses, p. 18. 

(6) Réponses, p. 19, 20. 
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» naissant ce fait, les accusent de se préparer au célibat comme 
» Origène; mais les Falashas s'indignent de cette accusation bien 
» qu'ils se préparent, de leur propre aveu, à la vie ascétique en 
» mangeant d’une racine qui détruit si bien toute apparence 
» virile que la barbe même disparaît complétement. Bien qu'il 
» n'y ait pas d'hiérarchie ecclésiastique, les Falashas reconnais- 
» sent pour chef le plus savant et le plus habile de leurs moines. 
» Celui qui les régit aujourd'hui se nomme Abba Ishaq (Isaac) 
» et demeure dans le monastère de Hoharrva dans le district de 
» Djanifankara. Son titre de savant est si bien établi, que les pro- 
» fesseurs chrétiens de théologie ont sérieusement proposé de 
» s'adresser à lui pour avoir l'interprétation des prophéties 
» d'Ezéchiel aujourd'hui perdues dans les écoles non Falasha. 
» Celles-ci, de même que chez les chrétiens, regardent le gob 
» (calotte) comme signe distinctif de la vie monastique. Le gou- 
» vernement des Falashas est une sorte de presbytérisme, car à 
d la mort d’Abba Ishaq, c'estl'assemblée générale du peuple qui 
» nommera son successeur... (4). 

C’est assurément aux moines Falashas et non aux prêtres pro- 
prement dits, que se réfère la description suivante de M. Beke: 
« Leurs prêtres vivent si séparés des gens de leur secte que ceux- 
» ci du reste des humains; aussi ne peuvent-ils manger ce quia 
» été préparé par un laïque, ils doivent moudre eux-mêmes leur 
» blé, faire eux-mêmes leur pain, et se servir eux-mêmes en 
» toutes choses; ils vivent dans le célibat et dans des maisons 
» séparées, où il n’est permis à personne de mettre le pied (2). 

Les offices des moines sont au nombre de neuf. Voici leurs 
noms ou les paroles par lesquelles ils commencent, d’après la 
lettre particulière de M. d'Abbadie. 

Ces noms sont tous éthiopiens ou en giiz et j'ajoute entre pa- 
renthèse leur explication : 

4° Kalluhu (sa voix), avant le chant du coq; on y commémore 
les sept martyrs; 

2 Zarhaku (je me suis éérié) au chant du cog; 

30 Imizie, quand le soleil commence à être chaud ; 

40 Maharanni (aie pitié de moi), vers onze heures du matin; 

Xo Qidus (saint), vers trois heures de l'après-midi ; 

6° Mahari (miséricordieux), à quatre heures du soir; 

7° Ytibarik (soit célébré), au commencement des ténèbres; 

8° Ba Salamka (avec la paix), en se couchant; 

90° Wabizuha (et beaucoup), à minuit. 


(1) Journal des Débats, |. 1. 
(2) Das Ausland, 1843 col. 923. 
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_« Quand nos moines sont trop vieux, disent les Falashas (1), ils 
» sejettent dans le précipice ou dans l’eau. Hénoch dit que ceux 
Ð qui sont détruits par les oiseaux, les bêtes féroces ou les 
Ð poissons, ne sont pas accusés pendant mille ans. » 


PuaiLoxènæ LUZATTO. 


(La fin prochainement.) 
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Nous reprenons aujourd'hui notre Revue bibliographique pour 
mettre nos lecteurs au courant des publications les plus intéres- . 
santes en hébreu, et nous reparlons de M. Polak d’Amster- 
dam *, pour son 273 73 99D, qui a paru en 1851. C’est une 
brochure de 80 pages bien remplies. 

I. Dans les Archives, 1849, p. 615, nous avons parlé de ses 
Promenades orientales Op man, contenant des poésies, des 
hymnes et des correspondances sur divers sujets d'archéologie. 
L'ouvrage du même auteur, que nous annonçons aujourd'hui, 
est une nouvelle preuve de sa grande capacité quant à la langue 
et à l'archéologie hébraïques. 

Elle contient d’abord ke NYDT 0 de Maimonides, avec une 
préface, par M. Edelmann, savant hébraïsant allemand actuelle- 
ment à Oxford. Cet opuscule a déjà été imprimé à Salonique, 
1356=1596, par Abraham Akrisch, mais il était devenu très-rare, 
Le contenu de cet ouvrage de Maimonides est à la fois anatomi- 
que et hygiénique. Comme Gallien y est souvent cité, il n’est pag 
toujours facile de distinguer, même après la note post-face da 


(1) Réponses, p. 21. 
* Voyez numéro de mai, page 290. 
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M. Edelmann, ce qui est de Gallien d'avec ce qui est de Maimo- 
nides. Cet écrit, comme le remarque M. Edelmamn, cité par l'é- 
diteur, est pseudonyme, et composé de plusieurs passages des 
ouvrages de Maimonides. Ila 16 pages, et est suivi d’une énigme 
en hébreu, adressée par Mendelsohn à R. Salomon Dubno, et pu- 
bliée dans l'Orient en 1841. La réponse de celui-ci, qui a deux 
pages, a été communiquée à l'éditeur par feu Somerhansen. 

II. Un commentaire en hébreu de la Sidra Mischpatim (Exode, 
24 à 24), par le savant M- S- Lugatto. Il est à la fois grammatical 
et talmudique, mais très-simple, ce qui ne l’empêche pas d’être 
très-savant et s'adaptant parfaitement au texte. Ce travail est tout 
à fait digne de son deete auteur, M. $. Luzaito. Sur le v. 21, 22, . 
il fait la remarque que, puisque (Lévit., 25, 40), il est dit que 
l'esclave sort à l’arrivée du boy, circonstance dont il n’est pas 
question ici, il sort alors même que les six ans dont il s’agit ici ne 
sont pas écoulés. (Voyez Monaschrift de Frankel, février, 1853, 
p. 76.) Sur MAII, v. 10, il y a un développement étymologique 
fort remarquable. Il y a des rapprochements eurieux avec la loi 
des douze tables et avec le cétèbre ouvrage de Beccaria. 

Le caractère général de ce savant commentaire, c’est l'indé- 
pendance d'opinion, poussée peut-être quelquefois un peu trop 
loin, mais qui fait beaucoup d'honneur à la science. 

UI. Exégèse homilétique sur la Genèse, 2, 18 à 21, par M. J. 
Reggio de Goritz. C'est la glorification du mariage et l'éloigne- 
ment du célibat. Ce morceau est à la fois savant et at- 
trayant. 

IV. Sur les travaux du commentateur célèbre Salomon 
Dubno. 

X. Plusieurs morceaux ee. entre autres le chan 
n1071Pk en hébreu, par l'éditeur. | a 
-WL Des éclaircissements sur soù ouvrage mentionné plus 
mat; À | 
: C'est une oublicetion que nous s recoumemdois à tous hes hé: 
braïsants. 
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* Zur rabbinischen spruchkunde ; des dictons rabbiniques : re- 
cueil de sentences, proverbes, et phrases proverbiales, publiés et 
expliqués par Léopold Dukes, Vienne, 1851. 

M. Dukes s'est proposé d'expliquer et de comparer les divers 
dietons, souvent très-profonds et très-ingénieux qui se trouvent 
dans la littérature rabbinique, qu’il possède à fond, et qui con- 
stituent en effet la sagesse des nations, et, comme il s'exprime, 
de même que d’après les cabalistes il n°y a qu'un nombre d'âmes 
originairement créées qui, dans le cours des siècles, ne font 
qu'échanger d'enveloppes corporelles, de même les idées, quiau 
fond sont les mêmes, ne changent que de formes extérieures, 
que leur impriment les langues, les pays et les temps. Si l'épo- 
que moderne vomeit biffer dans ses livres toutes les pensées des 
temps anciens, il ne resterait que la reliure et les titres des ou- 
Vrages. « 

M. Dukes poursuit le ét plan dus son Anthologie rabbi- 
nique (rabbinische blumenlese, Leipsick, 1844), P Introduction 
historique et littéraire dont il a enrichi notre traduction des Pro- 
verbes (t. XIV, 1847), jusqu'à l’opuscule que nous avons sous 
les yeux. 

L'auteur a adopté l'ordre alphabétique ; les lettres 4 et 7 n'ont 
pas de dictons. 

L'ordre des matières est plus favorable aux recherches et aux 
comparaisons. Mais tel qu’il est, et avec la traduction et l’expli- 
cation en allemand, il offre une lecture aussi variée qu'instruc- 
tive. | 

Nous nous occuperons un autre jour des travaux que M. Dukes 
a publiés avant 1854 sur la poésie religieuse hébraïque moderne ; 
et si dans cette partie il a des émules, il y à donné néanmoins 
des travaux très-importants qui lui assurent la reconnaissance 
des hébraïsants. 


- Moses à Gen Bchem-Tob de Leon et son rapport au Zohar ; re 
cherehe historique et critique sur APE du Zohar, par Adolphe 
Jellinek.. Leipsiek, 1854. 
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L'auteur, connu par sa traduction de la Kabbala, par 
M. Franck, établit, d'après le Juchasin, que Moses ben Schem- 
Tob de Leon est l’auteur principal de Zohar, qu'il appelle un ou- 
yrage pseudographique. Il diffère en cela de Landauer, qui, dans 
l'Orient, 1845, a établi l'hypothèse que l'auteur de cet ouvrage 
célèbre est Abraham ben Samuel Abulafia. 

Les principales preuves que l’auteur cite à l'appui de son opi- 
nion sont des passages parallèles de Moses ben Schem-Tob de 
Leon et du Zohar, et d’un passage des réponses de R. Salomon 
ben Adrath, textes qu'il faut lire et que des extraits ne suffisent 
pas pour faire apprécier. 


ne ete nd rat EE 


ANDOPN 133 e 
= Recueil en hébreu, et traduit en anglais sous le titre de: 


TREASURES OF OXFORD : TRÉSORS D'OXFORD, 


contenant des compositions poétiques par les anciens écrivains 
juifs en Espagne, et compulsés dans les manuscrits de la biblio- 
thèque bodelienne d'Oxford, par H. Edelmann et Léopold 
Dukes. 

La traduction de cet ouvrage en anglais est de M. H. Breslau, 
qui l'a dédiée à sir et lady Montefiore, Londres, 1851, in-8°, 
1" partie. Elle ouvre par une intéressante préface sur les écri- 
vains juifs, dont il y a des extraits dans ce recueil. Le premier 
est R. Salomon ben Gabirol, mort en 1055, âgé de moins de 
trente ans. À l’âge de seize ans, il était déjà avantageusement 
connu par ses poésies, dont plusieurs existent encore dans le ri- 
tuel. | 

Le second, R. Mosché, fils de Jacob ben Esva, auquel M. Dukes 
a consacré en 1839 un travail spécial, Altona, in-80. 

Nous mentionnerons ensuite R. Jehouda Halevi, connu par sa 
belle élégie non Non vx, et Aben Esra, le célèbre commen- 
tateur de la Bible, et nous apprenons la particularité qu'il avait 
quarante-six ans quand il a commencé son commentaire. - 
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L'ouvrage est accompagné d’un fac-simile de Maimonides ac- 
compagnant l'exemplaire du MNN MVY, qui se trouve à 
Oxford. 

Les morceaux recueillis se divisent en chants sacrés WIP D 
èt en chants profanes bn vw; il y en a aussi sans noms d'au- 


teurs. 
Les chants sacrés sont des morceaux poétiques pour diverses 


fêtes de l'année. | 
Les chants profanes sont gracieux; — en voici un sur la 
pluie : 
MIN D 1100 1923 APN pY *02 nI ND AUD 723) bp 
masbn b3 yyy vpnva may3 naan NN pron NN 
Quelques-uns ont deux lignes terminées chacune par des mots 
à double sens. Par exemple : 


ID bo one np 2 9 NT TI DY 9337 252) 
0) bo mm po 5 1 owa wn YND MUNUN Nb 


Nous renvoyons au Recueil pour les morceaux d'une plus 
_ grande étendue, et dont les hébraïsants sauront gré aux savants 


éditeurs. 


= 
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NOUVELLES DIVERSES. 


L'examen pour le prix d’hébreu, qui doit être décerné le 30 oc- 
tobre à Paris, commencera le 27 du même mois. 

Nous nous empressons de publier la lettre suivante 
adressée au consistoire de la circonscription de Paris, 
car on ne saurait donner trop de publicité à lacte de 
désintéressement qu’elle annonce, et à l'expression 
des sentiments qui animent le donateur dans la cir- 
constance dont il s’agit. Voici la lettre : | 


(1) Nom propre. 
(2) Ruisseau. 
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Versailles, le 16 août 1853. 
Messieurs, 

- Lorsqu'il a fallu reconstruire notre temple consistorial, voire 
administration cédant à Ja nécessité a dù concéder des places à 
perpétuité, sauf amortissement, dans le nouvel édifice. — Cette 
mesure, en donnant un droit de propriété à quelques personnes, 
prive le Consistoire d’un revenu important. Je crois donc faire 
une chose utile et agréable à une administration qui prend à 
cœur les intérêts de la religion et ceux des pauvres, en faisant 
don au Consistoire de la place d'homme et de dame, numéro 
soixaale-on2e, première série, qui m'appartient, et je vous prie 
de vouloir bien m'en laisser la jouissance à titre de location. ~- 
Mon plus grand désir est que dans le temps le plus rapproché 
possible, il n'existe plus aucun droit de propriété dans notre 
belle synagogue, et que le Consistoire qui l'administre aa nom 
et dans l'intérêt de tous, en augmentant ses ressources, soit à 
même de mieux réaliser encore les améliorations que comporte 
l'exercice de notre culte. 

Veuillez agréer, messieurs, l'expression de mon dévouement 
respectueux, ACRILLE HALPHEN: 


— A Nancy, le concours pour la place de grand-rabbin a 
commencé ; déjà MM. Lipmann, rabbin de Phalsbourg, et Liber- 
mann, rabbin de Haguenau, ont successivement prêché: ces 


discours sont très-suivis. 
— On nous écrit de Metz, le 14 aoùt: 


Hier a eu lieu la distribution des prix aux élèves de notre suc- 
cursale du Conservatoire. Comme toujours, les récompenses ont 
plu sur nos jeunes coreligionnaires. Mademoiselle Morange s’y 
est particulièrement distinguée, par la puissance et la suavité de 
sa voix, dans les nombreux morceaux qu’elle a chantés. 

Le lycée a également fourni un ample contigent de lauréats 
de notre cuite. 

— Lundi 29 août, Versailles a vu s'accomplir an acte très-in - 
téressant et très-honorable pour notre culle; c'était une pre- 
mière application de la fusion des deux rites, et qui prouve, 
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comme l’a fort bien fait ressortir M. le Grand-Rabbin de Paris, 
dans l’éloquent discours qu'il a prononcé à cette occasion, que si 
nos pères sont restés inébranlables dans leur foi au milieu des 
persécutions, nous lui sommes restés fidèles dans la liberté dont 
nous jouissons en France, grâce à la révolution de 89. 

La communauté israélite de Versailles, peu nombreuse et peu - 
aisée, aurait, livrée à ses propres ressources, continué de célébrer 
Je culte dans un local en tous points au-dessous de sa respectable 

destination. Grâces aux efforts de ses administrateurs, MM, Bloch, 
-Brack et Jung, les choses ont changé de face : la ville, par um 
vote d’une somme annuelle pour le loyer, l’État, en accordant wa 
traitement pour le ministre officiant, les ont mis à mème de louer 
um local très-convenable, avenue de Saint-Cloud, 36 ; mais les 
ressources de la communauté, qui ne dépassent pas quelques 
centaines de francs, ne lui auraient pas permis de rendre ee local 
digne de son augusle destination. Les membres de l’administra- 
tion du temple portugais de Paris, notamment MM. Léon, Mib 
laud et Monteaux, émus de cet état de choses, sont venus généreu- 
sement et de leurs propres fonds, au secours de la communauté 
de Versailles, et lundi a eu lieu l'inauguration de ce joli temple 
dont la simplicité n’exclut pas l'élégance. Le consistoire de Paris 
représenté par M. G. Halphen, son président, M. Isidor, Grand- 
Rabbin, et M. ©. Dupont ; l'administration du temple portugais, 
représentée par les honorables membres que nous avons nommés 
plus haut; les chantres avec les chœurs et organistes respectifs des 
deux temples de Paris ; et plusieurs autres Parisiens se sont ren- 
dus à Versailles. Le temple était comble. Afin d'admettre plus de 
monde on avait dressé une élégante tente attenant au templé 
pour les dames, dont la galerie était ce jour-là occupée par des 
hommes. On remarquait parmi les assistants, MM. le premier ad- 
joint de la ville, le général Miot et Emile Deschamps, ce poëte 
aussi élégant que philanthrope. . 

Dire la beauté des chants, le pieux recueillement de Passem- 
blée et l’éloquent discours de M. le Grand-Rabbin de Paris, qui a 
dignement interprété le passage du ps. cxxxn, ?, et cité avec à pro- 
pos le beau discours de Salomon lors de la consécration du tem- 

plé, (Rois T, vin) nous entraînerait trop loin. Nous avons remar: 
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qué cependant plusieurs chants de la synagogue portugaise et 
nous ne saurions trop louer MM. Lévy et Fonsèque d'avoir prêté 
le concours de leur belle voix à cette solennité où les assistants ont 
de nouveau eu occasion d'admirer le chant de M. Nathan, du rit 
allemand. 

Au sortir de_la cérémonie qui s’est terminée par la prière de 
min’ha, un banquet splendide a réuni près de 150 personnes, 
La plus franche cordialité a présidé à ce repas, dans un des plus 
beaux hôtels de la ville. Plusieurs toasts ont été portés par 
MM. Halphen, Brack, Millaud, Créhange, Block, et la bienfais 
sance, dont l'exercice a commencé au temple par une quête, a 
encore eu les honneurs au banquet par une autre quête. 

A la fin du repas, M. le Grand-Rabbin de Paris a fait dans une 
chaleureuse allocution, un appel à l'union et à la concorde, et 
cette allocution, plusieurs fois interrompue par des bravos a été 
couverte d’applaudissements, et tout le monde s’est retiré à 
onze heures, heureux d’avoir assisté à une si belle fête. 


- — Faute de renseignements suffisants, nous ne publions pas 
d'ordinaire la liste des prix obtenus par nos jeunes coreligion- 
naires dans les lycées et les colléges. Mais nous faisons une ex- 
ception en faveur de deux enfants ; le jeune David-Léon Cahun, 
de Paris. Cet enfant, âgé de 11 ans, après avoir obtenu, pendant 
Ja dernière année classique, trois médailles, pour avoir été 21 fois 
premier sur 28 compositions dans la sixième classe, et le pre— 
mier prix de Pâques, à eu, à Ja distribution des prix du lycée 
Saint-Louis, tous les premiers prix de sa classe, excepté celui 
d’arithmétique. 

L'autre, le jeune Grombach, âgé de 12 ans, en pension chez 
M. J. Bloch (institution Petit, rue de Jouy, ne 9), a obtenu, en 
cinquième au collége Charlemagne , quatre prix, dont trois pre- 
miers et deux accessits. Le même enfant avait obtenu, pendant 
l’année, une des médailles que l'administration du lycée fait 
frapper en l’honneur de l'enfant qui a occupé quatre fois de 
suite la première place. 

Un autre élève de la même institution, le jeune Tamar, a 
obtenu le premier prix d'orthographe en réthorique française. 
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L'institution Petit a eu cette année un succès remarquable ; 
à la distribution des prix du collége Charlemagne, où elle n’en- 
voyait que trente-quatre élèves, elle a remporté vingt et un prix 
et soixante accessits. 
 — Le mardi, 30 août, aeu lieu dans les écoles communales 
israélites de Paris, la distribution des prix avec la simplicité im- 
posante et la bienveillance habituelle de la mairie du ‘7e arron- 
dissement. De justes éloges ont été donnés à la direction de ces 
établissements. 


— À Alger, il y a eu, comme les années précédentes, un con- 
cours entre les diverses écoles élémentaires. Sur six prix d'hon- 
neur, quatre ont été obtenus par l'école israélite, dirigée par 
M. Daniel Lévy. 


— M. L. A. Sauphar, ancien instituteur à Paris, vient d'être 
nommé officier d'académie. 

— Le Sémaphore de Marseille du 19 aoùt, parle en termes 
très-flatteurs dn cours de littérature ancienne que fait avec beau- 
coup de succès à la faculté d'Aix, notre jeune et spirituel collabo- 
rateur, M. Vidal. Tous ceux qui ont lu les lettres sur les mœurs - 
alsaciennes, souscriront à ce juste hommage rendu à notre savant 
coreligionnaire. 

— La maison des vieillards qui fait partie de l’hospice israé- 
lite (rue Picpus), sera incessamment inaugurée. 

— M. Dreyfus, rabbin de Mulhouse, avait, dans son organe 
actuel, fait un appel à M. le rabbin Frankel, directeur de la Mo- 
natschrift fur gerchichte und Wissenschaft unter Juden, pour la 
convocation d’un congrès européen de Rabbins, à l'effet d'amé- 
liorer la situation du culte israélite en Europe et particulièrement 
en France. M. Frankel, tout en rendant justice à M. le rabbin de 
Mulhouse, ne croit pas admissible le moyen proposé par lui, « Un 
congrès de rabbins d'Europe est inexécutable, et ne promet rien 
de bon. Abstraction faite de l'émotion extrême que causerait une 
telle réunion et qui attirerait sur la synagogue et le judaïsme une 
attention qui dans les circonstances actuelles pourrait être nuisi- 
ble et les exposer aux attaques d’un certain parti, ce projet est 
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encore isexécutable, parce que la position de tous les rabbins de 
l’Europe et leur manière de voir n'est et ne peut être la même. 
: Ua rabbin de la Pologne proposera par exemple d'autres moyens 
pour faire revivre les études religieuses, qu’un rabbin de France 
ou d'Allemagne. Le premier demandera à être délivré de l’in- 
fluence extérieure; il voudra que le gouvernement ne puisse in- 
tervenir pour lui faire obstacle, car c'est le gouvernement qui le 
gèue de plus; Vautre croit qu’il existe des influences nuisibles 
tout autres, et il désire qu’on trouve des moyens, pour relever 
l'esprit religieux. et pour lui rendre les cœurs plus accessibles. 
Quelle diversité d'opinions sur les mêmes moyens! L'un voudra 
laisser peu de place à la science ; l’autre croira la science propre à 
rehausser le sentiment religieux. En général nous n’aimons pas 
l'idéal, qui à la vérité témoigne de l'élan de l'intelligence, mais 
dont la réalisation est trop éloignée. Ce n’est pas de lui que nous 
attendons du secours. Un congrès de rabbins européens peut 
avoir quelque chose de pompeux et flatter l'imagination ; mais 
vu de près il n’aurait que trop d’inconvénients ; en attendre le 
salut, c’est s'en priver ou avouer tacitement que ce salut est in- 
trouvable. 

« Non, nous ne partageons pas une pareille résignation. Ce 
secours n'est pas si loin, il n’est pas au delà de la mer, ni 
dans des pays très-éloignés. Chacun peut le trouver chez 
soi et avec le secours de Dieu, il sera trouvé; les effort qu’on 
fait à cet égard ne seront au moins pas tout à fait sans résul- 
tats. Il s’agit d’abord de répandre les connaissances religieuses 
en général pour que la jeunesse les acquière. I] faut commencer 
par établir de bonnes écoles où de bons maîtres inspirent à la 
jeunesse l’amour de la croyance divine; il n’est pas besoin de 
réunion solennelle pour cela; chaque rabbin en a les moyens 
dans son propre pays... D 


—Le Siècle du 19 août remarque qu'il s’y a que deux hommes 
parmi les vingt et une personnes qui ont mérité les récompenses 
académiques de la fondation Monthyon poar prix de vertu. Mais 
ceque le Sièole oublie de mentionner, c'est que parmi ces deux 
hommes figure unisraélite, Moëse Lion, de Beaune; s'il s'agissait 
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de quelques procès scandaleux en cour d'assises, les journaux 
n'auraient manqué de le signaler. Quand renoncerontils à cette 
malheureuse habitude ? 


Autriche, 


— La Gazette du Judaisme qui attribue la solution de la ques- 
tion des magasins juifs, à la parole de l'Empereur, lorsque le con- 
seil de l'Empire lui a présenté la loi sur les juifs : e Je ne veux 
pas de loi sur les juifs, » fait ressortir l'importance de cette parole 
du souverain ; cette feuille la considère comme l'expression né- 
gative de ce que Dieu a dit à Moïse , d'une manière affirmative : 
« Une loi, un droit, sera chez vous pour tous, pour l'indigène et 
» l'étranger. » 

La même feuille observe que la vie intellectuelle a fait des 
progrès notables, dans ces derniers temps, parmi les israélites 
autrichiens, et se félicite d'y avoir contribué. 

— Tandis qu’en Autriche l'impôt sur la lumière, qui pesait 
sur les israélites, a disparu , il existe encore en Russie, et se 
monte, pour l'année 4855, à 5,800 roubles d'argent. On comp- 
te, en Russie, sans la Pologne, un million d'israëlites. 


Angleterre, 


— Londres, 1er juillet. A la suite d'un meeting tenu par les 
habitants du quartier Billingsgate, une députation d'électeurs de 
la cité s’est rendue auprès du baron de Rothschild, et Pa prié de 
déposer le mandat qu’il avait obtenu de la cité, puisqu'il n’en 
pouvait pas faire usage et qu’il ne faisait qu'affaiblir la PRISE 
tation de la partie La plus importante de la ville. 

Le baron accueillit ces messieurs d’une manière très-alfable, 
mais leur répondit, par écrit, qu'il ne pouvait se conformer au 
désir exprimé par le meeting de BiHiogsgate ; qu’il avait remis 
sa cause entre les mains du parti libéral, dont les chefs lui ont 
«donné le conseil de n’abandonner à aucun prix son siége au pare 


Jement. 
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— On écrit d’Arnheim, dans la province de Gueldre, en Hol- 
Jande, le 20 août : | i 

a Hier a été inaugurée la nouvelle synagogue de notre ville. A 
cette cérémonie assistaient le conseiller d'État, le commissaire du 
roi dans la province de Gueldre, les bourgmestres, échevins et con- 
seillers de la ville d’Arnheim, les autorités militaires, l’état-ma- 
jor de la garde nationale et des députations de celles d’entre les 
corporations des arts et métiers qui comptent des israélites au 
nombre de leurs membres. | | 

» Une ouverture et une cantate mise en musique pour la cir- 
constance par M. Beilyn, maître de chapelle à Amsterdam, ont 
. été exécutées par la société musicale d'Amsterdam et les Grands- 
Rabbins d’Arnheim, de la Haye et de Nimègue ont prononcé des 
discours. 

a La nouvelle synagogue, construite par M. Heuvelenk, ar- 
chitecte de la ville d’Arnheim, est dans un style simple, sévère et 
. grandiose. » 


Hambourg. 


Hambourg, % juillet. La Gazette du Judaïsme publie le rè- 
glement qui a paru dans cette Kehila, au sujet de la Circonci- 
sion. Ce règlement, auquel sont soumis aussi les étrangers qui 
viennent exercer à Hambourg, y est approuvé par l'autorité su- 
périeure. | 

Le conseil de santé avait demandé l'abolition de la Metsitsa et 
l'obligation de faire assister le Mohel d’un médecin. Ni l’un ni 
l'autre n'ont été accordés ; seulement, la Metsitsa n'est plus con- 
sidérée comme de rigueur, et peut être omise. I y a plus, l'auto- - 
rité n'a approuvé le règlement qu'avec l'obligation imposée à 
l'autorité israélite, d’avoir soin que les parents qui veulent la 
Circoncision sans la Metsitsa, obtiennent satisfaction. 


Jérusalem. 


“: Les journaux ont parlé dernièrement d’un israélite qui fait des 
miracles à Jérusalem et dont le crédit imposerait même à l'autorité. 
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Nous un`aimons pas à reproduire un pareil fait, dont le bon séns 
public n’est pas dupe, et où l'exagération intéressée a peut-être un 
but; nous attendons pour voir sur quoi repose un pareil canard. 


NOMINATION D'UN DIRECTEUR DU COLLÈGE ISRAÉLITE, 
A LONDRES. 


Avis. 


Londres, 1° juillet 4853. 


M. le Grand-Rabbin de Londres, président honoraire 
du collége israélite, qui va être fondé à Londres, porte 
à la connaissance du public, et en particulier de 

MM. les rabbins français, l'avis suivant : 


Dans un délai de trois mois, à partir de la présente no- 
tification, on recevra les demandes de candidature pour 
les fonctions de directeur (Head Master), du collége is- 
raélite qui va être fondé à Londres. 

Les conditions requises pour remplir ces fonctions 
sont : 

Étre israélite ; 

Posséder une science approfondie de l’hébreu, et 
des connaissances profanes étendues; ètre versé dans 
le Thalmud et l’ensemble de notre théologie ; 


Avoir une expérience réelle de la direction d’un 
établissement d'éducation, et des méthodes d’ensei- 
gnement ; 

Connaître bien la langue anglaise. 

La personne choisie aura la direction entière du col- 
lége et de l’école, et en même temps sera chargée de 
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l'enseignement de la théologie et de l’hébreu dans l’un 
et l’autre de ces établissements. | 

Le traitement afférent à cette place sera de 200 à 
300 livres sterling par an (de 5,000 à 7,500 francs). 


Les demandes, accompagnées de toutes les attesta- 
tions, témoignages et certificats qui pourraient en ac- 
croître la valeur , devront être adressées au RÉVÉREND 
A. L. GREEN, secrétaire honoraire, Great synagogue 
Chambers, Duke street, Aldgate, à Londres. 


VACANCE D'UNE PLACE DE MINISTRE DU CULTE A SAINT-THOMAS 
(ANTILLES DANOISES. ) | 


La place de ministre de la congrégation israélite de Saint- 
Thomas étant vacante, les personnes qui désireraient la remplir 
sont invitées à s'adresser à l'administration de cette communauté, 
à Saint-Thomas (Antilles danoïses), en joignant à leur demande 
les témoignages de leur capacité dûment certifiés. Les condi- 
tions suivantes sont exigées : 

fo Une conduite irréprochable ; P 

20 Posséder toutes les connaissances nécessaires à l'exercice 
de ces fonctions; , 

3° Pouvoir écrire et prononcer des discours en anglais; 

40 Être en état de célébrer le service divin selon le rite 
(Minhag) espagnol ou portugais ; 

#o Être en état de donner l'instruction religieuse aux enfants 
de la communauté. 

Le traitement est de 1,200 dollars (6,000 franes par an). 

N. B. La personne appelée à ces fonctions pourrait accroître 
son revenu annuel en prenant des pensionnaires. 


ERRATUM. 


. Numéro d'août, page 436, ligne 12 : n’est pas récilée des jours ordinaires 
lisez : des jours ordinaires n'esl pas réeitée. 
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CULTE. 


INSTALLATION DE M. LE GRAND—RABBIN DU CONSISTOIRE 
CENTRAL. 


Jeudi, 29 septembre, à trois heures de l’après-midi, a eu 
lieu dans le temple coasistorial de Paris, l’installation de 
M. Ulmann, Grand-Rabbin du Consistoire central. 

Le temple, éclairé comme aux grandes fêtes, était plein : on 
était avide de contempler le premier pasteur de France, pré- 
cédé d’une grande renommé de savoir, de tact et de modestie, 
et Nancy, où il avait pendant dix ans exercé comme Graad- 
Rabbin et qui le voyait partir à grand regret, était représenté 
dans cette assemblée par plusieurs membres de la commu- 
nauté. 

Un peu avant trois heures les membres du comité consistorial 
de secours et d'encouragement, entrent dans le temple et vont 
occuper les places qui leur étaient réservées. Puis le consistoire 
de Paris, au complet, est conduit à sa places à la gauche du 
tabernacle. 

L'administration du temple du rit portugais, avec ses offi- 
ciants et son bedeau, occupe des stalles à la droite de celles du 
consistoire de Paris. | 

À trois heures on entend les sons de l'orgue ; quatre com- 
missaires nommés ad hoc, précédés de deux huissiers et du s6- 
crétaire de l'administration, vont recevoir M. le Grand-Rabbin 
de Paris et le conduisent à son fauteuil ; puis M. Naumbourg 
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entonne une prière, avec accompagnement du chœur, de 
harpes et de l'orgue. 

Ensuite le consistoire de Paris , précédé de MM. les rabbins 
et de quatre commissaires, va recevoir M. le Grand-Rabbin 
du Consistoire central et son consistoire et les conduit à 
leurs fauteuils. Etaient présents au banc du Consistoire cen- 
tral: M. Max Cerfberr, son président, portant la croix de 
commandeur de la Légion d'honneur ; M. Franck, vice-prési- 
sident; MM. Anspach et Léopold Javal. M. Alphonse de 
Rothschild était empêché, par l'arrivée de l'Empereur, de se 
trouver avec ses collègues. 

C'est sans doute le même motif qui a empêché les autorités 
de répondre à l'invitation du Consistoire central. En 1846, à 
l'installation de feu M. Marchand Ennery, il y avait M. Martin 
du Nord, alors ministre de la justice et des cultes, et M. le 
préfet de la Seine. En 1852, à l'inauguration du temple con- 
sistorial, se trouvait également M. le préfet de la Seine. Dans 
la cérémonie du 29 septembre on remarquait MM. le directeur 
des Cultes accompagnant madame Ducos, femme du Ministre 
de la marine, le secrétaire général de la préfecture de police, 
le maire du sixième arrondissement, etc. 

A l'entrée du Consistoire central le chœur a exécuté le 
Baruch Haba (fin du ps. cxvini). 

Ensuite M. le président du Consistoire central a prononcé 
le discours d'installation qui suit. 

a Messieurs, 

» Aux termes de l’art. 40 de l'ordonnance de 1844, qui régit 
l'administration de notre culte, le Consistoire central et les 
délégués des circonscriptions consistoriales des départements, 
régulièrement nommés et convoqués, se réunirent le 23 mai 
dernier pour désigner un successeur au vénérable monsieur 
Ennery si promptement enlevé à ses éminentes fonctions, au 
respect universel et à l'amour filial de la synagogue française. 

» M. Salomon Ulmann, Grand-Rabbin de la circonscription 
de la Meurthe, réunit la presque unanimité des suffrages. 

» Cette nomination, conformément à l'art. 17 de l’ordon- 
nance précitée, ayant été soumise à la sanction du gou- 
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vernement et approuvée par un décret en date du 10 juillet, 
nous vous présentons, dans le nouvel élu, M. Ulmann , le 
Grand- Rabbin du Consistoire central des israélites de France. 

» Vous connaissez déjà et bientôt vous apprécierez mieux 
encore les titres qui l'ont élevé au rang de notre premier pas- 
teur. Votre vénération, votre piété lui aideront à accomplir la 
mission difficile que Dieu lui impose et vous serez pénétrés de 
cette pensée que ce n’est pas seulement l’homme de bien, votre 
guide spirituel, mais la religion elle-même, que vous devez 


honorer en lui. 
» Monsieur le Grand-Rabbin, 


» Le Consistoire central bénit le jour, où vous avez étéappelé 
à partager ses travaux et à éclairer ses délibérations de la lu- 
mière de votre sagesse et de votre foi. Mais après avoir élevé 
notre reconnaissance à Dieu, premier auteur de tout bien, il 
est juste que nous la reportions vers vous. Loin d’avoir désiré 
l'honneur qui vous attendait, vous avez fait tout ce qui était en 
vous pour vous y soustraire. Heureux au milieu du troupeau 
que depuis dix ans, vous nourrissiez de votre parole et instrui- 
siez par vos exemples, qui était fier de vos vertus autant que 
de votre savoir, qui admirait votre pièté antique unie au senti- 
ment de nos besoins modernes, vous lui rendiez tout entier 
l'amour qu'il avait pour vous, et votre seul vœu était de ne 
jamais le quitter. Cependant aussitôt que votre nom fut sorti 
de l'urne, où il était entré malgré vous, vous n'avez pas hésité 
à rompre ce nœud si cher, vous avez obéi, comme notre pre- 
mier patriarche, à la voix qui vous appelait. Votre sacrifice 
ne sera pas stérile; une noble carrière s'ouvre devant vos pas. 

» Notre antique croyance, éternelle et immuable comme la 
vérité, n’a rien à craindre du temps, n’a rien à attendre de lui. 
Toutes les religions plus jeunes qui ont paru sur la terre, ont 
puisé en elle. Elle, n’a été puisée que dans la pensée divine : 
voilà tout le secret de son invincible résistance. Unissant la 
consécration des siècles à l'évidence naturelle et les inspirations 
les plus sublimes’à la voix de la raison, elle reçoit sous sa bien- 
faisante tutelle, l'Ame humaine tout entière avec toutes ses fa- 
cultés ; elle la prépare pour toutes les conditions et pour toutes 
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les phases de la sociét:; elle ne lui laisse rien ignorer de ce qui 
peut l'élever et la soutenir. L'existence d'un Dieu immatériel, 
infini, créateur et providence du monde; l'unité du genre 
humain, descendu d’un même couple et formant à jamais une 
seule famille; le précepte divin : Aime ton prochain comme toi- 
méme, considéré comme le sommaire de la loi; le dogme con- 
solant de l'immortalité de l'Ame et la réconciliation future de 
tous les hommes, la fin de la violence et de la guerre ; voilà ce 
qu'ont enseigné pour la première fois, nos traditions et nos 
écritures, nos docteurs et nos prophètes. 

» Mais ces saintes doctrines toujours présentes à l'esprit de 
nos hommes supérieurs furent longtemps obscurcies dans la 
foule, sous le poids de l’opprobre et de la souffrance. Les 
mauvais jours de notre histoire avaient laissé sur elles comme 
un nuage, que les solides enseignements de nos pasteurs, les 
efforts persévérants de nos administrations, l'influence salu- 
taire des maîtres de la jeunesse et les exemples particuliers 
n'ont pas encore réussi à dissiper entièrement pendant soixante 
ans de libertéet de progrès non interrompus. L'autorité de 
votre parole et de votre caractère, monsieur le Grand-Rabbin, 
lear rendra tout leur éclat, les fera revivre dans toutes les 
âmes, les fera descendre dans toutes les couches de la société 
israélite. Vous en ferez jaillir les conséquences à la fois reli- 
gieuses et civiles, les vertus du fidèle et du citoyen, les nobles 
consolations qui nous ouvrent les portes du ciel, l’amour du 
travail, les sentiments de charité et de patriotisme qui nous 
aident à acquitter notre dette sar la terre. Nos temples, nos 
institutions de bienfaisance s'ouvrent devant vous, comme un 
vaste champ où votre main ne se lassera point de semer le bon 
grain. Notre zèle et notre dévouement ne vous manqueront 
pas dans cette belle mission: tous ensemble nous compterons 
sur la protection auguste de l'Elu du peuple, appelé par son 
nom, par l'origine de son pouvoir et par une conviction puis- 
sante souvent exprimée, à continuer dans notre beau pays 
l'œuvre immortelle et libératrice de 89. Le reste est dans les 
mains de Dieu et nous finissons comme nous avons commencé, 
en faisant monter vers lui nos prières et nos actions de gràce. » 
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Ce discours a été religieusement écouté et sans la sainteté da 
tiea, il aurait plus d’une fois été interrompu par les applaudis- 
sements. C'est là une allocution digne, claire et nette et dont 
le caractère est vraiment israélite, vraiment français. 

Puis le chœur a exécuté le Hallel avec accompagnement 
d'orgue. | 

Après un morceau de chant, M. le Grand-Rabbin da Con- 
sistoire central est monté en chaire et a prononcé le discours 
suivant : 

» Mes chers frères, 

» Si je mai accepté qu'en tremblant les hautes fonctions 
auxquelles m'ont appelé, avec l'approbation de l'Emperear, le 
Consistoire central et les délégués israélites de France, c'est 
que je ne saurais apporter pour tout titre à une aussi grande 
distinction, qu'un dévouement sans bornes, pour toute recom- 
mandation à une aussi haute confiance, qu’une volonté sé- 
rieuse et loyale ; mais il faudrait, pour être à la hauteur de ma 
nouvelle tâche, plus que du dévouement, plus que de la bonne 
volonté ; il faudrait des moyens et des lumières dont je ne me 
sens pas doué , une fermeté de caractère, une süreté de tact 
et une rectitude de jugement que je crains de ne pas pos- 
séder. 

» Si peu sûr de moi-même, devrais-je tenter une épeuve si re- 
doutable, et m'approcher d'un sanctuaire encore tout plein des 
souvenirs des saints pasteurs qui sont venus y puiser leurs inspi- 
rations, d’une chaire où se sont distingués l’austère et savant 
Zinsheim, l'illustre Cologna, le vénérable Deutz, et le dernier, 
mais le plus chéri de tous, M. Marchand Ennery, celui dont la 
perte récente est encore si vivement sentie, et dont la vie a pré- 
senté un exemple si admirable de patience, d’humilité, de dé— 
vouement, de'haute piété, d’aimables vertus, de simplicité char- 
mante, d'un rare désintéressement et d’une abnégation aussi 
courageuse que modeste! S'il y a gloire à marcher dans les 
traces de si beaux modèles, il y a témérité à succéder à tant de 
vertu et de sagesse. 

» Ce qui toutefois me rassure et m'encourage, ce qui, au 
milieu de tant de perplexités qui agitent mon cœur, lui read 
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un peu de calme et de confiance, c'est la conviction que le 
choix dont je suis l’objet est le résultat d'une pensée de paix et 
de conciliation, et que les hommes, qui, en réunissant sur moi 
Jeurs suffrages, se sont laissé guider par cette pensée, s'étaient 
inspirés d’un sentiment qui anime tous nos coreligionnaires 
français, dont ils sont les fidèles représentants. Ainsi donc, les 
mêmes circonstances qui me tracent mon devoir, m'en facili- 
tent aussi l’accomplissement. Accepter la tâche de travailler à 
Ja réalisation d’un but que nous poursuivons tous, c'est aussi 
m'assurer le concours de tous. Or ce but, ce vœu exprimé 
d’une manière si générale et si spontanée, c’est celui de con— 
server au judaïsme son caractère et son esprit, en maintenant 
entre nous l'union et la concorde. | 

» Souffrez donc, mes frères, que je vous expose, en peu de 
mots, mes idées sur cet important sujet, et veuillez considérer 
avec moi, au point de vue israélite, l'union dans son principe 
et dans ses effets. 

» Mes frères, 

» Toutes les fois qu'aux grandes époques de renouvellement 
social, la destinée d'Israël subit une de ces transformations 
que le ciel semble lui avoir réservées comme autant d'épreuves 
à traverser, la Providence fait naître dans les cœurs et dans 
Jes esprits le besoin de se rapprocher, de s'unir, de se rallier 
autour de la sainte doctrine qui forme notre patrimoine, pour 
en défendre l'honneur, pour en sauvegarder la pureté, pour en 
perpétuer les traditions. Ce besoin alors s'annonce par une 
nouvelle activité dans le domaine de la religion, par la création 
d'œuvres et d'institutions que réclament les circonstances, par 
l'affermissement d’une discipline sous l'influence de laquelle 
l'esprit israélite, prenant un nouvel essor, se transmet, en con- 
servant son cachet, d'âge en âge, de génération en génération. 
Et ces crises formidables, qui menacent souvent cet esprit 
d’un anéantissement complet, ne font que lui rendre un nouvel 
accroissement de force, de vie et de spécialité. C'est ainsi qu’à 
chaque progrès qui marque le pas de l'humanité et qui re- 
nouvelle la face du monde, se vérifie cette parole prophétique : 
« Comme ces cieux nouveaux et cette terre nouvelle que je 
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forme subsistent devant moi, dit l'Éternel, ainsi subsisteront 
votre race et votre nom. » 


MOD IN WN DIN VIN CDD EDDDN UND 2 
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» Nous vivons dans une de ces époques de transition. Le 
mouvement qui a commencé il y a un peu plus d'un demi- 
siècle et par lequel s’est opéré un changement si profond et si 
heureux dans la destinée d'Israël, a dû nécessairement changer 
le cours des idées et les habitudes de la vie, produire une cer- 
taine perturbation daus les esprits, et déplacer l’activité reli- 
gieuse. Je dis déplacer, car, du sein même de cette confusion, 
de cette espèce de relâchement qu'ont fait naître les circon- 
stances, on a vu sortir aussitôt un travail de reconstruction, 
de réorganisation, et l'esprit du judaïsme, loin de s'éteindre, 
n’a pas cessé d'agir, de fructifier, de se traduire en excellents 
résultats, en admirables dévouements. L'épreuve, sans doute, 
n’est pas à son terme ; elle durera encore, elle est difficile, elle 
est périlleuse. La situation où nous sommes est diversement 
jugée, est plus ou moins bien appréciée. Et c’est là précisément 
qu’est le danger ; c'est cette diversité d'appréciation et de ju- 
gement, produisant chez les uns des regrets, de l'irritation, 
chez les autres, des vues téméraires et d’imprudentes manifes- 
tations, chez plusieurs, de l'indifférence, des tendances vers 
l'isolement, qui menace de jeter parmi nous un élément de dis- 
corde, et d'opposer un obstacle sérieux à tout progrès sage et 
désirable. C’est ce que les hommes de cœur et d'intelligence 
parmi nous ont compris; ils ont senti que ce qu’il faut empêcher 
à tout prix, c’est le fractionnement de la communauté, c'est la 
naissance de ces dissensions intérieures qui forment la blessure 
la plus douloureuse dont une société religieuse puisse avoir à gé- 
mir ; et, sous l'empire d’une si légitime préoccupation , ils ont 
éprouvé le besoin de se rapprocher, de serrer leurs rangs, de 
fortifier le lien qui nous unit tous, afin de conserver, dans leur 
pureté, ces doctrines saintes dont Dieu nous a rendus déposi- 
taires, et dont le maintien et le développement sont la condi- 
tion de notre existence israélite. 
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» Mais pour que notre union soit sérieuse et durable, pour 
qu’elle devienne un principe de force et d'activité, il faut lui 
assurer une base solide, en nous plaçant tous sur le même ter- 
rain, en restant dans la tradition israélite. Si nous aspirons 
tous au même but, soutenir l'honneur et les intérêts du judaïsme, 
il faut aussi prendre le même point de départ ; il faut bannir 
du milieu de nous, non-seulement toute tendance à mêler au 
judaïsme des éléments qui lui sont étrangers, mais aussi tout 
désir, toute envie d'en retrancher, d'en supprimer ce qui tient 
à sa racine, ce qui découle de son principe, ce qui le caracté- 
rise dans sa forme extérieure et pratique. Nous éloigner de ce 
terrain, sortir de la voie traditionnelle, au mépris des règles 
établies et consacrées, c’est errer à l’aventure, sans guide et 
sans direction, c'est ouvrir un champ libre à l’envahissement 
des idées les plus divergentes, les plus opposées ; c'est rendre 
l'union impossible, la division inévitable, ce n'est pas honorer 
le judaïsme, c’est l’anéantir dans son principe le plus essentiel, 
qui est un principe d'amour, de paix et de concorde. Ce n'est 
pas en reniant le passé que nous pouvons espérer de fonder 
pour l'avenir, c'est au contraire en le respectant, c'est en nous 
plaçant au cœur même de la vérité israélite, en la suivant dans 
ses développements libres, naturels, que nous parviendrons à 
répondre aux besoins des temps modernes, et à conserver au 
judaisme, par notre union fondée sur un principe inébran- 
lable, soa plus beau caractère, qui est l'unité dans cette triple 
manifestation du culte, de l'instruction et de la vie de fa- 
miile. 

- » L'unité dans le culte, c'est là le caractère essentiel du ju- 
daïsne ; dès son apparition dans le monde, il s'est donné pour 
mission de ramener le culte divin à une seule et même forme, 
e&t d'en faire le symbole de l’unité de Dieu, qui est le dogme 
fondamental de la religion israélite. Expression publique et 
solennelle du sentiment religieux, les cérémonies saintes doi- 
vent être célébrées dans tous nos temples avec une égale 
dignité, avee simplicité, dans un même esprit de piété et de 
charñé, et offrir, par leur uniformité, au fidèle qui vient y 
chercher un enseignement, une consolation et une espé- 
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rance, ce qui lui rappelle sou origine, sa vocation et sa foi 
israélite. 

L'unité dans l'instruction : rien, mes frères, n’est plus digne 
de votre sollicitude. Si le judaïsme doit son existence au réveil 
de l'esprit, au progrès des Iumières , à une foi éclairée, il faut 
aussi que, pour fructifier, la vérité soit enseignée partout de ła 
même manière, qu’elle soit répandue partout avec une égale 
profusion ; il faut que tout Israël connaisse le trésor dont il est 
possesseur. Nous vivons à une époque de lumières et de pro- 
grès; il faut démontrer à toutes les classes de notre société re- 
ligieuse que la foi aussi est une lumière, la plus indispensable 
de toutes, que la religion est un progrès, le culte un besoin, et 
la parole révélée (de Dieu) une autorité dont la raison la plus 
éclairée, la plus indépendante, ne saurait méconnaître la sain- 
teté sans se renier elle-même dans sa manifestation la plus su- 
blime. TI faut, en un mot, que, depuis l'enseignement de l'école 
primaire jusqu'aux instructions de la chaire, tout tende vers Île 
même but, celui d'initier tous les fidèles à notre sainte et antique 
croyance, dont notre honorable président vient de tracer, en 
termes aussi nets qu’énergiques, le caractère simple et sublime, 
en nous exposant le résumé de sa morale et le secret de son 
immutabilité. 

» Soyons donc unis, pour imprimer au culte et à instruc- 
tion religieuse cette direction uniforme et éclairée, et nous ne 
tarderons pas à voir, soas leur influence , le retour, dans nos 
familles, de ces habitudes de piété et de morale qui doivent en 
former le cachet, et nous verrons s’y répandre de plus en 
plus le goût d’une vie honnête et laborieuse, l'amour du de- 
voir, l'attachement À la religion en même temps que le dé- 
vouement à la patrie ; et en formant ainsi de nos frères de bons 
israélites et de bons citoyens, nous répondrons aux vues ma- 
gnanimes du chef de l’État, de l'auguste Prince qui unit dans 
un même amor tous les Français, dans un même respect 
toutes les consciences, sous une même protection toutes les con- 
victions sincères et loyales. 
~ » Pour arriver à ce beau résultat, nous n'avons qu’à suivre 
la règle que la religion elle-même nous trace, et qui est renfer- 
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mée dans cette parole divine : « Ni par la force, ni par la 
violence, mais par mon esprit, » dit l'Éternel : 


(Zach. 6, 4.). MINIY ‘57 ON ONTI ON 9 22 N Gina nd 


» C’est en m'inspirant de cette parole que je veux me rendre 
digne de siéger parmi les hommes éminents qui ont voulu 
m'associer à leurs travaux, et qui viennent de m’encourager 
en m'adressant, par l'organe de leur digne président, les pa- 
roles bienveillantes que j'accepte avec reconnaissance. Fort 
de leur concours, je veux me dévouer à la sainte mission qui 
m'est confiée, je veux revendiquer, pour nos doctrines, la 
place et l'empire qui leur appartiennent dans nos cœurs et 
dans nos esprits. 

» L’appui de nos administrations consistoriales, si dévouées 
et si éclairées, le concours actif de mes collègues les rabbins, 
dont les lumières et les talents sont toujours au service de la 
religion, et l'esprit de paix et de conciliation qui anime, qui 
honore nos communautés, me faciliteront, je le répète avec 
confiance, la tâche qui m'est imposée. Nous unissant ainsi 
dans la même pensée, pour la défense de nos intérêts com- 
muns et pour faire revivre l'esprit israélite dans le culte, la 
science israélite dans l’enseignement, la morale israélite dans 
nos familles, nous verrons la bénédiction de Dieu couronner 
nos efforts, et le monde, en nous contemplant, pourra dire, 
avec cet ancien poëte : « On ne voit point d'iniquité en Jacob, 
on ne découvre point d'injustice en Israël, l'Eternel son Dieu 
est son protecteur, et lui, il est la glorification de son Sei- 
gneur : 


op von in Onaora YY nus nn 2ppra pin wn nb 
« 12 790 npm 


M. Ulmann n'a pas la voix puissante, et puis son émotion 
bien naturelle était visible, mais son débit et son geste ne lais- 
sent rien à désirer, et son discours gagnera à être lu de ceux 
qui ne l'ont pas bien entendu. C’est un programme; nous 
avons la certitude que M. Uimann l’exécutera avec loyauté et 
persévérance. 
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Le chœur, avec accompagnement d'orgue et de harpes, a 
exécuté ensuite une cantate due à la plume de M. Moïse Alcan, 
de Metz, et mise en musique par M. Ernest Cahen, lauréat de 
l'Institut et organiste du temple consistorial. Voici les vers de 
M. Alcan : 


Chœur. 


Vers le Dieu d'Abraham élevons nos prières, 
Les cantiques solennels, 
Comme sur les saints autels 
Les fils de Jessé naguères. 
Accueille nos chants d'amour 

Dieu tout-puissant, éternel, adorable, 
Dont la bonté secourable 

Après la sombre nuit fait luire ce beau jour. 


Solo de basse. 


Dieu bénit la moisson nouvelle 
Lorsque l’épis mûr est tombé; 
Tu gémissais, troupeau fidèle, 
Quand ton pasteur a succombé. 
Réjouis-toi, dans sa grâce éternelle, 
Le bras qui t'a frappé calme aussi ta douleur. 
Dieu te rend un digne pasteur 
Béni soit à jamais le saint nom du Seigneur! 


Chœur. 


Dieu nous rend un digne pasteur 
Béni soit à jamais le saint nom du Seigneur! 


La musique de M. Cahen a eu un succès complet, qui doit 
l'engager à consacrer plus fréquemment son talent à l’embel- 
lissement de l'office. 

Ce morceau aurait été encore mieux apprécié si l’on n'avait 
eu la singulière idée de faire, pendant son exécution, la quête, 
pendant laquelleon n'aurait dû entendre que quelques accords. 

Puis a eu lieu la sortie du Sepher, accumpagnée du chant des 
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fêtes ; ensuite la prière pour l'Empereur, le chant de Ymloch, 
admirablement exécuté par M. Lévy, changeur; rentrée du 
Sepher, accompagnée, comme La sortie, du beau chant com- 
posé par M. Léonce Cohen, prix de Rome de l’année dernière, 
et très-bien rendu par M. Naumbourg avec le chœur. 

Pendant le Halleluia final, MM. les commissaires recondui- 
sent les autorités et MM. les rabbins. 

L'ensemble de la cérémonie a été très-beaw, et l'ordre n'a 
pas cessé d'y régner. Il n’y a pas, en ce moment, d’administra- 
tion du temple, celle que le Consistoire avait nommée en dernier . 
lieu n'ayant pas accepté sa nomination ; mais le Consistoire l’a 
remplacée, pour ce jour, par une commission dirigée par 
M. H. Bloch, l’un de ses membres, et qui s’est parfaitement 
acquittée de ses fonctions temporaires. 


S. CAHEN. 


DE L'AUTORITÈ DANS LA STNAGOGES. 


Au premier abord ee titre peat surprendre. La synagogue ne 
doit reconnaître d’antre autorité que celle du rabbm. Seul il de- 
vrait commander et régler tout ce qui comeerne le cérémonnal, 
parce qu'il est le ministre de la religion ; maïs il n'en est et ne 
peut en être tout à fait ainsi : fe prêtre commande dans l’égtise, le 
ministre dans le temple ; mais à côté du premier il y a la fabrique, 
représentée par les marguilliers ; à côté du second, le consistoire. 
Nous aussi, nous avons des eonsistoires qui règlent Ja partie civile 
ou financière, et si l’église et le tersple protestant invoguent Fas- 
sistance laïque, eux qui, dans les pays catholiques ou protestants, 
disposent de ressources qui souvent nous manquent, comment 
nous en passerions-nous? L'autorité dans la synagogue est done 
naturellement partagée entre le rabbin et l'administration consis- 
toriale. 

Avant d’afler plus loin, jetons un coup d'œil rétrospeetif sur les 
modifications par lesquelles a passé Fautorité laïque dans les af- 


faires de la synagogue. 
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Si nous remontons très-haut, nous trouvons au temple de Jéru- 
salem, outre les Cokenim et les Lévites, les Anciens, chefs de fa- 
mille, ON PI 9357 (Tamid, 1, 5), les Anciens des Cohenim, 
POV V2PT (foma, I, 5). La synagogue avait, dams les premiers 
sitcles, un président de synagogue TOSDN VRI {aprior qui 
dirigeait toute ła communauté, réclait le service đe ta synagogue, 
prenait Les dispositions au sujet des offices et surveillait ie service 
du cuite; il iavitait à faire la tecture de T'Ecriture sainte ou à 
adresser des discours aa pesple, s’il ne se présentait pas quel- 
qu'un pour le faire et à qui il mett qu'à donner l'autorisation.) 
(Saint Marc, 5, 22. 35-33. Saint Luc, 8, 41. 15, 14. 15. 18, 
8. t7. Apôtres, 15, 15.) 

Ti y avait ensuite les anciens delacommunauté DT {rpecférepu); 
étaient les conseillers du président de la synagogue (le titre 
d'ancien existait an commencement de l'institution des consis- 
toires en 1808). Ces anciens étaient probablement les plus pieux, 
les plus savants et les plus riches de la communauté; aujourd’hui 
encore, en Orient, le titre d'ancien est un titre d'honneur et est 
donné aux plus pieux, aux plus instruits; ils remplissaient des 
fonctions judiciaires concernant la religion en punissant les trams- 
gressions, excommuniaient. (Saint Jean, 9, 12. 12, 42. 16, 2.) 

Les collectenrs d'aumônes MPY °N22 {êtaxovai). (Histoire des 
Apôtres, 6, 1 et suiv.) 

Le serviteur de la synagogue pyy (érueern) (Tamid, 5, 3. Sota, 
9, 5; saint Luc, 4, 10), qui présentait et remettait à leur place 
les livres servant à la lecture dans la synagogue. Le J1n était lin- 
specteur du temple {de 0N). 

Oa voit, par saint Luc, 4, 20, qu'à l'époque de Jésas la sortie 
et le placement des Livres m'avait pas la majesté qui y préside 
aujourd'hui. (Voyes Vitringa, de Synagoga vei., L IM, p. 2, ch. i 
et n, p. 889-908.) 

Enñfa il y avait les emvogés de la synagogue NIX mow, domt 
quelques-uns étaient envoyés à Jérusalem pour y porter des se- 
cours aux pauvres {1 Coriat., 46, 1-4). D'autres travaillaient à la 
propagation de la religion ; ce soat bes missioanaires d'aujowr- 
d'hoi (Hist. des Apôtres, 44, 4). Leur fsuction était awai de ré- 
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citer et de chanter les prières, et de lire au public les lettres 
adressées à la communauté. (Vitringa, 1. c. p. 889-924.) 

On donnait aussi le nom de D°D23"B pasteurs (de rops un mor- 
ceau de pain) aux docteurs, aux distributeurs d'aumônes, déno- 
mination qui s’est conservée, et dont les titulaires ont eu, par la 
suite, des attributions plus étendues. Ces fonctionnaires s'appe- 
laient aussi 0°319D préposés. (Tamid, passim et Ioma, 3, 4.) 

À une époque plus rapprochée de nous, quand la synago- 
gue était réduite à ses propres ressources, l'administration, 
comme à Metz et dans d’autres kehiloth importantes com- 
posées de six ou de neuf membres, était le produit de l’élec- 
tion, non pas précisément de tous les membres de la commu- 
nauté, mais par des électeurs qu'on appelait ONID (choisis). 
Pour être électeur, il fallait contribuer plus ou moins aux charges 
de la communauté. Ainsi, il y avait à Metz douze parnassim ; à 
tour de rôle, chacun d'eux était en fonctions pendant un mois, 
DA OM ; il était chargé de vérifier les recettes et les dépen- 
ses. Pendant le mois de sa gestion, il exerçait une espèce de dic- 
tature : les actes de naissances, de mariages et de décès étaient 
adressés par lui au baillage. Ces douze formaient la cour des 
comptes de la kehila. | 

Le conseil de neuf siégeait le lundi et le jeudi pour prononcer 
sur des contestations d’individu à individu. 

Le conseil de cinq surveillait nos droits et priviléges, s’occupait 
de nos rapports avec l'autorité et le gouvernement. 

Plus tard, ce conseil a été porté à six membres. 

Quant à une administration synagogale telle que nous l'enten- 
dons aujourd'hui, il n'y avait pas à y penser : 1° parce que tous 
les parnassim allaient à la synagogue trois fois par jour et étaient 
témoins de tout ce qui s’y passait ; 2 parce qu’il n'y avait pas de 
règlement de police synagogal : crie et chante qui veut. Quand, 
le Pourim, on brisait un pupitre, on en était quitte pour le faire 
réparer le. lendemain. Le MNN ND, on y faisait des gambades 
à faire trembler le bâtiment. Pour allumer les lustres, chacun 
montait sur son banc et s'en acquittait à sa guise. Sans cette bonne 
volonté, la synagogue serait restée plongée dans l’obscurité. 

Le hazan était, comme il l'est encore à peu près partout, le 
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maître de votre temps. S'il le veut, il vous congédie à neuf heu- 
res, mais il peut aussi, si cela lui plaît, ne vous renvoyer qu’à 
midi ou à une heure, 

Ceux qui ont lu le node NTN savent pourquoi, à Metz, à 
l'office matinal de Schebouoth, on ne chante plus avant le Keriath 
Scheman. 

Le bedeau (WNW) était libre de prolonger ses enchères à l'in- 
fini. | 

On avait la faculté de faire mentionner dans le 2% 9 d 
cents personnes. 

Tel était l'état d’anarchie avant IÅ révolution. 

Les choses n'allaient pas mieux sous les six (Sechser), c 
se pouvait pas avec les éléments dont ils étaient composés Q 
membres du consistoire n'allant pas matin etsoir à la synagog 
ne pouvant d'ailleurs être partout, se sont fait représenter par des 
commissaires délégués, qui ne trouvaient rien de mieux non plus 
que les usages séculaires établis. | 

Les parnassim, par cela seul qu’ils exerçaient une dictature, en 
abusaient quelquefois : ils étaient souvent hautains et orgueilleux 
(la race n’en a pas encore complétement disparu), et l'on raconte 
de leur part des actes d’une hauteur révoltante. 

Ainsi, une famille dont la fille avait été séduite, mais que le 
séducteur avait épousée, était citée devant le kahal pour être ad- 
monestée. Il est résulté de cet affront public, que les mœurs au 
dehors du ghetto ne justifiaient pas, des suites déplorables. 

Cependant, on comprend jusqu’à un certain point cette rigidité à 
une époque où l’israélite vivait en quelque sorte en dehors de son 
siècle. Alors il fallait d’autant plus imposer par l'autorité que 
celle du dehors ne s’en occupait guère, et que bien des gens au- 
raient été tentés d'interpréter au gré de leur caprice le Dnw? Lo 
OT. 

Depuis l'établissement des consistoires, les choses ont changé. 
Leur pouvoir n’est pas le même, mais ils sont toujours le produit 
de l'élection; celle-ci a varié : elle se faisait d'abord, par une no- 
tabilité privilégiée ; plus tard par une notabilité moins restreinte, 
et depuis par le suffrage universel ; les consistoires ne sont plus 
composés des plus riches, seule aristocratie israélite : on a vu 
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triompher la puissance de l'intelligence ; l'intelligence y est re- 
présentée à ses divers degrés : intelligence littéraire, scientiéque, 
artistique, financière et industrielle, Mais ce qui l’est moins, c'est ka 
piété, presque mmiquement représentée parle rabbin. Le tour de la 
piété viendra aussi, quand elle sera éclairée et toujours entourée 
de la considération publique ; car de même que le grand prêtre 
ne devait pas avoir de difformité physique, puisqu'il était Pinter- 
médiaire entre Israël et Dieu, le consistoire qui représente la eir- 
conscription auprès de l'autorité, et ses agents ow ses délégués ne 
doivent pasavoir de difformité morale, mais être, comme ils lé sont 
en effet généralement, des hommes probes: et intègres; c’est là le 
cas de dire YANAR N3 1P. On ne-doit choisir pour le con- 
sistoire que celui que l'on ehargerait au besoin de ses intérêty 
individuels. 

Mais par cela même que l’antorité est à ha fois nus et ci- 
vile, on ne s’est pas toujours rendu un cempte exaet du mode par 
lequel doit se manifester cette autorité. | 

Si tous les membres dw consistoire assistaient partout régoliè- 
ressent aux offices, it n’y aurait pas de difficulté, et dans les tem 
ples eansistariaux le eonsistoire n'aurait aucun besoin de déléguer 
une partie de son autorité. Mais il wen est pas: ainsi. Ses mem 
bres exercent des fenciions publiques, sont banquiers, rudus- 
trials, et de ce qu'on est membre du consistoire, il ne s'ensuit 
pas qu'H faille négliger ses intérêts. Or, le consistoire ne peut à 
la fois veiller à la pohee du temple, aux intérêts de la bienfai- 
sance, etc., etc.; il a dù done déléguer une partie de ses attribu- 
tions, l} n'y aurait pas de difficulté s'il convenait aux consistoires: 
d'imiter ce qui se pratique dans les mairies. Le maire avee ses 
adjoints, où avec le eonæil municipal, s'occupe des intérêts gé- 
néraux de l'arrondissement. Quant aux intérêts spéciaux : reeru— 
tement, bienfaisance, instruction publique, il y a des comités 
| présidés par le maire ou l’un de ses adjoints, et ee qui y est dé- 
cidé est décidé par la mairie, et swis pour le reste la filière admi- 
nistrative. Maïs les consistoires, surtoué celui de Paris, agissent 
différemment: il ya des comités, dés administrations auxqeek 
om: est bien foreé de recourir, mais: or leur Mmite le plus possible 
le degré d'astorité : le consistoire est consé tont faire. Meis il 
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fut peu connaitre le cœur humain pour supposer que des hom- 
mes consentent à être de simples machines, ou que donnant leur 
temps, leur activité à la chose publique, ils consentent à s’effacer 
au point d’être de simples employés. Il faut donc, pour le consis- 
taire, de deux choses l'une : ou faire tont par soi-même, ou sim- 
plement gérer, avec l’adjonction de quelques personnes de bonne 
volonté, les affaires de la communauté, c’est-à-dire instituer des 
administrations auxquelles on laisserait un certain rayon d’acti- 
vité, sauf approbation pour les choses importantes. 

Qu’on n'’objecte pas que si les affaires étaient gérées par des - 
administrations présidées par le consistoire, celui-ci pourrait 
quelquefois avoir le dessous, n'étant représenté que par un seul 
de ses membres. D'abord, quand il s’agit d'intérêt public, il n’y a 
Bi dessus ni dessous; ensaite, qoi empêche ke consistoire, lors- 
qu’il attache de l'importance à ane mesure, de se trouver au 
complet à la réunion? 

Quant au Consistoire central, qui résume l'autorité synagogale 
de la France entière, il serait à désirer qu’il pùt rendre uniforme | 
pour toutes les synagogues de France le règlement et le rit; nous 
en avons asser souvent exprimé le désir; mais il paraît que cela 
est sinon impossible, du moins d’une application difficile. Alors, 
pourquoi interviendra-t-il plutôt dans le règlement da temple 
consistorial de Paris que dans celui des autres temples, non-seu- 
lement de France (l'administration synagogale de Nancy et de 
Strasbourg est indépendante des consistoires de ces circonscrip- 
tions), mais même du rit portagais, rue Lamartine, dont les 
membres sont, à la vérité, nommés par le consistoire de Paris, 
mais dont l'exercice n'est entravé par personne ? Et cependant, 
l'article 10 de l'ordonnance de 1844 s'applique à toutes les syna- 
Bogues. 

Faire de l'autorité est aujourd’hui l'expression à la mode, et 
l'on vent en faire partout. Mais nulle part moins que dans la sy- 
magogue on n'est disposé à s’effacer. On ne reconnaît dans la sy- 
sagogue que l'autorité de Dieu, et encore la considère-t-on moins 
comme celle d’un maître que comme celle d'un père, O2 WAM 
022 y 2K. | | g 

C'est peut-être pour cela que, malgré toutes les recommanda- 
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tions de nos sages, on a de la peine à obtenir dans la synagogue le 
recueillement si désirable, et qu'on obtiendrait toujours avant et 
` après la prière et même dans les intervalles, si les offices étaient 
moins longs et les occasions de distractions plus rares. Nos talmu- 
distes disent que les hommes pieux avaient coutume de se recueil- 
lir une heure avant la prière NNN MYW FN; ils prescrivent 
même de s'arrêter au temple pour méditer avant de sortir ; de ne 
pas courir en sortant. Toutes ces sages recommandations dénotent 
non certes un manque de piété, mai: le désir d'obvier à une eg- 
. pèce de laisser-aller du fils qui se trouve dans la maison pater- 
nelle. La synagogue est le lieu de réunion pour la prière 
en commun, mais elle ne renferme pas seule la divinité, 
MWIN’ AR 112202 Nb DWN , a dit Salomon, du tem- 
ple de Jérusalem. L'autorité de la synagogue doit donc être une 
autorité paternelle, et la sympathie doit réunir et les différentes 
administrations synagogales, et celles-ci avec les fidèles. 

Pour ce qui concerne les’consistoires départementaux, lors 
même qu’ils persisteraient à faire, par des commfssaires, toutes 
les affaires religieuses de la communauté, on peut encore deman- 
der pourquoi ils exercent plutôt directement dans la synagogue 
du chef-lieu que dans une autre synagogue de la circonscription ; 
plutôt à Metz qu'à Thionville; plutôt à Strasbourg qu'à Saverne; 
plutôt à Paris qu'à Dijon ou à Nantes. Qu'ils nomment les admi- 
nistrations, c'est bien, parce que la loi ne reconnaissant que leur 
pouvoir qu’elle constitue elle-même, ils doivent avoir le droit 
de nommer ceux qui doivent les représenter. Mais de là à régler 
eux-mêmes tout ce qui concerne le service, il y a loin. 

Les fonctions exercées autrefois par quelques-uns, le sont au- 
jourd’hui par plusieurs, mais ensemble, ils forment l’administra- 
tion synagogale : bienfaisance, instruction de la jeunesse, soins 
des malades, inbumations, police du temple, etc. Ce tout consti- 
tue l'action consistoriale, L'administration supérieure doit donc 
s’entourer d'hommes probes, actifs, intelligents, et les considérer 
comme faisant partie d'elle-même. L'autorité dans les choses du 
monde peut quelquefois s’obtenir par des moyens violents ; mais 
quand il s’agit de ce qui regarde la religion, le seul moyen d’as- 
seoir l'autorité, c’est la piété, l'instruction et la bonté, qui n'exclut 
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pas la fermeté ; il conviendrait donc de renoncer aux coups d'au- 
torité et aux règlements arbitraires, et, lorsqu’on fait appel à la 
bonne volonté désintéressée d'hommes religieux, le moins qu’on 
puisse faire, c’est de Îles traiter avec égards, et non pas de leur 
imposer une tâche comme à des commis ; cela s’est vu. 

Nous ne voyons pas de milieu : ou les membres des consistoires 
seront partout assidus aux offices, et alors ils dirigeront tout dans 
la synagogue ; ou ils délégueront de leur autorité la part qu'ils ne 
peuvent exercer personnellement, et alors, tout en se réservant la 
nomination des administrateurs de l’action desquels ils sont res- 
ponsables aux yeux du gouvernement, ils laisseront à leurs délé- 
gués une certaine liberté d'action. Sans elle, on peut trouver des 
instruments, mais non des administrateurs dignes, ayant de l'ini- 
tiative, pouvant et voulant seconder l’action consistoriale pour le 
bien de la synagogue et la majesté du culte. 


S. CAHEN. 


— OOO Emm 


MÉLANGES. 


ES 
DE L'UNITÉ ISRAÉLITE. 


il ne manque pas aujourd’hui d'israélites timorés qui préten- 
dent rapetisser progressivement l'influence et l'importance de la 
foi juive dans le monde, qui l’effacent de toute polémique enga- 
gée en son nom, et qui craignent de faire ou d'entendre parler 
d'elle , s'exagérant la puissance et les mauvaises dispositions de 
ses adversaires ou du public, s'exagérant aussi la faiblesse de ses 
ressources ; ils affirment que ce qu’une minorité numérique- 
ment aussi imperceptible que la nôtre a de mieux à faire, c'est 
de s'atténuer le plus possible, c'est de garder le silence et même 
l’incognito. Non contents de dissimuler le plus possible dans le 
monde la croyance à laquelle ils ont lé malheur d'appartenir, ils 
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voudraient imposer à tous leurs compagnons d’infortune la même 
règle de conduile et propager le système de mutisme qu'ils croient 
à la fois le plus avantageux à leurs intérêts malériels et à leur 
considération sociale. 

Il se trouve, dans un camp d’ailleurs tout opposé, des person- 
nes gâtées par la lecture des livres et des journaux catholiques, 
et qui, ayant puisé dans ces sortes de lecture des idées absolues 
de théocratie et de domination universelle, rêvent pour le ju- 
daisme une organisation hiérarchique, une séparation complète 
du prètre et de laïque, une propagation violente qui répugnent 
autant à sa nature qu'à la situation présente ; les énergumènes 
auxquels nous faisons allusion, trouvant dans. l’arthodoxie qu'ils 
afchent un commode refuge , transportent dans nos libres dis- 
eussions les alleres et le ton des pamphlets de sacristie, et affec- 
tent pour nous et en nekre nom des prétentions à use sorte de 
domination universelle dont ils sont bien loin d'espérer la réali- 
sation, mais qai sert à justifier l’insolente hauteur de leur polé- 
mique. 

Pour nous, qui ne partageons ni la désespérante humilité des 
premiers, ni les outrecuidantes illusions des seconds; pour nous 
qui voyons le salut du judaïsme dans son énergie, et son avenir 
dans son union, nous nous trouvons naturellement amené à 
examiner ces deux questions importantes, les plus délicates 
peut-être qu'un publiciste israélite puisse soulever : 

10 Quels sont les moyens de rétablir et de maintenir l’unité de 
culte chez les israélites ? 

go Quel est le mode de progrès extérieur et de rayonnement 
qui convient à notre culte? 

De la réponse à ces deux questions jaillira certainement quel- 
que lumière sur l'attitude qu'il convient d'adopter, dans l'ordre 
d'idées que ce Recueil est appelé à défendre : nous ne traiterons 
aujourd’hui que la première. 

Un point qu'on n'a besoin que de constater et pour lequel tonte 
démonstration est superflue, c’est que le déchirement général, 
la scission, la désagrégation à laquelle la société entière du x1x° 
siècle est en proie, n’a point épargné le culte israélite, c'est que 
là aussi l'unité est rompue. Il serait étrange en effet que te dé- 
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sordre et l’anarchie des idées fesaut irruption dans l'ordre des 
faits, favorisant le développement des individualités audacieuses 
et rebelles, multipliant les sectes, les théories et les utopies, les 
religions eussent échappé à cette fièvre : aussi, loin d’y échapper, 
ont-elles été au contraire la source des oppositions les plus nom- 
breuses et le théätre des luttes les plus acharnées, C’est en effet 
sur le terrain des rapports entre l’homme et son créateur que la. 
liberté de l'esprit humain se manifeste le plus tôt et le plus fré« 
quemment. On sait si depuis le commencement de ce siècle le 
catholicisme a eu à souffrir de l'esprit d’insubordination et de 
l'esprit de libre examen, depuis la fameuse scission de l'abbé dé 
Lamennais jusqu'à la formation de l'Eglise française. On sait si 
aujourd'hui encore il n’est pas très-divers selon les pays, et obli- 
gé de lutter sans cesse contre l'esprit d'innovation et contre les 
fanatiques du passé. Le protestantisme, qui est, par son essence, 
exposé aux divergences les plus éclatantes, a vu naître ow renaître 
mille sectes séparées les unes des autres, soit par des nuances, 
soit par de sérieux dissentiments. | 

Le culte israélite, qui était le culte d’une minorité si faible, a 
résisté plus longtemps que les autres à cette dissolution intérieure, 
D'ailleurs toute croyance reste unie et compacte, tant qu’elle est 
persécutée à outrance ; elle a trop à faire alors pour défendre son 
existence, et n’a pas le loisir de se discuter et de s’analyser elle- 
même. Il faut que la liberté existe plus ou moins dans les rapports 
sociaux pour qu'elle se manifeste dans les rapports religieux. Les 
peuples les plus asservis sont toujours ceux dont la foi est la 
-plus entière, non qu'il faille conclure de là à la nécessité de l'as- 
servissement et de la compression dans l'intérêt de l’orthodoxie ; 
il y a, en elfet, pour les croyances émancipées un autre chemin à 
prendre qui peut les reconduire à cette orthodoxie, et par des 
moyens différents on peut revenir au but d'où l’on est part. 

Donc, jusqu’à la révolution française, les divergences en ma~ 
tière de culte israélite ont été presque nulles, soit au sein même 
de la France, soit dans {es autres contrées de l’Europe. Sous la 
double influence de l’émancipation et de la paix, l'examen s'est 
porté de ce côté. Les nouveaux devoirs créés à de nouveaux ci- 
toyens se sont trouvés difticilement compatibles avec les mille 
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pratiques greflées par les âges sur le tronc vénérable du judaïsme 
séculaire. Le progrès des connaissances littéraires et archéologi- 
ques, morales et scientifiques, a fait ressortir avec force les bi- 
zarreries, les anomalies ou les erreurs que le temps avait mêlées 
au dogme impérissable et aux usages véritablement touchants ; 
enfin le mélange avec les diverses classes de la société chrétienne, 
la communauté d’habitudes, d'afaires, de plaisirs, détendant les 
anciennes antipathies et annihilant les vicilles lignes de démar- 
cation, ont émancipé progressivement beaucoup de consciences : 
et cet affranchissement, gradué suivant les situations indivi- 
duelles, souvent au gré du caprice et de la passion, a produit à la 
longue des luttes nombreuses et une véritable marqueterie de 
culte; il ya eu les novateurs téméraires qui portaient volontiers 
Ja main sur le dogme, les réformateurs prudents qui retranchaient 
les cérémonies insignifiantes ou incompréhensibles, les conser- 
vateurs opiniâtres qui voulaient tout conserver, les conservateurs 
inconséquents qui se faisaient la pratique commode tout en rcs- 
tant inNexibles en théorie, les indifférents et les sceptiques prêts 
à favoriser l’orthodoxic à la condition de n'être rien eux-mêmes, 
enfin les critiques atrabilaires de toutes les innovations qu'ils 
n'avaient pas eux-mêmes opérées, des cérémonies qui n'avaient 
pas été modifiées par leur propre intervention. 

Beaucoup de temps a été consumé dans ces luttes inteslines, 
fécondes en fâcheux résultats, et bien que le terme dernier n’en 
paraisse pas encore arrivé, on peut mesurer le champ parcouru, 
at dresser en quelque sorte la carte topographique du judaïsme, 
tel qu’elles nous l'ont laissé. | 

Des efforts sincères pour arriver au bien, d'heureuses amélio= 
rations introduites dans le chant, la prédication, l'instruction de 
Ja jeunesse, mais nulle coordination des réformes opérées, nul 
ensemble dans les mesures prises : le culte public a été beau- 
coup plus que le culte privé l'objet de judicicuses modifications, 
et cependant les questions vitales ne sont pas encore résolues, 
en France surtout : par questions vitales, nous entendons surtout 
celles qui concernent la langue des prières, la célébration des 
seconds jours de fête, etc. Quant au culte privé, il n'a presque 
pas été touché. Et qu on ne dise pas que c'est là le domaine ex- 
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clusif de la conscience individuelle : là, plus que partout ail- 
leurs, chacun, même le plus orthodoxe, a fait in petto et sans 
bruit, sa petite réforme. En ce qui touche par exemple.les pres- 
criptions culinaires ou l'abstention de toute espèce de travail le 
jour du sahhat, combien compte-t-on encore de rigoureux et ab- 
solus observateurs dans l’intérieur de la France? Combien y a- 
t-it de gens, même orthodoxes, qui suivent dans leurs voyages 
d'affaires, de santé ou de plaisir, dans leurs résidences souvent 
fort éloignées de tout centre israélile, chacune des recomman- 
dations relatives à la nature ou à la préparation des aliments ? 
Combien y en a-t-il qui, dans le cours laborieux d'une vie de 
négoce, de fonctions publiques ou de travaux manuels, s'abstien- 
nent de tout travail servile le samedi ? Nous prions les personnes 
qui crient si fort après tout changement de nous dire si un culte 
est fait exclusivement pour des rentiers, et si, avec la meilleure 
volonté du monde, à Rhodez, à Quimper-Corentin, ete., il est 
raisonnablement possible de vivre comme à Altkirch ou à Metz? 
Il y a plus: bien des choses possibles dans le sens absolu du mot 
ne le sont pas en raison des frais exorbitants qu’elles occasionne- 
raient ou des intérêts légitimes qu’elles peuvent mettre en dan- 
ger. Or, pour qu'un culte ait des chances de durée et d'autorité, 
il faut qu'il se concilie avec les conditions ordinaires de l’exis- 
tence du plus grand nombre, qu'il n’impose pas de sacrifices de 
temps ou d'argent hors de proportion avec les facultés de ceux 
qui veulent le pratiquer, qu'il n’établisse pas entre les citoyens 
d'une même nation des barrières qua interdisent tout au moins 
les bonnes relations et les sympathies résultant d'un commerce 
assidu. 

Toutes les discussions, toutes les divagations relatives à la ré- 
forme du culte ou au statu quo viennent aboutir à cette simple 
question : le culte, tel qu'il était organisé au moyen âge, peut-il 
demeurer tel, aujourd'hui qu’il doit être pratiqué par des citoyens 
et par des travailleurs? On peut se battre les flancs pour discuter 
théoriquement les avantages ou les inconvénients du changement, 
sans aboutir à rien de sérieux, si l'on n’a au préalable résolu cette 
question fondamentale. | 

Et, d'un autre côté, toutes les améliorations du culte public 
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demeureront inefficaces pour l'avenir, tant qu’on n'aura pas con- 
slitué sur des bases régulières et durables le culte privé, qui est 
au premier ce que la vie de famille est à Ja vie publique ; l'orgue 
, pourra faire résonner de seg imposants accords Jes murs de nos 
temples, la parole du Pasteur pourra se faire entendre dans la 
chaire sacrée, mais les ouailles feront défaut à la voix du rabbin, 
etle plus beau chant du monde ne sera qu'un divertissement aux 
disifs, tant que J’accord ne sera point rétabli entre les conditions 
de la vie religieuse et celles de la vie civile : se préoccuper de 
questions de détail et pour ainsi dire de décoration, quand les 
fondements mêmes sont à étayer, c'est l’œuvre du plus imprudent ` 
architecte. 

Ainsi, nous regardons comme démontrée la nécessité d’une 
réorganisation du culte, tant qu'on ne nous aura pas donné la 
preuve que nous demandions plus haut, à savoir que l’ancienne 
existence religieuse est moralement et humainement possible 
avec l'existence moderne; et si cette possibilité n’était qu’une 
vaine illusion, nous nous demanderions ce qu'on veut dire quand 
on se prétend anti-réformateur. Nous accordons que le caprice 
ou lamour du plaisir secoue volontiers les entraves trop étroites 
des prescriptions religieuses, et que dans l'abandon trop grand 
dont elles sont généralement l'objet aujourd'hui, il y a une part à 
faire pour le sans-gêne des matérialistes ; mais la plus grande part 
n'en doit-elle pas être attribuée aux nécessités mêmes de l’exis- 
tence qu'aujourd'hui le développement de la population et de la 
concurrence rend si difficile? C'est là la question vitale, c’est peur 
cela que l’unité du judaïsme est rompue, c’est parce que nulle au- 
torité supérieure n’a pris en main la direction et la modération 
du mouvement, l’organisation nouvelle du culte privé, que cha- 
cun y a mis du sien au jour le jour, et à plus forte raison que la sy- 
nagogue réformée de Burton-Street à Londres ou celle de Mayence 
ressemble si peu à celle de Paris, et à plus forte raison encore 
la vie du négociant israélite de Paris ou de Marseille à eelle du 
marchand de biens de la Lorraine et de l’Alsace : les scissions et 
les divergences deviennent de jour en jour plus marquées, les 
opinions hétérodoxes prennent chaque jour plus de développe- 
ment, à défaut de règle supérieure ou de direction autorisée ; si 
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cette anarchie, qui saute aux yeux et qui frappe au sein des mé- 
nages comme au sein des temples, n’était réprimée à temps, é"en 
serait fait d’un culte, et nous n’aurions plus que des tronçons til 
faut de toute nécessité que l'on en revienne à des mesures géné- 
rales, que la voix de la raison et de l'humanité détermine les nou 
velles frontières au delà desquelles il n’y a plus juste satisfaction 
de besoins légitimes, mais prépondérance eragérée de la pas- 
sion! 

En indiquant {es principaux points sur lesquels doit porter cet 
examen, nous indiquerons les moyens de rétablir l’anité israélite : 
c’est à d’autres à prescrire là où nous ne pouvons que conseiller ; 
encore ne poursuivrons-nous pas le détail des améliorations, ce 
qui dépasserait notre compétence et excéderait les limites d'un 
article ; nous voulons seulement indiquer l'esprit qui doit prési- 
der à cette réforme : une eure trop radicale emporte le malade, 
une cure anodine le laisse s'éteindre ; nous ne gaarions donc trop 
insister sar ces deux points : l'inatilité d'une réorganisation Re 
peat être soutenue que par des gens placés dans des conditions 
toutes spéciales de fortune ou de fonctions : pour les autres elle 
ne fait pas doute ; en second lieu, cette réorganisation est la con- 
dition sine qué non de l'unité israélite, anité sans laquelle il n'est 
pas de croyanee, ni, à plus forte raison, d'avenir pour unè 
croyance. 

Une religion ne peut exister sans culte, et un culte est an en- 
semble de fêtes, de cérémonies et de pratiques publiques et prie 
vées qui ont pour premier titre l'antiquité de leur origine, et poar 
raison d'être soit les souvenirs historiques qu'ils rappeltent, soit 
les besoins du cœur auxquels ils correspondent. A ce double point 
de vue, les asages du culte sont vénérables; mais ce qui fait véri- 
tablement l'importance de chacun d'eux, c'est qu'il représente 
symboliquement les circonstances au sein desquelles il est né- 
tout usage du cuite est donc un symbole, c'est-à-dire un signe. 
Or, si tout signe a titre pour représenter la chose signifiée, il 
n'en à pas néanmoins l'importance ni l’immutabilité; et pourvu 
que dans cet usage le caractère symbolique soit toujours respetté, 
il est permis de modifier, pour des raisons respectables, la durée 
du temps pendant lequel il est chaque année observé. Quand l'im- 
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mense majorité des fidèles peut se trouver réduite à opter entre ces 
deux alternatives soit de négliger complétement l'usage, soit de 
s’y astreindre absolument au grand préjudice de sa bourse, de sa 
santé ou de tout autre intérêt légitime, n’y a-t-il pas lieu d'adop- 
ter un moyen terme qui concilie les scrupules de la conscience 
avec les besoins de la vie? et ce moyen terme, nous l'avons for- 
mulé : il consiste à respecter le caractère symbolique de toute 
pratique, mais à en modilier la durée périodique ; par là, le sou- 
venir se conservera, le cœur trouvera moyen de s’épancher, et 
l'existence matérielle, sociale et civile ne sera point contrariée, 
rendue impraticable dans ses multiples exigences ; on aura par ce 
moyen rendu le culte possible à beaucoup d'individus, et pré- 
servé aussi la religion même. Un exemple fera comprendre aisé- 
ment la nature et la portée, en même temps que la mesure exacte 
des modifications que nous souhaitons, et qu'il est d'autant plus 
urgent de régulariser que chacun en opère à sa guise, suivant le 
besoin du moment : nous avons une certaine fête dont l'objet est 
de rappeler à notre mémoire et à notre âme la sortie de l'escla- 
vage d'Egypte, bienfait que durent nos pères à la visible inter- 
vention de la Providence : un double intérêt s'attache pour nous 
à cette fête : un intérêt historique, puisqu'elle rappelle une des 
phases les plus importantes de notre histoire nationale, un inté- 
rêt moral, puisque cet événement a marqué pour nous le passage 
de la servitude à la liberté, et le commencement d'une ère nou- 
velle de lumières et de civilisation, puisqu'il est le point de dé- 
part d'une législation immortelle dans ses principes premiers, 
puisqu'enfin les dogmes essentiels de notre croyance n'ont été 
promulgués que postérieurement. Tout se réunit donc pour nous 
rendre chère la célébration d'une fète qui a de pareils litres; on 
conçoit, même en se maintenant dans les limites du pur raison- 
pement, l’usage de manger à cette occasion du pain préparé à la hâte, 
dans le genre de celui que durent manger nos pères la fameuse 
puit qui précéda leur départ ; mais ce qui n’a pas en soi un carac- 
tère d'évidence aussi prononcé, c’est la prescription biblique de se 
soumettre à celte alimentation sept jours durant, lorsqu’au con- 
traire le souvenir serait plus vif et l'effet plus profond par une 
moindre durée. Prier Dieu dans une occasion solennelle, mainte- 
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nir et observer un usage symbolique, voilà qui se prête à toutes 
les situations et à toutes les fortunes, voilà qui ne contrarie peut- 
être que la mollesse et l'indifférence des hommes de ce siècle, 
mais non leur légitime tendance à vivre dans le milieu social qui 
les environne, et à graviter vers un bien-être permis. 

Qu'on applique le même système de critique conservatrice à 
l'ensemble de nos fêtes et de nos usages, qu'on en respecte le ca- 
ractère en modifiant leur forme, que l’on maintienne ce qui est 
symbole en éloignant ce qui est superfétation, et l’on aura plus 
fait pour la religion qu’en prononcçant les plus beaux discours, en 
réunissant le plus beau chœur, en élaborant les plus complets rè- 
glements, surtout qu’en déclamant contre les démolisseurs : là 
en effet est le nœud des problèmes israélites; tout le reste est pur 
accessoire et frivole ornement, quand l'essentiel, quand ce qui 
fait l'âme de la croyance s’étiole et s’affadit de jour en jour. 

Nous nous attendons à l'objection banale que feront les ultra- 
orthodoxes, lors même qu'ils ne pourraient nier l'étendue du mal, 
l'abandon progressif du culte et le dépérissement des pratiques : 
selon eux, quand on aura porté sur le culte une main sacrilége, s'ar- 
rêtera-t-on, et où g’arrêtera-t-on ? quelle garantie aura-t-on contre 
les empiétements, et quelle autorité compétente pour marquer la 
limite ou pour reculer la borne? Ce qui garantira, selon nous, la 
sineérité et la modération de cette réforme, c’est l'esprit dans le- 
quel elle aura été conçue ; la limite, nous l’avons marquée en in- 
diquant le caractère essentiel qu'il convient de respecter dans les 
usages; l'autorité qui prononcera ne saurait être à nos yeux que 
notre autorité religieuse, que les pasteurs; il y en a aujourd’hui 
bon nombre élevés dans le sentiment des besoins nouveaux, et 
surtout il n’en est guère qui soient prêts à contester la réalité de ces 
besoins; que si cette garantie imposante, cette autorité modéra- 
trice venait à manquer aux réformes, nul doute qu’elles ne s'ac- 
complissent d'elles-mêmes par des laïques, comme à Londres, 
par exemple, ou que la religion entière ne s’affaisse dans un laps 
de temps dont il est aujourd’hui presque possible de déterminer 
la durée. 

Heureusement, tel n’est sans doute pas le cas en France; mais 
le courage de parler et l’énergie nécessaire pour agir ne sont pas 
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au même niveau que le sentiment de la réalité et l’iatelligenee da 
temps; et puis, l'on craint toujours un peu ceux même que l’on 
méprise. ` 

Résumons donc la question vitale du judaïsme moderne: une 
religion dont les dogmes sont éternels, dont la morale est très- 
épurée, a un culte qui ne se prête plus dans toutes ses parties à 
la vie des sociétés modernes. Est-il vrai qu faux que deux ou trois 
israélites sur mille puissent seuls aujourd’hui pratiquer le eulte 
juif tel que le moyen âge nousl'a transmis, déponillé déjà de nom- 
breux usages du judaïsme ancien, mais aggravé et surchargé de 
conceptions relativement nouvelles, fruit des temps d'isolement et 
de persécution? Est-il vrai ou non qu'une religion, pour durer, sit | 
besoin d'un culte assez facilement praticable sous toutes les lati- 
tudes, pour toutes les constitutions, dans toutes les situations de 
fortune? Est-il vrai eu non que les contrées où le calte ancien est 
le plus pratiqué de toutes pièces soat celles où l'israélite est le 
moins citoyen et le plus abruti? Si tont ce qae nous avancons est 
vrai, nous demanderons s'il faut sacrifier les droits du citoyes, 
la vie du travailleur, la santé et les moyens d'existence da père 
de famille, pour arriver à une.pratique si difficile, ou s'il ne vaat 
pas mieux alléger cette pratique en s'inspirant du même esprit 
qui l’a fait naître, moderniser des habitades et des usages doat on 
est décidé à respecter la vraie signification; ne se trouvera-t& 
pas un pasteur à la fois clairvoyant et courageux qui fasse lhis- 
toire critique de nos fêtes, de nos cérémonies, de nos usages re— 
ligieux et des pratiques traditionnelles, et qui indique à ses col- 
lègues ce que l'expérience conseille de corriger, ce que ke soin de 
Vavenir exige qu'on réforme? Ne s’en trouvera-t-il pas an moins 
pour infirmer où appuyer nas asserlions, pour entrer ici dans le 
détail des améliorations dont il se neus appartenait que d'expri- 
mer le vœu et de marquer le caraetère général? Il faut sortir és 
cercle des banalités creuses, et, pour reconstituer œe que nous 
avons appelé l'unité israélite, offrir aux hommes modérés, éclai- 
rés et crayants les moyens de pratiquer sans être des renliers ou 
sans vivre de la charité publique. Nous savons bien que, toutes 
les améliorations opérées, il restera eneara des indifféreats et 
des sceptiques en nombre, mais au moins sul n'aura plus de rai» 
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soa spécieuse pour l'être : c’est la tâche des rabbins, c’est la plus 
importante de leurs foelions, d'étudier l'esprit public et ‘de pro- 
portiouner le culle aux besoins des fidèles. 

Nous espérons qu'ils n’y failliront pas, et qu'ici même ils se 
prouonceront sur le mérite de nos observations comme sur la suite 
qu'on y pourrait donner, pour les faire passer dans łe domaine 
des faits accomplis ga 

Un prochain article montrera quel pourrait être l'avenir du ju- 
daïsme reconstitué unitairement. 

Is. CAHEN. 


ADIEUX DE M. ULMARN GRAND—RABBIN DE NANCY, ACTUEL- 
LEMENT GRAKD-RABBIN BU CONSISTOIRE CENTRAL. 


C'est samedi 17 que M. Ulmana a fait ses adieux dans un des 
plus beaux sermons qui aient été prononcés dans le temple de 
Nancy. 

Hommes et femmes, jeunes gens et vieillards, toute la com- 
munauté entière a voulu entendre encore wne fois la voix chérie 
de son pastear. | 

Aussi serait-il impossible de retracer l'émotion générale qui 
s'est emparée de l'auditoire lorsqu'en £ermes touchants M. Ul- 
mann, d'une voix entrecoupée de larmes, mèlant de paternels 
avis à l'expression de ses regrets, à béni en terminant l'assem- 
blée muette et recueillie. 

Oa oùt dit un père s'arrachaat de l'étreinte de ses enfants 
pour les quitter à jamais, et les fidèles attendris mêlant leurs 
larmes aux siennes n'avaient dans le cœur qu'un seul sen- 
ment celui de la douleur de se séparer d'un rabbin tant aimé l 

Aussitôt après que M. Ulmann fut descendu de la chaire, les 
enfants de l'école religieuse conduits par le directeur M. Mayer, 
æ sont présentés devant lui, et par l'organe d'ane jeune flle 
soute vêtue de blanc, ils l'ont remercié des bons soins qu'il n'a 
cessé de leur prodiguer. 

Cet incident imprévu, les accents ¿ristes et mélodienx des 
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chants joints aux graves accents de l'orgue qui se sont fait 
entendre au moment où le ministre-officiant renfermait dans 
la sainte arche les livres de la loi et pendant tout le reste de 
l'office, ont achevé d’attendrir tous les cœurs. Non, jamais 
spectacle si touchant n’avait eu lieu dans l'enceinte de nos tem- 
ples, et les traces qu’il a laissées parmi les israélites de Nancy 
ne s'effaceront jamais de leur souvenir. Puis, il faut le dire, du 
fond de ces regrets éprouvés par tous, surgissait je ne sais quel 
profond sentiment de satisfaction religieuse qui en calmait l'a- 
mertume : car cette douleur c'était la vie, c'était comme l'écho 
d’une voix secrète disant au fond des cœurs : Sion tu vis encore”! 

Après l'office le consistoire, la commission administrative, 
les membres des diverses confréries et sociétés de bienfaisance 
se sont rendus en corps au domicile de M. Ulmann pour lui té- 
moigner de vive voix les regrets d’une trop prochaine sépa- 
ration. 

Quelques paroles bien senties prononcées par M. Joseph 
Leylier, président du consistoire, ont fourni de nouveau à 
M. Ulmann l’occasion de répéter à tous avec quelle douleur il 
quittait une communauté où il avait passé, entouré d'amour et 
d'estime, les plus belle années de sa vie. 

Après avoir parlé au nom du consistoire, M. le président a 
remis à M. Ulmann une adresse des membres de la communauté, 
due à la plume élégante de M. Hemardinquer, professeur de 
rhétorique au lycée de Nancy; nous en mettons les termes sous 
les yeux de nos lecteurs parce qu'ils peignent et résument d'une 
manière fidèle les sentiments de toute la population israélite : 

a M. le Grand-Rabbin !! La communauté israélite de Nancy 
» que vous avez dirigée pendant 10 ans avec tant de lumières 
et de bienveillance, ne peut vous laisser partir sans vous a- 
dresser quelques paroles de félicitation et de regret. Elle 
se félicite de vous voir élevé à un poste digne de vos mérites 
etoù il y ait encore plus d'occasions de servir la religion; elle 
est fière même de voir le rabbin de son choix et de ses affec- 
tions emporter quoiqu'absent l'unanimité des voix des délé- 
gués de toute la France. F 
» Mais en communiquant à tous le bien qui lui était parti- 
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» culier, elle regrette tant de vertus si pures et si charmantes, 
» cette bonté inaltérable, cette science sans vanité, cette cha- 
» rité sans ostentation. - 
» Etre tour à tour, simple avec les plus grands, familier avec 
les plus petits sans que l'affection nuise au respect; surveiller 
l'éducation de la jeunesse, lui inspirer à la fois l'amour de l'é- 
tude et de la religion et bannir également la tiédeur et la su- 
perstition ; stimuler et diriger la charité des particuliers afin 
qu'elle devienne aussi durable et aussi opiniâtre que la misère 
elle-même, donner à tous et tous les jours l'exemple de ce 
calme, dans la douleur, de cette sérénité d'âme qui rendent 
la piété si touchante et si attrayante, voilà M. le rabbin ce 
que vous avez fait, ce que nous ne pouvons oublier. 
» Ceux même de nos compatriotes qui étaient étrangers à 
notre culte reportaient sur notre religion quelque chose dela 
vénération que leur inspirait votre personne. 
» Votre souvenir ne périra pas dans notre cité, et nous es- 
pérons qu’au milieu de vos fonctions nouvelles et st impor- 
tantes, vous vous reporterez quelquefois par la pensée aux dix 
années que vous avez passées entouré d’une affection sans 
trouble et sans nuages. 
Le lendemain matin de très-bonne heure M. Ulmann a enco- 
re trouvé à la gare du chemin de fer un grand nombre d'amis 
pour lui faire cortége jusqu'au dernier moment de son départ, 
pour lui faire recevoir les derniers adieux. A ce moment, l'é- 
motion de M. Ulmann était visible et en partant ses yeux mouil- 
lés de pleurs nous disaient qu'il laissait encore parmi nous son 
cœur et sa pensée. 

Nancy 28 septembre. 
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SYLVAIN MAY. 


On nous écrit de Nancy, à la même date : 


Le consistoire a offert à M. Ulmann la veille de son départ 
une cafetière, un sucrier, une laitière en argent de grande di- 
mension ; la communauté, 12 couverts d'argent en une boîte 
marquée à son chiffre, et 12 cuillère£ à café, et le jour de son 
départ, au moment de monter en wagon, la commission lui a 
remis 4 places de première pour lui et sa famille. 
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LETTRE DE SALONIQUE. 


On nous adresse de Salonique, au sujet du don de mille franes 
que nous avons annoncé dans le dernier numéro, la lettre sui- 
vante : 


Salonique, le 7 septembre 1855. 
Monsieur, 


Nos honorables amis, messieurs de Rothschild frères de votre 
ville, près desquels vous avez eu recours pour faire distribuer 
aux israélites d'ici, pour compte d’une dame française habitant 
la Grèce, la somme de 1,000 francs, nous ea ont donné l'ordre 
par leur estimée missive du 49 de l’écoulé, et conformément à 
leurs prescriptions, nous n'avons pas manqué, Monsieur, de 
nous en acquitter sur-le-champ en remettant avec les éclaircisse- 
ments voulus la contre-valeur intégrale des 1,000 francs précités 
à notre Grand-Rabbio, duquel nous avons pris un reçu que mous 
avons déjà remis, depuis le 4er du courant, à messieurs de Roth- 
schild frères, en leur faisant remarquer l’à-propos de cette charité 
en raison de l'état de détresse et d’efrayante misère de nes 
nombreux coreligionnaires d'ici. Nous prenons la liberté de vous. 
prier, Monsieur, d’être l'interprète de la vive gratitude de toute 
la nation, près de la digne personne qui a eu la bienfaisante inspi- 
ration de cette œuvre charitable. Notre Grand-Rabbin a voulu 
exprimer lui-même sa reconnaissance, par la lettre que nous 
nous permettons de vous annexer. 

Nous saisissons cette occasion, Monsieur, pour vous remercier 
à notre tour de la part que vous avez prise (il y a quelques mais) 
par l'organe de vos estimables Archivés, au récit du meurtre d'un 
pauvre israëlite d'ici, et à tous les incidents qui s’en sont suivis 
et qui ont pesé si lourdement sur nos coreligionnaires, que nous 
avons assistés et défendus du reste dans cette circonstance par 
tous les moyens en notre pouvoir. 

Nous sommes très-sensibles en outre, Monsieur, à l'honorable 
mention qu’il vous a plu faire alors de nos sieurs Allatini, qai 
vous en savent gré. 

Nous sommes très-reconnaissants à messieurs de Rothschild, 
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pour l’occasion qu'ils nous ont fournie de vous adresser la pré- 
sente, et désirons de tout notre cœur que nos rapports naissants 
amènent quelque avantage pour la cause de nos pauvres coreli- 
gionnaires de cette ville qui par leur nombre et leur misère, par 
leur crasse ignorance et par leur position en tout inférieure à 
celle des gens d'autre religion, ont besoin urgent de l'assistance, 
de l'appui et des lumières de tous ces coreligionnaires que la 
fortune et les bienfaits de la civilisation mettent en mesure d'être 
utiles à leurs frères. Les Grecs, il faut bien le dire à leur louange, 
sont en cela beaucoup plus avancés que nous, et il n°y a pas de 
village désormais, Monsieur, qui n’ait pas des écoles bien orga- 
aisées, et cela moyennant l’aide surtout des Grecs qui se trouvent 
dans l’Europe civilisée et qui font toute sorte de sacrifices pour le 
progrès et le bien-être de leurs coreligionnaires. Pourquoi n’en 
ferions-nous pas autant ? l 
Agréez, Monsieur, Vassurance de notre plus parfaite consi- 
dération. 


L. ALLATIRI, J. MODIANO, SALOMON ALLATINI. 


Dans la lettre du rabbin jointe à celle qu’on vient 
de lire , il est dit qu’il a été récité des prières dans la 
synagogue de Salonique pour la généreuse dona- 
trice. 


LES ISRAËLITES EN SUISSE. 


Vu la gravité des événements qui se sont accomplis depuis 
quelques années, l'injustice dont nos coreligionnaires ont été 
victimes en Suisse, n’a pas fixé, autant qu'elle l'aurait dù, l’atten- 
tion publique. Mais le droit aura aussi son temps et l’on sera 
surpris d'apprendre alors qu’une iniquité pareille a pu passer 
sans que la protestation qu’elle a excitée ait trouvé du retentisse- 
ment. C’est cependant une république, la Suisse, voisine et alliée 
de la France, qui donne ce triste spectacle. Le Consistoire cen- 
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tral français a réclamé, mais sa réclamation est restée sans écho. 
Ne perdons pas courage et contentons-nous pour le moment 
d'enregistrer ce qu’on nous écrit des frontières de la Suisse, en 
date du 22 septembre : 

L'impunitédes actes inqualifiables dont nos coreligionnaires ont 
été victimes l’année passée dans les cantons de Bâle et Bâle-Cam- 
pagne porte ses fruits. L'intolérance des gouvernements de ces 
deux cantons à notre égard se montre plus implacable que ja- 
mais. Ainsi de nouveau une de nos maisons les plus honorables à 
Bäle, qui, lors de la première razzia qui avait été faite contre. 
nous, avait été épargnée, vient d’être condamnée à la fermeture. 
A l'instant on me rapporte un autre fait, qui n'a pas d’analogie 
même dans les annales des cantons les plus intolérants de la 
Suisse, | | 

Les israélites établis à Bâle forment deux catégories, ceux dont 
l'établissement est antérieur à notre traité avec la Suisse, et dont 
les droits acquis sont sauvegardés par le traité, etceux qui se sont 
établis postérieurement, qui dans ce moment se trouvent tous ex- 
pulsés. La première catégorie forme une petite communauté ayant 
son temple et son ministre officiant, qui jusqu’à ce jour n’a ja- 
mais trouvé de difficulté pour le séjour. Le ministre officiant ac- 
tuellement en place, citoyen français, jeune artiste, distingué au- 
tant par ses bonnes mœurs que par son talent musical, vivait 
uniquement de ses fonctions et de quelques leçons de musique; 
au moment de se marier, il demande le droit de domicile pour sa 
femme et se voit refusé, de sorte qu'il se trouve dans la fâcheuse 
alternative de renoncer, soit à sa fiancée, soit à sa place, et dans 
ce dernier cas la communauté se trouvera privée de son directeur 
de culte, condamnée pour ainsi dire à fermer son temple, peut- 
être pour longtemps. Ce fait se passe au x1x° siècle, dans une ville 
civilisée et religieuse, à la porte de la France, notre patrie, à la 
même époque où la Turquie vient d'émanciper tous les cultes in- 
distinctement. | | 


S. CABEN. 
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TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE. 
Audience du 30 septembre 1853. 


OBSTACLE A L' EXERCICE PAISIBLE DU CULTE RELIGIEUX. 


On sait que les israélites du rit Portugais ont établi à Paris, 
rue de Lamartine, une synagogue où le service religieux se fait 
avec un ordre et une convenance auxquels nous avons nombre 
de fois rendu pleine justice. 

M. Allégri, et d'autres coreligionnaires éminents ont 
loué le terrain et y ont fait, depuis, construire ce temple 
qui se distingue par une noble simplicité. C’est donc au nom 
de cette ‘administration que M. Allésri, son président, a 
assigné devant M. le président de Belleyme, tenant l’audience 
des référés, un sieur Perron, fabricant de chocolat, qui a éta- 
bli dansla maison voisine du temple Portugais, une machine à 
vapeur dontle bruit et les vibrations troublaient le service divin 
et menaçaient la solidité de l'édifice, pour voir dire que les tra- 
vaux nécessitant dans sa fabrique l’emploi de la machine à va- 
peur seraient interrompus pendant les prochaines solennités du 
Roshhachana et du Kipour. 

M. de Belleyme a renvoyé le référé devant la chambre des 
vacations, et l'affaire revenait d'urgence à à l'audience du 
30 septembre. 

La cause a été exposée et plaidée avec un rare talent par 
M°" Avond, ancien représentant et frère du savant substitut du 
procureur impérial. Nons ne pouvons mieux faire qu’en don- 
pant ici quelques extrails de son remarquable plaidoyer. 

Après avoir exposé les faits du procès, M° Avond cherche à 
donner au tribunal une idée du bruit que fait la machine éta- 
blie par M. Perron, bruit qui rend impossible l’exercice du 
culte dans le temple voisin: 


« Imaginez-vous, messieurs, des cloches tintant en faux et dur bourdon ; 
imaginez-vous cent cinquante voix aiguës et aigres chantant faux sur le ton le 
plus élevé, imaginez-vous cent cinquante marteaux attaquant ensemble une 
muraille, et vous n’aurez qu’une faible idée de ce cauchemar, de cet effroyable 
vacarme, continu et violent. Si je n'avais pas l'honneur de plaider pour des is- 
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raélites, et si je n'avais pas pour les jeux de mots une invincible horreur, je 
dirais qu'on fait du matin aa soir, dans ce temple, wa sabbat qui n’a pas de 
nom. 

» Or, les grandes fêtes de l'année juive approchent; ces fêtes ont pour mes 
clients ou, poar dire mieux, pour leurs consciences ane importance extrème et 
qui explique ce procès. Nous avons assigné M. Perron en référé, et nous avons 
demandé à M. le président Debelleyme la nomination d'an expert pour vérifier 
les lieux et constater les dangers que cause à la solidité des murailles le fonc- 
tionnement incessant de cette machine, et pour dire si avec le voisinage d'an 
tel tintamarre il est possible de se recueillir et de prier. 

Que le Tribunal me pérmette de m'arrêter une minute sur cet ordre d'idées © 
c'est là, à vrai dire, le côté moral, élevé, de mes réclamations. On viendra dire 
sans doute : Mais cette machine fait an brait qui n'empêche pas la prière : GR 
peut partout prier... Pour s'adresser à Dien et ge recueillir, il n'est pas besoin 
de la solitude et du calme absolu. Je réponds qu'en règle générale, rien n'exige 
plus de recueillement, plus de tranquillité que la prière. Quand l’homme passe 
en revue les événements de sa vie, les serate, les juge, et demande à Dieu pardon 
de ses fautes, il faut qu'il puisse agir dans le repos et la plénitude de sa con- 
science et de son discernement. Et cela est surtout vrai, on le comprend, your 
un culte qai ne met entre l'homme et la divinité ancun iatermédisire, dans legaal 
la confession se fait à Dieu directement. » 


Puis indiquant les jours de fêtes que les israëlites vont cê- 
lébrer, il établit ainsi le véritable état du procès : 


« Nous ne zous présentons pas au nom d'an intérêt privé,an nom d'ane sphcu- 
lation; nous venens devant vous an nom d’un culte recomnn, protégé par l'Étah 
dont les ministres sont payés par l'État; nous vous disons : L'exercice d'un 
culte est-il libre, si nous ne pouvons pas prier? Ne serait-ce pas un principe 
illusoire et décevant que celui qui ne trouverait point une égide protectrice dans 
les décisions de la jnstice? Or, une fois encore, pouvons-nous prier au milien 
da mouvement assourdissant de la maclise à fabriquer le chocolat? » 


M° Avond offre, pour le cas improbable où ses clients suc- 
comberaient, de déposer dès à présent, dix, quinze, vingt 
mille francs, si le tribunal le désire, à la caisse des dépôts et 
consignations. Sous cette réserve, il espère quele tribunal or- 
donnera la fermeture de la fabrique, ou, ce qui revient au 
même pour la réclamation de ses ctients, le repos forcé de la 
machine. 

Il termine en soutenant qu'il ne s’agit pas d’un établissement 
public et qu’il n’est pas nécessaire d’avoir, aux termes d'un dé- 
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cret du 30 décembre 1809 et de l’art. 4032 du code de procé- 
dure une autorisation de l'administration pour former une 
demande en justice; c'est M. Allégri qui a loué un terrain, qui 
a fait bâtir sur ce terrain un temple, avec l’approbation bien 
entendu du consistoire, mais ce n’est pas là un établissement 
public ; il n’y a qu'un temple consistorial à Paris, rue Notre- 
Dame-de-Nazareth; celui de la rue Lamartine est, pour ainsi 
dire, un établissement privé, qui est administré par une com- 
mission dont M. Allégri est le président. 

On a admiré dans ce beau plaidoyer, que le défaut d'espace 
nous force d’abréger, la parfaite convenance et le langage plein 
de tolérance d'autant plus remarquable dans la bouche d'un 
orateur appartenant à un autre cute que celui de ses clients. 

M° Cresson était chargé dans l'intérêt de M. Perron de résis- 
ter à la prétention de l’administration du temple israélite du rit 
Portugais. Ce jeune avocat plaide en général avec talent, et un 
bel avenir lui paraît réservé au barreau. Mais dans cette 
affaire il a eu le tort de vouloir suppléer à des arguments 
solides par des plaisanteries sans portée, et par une légèreté 
et une désinvolture d'expression qui peuvent convenir alors 
que l’on plaide contre une fille de marbre, mais qui sont peu 
convenables quand on attaque un intérêt sérieux, légitime et 
sacré (1). Des allusions d’un goût douteux, des idées surannées 
et un dédain complet pour le sentiment religieux qui amenait 
ses adversaires à la barre sont aussi cause que cette plaidoirie 
a fait si peu d'impression et a si peu réussi auprès du tribunal 
qui, après quelques minutes de délibéré, a rendu le jugement 
suivant : | 

Le tribunal, statuant en état de référé : 

« Considérant que le temple de la rue Lamartine est une institution parli- 
culière, fondée par M. Allégri, et que, par suite, ce dernier n'avait pas 
besoin d'autorisation pour ester en justice, a repoussé la fin de non-re- ` 
cevoir; et vu l'urgence, et le trouble causé par les machines de M. Perron, aux 
cérémonies du culte célébrées dans le temple israélite, il a ordonné qu'aux jours | 


(1) Nous demanderons notamment à Me Cresson ce qu'il a entendu par ces 
mots : « Les trésors du peuple juif. » Un avocat aussi instruit devrait savoir 
qne depuis bien des siècles il n’y a plus de peuple fuif. 
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et aux heures de fête désignés dans la demande de M. Allégri, les travaux né- 
cessitant l'emploi des machines à vapeur seraient interrompus. 

» Le Tribunal a, en outre, imposé à M. Allégri l'obligation de verser à la 
caisse des dépôts et consignations la somme de 5,000 francs, à titre de garantie, 
pour les condamnations qui pourraient intervenir sur la demande principale, 
laquelle devra être intentée dans le délai de quinzaine, dépens réservés. » 


Nous ne pouvons qu’applaudir à ce jugement si sage et si 
bien motivé et qui ne nous étonne pas de la part des éminents 
magistrats (MM. Danjan, Coppeaux et D. Charnacé) qui com- 
posent la chambre des vacations et qui, chrétiens aussi éclai- 
rés que religieux, ont voulu rendre un éclatant hommage à la 
liberté des cultes. | 

Nous ne croirions avoir fait notre devoir qu'à demi si nous ne 
nous rendions pas l’organe de la reconnaissance des israélites 
de tous les rites, en remerciant MM. Allégri et Millaud du 
zèle et de l'énergie qu'ils ont déployés en cette grave circon- 
stance. 4 

Une simple réflexion pour finir. En 1288, le parlement de 
Paris condamnait les juifs de Paris à trois cents sous d'amende 
pour avoir chanté trop haut dans leur synagogue; les temps sont 
bien changés! Aujourd'hui, à une époque où l’industrie fait 
la gloire et la fortune de notre patrie, la justice qui plane 
au-dessus de tous les intérêts, dit à l'industrie : « Silence! Tai- 
sez-vous pour quelques jours, afin que la voix de la religion 
s'élève vers Dieu dans le calme et le recueillement, afin que 
les chants de la synagogue juive ne soient pas troublés par 
votre bruit; afin que le libre exercice du culte israélite reçoive 
à son tour une solennelle consécration. » 

Puisse cette grande et noble leçon profiter à tous, c'est là un 
de nos vœux les plus chers au renouvellement de l’année! 


W. — $. Cahen. 


CHRONIQUE DU MOIS, 


Des divers modes de nomination des rabbins,et des critiques aux- 
quelles on peut décemment répondre. — Du vrai et du faux 
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sentiment religieux. — Proyrès et supercherie en matière de 
cuisine religieuse. — Des industriels et des financiers israéli- 
tes, ce qu'ils ont fait et ce qu’ils pourraient faire; des dangers 
que pourrait faire naître une tendance exclusive au mercanti- 
lisme. — Déclin des éludes littéraires et scientifiques parmi 
nos coreligionnaires, el entraves qui leur sont suscitées, suc- 
cès dans l’enseignement primaire à Alger. — Progrès soutenus 
de l’école de travail de Mulhouse, — D'un projet de fondation 
d'une colonie agricole israélite en Alsace. — Mort d'un jeune 
Anglais en Suisse. — Le cimetière protestant d Madrid. — Pa- 
triotisme des israëlites de Constantinople et de Smyrne. — 
Titres originaux de l'émancipation des juifs aux Etats-Unis. 


La Gazelle du Judaïsme rédigée en allemand par M. le docteur 
Philipsohn contient dans un de ses derniers numéros une criti- 
que de deux assertions émises par ce Recueil: l’origine de cette 
critique nous paraît, ilest vrai, toute francaise, et nous ne ferions 
pas difficulté de désigner l’estimable rabbin qui en doit être l'au- 
teur, si nous ne nouscroyions tenu de respecter l’anonyme dont ila 
cru devoir couvrir l'expression de sa pensée à l'étranger; peu im- 
porte, au surplus ; la critique est modérée de fond et de forme ; 
l'objet sur lequel elle roule est important; nous pouvons donc 
décemment répondre à notre contradicteur : c’est une bonne 
fortune trop rare en Israël pour que nous ne tenions pas à en pro- 
fiter: quant aux attaques ou aux réponses qui nous viennent quel- 
quefois d'autre part, elles sont pétries dans la boue et souillées 
de bave, et nous aimons trop la propreté pour nous salir, en les 
relevant. On nous reproche donc d'avoir approuvé en principe 
les dispositions nouvelles qui transportent des communautés elles- 
mêmes aux consistoires le droit de nomination de leurs rabbins, 
on allégue que les communautés eussent élu pour leurs chefs spi- 
rituels des hommes au fait de leurs besoins et déjà connus de 
leurs ouailles, tandis que la nomination par les consistoires 
pourra leur imposer des fonctionnaires sans racines dans le pays, 
qu'elles ne connaissent ni ne veulent. 

Nous n’avons approuvé la mesure qu’en principe, et nous avans 
insisté pour que le choix du Consistoire fût restreint dans des li- 
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mites assez étroites ; mais la raison principale qui nous a fait ap- 
prouver le décret, celle de l'union et de la concorde que le mode 
de l'élection a toujours pour effet de détruire dans les petites 
communautés, n’est pas mème ébranlée par notre contradicteur : 
il ne faut pas se payer de mots; quand une place était va- 
cante dans une communauté , celui qui était élu n'avait pas plus 
de racines dans le pays que n’en eût eu un rabbin nommé direc- 
tement. Peut-on appeler avoir des racines dans le pays, le fait 
d'y avoir quelques parents plus ou moins éloignés, moyen d'in- 
trigue platôt que moyen d'influence, et grande ressource dans le 
cas d'élection ; à qui fera-t-on accroire que les consistoires en- 
verront dans les communautés des hommes qui y seront antipa- 
thiques ? Il y enverra des hommes religieux, en possession de bons 
diplômes et d'une bonne renommée, et qui pourront, chaque 
fois qu’ils le voudront, conquérir la confiance de Jeurs ouailles ; 
ce sera affaire de temps, et rien de plus; au lieu de cela, aime- 
t-on mieux des élections inconvenantes dues à la brigue, ou des 
élections à quelques voix de majorité? Croit-on que l'autorité et 
Ja dignité du rabbin gagnent beaucoup à ce qu’il y ait eu avant 


: + l'élection un fort parti contre lui, intéressé à le rabaisser à l'a- 


vance , et porté ensuite à cnaguer ses actes avec le dépit naturel 
de la défaite? 

On s'étonne également que nous ayons demandé la réduction 
du nombre des places de rabbin en Alsace, dans le but d'amé- 
liorer la situation des titulaires conservés ; on prétend que cette 
mesure, si elle se réalisait, n'aboutirait qu'à priver de leurs insti- 
tateurs religieux les petites communautés, afin d’avoir quelques 
pasteurs richement rétribués dans les villes, ce qui serait du luxe, 
Nous pensons en effet qu'il vaudrait mieux donner à un moindre 
nombre de pasteurs des situations convenables, les mettant à l'abri 
du besoin et les rendant indépendants, que d'éparpiller en pure 
perte de trop faibles ressources; quant à des pasteurs richement 
rétribués, nous avouons ne les pas connaître, puisque ceux même 
de siéges départementaux ont à peine le nécessaire. On ne nous 
econtestera pas apparemment que le spectacle de la gêne du pas- 
teur ne soit un spectacle peu édifiant pour la communauté et 
pour la population chrétienne de la circonscription ; en procé- 
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dant par voie d'extinction à la réduction des siéges, on arriverait 
à mieux doter les pasteurs ; mais que notre eontradieteur se ra 
sure, dans le cas même où cette hypothèse se réaliserait, nul de 
nos rabbins n'aurait encore de superflu. 

Des divers modes de nomination des rabbins , l'élection, le 
concours, la nomination directe, le premier qui est le plus con- 
forme à la liberté, suscite trop de rivalités et favorise trop la di- 
vision ; le second, plus conforme à la justiee en ce qu'il prétend 
se fonder sur le talent démontré et prouvé, entraîne avec lui des 
opérations et des luttes, où la dignité du pastesr se trouve com- 
promise, où sa capacité est exposée à avoir pour juges d’honora- 
bles mais pen compétentes personnes, où enfin les conditions 
premières du bon pasteur, c'est-à-dire les conditions internes, 
la piété, l'expérience, les vertus n'ont pes d'occasion de se pro- 
duire, et doivent laisser le champ ouvert à des qualités moindres 

et tout extérieures. 

Ces réflexions, que nous croyons vraies en général, nous 
sont suggérées par ce qui va se passer à Nancy; kà plusieurs 
pasteurs ont été appelés à prêcher successivement, et une 
sorte de concours sera institné par le Consistoire; est-il be- 
soin de dire que le talent de la prédication n’est qu’un accessoire 
auprès des qualités et des vertus dont l’ensemble constitue le 
vrai rabbin ? Est-il besoin d'ajouter qu'il y a quelque chose d'hu- 
müiant à ce que des pasteurs en exercice viennent se soumettre à 
ane espèce de concours, s'étaler et faire briller leurs avantages, 
et qu'une pareille mêlée n’a rien d’avantageux pour la religion ? - 

Nous croyons done que te troisième mode, la nomination di- 
reete par le Consistoire d’un rabbin en exercice, est sinon le 
meilleur absolument, de moins le plus convenable ; les person- 
nes chargées de nommer peuvent se-livrer aux recherches les 
plus minetieuses sur les antécédents, l'esprit et le caractère des 
pasteurs entre lesquels leur choix hésite : rien n'empêche que 
de longues enquêtes, discrètement faites, n’éclairent d'un joar 
complet, la vie des divers concurrents; qu’on s’informe des tra- 
vaux religieux auquels ils se sont livrés, des progrès qu’ils ont 
opérés, des caractère qui les anime , des qualités qui les distin- 
guent, rien de mieux, et qu’on se décide en conséquence. Cels 


~ 
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vaudrait mieux que d'imposer des voyages coûteux à des candi- 
dats sans fortune, et des démarches peu compatibles avec la di- 
gnité personnelle, à des hommes qui sont déjà en possession 
d'exercer le saint ministère : nous persistons donc à penser que 
la nomination par le Consistoire, assisté au besoin d’une commis- 
sion de notables élus ad hoc, et restreint dans de certaines limi- 
tes relatives aux antécédents, à l’âge, etc... des candidats, est le 
mode qui soulève le moins d'inconvénients. Le mode de nomina- 
tion des Grands Rabbins départementaux est maintenant celui 
qui est en usage pour la nomination du Grand-Rabbin central ; 
mais là il n’y a pas de concours dans ce dernier cas, pourquoi en 
établir un pour les Grands-Rabbins de circonscription? Nous dé- 
sirerions qu’on tint en général plus de compte qu'on ne le fait, 
de la hiérarchie et de la durée des services des candidats, sous 
peine de décourager des pasteurs qui auraient fait leurs preuves. 

Cette question est, sans contredit, une des plus difficiles à ré- 
soudre, dans un temps où le sentiment religieux est si tiède, et 
où la passion, l'esprit de coterie, l'intérêt personnel en prennent 
si facilement la place : aujourd'hui, tout est marchandise, et la 
religion, quand elle peut être un bon passe-port, trouve aisément 
des défenseurs à tant la ligne ; la moindre cérémonie, l'usage le 
plus contestable trouvent aisément un panégyriste pompeux qui 
démontrera en dix pages que mettre sur la peau telle ou telle 
étoffe, c'est s’assimiler d'un seul et même coup toutes les vérités 
essentielles d'une grande religion; on ne saurait croire, à moins 
de le voir, quel parti peut être tiré, au point de vue mercantile, 
des us et coutumes traditionnels ; le génie de la réclame et l’élo- 
quence du puff se révèlent alors d'une manière incomparable : 
laissons ces excentricités pour ce qu'elles valent, et plaignons 
ceux qui les lisent, plus encore ceux qui les paient, plus encore 
peut-être... ceux qui les écrivent. On nous a cité dernièrement 
un exemple curieux qui prouve jasqu’où la supercherie en ma- 
tière de religion va se nicher, et à quels subterfuges on a recours, 
si ce n'est dans des vues de pur intérêt, au moins pour tromper 
les gens qui tiennent à certaines observances, sans heurter de 
front leurs préjugés : on sait que les noces israélites de Paris, 
lorsque les parties tenaient essentiellement à ce que tous les 
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plats en fussent cascher, se sont faites pendant nombre d'années 
dans les restaurants israélites: comme ces restaurants étaient 
souvent mal situés, peu spacieux ou peu confortables, le besoin 
d'élégance et de luxe a modifié cette situation, et le progrès aidant 
on a installé des repas de noces dans des restaurants en renom 
de la capitale ; mais, pour sauver les apparences, et ne pas écar- 
ter de la table du festin les personnes scrupuleuses en matière 
alimentaire, on donnait la surintendance de la cuisine, pour ce 
jour-là, à quelque cordon bleu israélite qui s'y installait, et qui 
veillait à l’orthodoxe préparation des mets; c’est ainsi que les 
-opulents salons de Lemardelay, de Chapart, de Douix, se sont 
maintes fois ouverts dans ces dernières années pour des repas 
de noces israélites, où quelque célébrité du genre, madame 
Emerique par exemple, était chargée du menu; mais il pa- 
raft (nous le tenons de source certaine) que l'on commence à 
aboser du nom du célèbre cordon-bleu israélite, et qu'on met 
sous l’autorité respectée de son nom plusieurs repas de noces 
israélites faits chez des restaurateurs chrétiens bien connus, 
où elle ne figure que de nom; bien des gens y vont de con- 
‘fiance, et leur confiance est trompée ; la surveillance rigou- 
reuse a manqué, et l’on n’a même pas appelé la surveillante, 
Partisan de la franchise en toute matière, nous signalons cet abus 
culinaire, et nous exprimons le vœu que chacun mange comme 
il l'entend et que personne ne trompe son prochain sur l'article 
de la cuisine: Nè fais pas avaler à un autre ce que tu ne vou— 
drais pas qu’il te fit avaler…. si ses scrupules étaient les tiens. 
Obligée, par métier, à mêler sans cesse 


Le grave au doux, le plaisant au sévère, 


notre chronique peut passer sans transition à des considérations 
d’un ordre plus élevé. 

Deux faits saillants par eux-mêmes, nous semblent mériter 
d'être relevés ici : notre époque est commerciale, financière, in- 
dustrielle par excellence ; la spéculation s’y déploie en toute li- 
berté ; là est aujourd’hui la grande et presque l'unique préoccu- 
pation; les chemins de fer et les banques ont envahi et occupent 
dans l'attention publique tout le terrain que des questions plus 
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hautes avaient naguère le privilége d'occuper ; si le penchant de 
l'homme au matérialisme et au mépris du monde invisible s'en 
trouve accru, si l'emivrement des conquêtes sur la matière est 
un danger pour les intérêts de l'âme et du cœer, d’un autre 
côté les progrès des voies de communication et des moyens de 
crédit, aidant au rapprochement des pesples, à la prepagation 
du bien-être dans les masses, à ła multiplication des ressources 
sociales, peuvent réconcilier jusqu'à un certain point le philose- 
phe et lo moraliste avec ces dangereux empiétements, et lui offrir 
de raisonnables compensations; il se consolera peut-être du bien 
moral qui se fait moins directement en favear du bien moral ré- 
sultant indirectement des progrès matériels : en tout cas une telle 
situation n’avait rien qui répugnât précisément aux instincts come 
merciaux de nos coreligionnaires; ceux qui au moyen âge créaient 
fa banque et la spéculation, imaginaient les moyens les plus puis- 
sants de multiplier la richesse mobilière, devaient se sentir à l'ai- 
se, en présence de cet immense mouvement péeuniaire qui est 
le signe distinctif de notre époque : aussi, parmi les grands fi- 
nanciers et les grands spéculateurs, plusieurs noms, plusieurs 
étoiles israélites sont en possession de la confianee publique ; 
déjà même aujourd’hui plusieurs générations de spéculateurs co- 
religionnaires se sont succédé : après la resplendissante situation 
des Rothschild et des Fould, capitalistes des rois, des républiques 
et même des papes, sont venus les Péreire, directeurs ou admi- 
nistrateurs des chemins de fer et des crédits, et aujourd'haï las- 
tre naissant des Mirès et Millaud fait presque pâlir les autres : 
nous ne contesterons pas tes généreuses aumônes des premiers, 
les religieuses largesses des seconds, et nous devons dire à leur 
louange que ni les pauvres, ni les synagogues, pauvres aussi, ne 
sont oubliés dans les comptes de leurs bénéfices : nous admirons 
comme tout le monde la belle fondation de la rue Picpus ; nousne 
pouvons cependant nous empêcher de regretter qu'au milieu de 
tant de millions maniés par des hommes qui ont commencé avec 
peu et faitquelqne chose de rien (ceci soit ditä leur éloge) la pensée: 
ne leur vienne pas, ne leur soit pas venue de consacrer à des in- 
stitutions d'utilité morale et intellectuelle «ne parcelle de cet or 
gagné quelquelois avec si peu de peine ; quelle école, quel prix 


ISRAÉEITES. 585 


de littérature ou de science, quel livre leur doit sa création? ht 
serait honorable à eux de sauvegarder les intérêts de l’intelligen- 
ce, et non moins honorable de propager, par des créations utiles 
dont leurs coreligionnaires auraient le principal bénéfice, des 
noms que la malveillance ou le préjugé bat incessamment de son 
flot venimeux : accumuler actions sur actions est quelqne chose 
sans doute, mais plus grande encore est la satisfaction des pro- 
grès moraux dont on serait l’auteur : l'intelligence et l'étude 
sont bien quelque chose aussi en ce monde ! 

Pendant dix ou douze années, elles ont joui d'une certaine fa- 
veur chez nos coreligionnaires, par ce motif surtout qu’elles con- 
duisaient d'une manière certaine aux fonctions publiques; alors 
les candidats aux hautes écoles, Normale et Polytechnique, les 
élèves des lycées abondaient chez nous : aujourd'hui que eertai- 
nés tendances sont plus hostiles à l’admission des dissidents et 
des minorités dans l'arène des fonctions publiques, le goût des 
études libérales diminue. Ce second fait, que nous avons tenu à 
mettre en lumière, est grave; s'il se généralisait, si les familles 
israélites retiraient leurs enfants des établissements d'enseigne- 
ment pour les lancer prématurément dans la carrière du négoce 
et de l'industrie, il y aurait danger à ce que nos concitoyens ne 
vissent bientôt en nous, comme autrefois, que des hommes d'ar- 
gent et que des colporteurs sur une plus haute échelle ; il nous a 
fallu cinquante années pour prouver à la France que nous savions 
autre chose que vendre et acheter, et pour démontrer que st nous 
ne faisions guère que cela pendant tout le moyen âge, nous y étions 
forcés par la nécessité de vivre et par l’intolérante iniquité de 
noe oppresseurs : nous étions en bon chemin de réussir dans eette 
démonstration appuyée par de nombreux exemples, et une bril- 
lante pléiade d'israélites distingués dans toutes les carrières libé- 
Tales attestait l'élévation de nos tendances et la multiplicité de 
nes aptitudes; déserter aujourd'hui eette voie, et refluer de nou- 
veau, d'une manière exclusive, dahs le trafic, ce serait rendre 
quelque chance de vitalité aux préjugés expirants. Que les 
parents israélites ne répudient donc pas pour leurs enfants 
use solide et féconda instruction; le prix en sera toujours 
payé; qu'ils n’allèguent pas les difficultés aujourd'hui multi- 
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pliées contre l'admission des minorités dans les établissements 
d'instruction publique : nous ne les ignorons pas, nous savons 
même par exemple, que dans le lycée d'une ville de l'Est, on a 
voulu tout récemment refuser deux jeunes coreligionnaires, à 
ce titre qu'ils sont israélites. Nonobstant ces tracasseries, il ne 
‘faut pas se décourager; il faut lutter contre le mauvais vouloir 
de certains fonctionnaires suballernes, qui peuvent certainement 
être désavoués par leur supérieurs, et en tout cas, il y a aujour- 
d'hui assez de professeurs israélites dans les lettres et les scien- 
ces pour que les enfants de nos coreligionnaires trouvent dans 
le sein même de leur propre confession des maîtres habiles et 
dévoués : les israélites pourraient bien faire alors par nécessité 
ce que certains catholiques font par fanatisme, c’est-à-dire qu'ils 
n'ont qu’à s'adresser à des israélites pour la direction des étu- 
des de leurs fils. Peu importe le moyen, l'important, c'est le but, 
le résultat, qui est de savoir (1). 

Nous parlions tout à l'heure de fondations durables, d institu- 
tions qui modifient d'une manière heureuse, l'esprit des généra- 
tions; l'Alsace, qui est la partie de la France la plus riche en is- 
raélites, est celle aussi où ces institutions ont le mieux pris ra- 
cine. Nous avons sous les yeux le rapport de l'Ecole de travail de 
Mulhouse, pour l'exercice 1852-1853, et nous y lisons, avec une 
satisfaction que nos lecteurs partageront, combien les efforts des 
hommes généreux qui la dirigent ont été couronnés d@ succès ; 
le fonds de réserve est monté cette année de 1,500 francs à 10,688. 
Près de 8,000 billets ont été placés pour la loterie créée cette 
année en faveur de l'élablissement; il y a actuellement douze 
élèves à l'école; les recettes et les dépenses de l’année se balan- 


(1\ Nous devons, en ce qui nous concerne, une mention spéciale à tous les pro- 
grès de ce genre qui nous sont signalés et à toutes les preuves d'aptitude intel- 
lectuelle que donnent les jeunes israélites : ainsi, dans la distribution des prix 
aux écoles communales de garcons à Alger, il a été distribué des prix d'hon- 
neur après un concours général auquel ont pris part trente des plus forts élèves 
des diverses écoles ; l'honncur de chaque nomination revient donc, comme l’a 
dit l'Alhbar, à la fois et à l'élève nommé et au directeur de l’école à laquelle 
il appartient. Or, sur 6 prix, 4 ont été décernés à des élèves de l'école israé- 
lite, dirigée par M. Daniel Lévy, notre estimable coreligionnaire : ces eue 
parlent d'eux-mêmes. 
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cent ainsi : recettes 6,056 francs; dépenses 4,194 francs, reste 
un solde en caisse de 1,861 francs, qui viendra accroître le fonds de 
réserve. Le comité annonce que l’excédant de recettes aura pour 
principal emploi, l'acquisition d’un bâtiment pour l’école, ce qui 
la fera sortir des conditions onéreuses et précaires d'une location ; 
détermination que nous ne saurions nous-mêmes trop louer. 

C'est également en Alsace, sous l'inspiration des comités de 
département et d’arrondissent fondés par le consistoire de Stras- 
bourg dans le but de trouver les moyens les plus efficaces pour 
l'amélioration morale et pratique de leurs coreligionnaires, qu'est 
éclos un projet d'établissement d'une Colonie agricole, fondée 
par actions et dons volontaires, pour les jeunes enfants du culte 
israélite; elle serait créée au chiffre de 200,000 francs, fournis 
par actions, dons volontaires et souscriptions annuelles. La co- 
lonie recevrait des indigents valides et des enfants des deux 
sexes, elle aurait pour but principal de former de jeunes colons, 
et de répandre parmi nous les notions et les goûts agricoles; les 
dépenses annuelles en sont évaluées à près de 24,000 francs, et 
les recettes à près de 20,000. 

Un grave reproche que mérite la publication où est énoncé ce 
projet, c’est qu'il n'est.pas signé; l’anonyme convient quand on 
veut donner de l'argent, non quand on veut donner des conseils; 
nous n'aimons point les idées anonymes; ici surtout, l’absence de 
signature peut laisser croire que le projet aurait pour but essentiel 
de favoriser la combinaison d'un spéculateur désireux de vendre 
son domaine; quant au fond de la proposition, nous la croyons 
bonne, meilleure même en Alsace que partout ailleurs puisqu'il 
y est urgent de diminuer les tendances mercantiles, et d'accroître 
les tendances agricoles, dans le double but de diminuer le pau- 
périsme et de diminuer les préjugés chrétiens : cela vaudrait même 
mieux pour le moment que de faire des souscriptions pour sou- 
tenir des indigents qui demanderaient à émigrer en Algérie ou 
en Amérique ; car les travaux dans ces deux pays sont essentiel- 
lement agricoles, et il ne faut pas y arriver novice ou avec les ha- 
bitudes assez molles du commerçant, mais avec la connaissance 
pratique de la terre, et le corps endurci aux fatigues de tout genre 
qu'exige la culture ; ce qui fait que tant de Français sont si mau- 
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vais colons, c'est qu'ils vont coloniser avec les habitudes du ci- 
tadin, c’est qu'ils vont faire leur apprentissage de labour 
sur un sol vierge : il convient au contraire d'émigrer dans 
ces pays quand on a les connaissances théoriques et pratiques 
que nos coreligionnaires n'acquerront qu’en France. Une fois ins- 
truits et capables, ils font bien de quitter notre pays où les bras 
abondent et où la propriété foncière coûte si cher pour aller s'en 
créer une avec peu de dépense de capitaux et une grande dépense 
de bras sur une terre riche et ouverte : nous donnons donc notre 
plein assentiment à l’idée même du projet, mais en pensant que 
la somme proposée par l’auteur du projet serait fort insuffisante. 
Enfin, nous pensons qu’on obtiendrait d'une colonie proprement 
israélite des résultats tout autres que si on plaçait quelques su- 
jets dans diverses fermes; outre l’avantage qu’il y aurait pour la 
considération sociale de notre culte, d’avoir sa colonie agricole à 
lui et de prouver ainsi d’une manière éclatante la noblesse et l'é- 
Jévation de ses vues, un autre avantage plus grand encore en sur- 
girait, c’est que l'émulation s'accroîtrait, la communauté de 
croyance resserrerait les liens, et les prédilections exclusives des 
israélites de la campagne pour le négoce, qu'on veut précisément 
combattre, seraient bien mieux ébranlées par l'existence d'une 
fondation agricole spéciale que par le placement de quelques sa- 
jets dans telle ou telle exploitation dont ils n'apprendraient pro» 
bablement rien ; il serait digne du consistoire de Strasbourg et 
en particulier de la famille Ratisbonne de faire arriver une telle 
idée à maturité ; s'ils la mettaient à exécution, les appuis ne leur 
manqueraient pas, et une coopération que nous croirions pouvoir 
leur promettre serait celle de la noble dame, qui, mue par une 
pensée analogue, avait déjà fondé il y a quelques années entre 
les mains du consistoire de Metz, une rente destinée à l’entretien 
annuel d’un valet de labour et d’une fille de ferme israélite. 

Le développement qu’a pris aujourd'hui la chronique inté- 
rieure nous rend nécessairement sobre à l’endroit des nouvelles 
étrangères et nous oblige à les présenter sans réflexion dans une 
autre partie de ce recueil : il y a cependant deux ou trois faits 
assez tristes qu’il importe de signaler avec plus de détails. 

Les journaux out entretenu, il y a deux mois, le public de la 


ISRAËLITES. 589 


mort d'un jeune Anglais, qui, voyageant pour son agrément en 
Suisse, avec un compagnon, s'était fracassé le crâne, essayant, 
par un vain sentiment de bravade, de franchir d’un saut un préci- 
pice qu'il lui était fort aisé de tourner : la jeune victime de cette 
mort prématurée est un Israélite, M. Samuel Goldschmidt, de la 
maison Goldschmidt frères, à Londres. Agé de 28 ans à peine, 
jouissant d’une belle position de fortune, sur le point de se ma- 
rier , il est venu mourir au milieu d’un voyage de plaisir, après 
une vie courte, bien remplie, marquée par un zèle infatigable pour 
le progrès moral et social de ses coreligionnaires, par les sacri- 
fices les plus généreux en faveur de cette noble cause. Ce jeune 
homme et son frère Lionel n'étaient autres que les deux jumeaux 
du fameux abbé Drach, qui, d'abord directeur de l'Ecole israé- 
lite de Paris, puis gendre de M. Deutz, Grand-Rabbin du Consis- 
toire central, s'était séparé avec éclat de la synagogue, pour en- 
trer dansle christianisme, dans les ordres, et dans la maison même 
du pape. Sa femme s'étant séparée de lui dès son abjuration et 
retirée à Londres avec des enfants déjà d’un certain âge, M. Drach 
avait feint un retour au judaïsme dans le but de les recouvrer. 
Cette manœuvre lui réussit, il les amena en France, et l’un d'eux 
est aujourd'hui vicaire à Boulogne près Paris, l’autre est reli- 
gieuse. Mais madame Drach , alors enceinte à Londres, eut deux 
jumeaux qui sont devenus bons israélites et qui ne sont autres que 
les deux frères Goldschmidt dont l'un vientdepérird’une mort si 
tragique. La communauté juive de Genève a fait inhumer dans son 
cimetière, et en faisant l'avance des dépenses, le corps de ce 
malheureux coreligionnaire, et M. Blum, le président de la com- 
munauté, a montré dans cette douloureuse circonstance des sen-. 
timents de religieuse sympathie qui méritent toute notre appro- 
bation. 

Au même moment où le cimetière israélite de la Suisse don- 
nait l'hospitalité dernière aux restes d’un israélite anglais, une 
question de sépulture s'élevait ou plutôt se ranimait entre l’An- 
gleterre et l'Espagne. L'Espagne d’aujourd'hui est encore, au 
point de vue religieux, l'Espagne de Philippe IL et des inquisi- 
teurs; la liberté de conscience y est un mythe. L'Angleterre elle- 
même, si puissante et qui a prêté tant de fois à l'Espagne ses sol- 
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dats et son or, n'a pu encore obtenir le droit d’enterrer d'une 
manière décente ses sujets protestants qui viennent à mourir 
dans ce pays catholique. Dans la correspondance échangée entre 
l'ambassadeur d'Angleterre et le président du conseil des minis- 
tres, on voit que ce dernier vient enfin d’accorder un terrain hors 
de Madrid, sous ces trois conditions : 1° que nul temple ou cha- 
pelle ne serait élevé dans ce cimetière; 2° qu'il n’y serait fait 
aucun acte ou signe décelant un service divin quelconque; 
3° qu’on éviterait dans le convoi des morts toute espèce de pompe 
etde publicité. Ces conditions dérisoires , qui ont provoqué les 
plaintes énergiquesde l'ambassadeur, provoqueront l’indignation, 
mais non l'étonnement de l’Europe civilisée. 

Détournons, avant de terminer, nos regards et notre esprit de 
ces images de mort et de ces tristes comédies jouées par l’intolé- 
rance, pour revenir aux deux pays où la liberté de conscience 
trouve aujourd'hui le plus de justice et le meilleur accueil, à sa- 
voir la Turquie et les États-Unis. 

Les israélites du premier de ces deux pays n’ont pas oublié les 
généreuses dispositions promulguées en leur faveur par le gou- 
vernement du sultan actuel. Aussi, dans les critiques circonstan— 
ces où est placé aujourd’hui l’empire ottoman, ne se font-ils pas 
faute de manifester en toute occasion le patriotisme qui les 
‘anime. Déjà la communauté israélite de Constantinople a voté une 
offrande de un million de piastres (250,000 francs), au profit du 
trésor ottoman, et les dernières correspondances annoncent que 
les chefs de la communauté israélite de Smyrne viennent de pren- 
dre une décision semblable. Par de tels actes, nos coreligionnai- 
res justifient leur émancipation. 

Aux États-Unis de l'Amérique du Nord, elle est complète de- 
puis longtemps. Nous avons eu l'honneur de voir à Paris, dans 
la dernière quinzaine , le colonel Mendez Cohen, de Baltimore 
(Maryland), l’un desdeux ou trois premiers israélites qui onthabité 
l'État de Virginie. Nous avons appris de sa bouche que la copie 
de la lettre adressée, il y a plus de soixante ans, à l’illustre Was- 
hington par les premiers israélites établis dans le pays, dans le but 
de régulariser leur situation, et l'original de la réponse à eux 
adressée par le fondateur de la république, existent encore 
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dans les archives de la communauté. On nous a promis de nous 
communiquer, à nous, c'est-à-dire à nos lecteurs, ces pièces d’un 
si haut et si respectable intérêt. Nous espérons être bientôt à 
même de tenir notre promesse. | 


Is. CAHEN. 


UNE RARE INVENTION. 


Un fait auquel nous nous bornions à faire allusion dans 
notre Chronique, dans l'espoir qu’une solution plus équitable 
interviendrait bientôt, peut aujourd’hui être énoncé en toutes 
lettres. 

MM. Melèse aîné et Mayer, israélites français, habitant Mâcon, 
chef-lieu du département de Saône-et-Loire en France, depuis 
plus de vingt ans, ont présenté au lycée de cette ville, le pre- 
mier, un fils, le second, deux, pour les y faire entrer soit 
comme pensionnaires, soit comme externes surveillés : M. Me- 
lèse alla donc, à cet effet, trouver le proviseur du lycée, qui 
examina les enfants pour juger de leur aptitude à y être admis. 
Au bout d’une heure, les ayant trouvés capables, il a déclaré 
néanmoins ne pouvoir les recevoir, ni comme pensionnaires, 
ni comme externes surveillés, mais seulement comme externes 


libres, et cela à cause de leur religion. Voici la lettre textuelle 
du proviseur : 


a Mâcon, 12 septembre 1853. 
» Monsieur, 


» J'ai l’honneur de vous informer que je ne puis recevoir 
» dans le pensionnat, soit comme internes, soit comme externes 
» surveillés, les enfants que vous m'avez présentés. 

» Ils pourront suivre nos cours en qualité d’externes libres. 

» Recevez, etc. 


» Signé : le Proviseur, MiLFAUT. » 
Sur l'étonnement que manifestèrent ces messieurs, le proviseur 


les engagea à voir le recteur. M. Melèse sollicita et obtint une 
audience du recteur, qui déclara avoir parfaite connaissance 
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des motifs de sa démarche, ajoutant que le proviseur était par- 
faitement libre d'admettre ou de refuser tel élève qu'il lui plai- 
sait ; que le proviseur avait cru devoir refuser ceux-ci, et qu'il 
’approuvait ; qu'il savait bien que cette décision pouvait être 
révoquée, mais qu’il ne la révoquerait que contraint par le mi- 
nistre lui-même. 

Ainsi, voilà deux hommes qui habitent Mâcon depuis vingt 
ans, qui supportent toutes les charges de la ville comme leurs 
concitoyens chrétiens, qui ont donné leur obole pour l'érection 
d’une église, pour l'établissement d'une ferme-modèle, pour 
les bureaux de bienfaisance, etc., et qui n'ont pas le droit de 
faire donner à leurs enfants l'instruction commune: l’un des 
jeunes gens sort du lycée de Lyon, d'où ses parents ne l'ont 
retiré que pour l'avoir plus près d'eux... Tout cela parce que 
les parents professent la religion israélite. 

. Une réclamation a été adressée par les parties lésées au Con- 
sistoire central qui, nous en avons la certitude, interviendra 
auprès de M. le Ministre de l'instruction publique, pour faire 
décider si cette rare invention de M. le proviseur du lycée de 
Mâcon doit devenir une réalité et une généralité, et s'il est 
désormais interdit aux israélites de franchir, comme élèves, 
la porte des lycées, qu’ils peuvent encore franchir quelquefois 
comme professeurs. 
| Is. CAneN. 


———— D QE ——— 


NOUVELLES DIVERSES. 


— Mardi 27 septembre a eu lieu, à Paris, dans le local de l’hos- 
pice fondé par M. de Rothschild, rue Picpus, l'installation de la 
maison des vieillards qui fait partie de ce philanthropique établis- 
sement. l 

A 44 heures du matin, le Consistoire Central, le consistoire dé- 
partemental, le comité consistorial de secours et d'encouragement 
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et les présidents des sociétés dites Hébroth, se sont trouvés réunis 
dans l’oratoire de l'établissement. 

Toute l'assistance a été profondément émue en voyant arriver 
les vieillards qui sont déjà admis dans cette nouvelle partie de 
l'établissement. 

Après quelques chants et la récitation de psaumes analogues 
à la circonstance, on a sorti le Sépher. M. Isidor, Grand-Rab- 
bin de Paris, dans un discours très-touchant a fait ressortir l’im- 
portance de cette nouvelle bienfaisance due à la généreuse famille 
que tout le monde a nommée, et à la communauté de Paris qui 
de plus en plus se distingue par sa charité. Il a appelé la béné- 
diction du ciel sur ceux qui s'ingénient ainsi 97 5x bowb mon 
à soulager le malheureux, et après avoir consacré au nom de la 
religion cet asile de vieillards, il a terminé par la bénédiction de 
l'assemblée. | 

Puis, il y aeu une quête au profit de l’établissement. Ensuite, l’as- 
sistance s’est dirigée vers le réfectoire où une collation a réuni, à 
la même table les vieillards, les rabbins, les consistoires, les offi- 
ciants et tous ceux qui voulaient y prendre place. 

Les fils de M. de Rothschild, qui font partie des deux consistoi- 
res, étaient présents et leur cœur a dû être profondément touché 
des bénédictions appelées sur leur famille dont ils promettent de 
continuer les traditions de bienfaisance. 

— Nous nous empressons de rectifier une erreur que, dans 
le dernier numéro, en parlant du temple israélite de Versail- 
les, nous avons commise à l'égard de l’administration du temple 
du rit portugais; erreur qui, en effet, est moins notre fait que 
celui du membre de cette administration qui nous a fourni des 
renseignements à ce sujet. Les trois membres que nous avons 
nommés n’ont pas fait plus dans cette affaire que toute l’admi- 
nistration, composée de MM. Allegri, Lange, Norzy, D. Léon, 
Millaud et V. Monteaux; seulement ces trois derniers ont été 
délégués par leurs collègues pour diriger ce qui avait rapport 
à cette affaire. 

Les autres personnes qui ont contribué à la fondation de ce 
temple sont : MM. Gostave de Rothschild, Émile Pereire, Gustave 
Halphen, président du consistoire de Paris (le consistoire de Paris 
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a donné en outre 200 fr.); Fould père, Achille Halphen, juge 
suppléant à Versailles; Constant Halphen, Samuel Hinstin, Bene- 
dic, Léon Borach, Moyse Bloch; enfin quelque anonymes. 

La ville garantit le loyer qui est de 300 fr., et le gouvernement 
alloue au ministre officiant une subvention annuelle de 700 fr. 

— Nous rappelons à nos lecteurs que l'examen pour le prix 
d’hébreu aura lieu à Paris, le 27 de ce mois, et nous invitons les 
concurrentes à se munir de leur extrait de naissance et à faire 
connaître leur arrivée avec indication de leur adresse, à M. le 
Grand-Rabbin du Consistoire central, 88, rue Saint-Louis, au 
Marais, 

— M. le docteur Fano, de Paris, a offert au Comité consisto- 
rial de secours et d'encouragement, ses services gratuits, dans 
l'intérêt des israélites pauvres, pour les opérations chirurgicales. 
Le Comité s'est empressé d'accepter cette généreuse offre de 
l'honorable docteur. 

— Le consistoire de la Moselle vient de nommer M. Bernheim, 
élève sortant de l’école rabbinique, rabbin à Sarreguemines. 

— La Gazette de Judaïsme parle avec un juste éloge du discours 
prononcé le septième jour de Pâques dans le temple consistorial 
de Marseille, par M. Cahen, Grand-Rabbin de cette circonscrip- 
tion. 

— Nous avons entendu parler d'un fait Pr se serait passé à 
Chaumont (Haute-Marne), d'une synagogue envahie et enlevée à sa 
destination, pour devenir le siége d'une station de télégraphie 
électrique, mais les détails nous manquent ; nous y reviendrons, 

— A Avignon on a supprimé cette année au lycée, pour les is- 
raélites et les protestants, les prix de religion dont l'enseignement 
s’y continue pourtant, 

Nos coreligionnaires se sont encore distingués à ce lycée comme 
les années précédentes. Le conseil municipal, sur la proposition 
de M. Valabregue fils, l’un de ses membres, a accordé une in- 
demnité de 300 francs pour le logement du ministre officiant is- 
raélite. 

— M. Moïse Lion, dont nous avons parlé dans notre dernier 
numéro, n’est pas né à Beaune, où il enseigne l'allemand au col- 
lége, mais à Detvilier (Bas-Rhin). Il arriva à Beaune, pauvre de 
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science et de fortune. Ne pouvant s'habituer à l’état de colporteur 
qui lui répugnait, il prit, à l’âge de 20 ans, la ferme résolution 
de s’instruire. Sa persévérance était si grande et aussi ses dispo- 
sitions naturelles, qu’au bout de deux ans de travail la carrière 
du professorat lui était ouverte. 

Joignant à l’étude des lettres celle des sciences, généralement 
estimé pour son caractère et son zèle, il arriva, à l'âge de 22 ans 
par une occupation quotidienne de 48 à 20 heures, à gagner 
annuellement 3,000 francs. 

Habitué à une vie de privations il n’améliora pas sa position 
personnelle : l'argent qu'il gagne, il semble que la Providence ne 
le lui accorde que pour améliorer le sort de ses jeunes et de ses 
vieux parents. Il garde pour lui tout juste ce qu'il faut pour ne 
pas mourir d'inanition; il entretient, lui, l'avant-dernier de six 
enfants, ses aïeux maternels, son père et sa mère, monte un ma- 
gasin à une de ses sœurs, donne à l’autre une dot de 4,300 fr. ; 
une troisième devenue veuve, il en adopte les enfants, et les 
place dans des magasins et des ateliers, où déjà un avenir hono- 
rable s'ouvre devant eux. Il en fait autant pour une quatrième 
sœur. Tant que ses neveux et niêces sont en bas âge; il les met 
en nourrice ou en pension; devenus grands, il leur fournit les 
moyens de s’insiruire et de travailler, 

Pendant qu'il est ainsi la Providence d'une nombreuse famille, 
il adresse des mémoires scientifiques à l’Académie, publie des 
ouvrages élémentaires, et cet infatigable génie trouve encore le 
temps, pour se reposer sans doute des soins paternels du ménage, 
de faire parler son imagination et son cœur en vers admirable- 
ment cadencés, que nos grands poëtes ne répudieraient pas, 
et de se livrer à des expériences qui déjà ont produit une grande 
sensation, et qui sont destinées à répandre une nouvelle lumière 
sur les phénomènes du magnétisme planétaire. Ce qui fait ressor- 
tir d’autant plus le mérite de M. Moïse Lion, c'est que ce père 
d'une si nombreuse famille, cet homme de cœur et de savoir, 
que l'on dirait avoir vécu un siècle, n’a que 55 ans. 


Nos lecteurs , nous l'espérons, nous sauront gré 
d’avoir complété les détails donnés par l’honorable 
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M. Viennet. Les moindres détails de ce genre sont inté- 
ressants et peuvent exciter l’émulation qu'avait en vue 
immortel Monthyon. 

M. Moïse Lion a reçu dans la synagogue de Paris 
l'accueil qu’il méritait; mais nous aurions voulu que le 
consistoire de la circonscription de Paris dont Beaune 
fait partie, eut transmis de son côté une marque de sym- 
pathie à M. Moise Lion. Le meilleur moyen de nous 
faire estimer au dehors, c’est d’abord de nous rendre 
justice entre nous. 


— M. L. Wogue nous adresse une note sur un passage du 
Mémoire sur les Falashas, de M. Ph. Luzatto; nous nous empres- 
sons de l’insérer. 

Dans leur réponse à l’une des questions posées par le savant 
auteur du Mémoire dont les israélites studieax suivent la publica- 
tion avec tant d'intérêt, les Falashas, pour justifier le monachisme 
introduit parmi eux, émettent cette singulière assertion (1) : 

a Le juge Josué, Elie, Baruch, et les trois enfants qui échappè- 
» rent à la fournaise, vécurent dans le célibat... » 

La Bible, ditavec raison M. Luzatto, ne fait aucune mention de 
ce fait. 

Mais il me semble, sauf meilleur avis, qu'en ce qui concerne 
Josué, non-seulement la Bible ne dit pas qu'il ait vécu céliba- 
taire, ce que plusieurs motifs d’ailleurs rendent souverainement 
invraisemblable , mais il est un certain passage qui prouve jus- 
qu’à un certain point le contraire. 

Peu de temps avant sa mort, Josué rassembla les tribus d'Israël 
à Sichem, et leur adressa une éloquente exhortation que tont le 
monde connaît. 

Voici la deuxième phrase de ce discours (2) : 

....... € Que s'il vous déplaît d'adorer l'Eternel, choisissez tel 
faux dieu que vous voudrez servir... Pour moi et ma famille, 
nous ne servirons que l'Eternel, » ‘57 FIN 7233 721 *323N\. 


(1) Archives, p. 525. 
(2) Jos. 24, 15. 
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Josué était donc m3 ba, chef de maison, père de famille, 
conséquemment marié. Tel me paraît être, du moins, le sens na- 
turel de ce passage. 

— L'école communale israélite, dirigée par M. Bloch à Meta, 
continue à mériter l'approbation générale. Voici en quels termes 
M. le comte d'Arros, président des délégués cantonaux dans 
cette ville, a récemment consigné son opinien dans le registre de 
cet établissement : « J'ai visité plusieurs fois, comme délégué 
cantonal, l’école dirigée par M. Bloch, et je n'ai eu que des éloges 
à donner à l'ordre, à la discipline qu'il y fait régner sans efforts, 
ainsi qu'à la rare intelligence avec laquelle l'instruction y est 
donnée. 

M. Bloch est sans contredit un de nos instituteurs les plus 
distingués, et son école doit être placée au premier rang parmi 
celles de cette ville. » 

— Nous nous empressons de prêter le concours de notre pu- 
blicité à la Société israëélite de bienfaisance à Metz qui annonce 
une loterie au profit de son œuvre. 

Dans ce moment, où la cherté des vivres frappe si cruellement 
une foule de familles malheureuses, exposées aux plus dures pri- 
vations, nous croyons facilement à l'impossibilité où se trouve la 
société de satisfaire, par ses revenus ordinaires aux besoins les plus 
légitimes et les plus dignes de sollicitude. 

Nous nous chargeons volontiers de transmettre à cette société 
les marques de sympathie qu’on voudra lui accorder à Paris. 

— Tout ce qui se fait dans l'intérêt de l'humanité a droit à 
uos sympathies, et bien que la génération actuelle ne connaisse 
plus bien la signification de la fête de Simhath Torah, nous 
voyons volontiers le plaisir s'allier à la bienfaisance; nous nous 
empressons donc d'insérer l'avis suivant : 

La Société de Bienfaisance de Jeunes gens, dite des Enfants 
de Japhet, dans sa sollicitude pour les malheureux, et cherchant 
à instituer une fète israélite pour le jour de MWN NNYV, qui 
celte année tombe le 25 octobre, vient d'organiser, au profit des 
pauvres et de l'hospice Rotschild, un Bal de Souscription, au 
Jarpin D'Hiver (Champs-Élysées) pour le mardi 25 octobre cou- 
rant à 9 heures. | 
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Les souscriptions (au prix de 6 fr. pour un cavalier et une 
dame) sont reçues : . 

Chez M. Franck, président, 107, rue Saint-Antoine. 

` H. Lion, vice-président, 30, rue Neuve des Petits- 
Champs. 
E. Bomsel, trésorier, 8, rue Vendôme. 
Simon Lévy, délégué, 15, rue Rambuteau. 

— L'élection des délégués à Nancy, aura lieu le 14 de ce mois; 
ils procéderont à la nomination du Grand-Rabbin le 4e novem- 
bre prochain. | 

— Nous nous proposons d'apprécier dans le prochain numéro 
la célébration de l'office pendant les fêtes religieuses actuelles, 
tant dans les temples de Paris que dans ceux de la proviuce. 

— Au moment de mettre sous presse nous recevons une bro- 
chure allemande de Francfort : Qu'est-ce que le juif doit croire ? 
par R. L. S. M. Nous l’examinerons dans le prochain numéro. 


Bavière. 


Bavière supérieure, 4 août. — Nous apprenons qu'il y a des 
émigrations en masse, particulièrement de la part de la popula- 
tion juive, de la Franconie centrale, de la Souabe et de la Fran- 
conie inférieure, vers les rives au delà de l'Atlantique. Plusieurs 
localités qui, il y a quelques années, étaient occupées par des 
milliers de familles juives, n’y voient plus que quelques vieillards, 
tandis que la jeune génération est établie dans les États libres 
d'Amérique. Généralement, c'est le fils aîné qui part le premier 
après avoir fini son apprentissage ; il est muni de recommanda- 
tions pour des parents ou amis établis en Amérique; peu après 
le reste de la famille vient le rejoindre. Les communautés qui 
s'y forment prospèrent. 

Nos coreligionnaires des États de l'Église et du duché de Mo- 
dène devraient bien suivre ce louable exemple, à moins d’admet- 
tre que leur jeunesse attache moins d'importance à la liberté 
religieuse. 


Autriche. 


— À Vienne, on va construire un second temple israélite. L'admi- 
nistration israélite vient de publier un appel à ce sujet. L’opéra- 
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tion calculée à 300,000 fl. sera exécutée par actions de 1,000 et 
de 100 fl. 

— On écrit de Vienne (Autriche), le 146 septembre : 

Ces temps derniers, des israélites ont acquis quelques grands 
domaines situés dans le Tyrol. Les autorités locales ont adressé 
d'énergiques protestations contre Ja transcription de ces biens 
au nom des nouveaux propriétaires, mais le gouvernement les 
a repoussées, en déclarant que tous les droits légitimes doivent 
être respectés sans égard au culte professé par les personnes qui 
les possèdent. 


Prusse, 


— On écrit de Berlin, 5 septembre : 

Un rescrit, publié par le ministre de l’intérieur, exclut les 
israélites, propriétaires de biens équestres, du droit de voter dans 
les Diètes des cercles. De même, les israélites ne pourront plus 
remplir les fonctions de maires des communes. 

— Le 26 août, à Berlin, est mort du choléra, après quatre 
heures de maladie, le major Burg, instructeur à l'Ecole de l'ar- 
tillerie et du génie. C'était, au dire de la Nouvelle Gazette de 
Prusse, le seul'officier de l’armée prussienne qui fût israélite. 
Il était depuis quelques jours de retour d’un voyage de congé. 


Allemagne. 


— La Gazette du judaïsme porte à 4,500 le nombre de person- 
nes qui ont été cette année aux eaux de Hombourg, et observe 
que le tiers de ce nombre est composé d’israélites dont la plupart 
du Palatinat, de l'Alsace et de la Hollande. 

D’après la mème feuille, le moyen d’assurer pour tous les temps 
dans le grand-duché de Bade, les testaments ayant pour objet 
d'assurer au mourant une prière anniversaire ou l'exécution de 
quelque œuvre de bienfaisance , au moyen d’un capital destiné à 
cet effet, c’est de placer ces legs sous le contrôle de l’État; en 
d’autres termes, l’État garantit les legs provenant de fonds qui 

lui sont confiés à cet effet. 


Russie. 
— L'empereur de Russie vient de décider que lukase qui 
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défend aux israélites de s’établir dans les villes de la côte orien- 
tale de la mer Noire, ne s'appliquait pas à la secte des Karaïms 
(non talmudistes). i 


Turquie. 


Constantinople, août. — La communauté juive a fait remettre 
au sultan une lettre de remercîments à l’occasion de la liberté 
religieuse qu'il a accordée à tous les cultes et par conséquent 


aussi au culte israélite, 
(Gazette du judaïsme.) 
Palestine. 


Berlin, août. — Un missionnaire chargé de convertir les juifs 
a passé dernièrement par cette ville et a annoncé avoir trouvé 
dans un de ses voyages dans la Galilée dans la direction entre 
Akka et Nazareth, au nord de Schesa-Anner, un village nommé 
Bukeah, occupé presqu’entièrement de juifs vivant d'agriculture; 
ils y paraissent établis depuis la destruction de Jérusalem par 
Titus. Ils se distinguent de leurs coreligionnaires orientaux en ce 
qu’ilsne parlent que l’hébreuet l'arabe, qui est la langue du pays, 
mais non l'allemand ni l'espagnol; uniquement adonnés à la 
culture de la terre, ils ont peu de rapport avec les étrangers. 

(Id.) 


Il serait curieux de savoir comment ces israélites concilient les 
travaux de la terre avec les prescriptions du schoulhan arouch. 


— Le journal israélite qui se publie à Amsterdam (rsraelietisch 
Weekblad) traduit le travail de notre savant collaborateur, M. Ger- 
son Levy, du Paupérisme parmi les juifs etc., mais sans men- 
tionner ni Je journal auquel il emprunte, ni l’auteur ; nous nous 
bornons à signaler ce procédé. 

— L'abondance des matières nous force encore une fois à re- 
mettre à un prochain numéro un travail sur la Palestine de 
M. Schwartz comparé à la Palestine de M. Munk, qui vient d'être 
mise à l'index à Rome! 

La continuation du travail sur les Falashas est provisoirement 
interrompue par suite de la grave maladie de son savant auteur, 
M. Philoxæène Luzato. 


se 
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CULTE. 


LES DERNIÈRES GRANDES FÊTES. 


Les chants ont cessé et tout, dans la synagogue, est 
rentré dans le calme habituel. Pour celui qui a vu le 
Kippour il y a cinquante ans, il y a évidemment pro- 
grès dans nos temples. Alors, les honneurs religieux 
se vendaient à l'encan, comme à la halle; aujourd’hui 
tout est arrêté d'avance soit par des acquisitions préa- 
lables, soit par le consistoire qui les offre courtoise- 
ment à des personnes qui méritent de la communauté. 

Alors on prêchait en un allemand que les Allemands 
eux-mêmes ont fini par ne plus comprendre. Aujour- 
d’hui, quelles que puissent être encore les imperfections 
de la prédication, on parle en français et en un langage 
intelligible à tous les assistants ; encore un peu d'efforts 
et l’orateur possèdera mieux l’art de toucher et de per- 
suader. 

En Alsace on prêche en allemand ; cela se comprend 
pour Colmar, mais non pour Strasbourg où le nombre 


des personnes qui comprennent le français est grand. 
Novembre 1853. 11 
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Mais là du moins l'orateur parle avec componction et 
émeut son auditoire. 

Alors, les rabbins et les consistoires avaient seuls 
les places réservées ; aujourd’hui, à Paris, le comité de 
bienfaisance est représenté aux places réservées par son 
président et, ce qui plus est, l'administration du tem- 
ple qui n’existe pas, y est figurée ; c'est un président 
futur qui fait son stage. 

Mais une observation que nous n’avons pu compri- 
mer pendant toute la sainte journée du Kippour, c’est 
le contraste entre les deux secrétaires qui s’y cou- 
doyaient également ; l’un est un homme des plus inof- 
fensifs, et l’autre, auteur de la défunte Paix (soit dit 
sans épigramme ) a conquis sa place à la pointe de sa 
plume, et si on lui avait demandé ce qui lui paraissait 
de plus extraordinaire dans cet endroit, aurait pu ré- 
pondre comme le doge de Venise à Louis XIV, c'est de 
m'y voir. 

Honneur à l’abnégation du consistoire! 

On a toujours rendu hommage dans nos temples 
à la fortune, surtout quand elle est entre bonnes mains. 
Nous ne conseillerions pourtant pas au savoir de s’a- 
+enturer dans nos temples, s’il n'a pas au préalable 
payé au poids de l’or une petite place étroite ; il courrait 
risque d’être confondu avec les mendiants qui sont à la 
porte ou même de ne pouvoir en franchir le seuil s’il 
n’est muni d’une carte; cela est arrivé. Cette observa- 
tion n’est pas particulière aux temples de Paris. 

Autrefois, il y avait bien, à côté d’une ferveur sincère 
quelque confusion ; aujourd’hui l’ordre règne dans la 
synagogue ; mais la présence des sergents de ville dans 
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l'intérieur du temple est-elle bien nécessaire ? on n’en 
voyait pas les années précédentes; c’est aussi un pro- 
grès ! 

Oui, il y a de l’ordre, mais y a-t-il toujours recueil- 
lement, contrition? d’où voulez-vous qu'il en vienne? 
où est le puissant officiant dont l’accent pénètre jusqu’aux 
en trailles ? 

Nous voudrions aussi que MM. les Grands-Rabbins 
ne citassent pas tant de passages hébreux dans leurs 
exhortations, ou dans leurs commémorations pour les 
morts, au risque de n’être pas compris par les 99/00? 
ils sont trop éclairés pour ne pas convenir que la lan- 
gue française répondrait mieux à leur but qui est de 
toucher. 

Comme tous les ans,le préau du local des écoles 
communales israélites a servi de succursale pour ceux 
qui ne peuvent prendre de places dans les temples; il 
y avait en outre les minianim des sociétés dites Hebrolh. 
Mais le consistoire, s’il apprend que des gens riches ou 
aisés vont à un certain minian, par haine pour quelques 
innovations, bien innocentes pourtant, a non-seulement 
le droit, mais même le devoir de l’empècher dans l'in- 
térêt de la synagogue. 

Au reste, de quoi se plaindrait-on? où sont ces ré- 
formes? et en effet, de même qu’on ne coud pas impu- 
nément une pièce de drap neuf sur un vieil habit, pour 
une réforme imaginaire il est inutile de chagriner quel- 
ques bonnes âmes. 

Au temple de la rue Lamartine, le service s’est fait 
avec recueillement et dignité. Rien ne prouve mieux 
l'opportunité de la fusion des deux rites, demandée 
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d’ailleurs par les plus éclairés d’entre les israélites du 
rit portugais, que le nombre des israélites du rit aschke- 
nasi qui vont sans répugnances à ce temple. Mais dans 
la fusion, il faut ajouter avec intelligence, en puisant 
dans le rituel asckhenasi pour suppléer à ce qui manque 
dans le rituel portugais; c’est ce que la commission in- 
stituée dans le temps par le consistoire de Paris pour 
indiquer les moyens de parvenir à la fusion des rites, 
avait proposé. Le rapport et le projet de la commission 
dorment dans les cartons du consistoire. 

Mais là, comme ailleurs, on n'entre au temple que 
moyennant finances. Nous savons que le temple est 
petit, et que son entretien coûte fort cher. Mais au 
moins devrait-on avoir un local pour ceux qui ne peu- 
vent pas payer, comme cela a lieu à Marseille et dans 
d’autres localités, et l’on ne verrait pas avec regret re- 
fuser l'entrée du temple à des jeunes gens qui vien- 
nent se joindre à leurs frères, et cela a eu lieu. 

A la porte des temples, on devrait afficher dans quel 
endroit se trouve la succursale. Car que doit vouloir 
l'autorité religieuse ? appeler le plus de fidèles possible 
aux offices; qu'on n'empêche donc personne d'entrer 
dans une synagogue quelconque. 

L'administration du temple de la rue Lamartine ne 
devrait pas non plus mettre sur les cartes, dont les 
places sont payées, qu’elles sont personnelles, comme 
sur les billets donnés des spectacles. C’est parce que 
nous rendons justice au bon vouloir de cette admi- 
nistration que nous lwi signalons ce qui a été 
blâmé. g | oo 

Nous avons parlé des cartons du consistoire. ‘S'il 
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veut les consulter, il appréciera l’assertion suivante d’un 
journal : le précédent ÿp1n 952 mort récemment a re- 
noncé à ces fonctions depuis l'introduction de l'orgue. 
Ce qui est po:itivement faux; c’est une sorlie contre 
ce pauvre orgue, qu’on entend pourtant bien rare- 
ment dans le temple consistorial ! 

Mais nous parlons de ce qui est et de ce qui devrait 
être, sans nous douter que le Kippour est passé. Ce 
jour voici ce qui arrive : la foule trouve tout bien ; les 
visiteurs qui ne viennent que le Rosch Haschana et le 
Kippour croient aussi qu'il n’y a rien à faire, puisqu’il 
ya une grande affluence et que l’ordre règne. Quelques 
personnes, il est vrai, qui, à tort peut-être, rêvent pour 
le culte, en France, cette imposante majesté qu’on re- 
marque dans quelques synagogues allemandes, font des 
projets qui souvent sont goûtés par des personnes in- 
fluentes. Mais le lendemain on n’y pense plus, et la ra- 
pidité avec laquelle se vide, le soir du Kippour, après 
1992, le temple le plus rempli, semble aussi emporter les 
projets, et il est probable que l’année prochaine verra 
les mêmes imperfections, les mêmes abus. 

Quant au consistoire, qui se passe du secours d’une 
administration (et en effet pour ce qui se fait elle est 
inutile), il est responsable et des abus qui se commettent 
et du bien qui ne se fait pas. 

Qui de nous ne se rappelle l'émotion qu'it éprouva 
dans sa jeunesse au temple pendant ces jours redouta- 
bles ? s’il est vrai qu’il wen est plusainsi, et aucun homme 
de bonne foi ne s'inscrira en faux contre cette asser- 
tion, il y à, tout en faisant la part de la tiédeus qui 
règne en général à présent à l'endroit de la religion, 
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quelque chose à faire; nous desirons qu’on y songe 
plus que nous ne l’espérons. 

Nous manquerions cependant à l'impartialité si nous 
ne constations pas que le Simhath tora s’est très-bien 
passé au temple de la rue Notre-Dame-Nazareth. Finis 
coronat opus. L’'honorable membre du consistoire qui 
administre le temple a parfaitement pris ses mesures 
pour donner à la procession des sepharim de la dignité, 
au lieu de la confusion qu’elle occasionnait autrefois, et 
il a supprimé certains usages bons autrefois, mais qui 
ne le sont plus aujourd’hui. L’exécution des chœurs 
fait honneur à leur chef. 


S. CABEN. 


BIOGRAPHIE. 


ISAAC SAMUEL REGGIO (1). 


L'homme à qui sont consacrées les lignes suivantes est incon- 
testablement l’un des plus méritants et l’un des caractères les 
plus honorables du judaïsme contemporain. 

Isaac Samuel Reggio est né le 5 Elul (août) 1784. Son père, 
Abram Vita, mort il a y quelques années dans un âge très-avancé, 
à Goritz, petite ville de l’fllyrie, l'avait initié de bonne heure à la 
littérature rabbinique, sans lui laisser ignorer ce qui constitue 
une éducation libérale. Les rabbins d'Italie y étaient toujours 
disposés, bien qu'ils fussent d’une orthodoxie sévère et encore 


(1) Extrait da Calendrir populaire israélilé (1854) par Liebermann ; Brieg. 
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adonnés à la Kabbalah qui avait déjà en Allemagne perdu de son 
influence. Ils faisaient cas de la connaissance de la grammaire 
hébraïque, aimaient à s'essayer dans la poésie, comprenaient et 
écrivaient l'italien et s’occupaient en outre d’autres sciences. 


A l’époque de la naissance de Reggio, les rabbins allemands 
s’opposèrent avec une fureur basée sur l'ignorance aux projets 
de l'excellent Hartwig Wessely concernant la réforme des mé- 
thodes d'enseignement dans les écoles israélites, réforme devenue 
nécessaire par les ordonnances de l’empereur Joseph Il; mais 
les principaux rabbins d’ltalie se déclarèrent en faveur de ces 
projets dans lesquels ils ne virent rien de nouveau, de dangereux 
pour la religion. 

Aussi Wessely et Mendelsohn furent-ils en honneur chez 
le jeune Reggio; ce furent des fanaux lumineux qui éclairè- 
rent sa marche pendant son adolescence et son âge mur. Il grandit 
ainsi dans un parfait attachement au judaïsme et un vif amour 
pour la littérature juive et tout ce qui constitue une bonne éduca- 
tion. Il aimait surtout les sciences mathématiques et au temps où 
l'Illyrie était une province de l'empire français, il obtint la 
place de professeur de mathématiques dans sa ville natale, place 
qu'il occupa dignement, et plus tard il se fit remarquer par ses 
travaux sur les mathématiques. Ce qui ne l'empêcha pas de vouer 
particulièrement sa force intellectuelle à la science du judaïsme, 
sans y être appelé par des fonctions particulières; il n'occupa la 


place de rabbin de Goritz que depuis la mort de son père, et sans 
rétribution. 


En 1821, il publia son premier grand ouvrage sur cette matière ; 
c'est une traduction italienne du Pentateuque avec un commen- 
taire en hébreu dont il avait publié, quelques années auparavant, 
comme modèle, l'introduction, sur la révélation. Reggio se basait 
alors encoresur l'opinion cabalistique en faveur en Italie, opinion à 
laquelle il renonça plus tard, mais qui ne troubla pas sa manière 
d'envisager le texte biblique ; cet ouvrage est encore aujourd'hui 
très-estimé en Italie. 


Il contribua beaucoup par ses conseils et par sa plume àl'éta- 
blissement d’uneinstitution pour former des rabbins et ses efforts 
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ont été couronnés d’un succès par la fondation du Collegium 
rabbinicum à Padoue. 

Les difficultés que cette institution eut à surmonter de la part 
des partisans exclusifs du Talmud, l’a sans doute engagé à pu- 
blier en 1827 son ouvrage intitulé: Thorah et Philosophie. 
Prouver la conciliation d'nne éducation large et scientifique avee 
łe strict attachement à la croyance patcrnelle ; voilà Ja tendance 
essentielle de cet ouvrage, qui fait connaître aussi le système 
théologique de M. Reggio. Cet ouvrage est, comme tons ceux de 
cet écrivain, attachant par un sincère amour de la vérité, par UR 
esprit de recherche que rien ne déroute, par une vaste érudition, 
par la clarté et la simplicité de l'exposition et par le caractère 
aimable de l’auteur qui se fait jour à toutes les pages. 

Bepuis la publication de ce livre, la réputation de l'auteur se 
répandit partout comme celle de l'un des plus remarquables 
écrivains israélites, et de toutes parts on demanda sa collabora- 
tion qu'il accorda partout avec la plus grande affabilité. Le 
Bikouré Haïtim, continuë par le Kerem Hemed, Ierouschalaïm, 
Zion, presque toutes les feuilles juives de l’Alkensagne ont publié 
et contiennent encore des travaux de cet écrivain, sur l'exégèse, 
la critique biblique, sur le dogme et sur l’histoire littéraire, 
travaux qui tous ont été remarqnés des savants. Ce qui ne lem- 
pêcha pas de dépleyer une grande activité dans des travaux spé- 
ciaux : traduction de diverses parties de la Bible, en prose et en 
vers, défense du judaïsme contre des attaques du dehors, eatin 
les travaux les plus variés l'ont occupé. 

De jeunessavaats lui ont-adressé des questions ; aussi a-tiltou- 
jours eu une correspondance très-étendue. Son activité abliseante 
ne s'est jamais démentie; toujours affable, sa modestie est vrai- 
ment touchante, tant en public que dans ses relations privées, et 
aux blâmes et aux attaques, dontil a'a pas été plus qu’un autre à 
couvert, il n'a opposé que la douceur. 

De ses nombreux écrits de diverses étendues qu'il mentionne 
lui-même dans le Livre de Souvenir (Maskereth Joscher) qu'il 
dédia en 1849 à ses amis, je ne nommerai que les plus remar- 
bles et qui seront toujours dignes d'intérêt, ses Lettres litté- 
raires (Igereth Joscher), publiés en 2 volumes, 1834 et 1836. Il 
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prend le mot Joscher (sincérité) d’après les initiales de ses trois 
noms, comme le désignant, et il en avait le droit. Ces lettres con- 
tiennent d'excellentes notices puisées dans sa bibliothèque vaste 
et soigneusement choisie ; il s’agit de ses manuscrits. Il s’y trouve 
aussi des recherches du plus haut intérêt, Déjà dans son Livre de 
Souvenir il mentionne, comme l'ouvrage par lequel il voulait 
clore sa carrière littéraire, la publication d’un ouvrage de Léon 
de Modène que de Rossi a en quelque sorte découvert et sur 
lequel M. Reggio a de nouveau rappelé l'attention ; ouvrage sur 
ou plutôt contre la tradition et le Talmud, sous le titre de Kol 
Sakhal (Voix d'un insensé) auquel il joindrait ses propres et 
abondantes observations. L'annonce de cette publication passa 
inaperçue dans le relächement scientifique et religieux de- 
l’année 1849. Mais cela ne découragea pas M. Reggio. En 1852, i 
publia, à Goritzoù il rétablitune imprimerie hébraïque, cetouvrage 
sous le titre de Behinath hakabalah (examen de la tradition); il 
prouva par là qu'il avait conservé dans un âge avancé la fraf- 
chéur d'esprit, un courageux amour de la vérité et il fournit un 
beau témoignage de l’ancien dicton: L’esprit des vrais sages 
acquiert avec les années une nouvelle clarté. 

Ce nouvel ouvrage n’a pas été publiquement soumis à une ap- 
préciation de sa profonde signification et de sa valeur intrinsèque. 
L'activité des organes de la publicité israélites a cessé depuis 
quelque temps à l'étranger et des publications littéraires indivi- 
duelles percent difficilement malgré leur vrai mérite, si ceux qui 
parlent périodiquement au public sont occupés d'autres travaux 
ou se plaisent à ignorer les plus importants. 

M. Reggio lui-même qui est pénétré du travail de L. de Modène 
et des remarques dont il l’a accompagné, s’est montré pénible- 
ment affecté de ce silence et il s'en explique franchement dans 
une lettre à un ami, qui a paru dans un supplément hébreu à 
l'écrit trémestriel de Vienne (1855, 2 cahier, page 7.) 

Cependant si le travañ dont il s’agit offre sur plusieurs points 
une masse de remarques de M. Reggio et forme jusqu’à un eer- 
tain point ia clôtere de son activité littéraire, il ne i'a pourtant 
aucusement terminée.. 

La force de sa jeunesse parait au contraire s'être retrempéa @ 
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indépendamment de ses continuelles communications aux écrits 
périodiques, il continue ses recherches pour se rendre utile par 
des travaux destinés à un cercle plus étendu. Récemment il a 
fait en langue italienne un calendrier avec un annuaire, qui doit 
être prochainement publié; un manuel d'instruction religieuse, 
le premier en langue italienne, etc. Et sans doute il continuera 
avec vigueur quand il s'agira de porter son contingent aux 
progrès de la science, à répandre des lumières, à purifier les 
meurs et à favoriser la propagation de la foi. | 

J'espère que cette exposition ne déplaira pas à la modestie de 
notre écrivain, en représentant par des traits rapides, aux israé- 
lites allemands et français moins familiarisés avec les travaux 
étrangers, les mérites de ce savant ; les savants n'en ont pas besoin. 
Je sais qu'il ne trouvera pas mauvais le peu de détails que je 
donne de ses travaux et l’absence d’une critique plus détaillée. 
Je présente, moi plus jeune, à l'ami respectable du dehors, la 
main avec reconnaissance pour l'émulation qu'il m’a inspirée, 
pour la bienveillance qu’il m’a toujours accordée. Saluons-nous 
avec le cri du mineur, Salut! quand la lampe à la main nous nous 
rencontrons en remontant des profondeurs de la recherche à 
l'agréable lumière du jour. 

Breslau, 13 juillet 1833. 


GEIGER. 


—MMDOGOE—— 


MÉLANGES. 


TÉMOIGNAGE DE RECONNAISSANCE. 


Rien n’est plus touchant que le spectacle de la re- 
connaissance. Elle honore à la fois ceux qui l'expriment 
et celui qui en est l’objet. Une pareille manifestation 
vient d’avoir lieu à Strasbourg. Une députation israëé- 
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lite a offert à M. Louis Ratisbonne, président du consis- 
toire, au nom de la communauté israélite de Strasbourg, 
un superbe vase en vermeil , comme témoignage de 
sympathie et de reconnaissance, accompagné de la- 
dresse suivante : 


Monsieur Louis Ratisbanne. 


Très-honoré monsieur, 


Pénétrés d'admiration pour les nobles qualitéset les sentiments 
élevés qui distinguent, à un si éminent degré, une des plus hautes 
notabilités dont notre culte s’honore à juste titre, les souscrip- 
teurs soussignés, organes des vœux et des sympathies d’une com- 
munauté tout entière, saisissent, avec bonheur, nne occasion 
propice pour donner un libre essor aux douces émotions que- 
ressentent leurs cœurs en célébrant les bienfaits et les vertus de 
celui qui, béni du pauvre et vénéré de tous, fait de son temps et 
de sa fortune un si magnanime usage. 


Comment, en effet, n'être pas touché au souvenir des services 
nombreux et éprouvés rendus par vous, Monsieur, dans le cours 
d’une longue et honorable carrière ; comment demeurer indiffé- 
rent à l’aspect de tant de bonnes et utiles créations, fruit des su- 
blimes préceptes de la charité israélite dont vous êtes un des plus 
glorieux interprètes : culte, instruction, améliorations de toute 
espèce, sollicitude inépuisable pour toutes les souffrances, par- 
tout se révèle avec éclat et amour, votre dévouement sans bornes 
à la plus sainte des causes, celle de la religion et du progrès... 
C'est, qu’à l'exemple de toutes les âmes d'élite, vous faites le 
pien, très-honoré monsieur, pour le bien lui-même, et n’ambi- 
ionner d'autre récompense que le témoignage de votre con- 
science. Aussi, adressons-nous tous de ferventes prières au Très- 
Haut, pour qu’il daigne protéger pendant de nombreuses années 
encore des jours si chers et si précieux à tant de titres... 

Mûs par ces sentiments, qu'il soit permis aux souscripteurs 
soussignés de venir vous offrir, au nom de la communauté israé- 
lite de Strasbourg, et de toute l'effusion de leurs cœurs, une mo- 
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deste coupe d'honneur, faible gage de sa profonde gratitude et 
de son respectueux attachement. 

© Nous avons l'honneur d'être, très-honoré monsieur, avec la 
plus haute considération, vos bien dévoués serviteurs, 


: 

Signé : JACQUES SCHWARTZ ; LOUIS BLOCH ; 
8. WEIL; B. MEYER; J, BLUM; SIMON 
CERF; S. L. CAHN; R. NATHAN; J. 
ALTSCJUNL. 


PRIX DE LANGUE HÉBRAÏQUE. 


Nos lecteurs savent qu'une dame française, établie à Athènes, 
a fondé, en 1849, un prix d'hébreu en faveur de la demoiselle 
française et israélite qui saurait le mieux l’hébreu. La commis 
sion devait décerner ce prix le 30 octobre ; c’est ce qui a eu lieu. 

La commission était composée de MM. les Grands-Rabbins du 
Consistoire Central et du consistoire de la Seine ; de MN. S. Ca- 
hen, A. Cohn, J. Derenbourg, S. Munk et S. Trèves. 
= Le programme publié par la commission dans les Archives, 
d'août 1849 était assez compliqué, et comprenait, outre le rituel 
des prières en entier, y compris le traité Aboth, les parties les 
plus remarquables et les plus intéressantes de la bible. 

La donatrice qui avait d’abord fixé un prix de 5,000 fr. avait 
récemment modifié ce prix, en disant que si l’une des concurren- 
tes ne dépassait pas les autres d’une manière considérable, elle 
laissait à la commission la liberté de le diviser. 

Il ne s'est présenté que trois demoiselles : mademoiselle 
Alexandre (Céleste), de Nancy, mademoiselle Blum (Nathalie), de 
Strasbourg, fille de feu J. Z. Blum, éditeur de la Pure-Vérité, et 
mademoiselle Brunschwig (Julie). 

Cette dernière, n’ayant pas l’âge indiqué par le donatrice, n'a 
été admise à concourir que pour constater ses progrès en hébreu ; 
mais lors même qu’elle aurait égalé ou dépassé les deux pre- 
mières, elle n'aurait pu obtenir le prix, parce que la commission 
était liée par les termes du programme. 
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Vendredi Z8 octobre, la commission s'est réunie dans la galle 
des séances du Consistoire Central. H s'agissait de juger d'abord 
par un examen écrit ‘une des concurrentes tira de l’urne l'un des 
passages non compris dans le programme, ce fut le ch. 34 d’Esé- 
chiel qui sortit, et que les concurrentes traduisirent par écrit, 
avec le secours du dictionnaire ; le résultat fut trèg-satisfaisant et 
le dimanche suivant fut désigné pour l'examen oral. Divers mor- 
ceaux de la bible et un morceau du traité 4botk (rituel) furent 
euccessivement et tels qu’ils sortirent de Purne traduits et ana- 
Jysés verbalement. 

La commission a accordé un prix de 2,100 fr. à mademoiselle 
Alexandre (Céleste) ,un prix de 2,300 fr. à mademoiselle Blum 
(Nathalie) et une attestation signée de tous les membres à made- 
moiselle Brunschwig (Julie). 

Les concurrentes ont fait preuve d'une connaissance très-re- 
marquable dans l'hébreu. 

Pourquoi, dans l’état d'abandon dans lequel se trouve la langue 
hébraïque en France, chaque consistoire ne provoquerait-il pas 
la création de semblables prix en faveur des jeunes garçons, quand 
même ces prix seraient moins considérables que celui dont nous 
parlons aujourd'hui ; on pourrait donner à la distribution de ces 
prix une certaine solennité qui en relèverait l'importance. Nous 
ne désespérons même pas de voirla réalisation de ces VŒUX, 
partout ailleurs que dans les circonscriptions du midi, où tout en 
parlant beaucoup de conservation l'on ne conserve pas ce qui 
devrait nous être le plus cher, la connaissance de la langue dans 
laquelle est écrit ce que l’israélite doit croire et espérer. C’est à 
MM. les Grands-Rabbins à stimuler le zèle pour l'hébreu, et à 
M. le Grand-Rabbin du Consistoire Central à appeler leur atten- 
tion sur ce sujet. 

S. CAHEN. 

Au moment où nous venions d'écrire ces ligues nous avons reçu 
le dernier numéro de la Gazette de M. Philippsohn, qui dans son 
résumé des dernières productions dans le domaine de la littéra- 
ture hebraïque, parle de deux dames israélites qui ont bien mérité, 
récemment, de cette littérature : madame Rachel Morpurgo, née 
Luzzato, de Trieste, qui a publié des sonnets, des épîtres en hé- 
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breu, pleins d'esprit et de goût, dans le recueil hébraïque Kochbé 
Jitshak PNYX’ °3919, publié par M. Stern à Vienne ; et par une 
autre dame plus jeune, madame Jetty Wobllerner, qui, dans le 
numéro 48 du même recueil, explique avec autant de tact que de 
bon goût, pourquoi elle ne peut céder à l'invitation qui lui est 
faite de publier ses poésies hébraïques. Comme épouse et mère, 
dit-elle, elle a à présent des devoirs plus sacrés à remplir que de 
s'occuper encore de poésie hébraïque. 

L'hébreu n'est pas près de s'éteindre dans un pays ou un re- 
cueil en hébreux est parvenu à sa dix-huitième livraison, et où 
des femmes cultivent la poésie dans la langue sainte. 


DU PAUPÉRISME CHEZ LES JUIFS, DE SES CAUSES ET DES 
MOYENS D Y REMÉDIER (í). 
(Suite.) 


Re 


TROISIÈME CAUSE. 


Esprit de mercantilisme. 


Condamnés à payer au poids de l'or l'air infect des quartiers 
les plus insalubres et les plus retirés des villes, réduits à l'achat 
d'une proteetion flétrissante, privés de l'exercice des arts et mé- 
tiers, de toute industrie régulière et même, dans plusieurs locali- 
tés, de la vente de toutes marchandises neuves, les juifs n’avaient 
d'autres ressources que celles qu’une tolérance égoïste avait lais- 
sées à leur existence précaire : les opérations de banque et de 
change, la fourniture des denrées nécessaires à l’armée et la re- 
monte de la cavalerie, pour la classe opulente ; le courtage, le 
maquignonnage, le colportage et le brocantage, le petit trafic en 
vieillesse et en friperie, enfin le prêt à la petite semaine, pour 
ja classe peu aisée; la mendicité pour le plus grand nombre. 


1) Voy. l'avaut-dernier numéro des Archives. p, 590, 
y 
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méfiance et n *enfante plus de haine et de Fe M 
fortuits de brocantage. Ta 

Les vieilleries n’ont, à l'ordinaire, d'autre tarif que leur va= ~ 
leur intrinsèque; leur prix relatif est fondé sur le besoin, dépend 
souvent des moyens, du caprice, de la fantaisie et parfois de 
l'appréciacion particulière du connaisseur. Un brocanteur achète 
à vil prix un tas de racailles déposé sur un grenier, par hasard il 
s’y trouve une vieille toile d’un grand maître, une statuette de. 
prix, un bouquin devenu rare, une médaille précieuse ; il ne se 
doute de la valeur de tels objets qu’à raison de l'amateur qui 
vient les lui marchander; dans son ignorance, il hasarde d'en 
demander le décuple du prix d'achat du lot entier, on lui en 
offre moitié et il cède. 

Le voilà doublement fripon : aux yeux du vendeur pour avoir 
quintuplé son bénéfice sur un seul article ; aux yeux de l'acheteur 
pour l'avoir surfait du double. Mais ce dernier, qui va réaliser le 
centuple de ses déboursés en vendant à un musée ou à un ama- 
teur, restera parfait honnête homme. 

C'est ainsi que le brocanteur ignorant est accusé de friponner 
sans remords, d'abuser de l’inexpérience et de profiter de la 
position soit du vendeur soit de l’acheteur. Quelle confiance peut 
inspirer un individu qui vous surfait du double et du triple, ou 
qui ose vous offrir la moitié ou le tiers du prix que vous de- 
mandez. | 

Le mépris qui s'attache au brocantage suffirait seul à nos 
coreligionnaires pour renoncer à ce triste métier, imposé jadis 
à leur abaissement dans l'opinion publique, si d’autres considé- 
rations, puisées dans leurs propres intérêts, ne devaient les y 
engager. 

Les fortunes accidentelles, dues à d’heureux hasards, sont 
rares et souvent suspectes : pour un seul qui parvient, combien 
d’autres qui traînent leur vie sous les haillons de la misère. Ils 
se ruinent à force de bons marchés; enchérissent à l’envi dans 
les ventes publiques, de crainte qu'un article ne soit adjugé à 
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un autre à trop bas prix; sur dix lots qu’ils achètent, cing peu- 
vent bicn les faire reatrer dans leur mise de fonds, mais k reste, 
qui d'est pas de vente, relégué au grenier où, déterioré par la 
poussière ou les eaux pluviales, rongé par les insectes ou en proie 
aux rats et aux souris, réduit le bénéfice à zéro, tandis que le 
capital est absorbé par les besoins du ménage. 

Le métier de brocanteur est très-facile, il n’exige point d'ap- 
prentissage, tout le monde y est apte, il ne s'agit que de se pré- 
lasser sur le banc de la salle d’adjudication pour les achats, et 
de flâver en ville pour crier sa vente, ou, ce qui est plus com- 
mode encore, d’étaler ces vieilleries au marché aux guenilles ou 
‘à sa fenêtre, la providence fera le reste. C'est ce far niente au- 
quel se complait si bien la langueur et la mollesse orientales qui, 
dans nos contrées occidentales, est la source de tant de maladies, 
ôte toute vigueur, toute énergie, annonce la décrépitede, afaisse 
avant l'âge. On reconnaît le brocanteur de quarante ans à sa Ñ- 
gure livide et étiolie, à son décharnement, à sa marche ehance- 
jante, à son attitude peu assurée. 

La vie oisive n’engendre que tristesse et ennui. Quiconque a 
reçu quelque peu d'éducation cherche à utiliser ses loisirs, le 
plus pauvre ouvrier trouve de la distraction dans sou travail, mais 
ja fainéantise fatigue et abrutit. Or, pour faire diversion à cette 
vie monotone, on se livre à des conversations fâcheuses , on 
scrute la conduite du prochain, on déborde en mensonges, 
en médisances, en calomnies, en basses et triviales plaisante- 
ries. 

On nous demandera peut-être comment l'exemple de tant de 
Lrocanteurs qui végètent plutôt qu'ils ne vivent, ne décourage pas 
les enfants du siècle de se livrer à un état aussi aventureux. 

La réponse à celte question se présentera d'elle-même à qui- 
conque connaît le caractère distinctif de nos eoreligionpaires. 

Tout se fait chez nous par routine, par imitation. Les singeries 
religieuses que Maïmonides fétrit avec tant d'amertume dans les 
imbéciles qui contrefont nos piétistes. (Les huit chapitres, s00- 
tion 4° des Maladies de. l'âme}, peuvent s'appliquer tout aussi 
bien à leur état civil et commercial, à leur position sociale, à leas 
condition d'existence. 
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Que d'aventure un pelit trafiquant ait fait un- coup de hasard, 
que par un cas fortuit un malheureux revendeur parvienne à une 
certaine aisance, et la multitude de s'écrier qu'il n’y a rien de 
tel que le commerce, et elle appelle commerce cet empirisme qui 
Wwa pour base ni théorie ni combinaison; elle ne considère pas 
que sur un seul favorisé par le sort vingt autres y succombent. 

Qu'au contraire un coreligionnaire ait eu le malheur de devenir 
victime d'une profession mécanique par un de ces accidents na- 
turels et inévitables, toutes seront frappée d’anathème, elles ne 
sont pas faites pour les juifs. Eh! qu'èst-ce qui a donc forcé nos 
métaux, cultivé nos champs, exploité nos carrières, taillé nos 
pierres, construit nos maisons en Syrie, à Babylone et à Alexan- 
drie? Valez-vous mieux que cet aramite fugitif qui s'écrie: 

nYa maps an NDR DVI IN (Genèse, xxx1, 40.) 
a Les hommes les plus célèbres en Israël étaient médecins. » Quel 
état plus dangereux que celui-ci, et combien n°y ont pas succombé 
pour avoir été en contact avec des fiévreux, des cholériques, des 
pestiférés, etc.? Vous ne trouvez rien à y redire, Pourquoi? parce 
que c’est la routine du passé. 

Le monde est agité de la fièvre du travail et de l’activité maté- 
rielle. Nos coreligionnaires ne restent pas étrangers à ce mouve- 
ment : les riches par les fonds qu'ils versent dans les chemins de 
fer, les pauvres par les emplois qu'ils occupent dans les garres 
et les stations; mais combien en trouve-t-on qui s’arment d'outils 
pour creuser les montagnes, dessécher les étangs, construire les 
ponfs et les tunnels, forger ou fixer les coussinets, taillerles pierres, 
confectionmer des travaux de charpente, de serrurerie, de macon- 
nerie, de charromage? On nous objecte la faiblesse de leur tempéra- 
ment, le défaut de leurs forces physiques; mais c’est prendre l’effe- 
pour la cause. C’est en exerçant ses forces qu'on les augmente: comt 
bien n’avons-nous pas %u de ces êtres chétifs et débiles à leur 
entrée en apprentissage, en sortir forts et vigoureux. Autant Ja 
paresse, l’mdolence, la vie de plaisir affaiblissent, autant le tra- 
vail, d'activité, ta vie frugale fortilient. Comparez la constitu- 
tion des forts de ta halle à celle de ces freluquets de vingt à trénte 
ams, adonnés à leur senstalité, à leurs besoins factices, à leurs 
goûts utiles. : i 
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Le grand Sanhédrin l'a proclamé il v a bientôt un demi-siècle : 
a L'amour du travail, l'exercice des arts et métiers et des pro- 
> fessions libérales sont conformes à notre sainte religion, favo- 
» rables aux bonnes mœurs, essentiellement utiles à la patrie qui 
» ne saurait voir dans des hommes désœuvrés et sans état que 
» des citoyens dangereux. » 

Le travail imposé à l'homme après sa chute est le remède et 
non pas le chätiment. (Voyez le commentaire de Mendelssohn 
Genèse in, 19.) C’est par le travail que nous nous habituons à la 
sobriété, à la tempérance, à la modération, à la vie simple et 
modeste ; c’est le travail qui nous dérobe à la mollesse, aux désirs 
insensés, aux passions dangereuses. Qu'il est à plaindre le mortel 
qui cherche à se soustraire à cet arrêt de la Providence : Now- 
ris-toi à la sueur de ton front et tu pourras retrouver le paradis 
sur cette terre ny JO FUN. 

L'homme a en lui un principe vital qui le porte à l’action : dès 
que cette activité n’a point d'objet réel d'application, l'esprit se 
replie sur lui-même, se trouble, s'agite. De là l'ennui, les inquié- 
tudes, les appétits bizarres et désordonnés, l'oubli du devoir, 
l'habitude du vice. Le travail du corps délivre des peines de l'es- 
prit, c'est ce qui rend souvent les pauvres plus heureux que les 
riches. C’est presque toujours la dissipation et le luxe qui cau- 
_ sent l'indigence. Or, qu'est-ce que le luxe? un voile brillant qui 
par fois cache bien de la petitesse. Le vrai mérite ne tire pas sa 
gloire de ces misères. Renonce à lor et à la soie qui te parent, 
change tes bijoux contre les instruments du travail, ne dissipe 
pas en deux jours de fête le bénéfice de quinze jours, dépouille- 
toi de cet orgueil qui te dégrade, unis tes forces et tes facultés 
aux forces et aux facultés de tes semblables, et tu ne te plaindras 
plus de la rigueur du sort. 

Nous ne nous serions pas appesanti sar ce chapitre, si le bro- 
cantage n’était exercé que par quelques vieillards, faibles vestiges 
de la fin du dernier siècle; malheurement nous voyons de ces 
jeunes gens forts et robustes qui, après avoir, dans leur enfance, 
joui de la gratuité de l'instruction dans nos écoles publiques, avoir 
été dans leur adolescence placés en apprentissage par les soins 
de nos sociétés du travail, et avoir usé et abusé de toutes les fa- 
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veurset de toutes les largesses de ces philanthropiques institutions, 
quittent l'atelier pour se livrer au petit trafic, et détruisent ainsi 
le fruit des sacrifices de plusieurs années que les généreux so- 
ciétaires se sont imposés dans un but tout à fait contraire. 

Sans doute beaucoup d'états ont leur morte-saison. Le macon, 
le tailleur de pierre, le jardinier, etc., d'ouvriers se font alors 
manœuvres, cassent les glaces, enlèvent la neige, font le bois, 
pavent les rues et les chaussées, etc. Mais l’artisan juif se rejette 
en pareil cas sur le brocantage, et, pour peu qu’il y prenne goût, 
adieu les outils pour toujours, on fait fi du tablier qui honore 
le bon ouvrier, on contracte les habitudes de l’indolence, on 
s'habitue même à une certaine ostentation, on se donne de l’im- 
portance. Luxe et misère, fierté et besoin, voilà ce qu'on a gagné 
à la nouvelle position. Arrivent les mauvais jours, toutes les 
ressources sont épuisées, la ruine consommée, il ne reste plus 
que l'hôpital. 


Souvent la pauvreté, dont on se plaint si fort, 
Est la faute de l’homme encor plus que du sort. 


PONSARD. 


Il est difficile d'obvier aux désertions de cette nature, mais les 
sociétés, pour ne pas s'exposer à ces duperies aux dépens des 
vrais travailleurs dignes de tout intérêt, devraient exiger des ga- 
ranties de persévérance. On ne peut y parvenir que par la créa- 
tion d’un patronage. 

Quelque pauvre que soit un père de famille, il compte ordinai- 
rement dans sa parenté un homme jouissant de quelque aisance 
et, à défaut de parents, il doit trouver au moins un protecteur 
quelconque. Les sociétés n’agréeraient d'apprenti que sous la res- 
ponsabilité du protecteur qui signerait sur le registre le compte 
ouvert à l'apprenti pour frais d'apprentissage, nourriture, outils, 
habillements, etc., s'engageant d'avance à restituer tous ces frais 
si son protégé ne persévère pas dans la profession qu’on lui a 
donnée avant l'expiration d'un délai déterminé, et qui pourrait 
être fixé à huit ou dix ans après Ja sortie d'apprentissage. 

Il est vrai que le protecteur peut devenir insolvable, mais si 
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Ja mesure que nous proposons n’a pas toujours un résukat posi- 
tif, du moins produira-t-elle son effet moral en ce que le protégé 
craindra de compromettre les intérêts de son patron, et en ce que 
celui-ci est toujours engagé par sa signature. 

Nous ne saurions non plus assez insister sur la nécessité de 
diversifier autant que possible les professions que les sociétés da 
travail donnent à leurs élèves. Si on en laissait toujours le choix 
aux parents, tous se jelteraient sur les états sédentaires; nous 
aurions une exhubérance de tailleurs d’habits, de cordonniers, 
de relieurs, de lithographe, de graveurs, etc., ce qui donnerait 
lieu à de fâcheuses concurrences, à des rivalités qui, łe plus sou- 
vent, dégénèrent en haine et en jalousie. Faisons leur part aux 
métiers qui demandent le déplacement et surtout à ceux qui 
exigent emploi des forces physiques, tels que charron, char- 
pentier, serrurier, maréchal-ferrant, forgeron, couvreur, tailleur 
de pierre, etc. Il faudrait même voter des primes d’encourage- 
gement à ceux qui s'attachent de préférence aux états de ce 
genre. 


GERSON-LÉvY. 


LE PORTRAIT DE L'AVARE. 
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D. IJALBRONX. 


DE L'UNIVRRSALITÉ ISRAÉLITE (1). 


Nous avons cherché dans un premier article à démontrer Fim- 
portance du rétablissement de l'unité au sein du judaïsme, les 
difficultés qui s’y opposent et les moyens d'y parvenir : nous 
avons montré que là était la question vitale du judaïsme mo- 

L 

(1) Voy. de l'Unité israélite, n° d'octobre, p. 559. Un passage de notre 
dernière chronique, où iT s’agit de la nourriture pascale, a, nous dites, mécon. 
tenté quelques personnes d’ene ville da midi. FH fami pourtant bien peu de rá 
flexion pour comprendre qu'il s'agit ici moins d'une crilique que pova me nous 
seriesas pas permise que de quelques idées philosophiques qui avaient toujours 
cours daos le judaisme saos avoir jamais froissé la piété sìneère de nos pères. 
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derne, question auprès de laquelle toutes les autres peuvent pas- 
ser pour accessoires : nous nous sommes proposé d'établir de 
quelle manière cette révolution ou plutôt cette restauration inté- 
rieure une fois accomplie, le judaïsme pouvait prétendre à se dé- 
velopper au-dehors et à rayonner extérieurement, quel était, en 
un mot, le mode de propagation qui lui convenait : c'est là la 
seconde question que nous voulons examiner aujourd'hui : elle 
en comprend elle-même plusieurs : 
40 Le prosélytisme est-il dans l’essence du judaïsme? convient- 
il à son organisation et à sa nature ? 

90 Quel est le mode de prosélytisme le plus approprié à ses 

endances séculaires comme à sa situation actuelle ? 
3° Quels seraient les résultats de cette transformation et de ce 
rayonnement du judaïsme, relativement à ses intérêts terrestres 

et sociaux ? 

Notre culte ne saurait être en aucune façon assimilé aux au- 
tres, pour ce qui concerne la propagande extérieure : professé 
par une minorité imperceptible, qui s’est merveilleusement main- 
tenue à travers les siècles et en dépit des persécutions, il a eu 
assez à faire jusqu'ici pour conserver le droit d’être, sans tenter 
de se propager : par essence, donc, il ne court point après les 
néophytes : il ya à cet égard un singulier contraste entre les cul- 
tes chrétiens et lui : depuis le moyen âge et sous diverses formes, 
la propagande catholique s’est attachée à ramener les Juifs dans 
le sentier de la vraie foi : tantôt, on prenait pour y parvenir le 
chemin de la violence, on les mettait en demeure de choisir entre 
l'abjuration d’une part, la confiscation, l'exil, les tourments, de 
l'autre : tel aété en particulier le rôle de l’inquisition : tantôt on 
a voulu les y faire arriver, en les éblouissant par l'éclat des faveurs 
mondaines, en leur promettant non-seulement les droits de 
l'homme et du citoyen, mais des faveurs pécuniaires et des hon- 
neurs : enfin, depuis la réforme, on a essayé de les convertir par 
la discussien et la réfutation de leurs croyances : catholiques et 
protestants ont rivalisé de zèle à l'endroit de leur conversion : 
des sociétés spéciales ont été fondées à cet effet ; souvent même 
des missionnaires plus ardents se sont dans ces dernières années 
transportés au domicile des plus notables d’entre eux, et ont es- 
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sayé, dans le calme du cabinet, des controverses et comme des 
tournois théologiques, où certains passages de la bible, en parti- 
culier d'Isaïe et des autres prophètes tenaient toujours le plus 
grand rôle. 

Ces diverses tentatives n’ont guère eu de nan, etles conver- 
sions par conviction sont tellement rares qu'elles se pourraient 
compter. Quand aux conversions par intérêt, naturellement plus 
nombreuses.que les précédentes, on s'attend bien à ce que noas 
en tenions peu de compte : le nombre des recrues de ce genre 
pourra certainement s'augmenter par suite de la création de 
l'Œuvre de la maison de Sion, fondée dans le faubourg Saint- 
Germain, à Paris, par l’abbé Ratisbonne (un converti de la veille). 
Là, on recueille des enfants pris dans la classe indigente et in- 
fime des israélites de Paris ; et on promet aux parents de les ins- 
truire et de les nourrir, à la condition que ceux-ci abandonnent 
aux fondateurs de l'œuvre la direction religieuse de ces jeunes 
consciences. 

Si séduisantes que puissent être les offres des révérends pères, 
il ya encore foule d'israélites malheureux qui ont assez d'âme 
pour y résister, puisque leurs coreligionnaires de Jérusalem, 
bien plus malheureux encore, savent résister à celles des sociétés 
bibliques de Londres : mais ce qui est remarquable, c'est l'atti- 
tude calme dans la foi et passive dn judaïsme en face des sectes 
chrétiennes militantes. Avec une foi au moins égale, avec une ré- 
signation au martyre souvent supérieure, les juifs ne paraissent 
pas avoir éprouvé le besoin de faire partager leurs convictions, 
de communiquer leurs dogmes en dehors de leur propre sphère : 
non-seulement ils n’ont pas cherché, au péril de leur vie, à faire 
des prosélytes, mais ils n'ont même pas reçu avec enthousiasme 
les rares néophytes qui venaient spontanément à eux. A quoi 
peut tenir ce phénomène remarquable ? En général, toute con- 
viction forte éprouve le besoin de s’épancher; professer une reli- 
gion, c'est être persuadé qu’on possède un certain nombre de 
hautes vérités nécessaires au salut de notre âme, et que ceux qui 
ne les possèdent point, hommes et créatures morales au même 
titre que nous, ont besoin d'ouvrir les yeux à la lumière, et ne 
les ouvriront qu'éclairés par leurs frères plus heureux : ce besoin 
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de propagation est tel que faire le salut d’un autre nous semble 
en pareil cas la condition même du nôtre. 

Parmi les causes quiontinspiré aux juifs des sentiments diffé- 
rents de ceux-là, nous devons placer en première ligne l'opinion 
professée si fréquemment que nous conslituons un peuple d'élite, 
élu, à qui la vérité est confiée par préférence, et que cette vérité 
elle-même dérogerait en emplissant non plus des vases d'élection, 
mais des vases profanes : cette idée hautaine et qui, nous ne fe- 
rons point difficulté de l'avouer, se concilie mal avec celles de ia 
fraternité humaine et de légalité des hommes entre eux, décosle 
certainement des injonctions formelles par lesquelles Dieu dans 
l’'Ecriture défend à son peuple de se mêler avec les peuples païens; 
en s'y mêlant, il aurait pu contracter leurs vices et revenir au culte 
des idoles : interprétée plus tard dans toute sa rigueur, cette 
idée d'élection et de séparation a dù contribuer à rendre les is- 
raélites presque indifférents aux pratiques du prosélytisme : 
mais elle n’est certainement pas la seule raison qui les en ait 
écartés : il y a de ce fait une raison plus profonde et plus avoua- 
ble, au jugement de la raison moderne : la voici, selon nous, et 
pour la découvrir il faut considérer la substance même de la foi 
juive. | 

Notre religion, grave et austère, a donné peu à l'imagination 
et aux sens, beaucoup à la réflexion et à la méditation : anti-ar- 
tistique, elle proscrit du sein des temples toute représentation 
peinte ousculptée de la divinité; anti-sensuelle, elle proscrit les 
pompes et les fêtes en pleine rue, les exhibitions en plein vent, 
et n’accueille même qu'avec réserve le secours dela mélodie et de 
la musique dans ses cérémonies. Ainsi constituée, elle ne saurait 
se contenter d’une adhésion purementnominale ou tout au moins 
purement pratique qui suffit à d'antres : réciter un catéchisme, 
ou accomplircertainsrites, tellessont ailleurs les principales con- 
ditions pour être admis : et comme c'est là un programme peu 
considérable et peu difficile à exécnter, comme il n’exige ni lon- 
gue préparation, ni profonde conviction, ni entier détachement 
des anciennes pratiques, il est commode à propager et aiséà faire 
accepter : autrement en doit-il être nécessairement d’une croyance 
où le sévère et sublime dogme de l'unité de Dieu est destiné à 
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remplir la conscience, où les rigueurs envers le corps et les pri- 
vations des plaisirs dela chair, multipliées par le fondateur, ont 
été encore aggravées par les siècles, où de redoutables et pénibles 
épreuves sont imposées aux néophytes, où enfin l'admission, loin 
d'être jamais un titre de recommandation auprès de la société 
environnante, sera souvent une source de déboires, quelquefois 
même on prétexte aux humiliations et aux persécutions ; un culte 
dans de telles conditions d’existence ne saurait être facilement 
propagé, ni imprudemment étendu, sans que ceux qui łe propa- 
gent ne puissent avoir à se repentir des tribulations mêmes qui 
assailliront le néophyte : il ne faut rien moins qu’une persuasion 
lentement acquise et profondément gravée, pour entrer dans une 
communion comme la nôtre, et, comme des convictions de cette 
trempe sont aussi difficiles à faire germer qu’à simuler, on con- 
çoit facilement le peu de goût du judaïsme pour la propagande 
religieuse : autant la première raison historique que nous avons 
dû faire connaître est peu conforme à la vraie charité, autant cette 
dernière se concilie avec l'esprit de nos croyances et celui de la 
saine raison : faire partager la solidarité de nos malheurs à des 
gens qui ne partageaient sans doute pas complétement la sobida- 
rité de nos croyances, le spiritualisme de nos dogmes, le rigo- 
risme de nos pratiques, c'était à la fois souiller nos rangs et faire 
des malheureux : c'était surtout introduire dans notre sein des 
éléments hétérogènes, des germes de désaccord et de division : 
les néophytes qu'on aurait attirés à des rits si graves et si aus- 
tères, sans que l'éducation de toute leur vie antérieure leur eût 
rendu cette gravité douce et cette austérité facile, n’enssent Été 
que desintros : voilà pourquoi le proséłytisme n’a jamais été en 
faveur chez nous ; contraire à nos précédents historiques, et peu 
compatible avec l'esprit général de nos croyances, il a dù être 
peu encouragé dans le passé: un autre prosélytisme a seul êté 
en grand honneur chez nous, c’est le prosélytisme intérieur : on 
ne cherchait pas à opérer de conversions au dehors, on cherchait 
à en opérer au dedans, à ramener au culte les israélites peu 
croyants et peu pratiquants; on surveillait même leurs actes avec 
goin, avec rigueur; on les frappait enfin de J'excommunication 
quand toutes les voies de douceur avaient échoué : on sait com- 
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ment a été traité Spinoza : là, plus encore que la parole des rab- 
bins, la voix de l'opinion publique manifestait rigoureusement 
ses décisions, et voulait élever au même diapason de foi et de 
zèle tous les membres de la communauté: le christianisme, on le 
méprisait ou on l’ignorait, partant on se souciait peu de l’attirer 
à soi ; mais le coreligionnaire indifférent ou esprit fort, on met- 
tait tout en œuvre pour le ramener. Tel est le double phénomène 
qu’a présenté la société juive pendant toute la durée du moyen 
âge : peu d'action à l'extérieur, beaucoup au dedans, en résumé 
une foi solide, mais hermétiquement fermée aux vents du dehors. 

Ce point vidé, nous devons reconnaître qu'aujourd'hui les cir- 
constances extérieures ayant changé, l'attitude au regard du de- 
hors doit changer aussi : le judaïsme n'est plus aujourd’hui une 
source d'humiliations et de persécutions pour ceux qui le pro- 
fessent : d’un autre côté, il s’est humanisé dans son culte et dans 
ses pratiques, il s'est dégagé jusqu'à un certain point des mille 
entraves que les pratiques greffées par les âges opposaient au dé- 
veloppement de la vie ordinaire et sociale, il s’est rendu accessi- 
ble à tous, en introduisant la langue nationale dans sa prédica- 
tion et les habitudes modernes dans ses temples : donc, nous 
pouvons songer à faire de la propagande au dehors, au nom du 
rationalisme de nos dogmes et de la simplicité de notre mono- 
théisme : seulement quel doit être le mode suivant lequel cette 
action pourrait s'exercer, quelles formes doit affecter le prosély- 
tisme israélite, s’il se manifeste ? La question est délicate, mais il 
faut la trancher net : organiser des sociétés de missionnaires dans 
un but conversionniste, ne serait ni en rapport avec nos moyens, 
pi conforme à uos habitudes : aller de porte en porte comme les 
missionnaires catholiques pour acheter des âmes, ou de salon en 
salon comme les missionnaires protestants pour conquérir des 
intelligences à la pointe d’une escrime théologique, n’est compa- 
tible ni avec nos goûts, ni, il faut bien le dire, avec les habitudes 
et les tendances de ce siècle : car, c'est là le grand point, le pro- 
sélytisme répugne en général aux instincts de la société moderne : 
ceux qui croient fortement sont en minorité, et les autres ne dé- 
sirent pas que les passages d’une croyance à une autre se multi- 
plient ; avant tout, en pareille matière, on désire éviter le scan- 
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dale et mème le bruit, on voudrait dormir tranquillement sur 
l’oreiller de l'indifférence : les quelques personnes qui affectent 
donc parmi nous les allures triomphantes d’une croyance prête à 
enserrer le monde, outre qu'ils caressent des utopies, sont tout 
au moins d’un parfait ridicule : il ne s’agit point pour nous au- 
jourd'hui de conquérir le monde un sepher à la main, comme 
d’autres l'ont fait avec la croix, le croissant, ou la Bible; nous 
n'avons ni pontificat suprème, ni conclave de hauts dignitaires 
donnant l'impulsion à tout le reste et le mot d'ordre à une armée 
de prêtres, ni hiérarchie rigoureuse contenant toutes les ambi— 
tions, ni grande et riche puissance territoriale sur laquelle nos. 
efforts pussent s'appuyer, toutes conditions d'un prosélytisme. 
militant : ces conditions nous manquent absolument, car nous ne 
sommes qu’une minorité de croyants, sans autre lien que cette 
croyance même, sans autre appui que notre mutuelle charité. 
Et cependant, il ya une ambition qui nous est permise, un 
prosélytisme qui est possible pour nous ; c'est celui de l'exemple 
que nous donnerions : nous pouvons agir, par la simplicité de 
notre foi, par la sévérité de nos principes, par la puissance de no- 
tre fraternité ; régulariser notre croyance et discipliner nos com- 
munautés, simplifier nos pratiques en maintenant toutes celles 
dont le sens symbolique est clair et encore aujourd'hui accep- 
table au bon sens, multiplier dans les temples les occasions d'en- 
tendre la parole sainte et rendre celte parole saine et substantielle, 
faire régner dans les communautés la confiance et la concorde, 
telles sont aujourd’hui les voies et moyens du prosélytisme, sur— 
tout à l'usage des minorités, mais aussi pour tous les cultes en 
général : il ne faut plus aujourd'hui aller chercher de côté et 
d'autre des néophytes, il faut faire impression par sa bonne te- 
nue et par ses progrès vers le hien : le culte où régnera le plus 
de simplicité en même temps que de ferveur, où les âmes seront 
le plus facilement et le plus fortement émues, sans que la raison 
ait besoin d'accepter des incohérences, et le bon sens de s’incli- 
ner devant des contradictions, le culte entin où les prêtres mon- 
treront le plus d'abnégation et les fidèles le plus de tolérance, est 
celui qui est appelé dans l’avenir à faire le plus de prosélytes par 
le rayonnement naturel de la vérité et de la charité : si donc 
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nous voulons qu'on vienne à nous, tâchons de le mériter et non- 
seulement de paraître meilleurs que d’autres, mais de l'être : 
peut-être alors viendra-t-on à nous, on sera attiré, d'abord par 
lè singularité du contraste qui s'établit de soi-même entre les 
cultes modestes et sévères pour eux-mêmes et les cultes ambitieux 
de conquêtes fastueuses, avides de domination ou de bruit : on 
sera attiré ensuite par le spectacle des vertus réelles cachées sous 
cette modeste enveloppe ; que si, dans ces circonstances, un 
homme d'une religion différente voulait adopter la nôtre, lais- 
sons-lui longtemps sonder sa conscience et ses forces, exigeons 
qu’ilse prépare longtemps à un acte aussi grave et qu’il prouve 
d'une manière irrécusable qu'il en apprécie toutes les consé- 
quences : mais, encore un coup, tâchons surtout de nous conver- 
-tir nous-mêmes, de faire des recrues dans notre propre sein, 
c'est-à-dire de faire d’israélites nuls, ignorants, et fiers de cette 
insouciance ou du mépris professé par eux pour des croyances 
qu'ils n’ont jamais connues, tâchons d'en faire des gens qui aient 
mme foi, qui croient à quelque chose, qui soient convaincus que 
Je but suprême de la vic n'est pas l'intérêt personnel, et que: 
toute la vie humaine ne consiste pas dans la satisfaction des pas- 
sions, qui croient à un Dieu comme à un surveillant auguste de 
leurs actes, et à la conscience comme à un sûr écho des ensei- 
gnements de ce maître suprême : quand vous aurez rallié à ces 
principes desgens qui vivaient au sein de la matière, vous par- 
viendrez à leur faire comprendre qu'il faut à ces principes une 
forme reconnue, à ces eroyances une enveloppe sociale, à ces 
idées un ensemble de pratiques correspondantes destinées à les 
rappeler sans cesse à l'esprit et à les rendre chères au cœur. Vous 
leur montreres que de ces formes, de ces enveloppes, de ces 
collections de pratiques, la ples simple, ka plus sobre de mer- 
veilteux et la moins entachée de paganisme ou de sensualisme, 
est celle qu'il convient d'adopter ; enfin qn'aujourd’hui encore et 
dans l'état de eivrsation du genre humain, c'est le judaïsme qui 
réunit au plus haut degré ces conditions de simpheité et de so~ 
briété : voilà, selon nous, le seul prosélytisme qni soit à la fois em 
rapport avec nos tendances séculaires et avec les mœurs moder- 
ses, lo plus pacifique et de plus efficace à la fois; meis per eela 
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même aussi le plus difficile à pratiquer, puisqu'il ne compte pour 
réussir que sur la puissance contagieuse inhérente aux saints 
exemples. 

Voilà en quel sens seulement nous comprenons l'universalité 
juive, et voilà aussi pour quelle raison nous avons fait de la res- 
tauration de l'unité juive la seule voie praticable pour y arriver : 
fondre toutes les dissidences, élaguer tout ce qui est oiscux, et 
conserver dans ce travail l'esprit de modération et de candeur 
qui seul peut le faire fructifier, telle est la méthode qui seule re- 
levera le culte et fortifiera la religion, en même temps qu'elle en 
assurera les progrès. 

Un prosélytisme de cette nature, outre qu'il est le plus digue 
et le plus imposant , est aussi, il faut bien le dire, le plus en 
rapport avec la situation actuelle des israëlites sur la surface du 
globe : celte situation a des exigences qu'il faut comprendre : 
dans plusicurs pays corsidérables de l'occident et du centre de 
l'Europe, notre émancipation est complète, mais elle n’est pas 
vieille encore, et Les préjugés mal éteints couvent souvent sous la 
cendre, prêts à se ranimer dès que nos actes ou nos paroles peu- 
vent être suspectés : dans d’autres, elle n’est pas même encore 
décrétée, et l'on surveille avec un soin jaloux toutes les tenta- 
tives qui émaneraient de nous et qu'on pourrait interpréter 
dans un sens d’envahissement et d'empiétement : n'est-il pas 
avéré qu'aujourd'hui mème, si nous nous adonnons de préfé- 
rence à une profession, on nous accuse de l’accaparer ? ainsi, 
parce qu’il y a bon nombre de banquiers israélites, on parle de 
la féodalité financière rétablie par les juifs, et l’on prétend que 
nous tenons les cordons de la bourse du monde enter : si plu- 
sieurs israélites se distinguent dans les lettres et les sciences et 
méritent d'occuper des chaires de l'enseignement public, on se 
plaint qu'ils veulent envahir l'Université, et s'emparer de la di- 
rection des études pour arriver à celle de l'esprit public : il y a 
mieux même : pour peu qu'ils pratiquent avec succès un art ma- 
nuel quelconque, ou qu'ils excellent à débiter leurs marchandi- 
ses, on dira dans les cantons suisses qu'ils font l'usure et la con- 
trebande, et l’on cachera sous le prétexte de ces banales accusa- 
tions des haines religieuses qui sont un pur anachronisme, et une 
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jalousie commerciale, une horreur de la concurrence, peut-être 
encore plus odieuses. 

Si on attribue une telle importance aux jiis légitimes dévelo- 
pements de notre activité, si même on est porté à en suspecter 
les motifs et le but, quelle malveillance ne s’attacherait point à 
un prosélytisme ardent, exclusif, guerroyant, qui s "imprégnerait 
nécessairement de l'esprit de secte, et qui, pour les besoins de la 
polémique, n’éparguerait point le dénigrement ? Aux feuilles qui 
représentent le catholicisme ardent, et qui, comme l'Univers 
religieux, sément autour d’elles la menace sans reculer toujours 
devant l’injure, le public ne peut pardonner cette intempérance 
de langage et cette ardeur de conversion ; et pourtant elles s'ap- 
puient sur un parti riche et sur une nombreuse milice ecclésias- 
tique; que serait-ce si nous entrions dans cette voie, nous qui 
n'avons ni les mêmee ressources, ni les mêmes principes ! 

Notre intérêt donc, l'intérêt sacré de notre liberté, nous com- 
mande au même degré que nous le commande notre conscience, 
de ne propager notre croyance ni par la violence, ni par l'intri- 
gue, mais seulement de la rendre digne d'hommages en la forti- 
fiant, en l'épurant : alors peul-être (nul ne saurait sonder les des- 
seins de la Providence) plus d’un homme qui n'aurait pas de 
croyance religieuse ou qui serait frappé des lacunes de celle où 
il aura été nourri, viendra spontanément chercher un asile dans 
la nôtre ; en tous cas, si de tels errements ne multiplient pas nos 
rangs à linfini, ils empêcheront du moins que ces rangs ne s'é- 
claircissent ; de toutes les conversions, la plus importante et la 
plus agréable à Dieu est celle qu’on opère sur soi-même, sur ses 
passions, sur ses vices, et même sur ses faiblesses; mais il faut fa- 
ciliter à l’homme le soin de son salut; c'est à quoi nous vou- 
drions parvenir, en obtenant les mesures propres à rétablir cette 
unité si nécessaire, sans laquelle il n’y a que des individus et des 


fantaisies, sans laquelle il n’y a plus ni société, ni institutions 
religieuses ! 


Js. CANEN. 
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STATISTIQUE. 


Le docteur baron de Reden indique (Calendrier populaire et 
annuaire israëlite, pour l’année 1853, par Klein) les travaux pré- 
liminaires suivants, pour parvenir à une bonne statistique israé- 
lite : 

4° Nombre des israélites à des époques diverses, par sexes et 
classification, par âge (au-dessous de 14 ans, de 14 à 20 ans, 
de 20 à 60 et au-dessus de 60) et familles. 

20 Augmentation ou diminution annuelle par naissances et 
arrivées, ou par décès et émigration; par sexes et classification 
relative d'âge. 

30 États par groupes; par exemple, agriculture, fabrication, 
artisans, négociants, détaillants, colportage, etc. ; à diverses 
époques, s’il est possible ; ainsi avant et depuis la législation sur 
l'égalité des droits. 

4° Indication des lois et autres dispositions, rendues au sujet 
des israélites, par époque et contenu (textuellement reproduites, 
s’il est possible). Il est surtout important de recueillir et de livrer 
les débats qui ont eu lieu au sujet de l'égalité civile des israélites, 
parce qu'il s’y trouve très-vraisemblablement matière à utili- 
ser (1). 11 faut aussi indiquer les lois exceptionnelles encore en 
vigueur. 

50 Indication de l'influence de cette législation, pour complé- 
ter ce qui est demandé article 3. 

6° Quels sont les rapports ecclésiastiques des israélites ? 

7° Leurs soins pour les pauvres; le nombre de ceux qui en 
profitent et le chiffre auquel se monte le secours aux pauvres 

80 L'état de la langue et de la littérature, tant celle .qui a pour 
objet le judaïsme que celle des autres travaux des savants israé- 
lites. 

9° Quelle part ont prise ou prennent encore les israélites au 


(1) Le bel ouvrage de M. Halphen : Recueil des lois, décrets, etc., concer- 
nant les israéliles Paris, 1851, au bureau des Archives, répond à cet objet 
quant à la France. - á | cu 
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développement des affaires publiques, dans leur ensemble et à 
part? 

10° Quels sont les hommes ou les femmes israélites qui ont 
exercé une puissante influence par leurs actions remarquables ? 
(Esquisse de ces personnes et de leurs ouvrages). 


ENLÈVEMENT ET SÉQUESTRATION. 


On nous écrit de Constantinople, 14 oetobre 1855. 
Mon cher monsieur, i 


Il vient de se passer à Constantinople un épisode sans précé- 
denis, qui a produit la sensation la plus pénible sur toute la po- 
pulation. La fille de M. G. H. Barach, banquier israélite, sujet 
autrichien, douze jours aprèsavoir contracté mariage avec M. Mer- 
purgo, s'est enfuie de la maison paternelle, avec M. Raffaeli, jeu- 
ne catholique de 49 ans, emportant avec elle une somme d'ar- 
gent et divers objets de prix qui ne lui appartenaient pas. Le 
numéro du journal de Constantinople, queje vous envoie aujour- 
d'hui, rend compte de cette triste affaire. 

Je puis vous assurer que la conduite de l'archevêque Hiliereau, 
dans cette circonstance, a été généralement bläinée, surtout de 
Ja-part des catholiques éclairés. Ceux-ci se sont fortement pronon- 
cés contre le fanatique prélat qui, sous le manteau de la religion, 
a absous le vol et l'enlèvement de la jeune fille encore en état 
de minorité. Plus d'un catholique se sent honteux et indigné 
qu'un israélite vienne lui enseigner les préceptes de l'Evangile. 

L'autorité autrichienne a fait son devoir, en protestant contre 
l’inqualiliable conduite de M. Hillereau. Plusieurs jurisconsulies 
distingués, tout en donnant raison à M. Baruch, ont fait observer 
qu'il n'ya rien à faire avec les prêtres, parce qu'ils savent se 
soustraire à la justice commane, ainsi qu’au mépris de l'opinion 
publique. | 

Personne n'osera prétendre que la demoiselle Baruch ait été 
irrésistiblement entraînée vers le christianisme par la lecture des 
livres, car cette jeune personne sait à peine lire et écrire. Son 
père lui ayant donné un maître de langue italienne six mois seu- 
lement avant son mariage, — on ne peut dire non plus que la 
la maison de M. Baruch était ouverte aux chrétiens, car il a tou- 
jours vécu très-retiré. Mais M. Hillereau répondra qu'elle a élé 
dliuminée par la gráce. Risum teneatis, amici. 
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La connaissance de mademoiselle Baruch avec le jeune Raffaeli 
ne datait que d'une quinzaine de jours avant son mariage. Il y a 
une version qui prétend que la demoiselle, afin d'éviter le scan- 
dale d’une faute qu'elle aurait commise il y a longtemps, pro- 
voqua elle-même le jeune Raffaeli, craignant d'être découverte 
par son mari (ła consommation du mariage avait été retardée 
pour des motifs religieux), et qu'elle aurait choisi une victime 
dans la personne du jeune et inexpérimenté Raffaeli. 

Les parents du jeune Raffaeli, gens très-honorables, déplorent 
avec amertume la conduite de leur fils encore jeune, sans expé- 
rience et surtout sans position. Mais monseigneur Hillereau y 
pourvoira, il saura intéresser les bons catholiques, et le jeune 
homme ne manquera pas d'emplois. 

Cette déplorable affaire peut avoir des suites fort désagréables 
pour le troupeau même que monseigneur Hillereau dirige. En 
donnant l'exemple du mépris des lois existantes, il donne aussi 
le droit de représailles aux israélites ottomans qui, Dieu merci, 
ne dépendent pas de l'autorité de monseigneur Hillereau ni de 
celle de Rome. La violence de ce prélat commence déjà à porter 
ses fruits : un jeune catholique qui depuis un an voulait embrasser 
le judaïsme et qui avait été constamment repoussé par les israéli- 
tes ottomans, vient, après beaucoup de supplications et de mena- 
ces sérieuses de suicide, de subir la circoncision et de rentrer 
dans la vraie foi. 

La communauté israélite européenne à laquelle le jeune hom- 
me s'était d'abord adressé, s'est toujours fortement refusée de 
l’admettre dans son sein. Elle a même instamment conseillé à la 
communauté israélite locale de ne pas accéder au désir du jeune 
homme, premièrement parce qu’il n’avail pas encore atteint 
l’âge de la majorité, et en second lieu pour ne pas donner suget 
de plainte aux catholiques, qui n’auraient pas manqué dans e8 
cas, et avec raison, d'agir contre la communauté ottomane, pour 
avoir converti un jeune homme encore mineur de quatre mois. 
Mais les catholiques se taisent!!!..... Le reproche de représailles 
ne peut même être adressé aux israélites Ottomans, parce que ka 
fille de M. Baruch n'a jamais pu voir ses parents, qu’elle a subi 
depuis sa fuite la plus inique séquestration, tandis que le jeune 
néophyte a été toujours libre. 

Le baptême et le mariage de mademoiselle Baruch ont eu Tieu, 
dit-on, depuis plusieurs joærs ; cependant le jenne couple reste 
toujours invisible : quelle meilleure preuve de l’illégais condurte 
de monseigneur Hillereau ? 


Le journal de Constantinople du 9 oetobre contient . 
une lettre du père de la jeune femme, ainsi que sa 
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plainte, en ilalien, adressée au conseil général d'Au- 
triche, et qu'aucun père de famille ne lira sans une vive 
émotion ; et dans le numéro du 4 4 suivant, il y a une påle 
réplique du frère Bonaventure Muxuisxi, missionnaire 
apostolique. On croirait lire les journaux catholiques 
français à l’époque de la mort du docteur Terquem. 


LES MONUMENTS DU JUDAISME. 


Il n’y a pas un israélite ayant quelque instruction re- 
ligieuse, pas un voyageur appartenant même à un autre 
culte, ecclésiastique ou laïque, qui ne visite la vénéra- 
ble synagogue de Worms, la plus ancienne communauté 
israélite de l'Allemagne, que des documents existant 
dans cette ville font remonter à une époque plus recu- 
lée que l'établissement du christianisme. Dans un mur 
de la maison commune de Worms se trouve scellée une 
pierre tumulaire dont l'inscription annonce un âge de 
seize siècles. On voit encore à Worms la chapelle avec 
le siége en pierre occupé par le célèbre Raschi; la maison 
(cloitre) où se trouvait la yeschiba (école), à laquelle 
présidait ce célèbre docteur ; on voit au cimetière les 
toinbeaux de beaucoup de martyrs juifs et de coryphées 
de notre littérature. Mais ces monuments n'ont pu ré- 
sister à l’action du temps. C’est pour les préserver de 
la destruction qu’il s’est formé dans cette ville un co- 
mité qui se propose de restaurer et de conserver ces 
antiques monuments ; il est présidé par le rabbin M. J. 
Bamberger. 

M. Levysohn, prédicateur , également membre du 
comité, nous a adressé la circulaire publiée à cette oc- 
Casion par ce comité et que nos lecteurs nous sauront 
gré de leur communiquer ; comme Français, la mémoire 
Raschi nous est surtout chère. Voici cette circu- 
aire : 
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a Il est certain qu'aucun peuple de la terre ne respecte plus le 
souvenir de ses morts qu'Israël. 

» L'israélite mourant est l'objet de l'attention la plus pieuse et 
l'amitié l'accompagne avec affection dans l'éternité; son souvenir 
reste pour toujours sacré aux siens et est transmis par des actes 
de piété; il devient en quelque sorte le génie protecteur de sa 
famille. Mais les hommes qui ont été les pères spirituels de tout 
Israël méritent cette piété au plus haut degré. Tous les peuples 
honorent leurs grands hommes par des monuments, ils croient, 
et cela avec raison, s’honorer par là eux-mêmes. 

» Si d’après le Talmud de Jérusalem nous ne devons pas élever 
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D21937 il est cependant de notre devoir le plus impérieux de sau- 
ver de la destruction des monuments déjà existants et de trans- 
mettre à la postérité ce que le passé nous en a laissé. 

» Worms, la plus ancienne communauté en Allemagne, pos- 
sède un grand nombre de ces monuments du passé. Ainsi l'on a 
encore la synagogue de Raschi (cloître) et son école (son siége). 

» Le cimetière renferme un grand nombre de pierres tumi- 
laires d'hommes célèbres qui ont vécu et professé dans cette com- 
munauté, et dont plusieurs sont morts martyrs de leur foi; entre 
autres les "W1D 12 079 mayrun onna wona 2" 
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(dit Rothschild), etc. Ces monuments respectables seront certaine- 
ment livrés à la destruction, si sous peu il n’est pas pris des me- 
sures pour leur conservation. 

» Nous nous permettons donc de faire un appel à tout Israël et 
de demander à toutes les communautés et à tous les individus de 
contribuer à leur conservation. 

» Notre communauté remplirait elle-même ce devoir; mais 
d'une part des charges léguées par le passé pesant encore sur 
elle, lui rendent impossible de supporter seule les frais considé- 
rables qu’occasionnera celle conservation: d’un autre côté, ces 
illustres docteurs dont il s’agit de conserver le souvenir, sont un 
bien commun à tout Israël, et nous n'avons pas le droit d'exclure 
personne de la participation à cette honorable entreprise, qu'il 
soit près ou loin, riche ou pauvre, que sa participation soit consi- 
dérable ou non. 

» Au moyen de ces contributions nous rétablirons donc les 
monuments sur le cimetière de cette communauté et nous res- 
taurerons le siége et la synagogue de Raschi. 

» Comme cette synagogue se trouve dans un vieux bâtiment , 
qui également menace ruine et qui n'a été cédé que sous la con- 
dition expresse de conserver la synagogue de Raschi, que le bâ- 
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timent lui-même reste consacré à un but pieux et de bienfaisance, 
on restaurera en même temps le bâtiment. 

» L'excédant que peut laisser la contribution sera employé à 
une œuvre de bienfaisance générale ou de propagation de la 
science juive ; c’est là un but qui répondra à l’idée et à la vénéra- 
tion de Raschi. 

» Ce qui reste à décider à cet égard le sera plus tard après une 
délibération avec le comité qui sera formé à cette occasion parmi 
les protecteurs du dehors. 

» Le nom de tous les contribuables sera inscrit sur un registre 
à ce destiné ( 131727 920). 

» Dans la conviction que eette pieuse entreprise répond anr 
vœux de tous nos coreligionnaires, les soussignés n’ont pas hésité 
de se constituer en comité, disposé à recueillir les contributions 
et à rendre ensuile un compte exact de leur emploi. 

» Puisse la mémoire de ces grands hommes qu'il s'agit d’éter- 
niser, fortilier la foi et la confiance d'Israël et s'accomplir cette 
promesse : « Celui qui s'efforce à exercer toujours la bienfai- 
sauce et à faire le bien, trouve la vie, le bonheur et l'honneur. » 


Signé, les membres du Comité. 
Worms, juillet 1835. 


On recevra à la rédaction des Archives israëéliles 
les offrandes destinées à cette œuvre pieuse. Le ju- 
daisme ne connait pas de saints dans le sens qu ou 
attache ailleurs à ce mot; mais il a ses héros de 
la foi, ses martyrs, dont il se rappelle avec respect 
l'existence et dont il invoque les mérites M38 na. 
Nous avons peu de monuments; c’est une raison de 
plus de garder précieusement ceux que les siècles ent 
épargnés. 

S. C. 


Nous transcrivons ce que la Gazette du judaïsme dit à ce sujet 
dans son næméro du 42 septembre : « Sans méconnaître le grand 
mérite de Raschi dans son commentaire sur la Bible et surtout 
du Talmud, on ne peut disconvenir que par ses explications où il 
mentionne souvent le Peschatt (simple) mais où il place cependant 
toujours celle du midrasch sur le premier plan, il a beaucoup 
eontribué à propager dans le peuple cette manière bizarre d’en- 
visager le verset le plus simple de la Bible, et qui de Moïse, d'A- 
brahem, ete. fit des caricatures juives du moyen âge ; c'est aussi 
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cette explication bizarre qui a créé nos lamdanim (savants) pos- 
tiches si bien caractérisés dans cette feuille. N'exagérons donc 
rien, ne déifions pas les morts, ce qui est étranger au judaïsme, 
et ne venons pas en aide à ceux qui, sans avoir l’idée d'un com- 
mentaire et de l'enseignement de l'école, font tout ce qu'ils peu- 
vent pour introdaire ce commentaire dans nos écoles populaires 
comme objet d'enseignement fixe. » 


Pour nous, nous ne voyons rien de pareil dans lap- 
pel du comité de Worms. Il s’agit de la conservation 
de monuments respeclables du judaisme, et tout en 
n’estimant pas au-dessus de sa valeur le commentaire 
de Raschi, on peut désirer voir conserver tout ce qui 
rappelle des noms importants pour le judaïsme. Nous 
n’avons pas non plus la certitude que Raschi ait pro- 
fessé à Worms; on sait seulement qu'il a voyagé eu 
Allemagne (voyez Zunz, art. Raschi). Il men est pas 
moins vrai que l’entreprise du comité de Worms est 
digne de toute notre sympathie. 


CHRONIQUE DU MOIS. 


Le culte de la langue française et la langue française RÉGÉNÉRÉE; 
qu'il faut toujours prendre desleçons avant d'en donner. — Les 
temples israélites pendant ces dernières fétes et si l'intelligence 
pauvre d'argent n'a pas autant de droits que les pauvres d'ai- 
gent sans intelligence. — Pantoufles ct bottes à propos de Col- 
mor. — Moyen nouveau de guérir les maladies des végétaux 
sans les imbiber de soufre. — Affaire de Mécon terminée sans 
étre finie. — Discours de M. de Rambuteau sur les horticul- 
teurs israélites, servant de pendant aux conversions dans la 
finance ; comme quoi tous les riches ne sont pas des juifs. — 
Fondement réel des haines anti-israélites, les missionnaires à 
Berlin et les ukases russes. — Décret contre nos coreligionnai- 
res d'Autriche, finances d'Autriche, emprunt d'Autriche, saisie 
du journal allemand, le Lloyd, réflexions du journal français, 
la Patrie, ef lettre au journal anglais, Daily-News. — Quelle 
sorte de guerre les juifs dufvent et peuvent faire aujourd'hui aux 
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Etats qui les persécutent. — Prix Monthyon d’un nouveau genre 
accordé à un journal. 


A tout seigneur, touthonneur : liquidons une vieille dette : un 
saint homme, nourri dans le culte du vrai Dieu et du patois al- 
sacien, a eu un jour, entre autres ambitions malheureuses, celle 
de nous mettre au pilori de la langue et de la syntaxe françaises: 
l'idée était bonne, et assurément nous ne croyons pas être in- 
vulnérable à la critique. Nous ne récusons point les leçons, mais 
il y a des professeurs que nous récusons ; tant el si bien que la 
philippique grammaticale, lancée contre nous, et entremêlée de 
citations de Corneille agréablement tournées en parodie, nous a 
laissé froid comme glace : plus d’un a soupçonné que le saint 
homme n’avait fait que la signer et qu’elle était d’un personnage 
amphibie, moitié juif et moitié chrétien, monographiste et pam- 
phlétaire, mais du moins plus expert en langue française. Pour 
nous qui ne sommes point aussi sceptique, nous ne pouvons plus 
douter aujourd'hui du savoir-faire d'un homme qui, dans une 
fantaisie cagoto-poétique sur le Yom kippour, écrit en parlant du 
grand-prêtre. « Il... déposa « les vêtements d'or, et se baïgnäit. » 
(P. 54) ; pour celle-là, un fauteuil d'immortel serait encore trop 
peu. Honneur au courage malheureux ! 

Hélas ! tout n'est pas couleur de rose dans cette vie, et tout ce 
qu'on lit dans les feuilles publiques n'est pas aussi gai : peut-être 
la Providence a-t-elle fait naître les écrivains de cette trempe 
pour adoucir l'amertume qu'inspire le spectacle ordinaire des 
choses d'ici-bas : de quelque côté que se tourne notre œil de 
chroniqueur, en France ou hors de France, dans la synagogue 
ou hors de la synagogue, il n°y a pour nous que sujets de regret, 
souvent même d'indignation, quelquefois d'horreur : à peine si 
nous pouvons glaner çà et là quelque nouvelle plus satisfaisante. 

Nous venons de traverser la période des fêtes solennelles du 
judaïsme, ce que le langage vulgaire désigne sous la touchante 
dénomination des Bons Jours (Yom Tob) : ces jours de fête sont 
respectés en général par tous ceux qui n’ont pas rompu complé- 
tement avec les pratiques du culte, et ils ont le privilége de rap- 
peler dans le temple des hommes qui n'y mettent guère le pied 
pendant le reste de l’année. Il y a dans cette affluence des grands 
jours et dans la solitude des sabbats ordinaires un contraste qui 
est le trait caractéristique de la société du xixe siècle, et qui, 
hâtous-nous de l'ajouter, n’a rien de particulier au judaïsme : là 
n'est donc pas le mal, et mieux vaut une société comme la nôtre, 
où l'on va deux fois l'an à la synagogue, mais où le vice et la 
passion effrénée n'osent point s'étaler au grand jour, qu'une so- 
ciété comme celle des xvic et xvie siècles, où la dévotion outrée 
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s’alliait avec un dévergondage patent des mœurs, dont le seul 
récit est fait pour révoller : seulement, nous regrettons qu'aux 
jours solennels de sanctification et de rémission, où la synagogue 
devrait ouvrir ses portes à deux battants pour recevoir dans son 
sein tous ses enfants prodigues, les places soient si chèrement 
taxées et par conséquent inaccessibles aux bourses modestes ; 
cette règle absolue aujourd'hui ne souffre guère qu'une petite 
exception, et c'est en faveur de l’indigence, à qui on réserve un 
certain nombre d'entrées. Rien de mieux que de laisser entrer 
gratuitement le pauvre dans le saint asile où le riche prie con- 
fortablement; mais ne saurait-on étendre le privilége de cette ex- 
ception à quelques savants, hommes de lettres, artistes, profes- 
seurs, qhi n'ont pas moins de droits à la sympathie de leurs co- 
religiwnnaires parce qu’ils les défendent de leur plume ou les 
honorent par leurs productions, que d’autres dont le seul titre 
est une indigence souvent peu respectable? En décernant quel- 
ques places gratuites, comme un témoignage public d'estime, à 
ces soldats de l'intelligence, à ces ouvriers de la pensée, les ad- 
ministrations consistoriales ne verraient point leurs recettes di- 
minuer d’un écu, mais elles rappelleraient au temple des hom- 
mes qu'il serait dangereux d'en bannir : malheureusement ces 
administrations comptent dans leur sein plus d'honnêtes gensque 
de gens capables, et surtout que de gens capables de concevoir 
et d'exécuter des pensées hautes et dignes. 

Dans les localités où la direction du culte public appartient 
au rabbin seul, on n’a pas toujours à s'applaudir beaucoup plus 
des résultats ; tandis qu'à Paris, à Strasbourg et ailleurs, les 
laïques qui administrent le temple en laissaient l'accès fermé à 
l’intelligence sans fortune, à Colmar, M. le Grand-Rabbin n'a 
pas permis à un de nos amis d'accepter un honneur religieux 
qui lui avait été offert, parce que cette personne ne pouvait ou ne 
voulait pas se déchausser, suivant l’usage rabbinique. Nous au— 
rons toujours peine à comprendre la saintelé de la pantoufle par 
rapport au soulier ou à la botte, et nous ne croyons point que la 
religion ait été sauvée par lacte d'autorité de M. Klein: nous 
ajouterions même, si le sujet n’était si grave, qu'au point de vue 
des exigences de l’odorat, la cérémonie du déchaussement pour- 
rait être supprimée sans inconvénient ; de tous les encens, le 
meilleur, c’est le recueillement des fidèles : il paraît qu’à Colmar, 
on ne sent pas comme nous. 

Du reste, les excentricités sont le partage commun de la pau- 
vre espèce humaine, et non le privilége d’un culte en particulier; 
elles engendrent l’intolérance, et c’est pourquoi il les faut com- 
battre; ainsi, un journal célèbre parce qu'il s'adonne à cette 
spécialité, l'Univers religieux, soutient depuis quelque temps 
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cette thèse éminemment remarquable que les maladies des végé- 
taux, de la pomme de terre, de la vigne, ete..., ne sont pas cura- 
bles par des moyens seientifiques ou humains: c'est en vain que 
Ja raison se met à l'œuvre, qu'elle invoque l'expérience, et qu’elle 
s'évertue à découvrir soit des remèdes partiels, soit un spécifique 
universel pour atténuer ou guérir des maux qui frappent les po- 
pulations dans les sources principales de leur nourriture ou de 
lear bien-être; cherché là, le remède est impossible à trouver: 
Je botaniste, le physiologiste, l’agronome y perdront leur temps 
et leur peine, car, se méprenant sur la cause originelle de ces 
maladies de la nature inanimée, ils ne peuvent que se méprendre 
sur la nature des antidotes qu'il convient d'y appliquer. . 
L'origine de ces maladies, c'est, selon le pieux journal; l incré- 
dulité moderne, le manque de foi dans les générations nouvelles, 
les excès criminels anxquels elles se sont portéescontre la religion 
et ses ministres, et le scepticisme impie dont leurs institutions 
portent Pempreinte: en d’autres termes, c'est parce que la loi 
civile s'est sécularisée, parce que la liberté de conscience et 
l'égalité des cultes ont remplacé la religion d'Etat et l’absolue 
omnipotence du ca‘holicisme, que les denrées alimentaires sont 
frappées d’épidémie analogues à celles qui viennent de temps en 
temps fondre sur des hommes; le mal étant tel, le remède n’en 
saurait être découvert par la science, il serait dans le retour des 
populations à la foi antique, dans le bannissement de la philoso- 
phie et de la discussion, phénomènes qui auraient bientôt pour 
conséquence une modification radicale de l’organisation de notre 
société dans le sens du moyen âge. Nous nous sommes élevé ict- 
même, l'an dernier, contre les audacieuses interprétations desvues 
de la Providence que se permettent surtout certains organes du 
clergé ; elles tiennent à un système général qui tend à pré- 
senter tout mal de ha nature physique comme l'expression d'un 
châtiment; nous n'avons donc point à y revenir en détail, et si 
nous le mentionnons encore, c'est pour en signaler le véritable 
danger, c'est-à-dire la conséquence pratique; si tout fléau, toute 
épidémie n’est que l'incarnation d’un châtiment providentiel, à 
sait naturellement qu’il faut en chercher le remède non dans la 
science, mais dans une foi aveugle; cette négation de l'expérienes 
comme flambeau de Ja vie, qui n'est autre chose qu’une contitnue- 
tion de la guerre faite à la raison et au libre arbitre, c'est, em 
germe du moins, la théocratie; si la foi seule peut guérir ces 
maladies de la nature, ce sont les prêtres qu' faut consuller et 
c'est à eux qu'il convient de remettre le gouvernement des 
affaires sociales, pour en prévenir le retour ; nous aimoes mieux, 
quant à nous, voir dassces épidémies des épreuves poar l homas 
que des châtiments, et nous ferons remaxguer à notre contradie- 
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teur que la petite-vérole, la peste et autres graves épidémies 
humaines se sont guéries successivement par les progrès de la 
science et de la raison publique, parallèlement avec le dévelop- 
pement de la liberté et la séparation del’Eglise et de l'Etat. Nous 
ne voyons pas pourquoi les procédés rationnels, si eflicaces dans 
le premier cas, seraient impuissants dans le second, moins grave 
assurément. 

Les doctrines si audacieusement retrosrades de l'Univers et 
du parti qu’il représente produisent peu d'effet sur la masse du 
publie, mais elles ne sont malheureusement pas toujours sans effet 
sur une partie du clergé et sur un bon nombre de fonctionnaires 
subalternes, qui, croyant à tort que l'esprit de ces doctrines est 
celui de l'autorité supérieure, voulant faire du zėle ou tout au 
moins ménager des influences puissantes, les appliquent dans la 
sphère de leurs attributions, et mème lorsqu'ils sont coulraiuts de 
rentrer dans la voie de la justice par les ordres formels de leurs 
supérieurs, ils mettent à exécuter ces ordres un mauvoir qui en 
neutralise souvent l'effet; témoin la surprenante allaire de Mäcon 
dont notre dernière Chronique a entretenu nos lecteurs ; depuis, 
et sur les démarches pressantes du Consistoire Central, le mi- 
nistre de l'instruction publique a notlié au recteur de l'Académie 
de Saône-et-Loire, et celui-ci au proviseur du Lycée de Mäcon, que 
les enfants de MM, Melèse et Mayer devaient être admis, suivant 
la règle commune: la question semblait être tranchée dans le sens 
de l'équité ; mais on nous écrit que le proviseur, arguant de ces 
mots régle commune et renouvelant des sophismes d'interpréta- 
tion qui feraient honneur à une congrégation célèbre, prétend 
que ces mots signifient que les enfants, pour être admis au 
lycée, devront faire tout ce les autres font; les parents israélites 
voient donc là l'intention d'obliger leurs enfants à pratiquer, 
même religieusement, absolument tout ce que les autres prati- 
queut: cette déduction abusive, errouée est tellement en opposi- 
tion avec ce qui se fait ailleurs que MM. Melèse et Mayer devraient 
à tout prix mettre, par l’envoi de leurs enfants au lycée, le pro- 
viseur au déli de la faire prévaloir: nous verrons alors si au 
moment même où un jeune israélite, M. Gustave Hinstin, vient 
encore d'être admis à l'Ecole normale, c'est-à-dire à l’établisse- 
ment où se forment les professeurs des Lycées, des enfants israé- 
lites seront contraints, pour suivre l’enseignement de ces mêmes 
Lycées, à renier quotidiennement leur foi: nous ne le pouvons 
croire: nos correspondants s'étonnent du silence gardé sur 
eette affaire par les feuilles parisiennes qui se disent indépen- 
dantes: pour nous, plus habitués aux errements suivis par ces 
feuilles à l'égard des israélites, nous ne nous attendions point à 
mieux: les israéliles sont une minorité trop faible pour que 
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la grande presse daigne s'en occuper: c'est un argument de 
plus en faveur de l'existence d’un journal israélite, seul organe 
constant et énergique de nos coreligionnaires, qui, en travallant 
à le propager, travaillent à leur propre défense et au maintien 
de leurs droits. 

Au moment même où cette affaire agitait Mâcon, M. le comte 
de Rambuteau, ancien préfet de la Seine, prononçait dans cette 
méme ville, en présidant la séance solennelle de la Société d'hor- 
ticulture du département, une allocution spirituelle et piquante, 
où les récents progrès de l’horticulture étaient esquissés à grands 
traits: l'honorable orateur a mentionné avec grands éloges, parmi 
ceux qui y coopèrent activement, de célèbres noms israélites ; il a 
parlé des collections de MM. de Rothschild, à Suresnes et à Fer- 
rières, de madame Furtado, à Roquencourt. Quand il s'agit de 
géraniums, des tulipes et d'orchidées, on nous donne volontiers 
accès et éloges ; il est vrai que des israélites comme MM. de 
Rothschild qui n'ont point acheté, au prix de la renonciation au 
culte de leurs pères, un brillant accueil dans le sein de la so- 
ciété chrétienne, ont par cela même plus de relief et d'autorité; il 
s’en trouve d’autres, nous regrettons de le dire, qui voient dansla 
religion de leur ancêtres non-seulement un meuble inutile, mais 
un véritable embarras, une gêne, et qui s'en débarrassent dès 
qu'ils le peuvent, croyant sans doute que la société chrétienne les 
accueillera à bras ouverts quand ils se seront lavés de la tache 
originelle: toutes les conversions sont libres, et chacun peut 
adorer Dieu comme il le veut ou ne le point adorer du tout ; 
nous n’existons, nous israélites, que par la liberté de conscience, 
et nous ne sommes pas, Dieu merci ! prêts à en médire; quand 
les juifs étaient persécutés au moyen àge, ils n'épargnaient 
point les malédictions, les anathèmes, voire même la solennelle 
excommunication à ceux des leurs qui apostasiaient ; aujourd'hui, 
nous devons nous borner à leur souhaiter de trouver ailleurs le 
repos qu'ils auraient plus sûrement trouvé chez nous; mais, ce 
qui est plus particulier à notre siècle et à la France, c’est que les 
personnes qui renoncentau judaïsme sont en général des gens d'af- 
faires et non comme autrefois des gens de plume, des financiers, 
plus encore que des savants; on conçoit mieux un changement 
de religion dela part d’un savant, fatigué des systèmes, ou énervé 
par le mysticisme; dans ce cas, du moins, un pareil changement 
a été précédé d’une mûre délibération, d’un examen de la valeur 
comparalive des divers cultes ; on aura examiné le fort et le faible 
de chacun d'eux, apprécié les arguments sur lesquelss’appuie son 
existence, posé les motifs qui doivent en détacher ou y attacher 
l'homme ; au contraire, l'abjuration d’un industriel, d’un homme 
d'affaires ou de finance, semble à tort ou à raison ne point présup- 
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poser une délibération de ce genre, et l'on y voit en général non 
le résultat d’une conviction fortement arrêtée, mais l'effort, la 
gravitation vers certaines régions du monde et de la société polie 
où la qualité de juif n’est jamais une recommandation ; ces re- 
flexions se sont présentées en foule à notre esprit quand les jour- 
naux ont raconté les détails du mariage de mademoiselle Emile 
Pereire avec M. Thurneyssen lils, banquier ; cette union, célébrée 
à Croissy (Seine-et-Oise), a eu lieu dans un temple protestant ; 
les seules cérémonies de ce culte ont été appelées à y concourir : 
rien dans tout cela qui nous étonne, car nous avions entendu 
dire depuis longtemps que c'était là une famille de moins pour 
le judaïsme : pourquoi, nous dira-t-on, M. Emile Pereire, admi- 
nistrateur habile, financier hardi et heureux, l’un des créateurs 
des chemins de fer et des propagateurs du crédit en France, ne 
saurait-1l marier sa fille dans le culte qui lui plaît, sans que l'in- 
discrète chronique d'un journal israélite y trouve mot à dire? 
L'union de sa fille n'a-t-elle pas été d’ailleurs une occasion de 
généreuses largesses pour les employés du père, d'aumônes bien 
placées pour les pauvres, et de dons pour les cultes? Nous savons 
même que M. E. Pereire, à son dernier voyage à Bordeaux, la 
veille du kippour, après avoir prié sur les tombeaux de sa 
famille, est venu le lendemain au temple assister à l'office, et 
s’est montré généreux à l'égard du temple. Tout cela est très- 
vrai, et le culte où est né M. Pereire n'eùt-il pas été compris 
parmi ceux qui ont reçu des marques de sa munificence, nous 
nous tairions, si une remarque ne nous paraissait importante à 
faire : les richesses vraies ou prétendues des juifs fournissent 
toujours un texte abondant aux récriminations de leurs détrac- 
teurs : ce sont les soi-disant dévorantes ambitions de leurs finan- 
ciers qui provoquent tant d’hyperboliques calomnies: on montre 
au doigt toutes ces opulences israélites, fruit du négoce et de la 
spéculation; enfin on englobe sous le nom d'israélite quiconque de 
près ou de loin a un peu de sang juif dans les veines, et l'on 
grossit ainsi à plaisir nos rangs de personnages souvent vulnéra- 
bles : pourquoi alors nous blâmer, si nous tenons à constater 
publiquement que tel ou tel prince de la finance n’est plus des 
nôtres, et que ses actes ne sauraient plus en aucune façon être mis 
au compte de notre communauté religieuse ? C’est là tout sirnple- 
ment ce que nous avons voulu faire à l’usage de ceux qui ne 
demandent pas mieux que de nous montrer au doigt comme les 
accapareurs de toules les fortunes. 

Allez au dehors, allez en Suisse, allez même dans les grandes 
monarchies du nord de l’Europe, et vous verrez que presque 
partout les préjugés religieux contre les israélites s’y compli- 
quent de haines commerciales, et qu'on poursuit en eux les 
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banquiers habiles autant que les adversaires de la divinité du 
Christ : ainsi est fait le siècle qui n’a plus assez de foi pour des 
croisades saintes, mais qui ne répugne point à associer les ressen- 
timents qu'’inspire la concurrence, à la répulsion qu'inspire 
l'antagonisme de croyance. 

Dans la Prusse, peut-être, le côlé religieux de la question est 
le plus saillant : là, le piétisme domine, et l'utopie de l'état chré- 
tien est caressée avec bonheur : on y est plus souvent hypocrite 
que brutal à l'égard des juifs: on les harcèle, on ne les frappe 
point: à Berlin, dans les dernières fêtes de Ausch-Haschan::, 
lorsque nos coreligionnaires se sont présentés à la porte de la 
synagogue, ils y ont trouvé des missionnaires qui leur présen- 
taient des traités écrits pour opérer leur conversion. Quand on 
fait une loi en Prusse, on les prive non pas totalement, mais en 
grande partie, des droits inhérents à la qualité de citoyen : c'est 
le piétisme dominant dans le pays qui inspire ces mesures: aussi 
ne sont-elles pas brutalement oppressives. 

Au contraire, en Russie et en Autriche, des sentiments plus 
prononcés de haine mercantile ou fiscale dominent : aussi les 
mesures anti-israélites y sont-elles marquées au coin de la cruauté 
du despote doublée de l'avarice du marchand. 

Qui n’a lu le dernier ukase de l’empereur de Russie, relatif 
au recrutement? tandis qu'on demande aux autres classes de la 
population un soldat sur mille hommes, on en exige d'eux dix sur 
mille; pourquoi? parce que lesisraélites n’ont point la passive et ser- 
vile obéissance du soldat russe, parce que surtout leur commerce 
auit au système commercial de l'empire: fondé sur des tarifs 
exagérés qui équivalent à la prohibition, ce système ferme le 
pays à presque tous les produits de l'industrie de l'Occident. et 
les israélites y introduisent souvent ces mêmes produits en dépit 
de toutes les entraves ; inde iræ ; on ne peut leur pardonner non 
plus la force de leur attachement au culte mosaïque qui contrarie 
les vues du cabiuet russe, et l’on est bien aise de chätier aussi 
ces barbes et ces longues robes rebelles, qui peuvent être l'er- 
pression d'une civilisation éteinte, qui peuvent se rattacher à 
tout un ensemble de préjugés séculaires, mais qui sont respec- 
tables, parce que toute conviction, prête aux sacrilices, mérite le 
respect, et que toute oppression de la couscience mérite le mé- 
pris. 

Mais c’est surtout en Autriche que la part des intérêts maté- 
riels dans la persécution contre les juifs se montre à découvert; 
les juifs d'Autriche sont riches et intelligents : ils ont les capitaux, 
ils ont eu la direction de l'esprit public par la presse : une grande 
et violente mesure vient en conséquence d'être prise à leur 
égard; par un décret impérial, la faculté d'acquérir des bions- 


ISRAÉLITES. 645 


fonds leur a été retirée, et ordre a été donné à ceux qui en poseé- 
daient de les vendre dans les deux mois; cet acte qui semble 
n'être que les préludes d'une série de mesures préparées contre 
eux, m'est peut-être point sans rapport avec le bruit qui a couru 
dernièrement, et qui a élé énergiquement démenti par les inté- 
vessés, d’un grand emprunt autrichien négocié dans la maison 
de Rothschild : l'Autriche, qui se trouve sans cesse en proie au 
déficit, voudrait attirer les capitaux israelites, et quand ces capi- 
taux ne veulent point venir à elle sans certaines garanties, elle en 
frappe les détenteurs : iniquité du décret dont nous parlons a 
tellement frappé tous les yeux que le Lloyd, journal semi-officiel 
de Vienne, l'a sévèrement blämé, et a été saisi pour ce seul fait : 
la Patrie, organe semi-officiel du gouverneinent français, s'est 
également élevée en termes énergiques contre un pareil système 
te violences; mais ce qui aurait le plus de portée, ce sont les 
ilées émises à cet égard dans une lettre adressée au journal an- 
glais le Daily-News, dont nous traduisons les principaux passages 
pour nos lecteurs. 

a... Les juits d'Autriche ne peuvent plus acquérir de biens- 
» fonds : dans des districts entiers, il ne leur est plus permis de 
» résider : dans certaines villes, ils sont eonfinés au fond d'un 
» ghetto: s'ils arrivent à Vienne ou dans d’autres villes, il leur 
» faut obtenir une carte de séjour, carte qu'il faut renouveler 
» chaque quinzaine en payant chaque fois un droit: bou nombre 
» de professions leur sont absolument interdites : il ne s’en peut 
» marier chaque année qu'un certain nombre, et jamais sans la 
» permission de la police, ete. 

» L’Autriche a la présidence de la Diète germanique, et son 
» représentant, le comte de Rechhberg, a déjà issisté, en 185%, 
» pour faire cffacer le principe de l'émancipation des juifs, de la 
» loi fondamentale de chaque État germanique : cette proposition 
» sera bientôt renouvelée ! 

» L'Autriehe a toujours besoin d’argent, et dernièrement en- 
» core elle s'est adressée à Rothschild, qui consentait à lui prêter 
» 175 millions de francs, mais à condition que la paix serait 
» maintenue : si Rothschild a eu assez de puissance pour peser 
» sur l'Autriche, en faveur du maintien de la paix, ne pourrait-il 
» agir avec le même succès en faveur des israélites autrichiens ? 
» L'empereur Ferdinand avait promis solennellement et sous la 
» foi du serment, de conserver intacts les droits civils et religieux 
» des juifs : tout cela peut-il être impunément violé et biffé d’un 
» trait de plume... LES JUIFS POSSÈDENT UNE GRANDE PORTION 
D DE LA DETTE AUTRICHIENNE : QU'ILS JETTENT LEURS TITRES SUR 
D LE MARCHÉ ET S'ABSTIENNENT DE SPÉCULER DÉSORMAIS SUR CE 
FONDS, LA RUINE FINANCIÈRE DE L' AUTRICHE EST CONSOMMÉE, Tel 
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» est le plan de conduite qui vient d'être discuté et vivement re- 
» commandé à Vienne, Francfort, Amsterdam, Paris et Londres, 
» il n'y a point à douter que le baron de Rothschild ne l’appuie 
» également; c'est de bonne guerre, et c'est là le seul moyen 
» de ramener à résipiscence l'aigle à deux têtes autrichien. » 

Nous croyons, en effet, qu’une campagne de ce genre est tout à 
fait dans les tendances de notre siècle, et qu’en général les ban- 
quiers et spéculateurs israélites, détenteurs de capitaux si consi- 
dérables, devraient adopter en principe de fermer leur caisse et 
leur crédit à tout État qui persécute leurs coreligionnaires ; c’est 
notre seul moyen de défense, à nous qui n’avons ni armée, ni 
protecteurs spéciaux : il faut en user! 

Voici, avant de finir, une nouvelle invraisemblable, mais pour- 
tant vraie: un journal vient d’obtenir quelque chose comme un 
prix Monhyon, un prix de vertu : la Gazette des Hôpitaux, feuille 
purement médicale, vient d'être de la part d’un médecin l'objet 
d’une libéralité considérable, originale et fort bien placée : ce 
médecin assure à partir de ce jour une rente annuelle de 10,000 
francs à la Gazette des hôpitaux : le donateur a réglé lui-même 
l'emploi de cette donation : un tiers servira à mieux rétribuer les 
articles publiés, et les deux autres tiers à servir des abonnements 
gratuits où à compenser la différence du prix d'abonnement à 
l'usage d'abonnés sans fortune qui n’en pourraient payer le prix 
total : il faut croire que nul journal israélite ne s’est encore rendu 
digne de pareilles faveurs, puisque nul israélite opulent n’a en- 
core eu pareille idée, peut-être les conditions d'existence d'une 
feuille israélite, bien autrement difficiles que celles d’une feuille 
médicale, mériteraient bien quelque aubaine de ce genre : pa- 
tience, quand l'intolérance aura fait encore quelque bons pro- 
grès, le coffre-fort se souviendra sans doute de la plume pour 
l’encourager in extremis ! 


Is. CAHEN. 
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LITTÉRATURE. 


QU'EST-CE QUE LE JUIF EST OBLIGÉ DE CROIRE? 
Première lecture critique et dogmatique 
PAR R. L. S. M. 


SUR LA RÉSURRECTION ET L'IMMORTALITÉ. 
Francfort-sur-Mein, 1853. 


L'auteur part du principe que les articles de foi, comme tous 
les dogmes, ne sont qu’enseignés dans le Pentateüque, mais non 
commandés : que leur négation même ne devient condamnable et 
digne de châtiment que lorsque cette négation se manifeste par 
un acte positif : par exemple, le blasphème ou l'idolâtrie. De ce 
nombre est la croyance que le monde a été créé de rien ; la révé- 
lation sinaïque qui n’est qu’une relation servant à donner aux 
lois mosaïques une sanction par la croyance historique. C'est 
l'opinion de Mendelsohn (Jérusalem) qui distingue dans le ju- 
daïsme ce qui est pratique d'avec les vérités religieuses éternelles 
qui ne caractérisent pas particulièrement le judaïsme. Moïse ne 
dit pas iu croiras ou tu ne croiras pas, mais tu feras ou tu ne 
feras pas. Il emploie pour l'indication du tabernacle et les sacri- 
fices plus de phrases que pour les vérités de la foi, parce qu'il 
voulait laisser à la raison son empire et ne pas la limiter par une 
profession de foi. 

Comme le judaïsme, dans l'intérêt de la complète liberté de 
penser, exclut tout commandement de la foi, Maïmonides paraît 
n'avoir établi ses treize articles de foi, réduits ensuite à trois par 
Albo, que par un besoin de la polémique par rapport à d’autres 
dogmes et par une influence du dehors, vu comme dit Abravanel 


(Rosch Amanah) par une imilation malheureuse de la dogmatique 
chrétienne. 


Des articles de foi il n°y a que le petit nombre qui trouvent une 
base dans la Bible, telle que la croyance à l'existence et à l'unité 
de Dieu, à la révélation, à la Providence ; les autres ne sont que 
le résultat de la raison et du sentiment, telle que la croyance à 
J'immatérialité de Dieu, à la résurrection du corps, à la récom- 
pense future, à l'éternité de la loi, à la venue du Messie, etc. 
Toutes ces croyances non-seulement ne sont pas fondées sur la 
Bible, mais on pourrait, pour plusieurs, prouver le contraire ; 
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ainsi dans le xm° siècle on croyait à la matérialité corporelle de 
Dieu, parce qu’on nesavait pas expliquer autrement les nombreux 
anthropomorphismes de la Bible. 

Quel 11: indépendance que montre Maïmonides dans l’'énumé- 
ration de ses 13 articles, il n’en a pas moins limité le libre usage 
de la raison quand il dit : quiconque nic un de ces 45 articles 
est privé de la félicité, tandis que la Mischnah (Sanh. c. n) ne 
menáce de cette peine que celui qui ne eroit pas à l'existence de 
Dieu, à la révélation et à la résurrection, parce que sans Dieu il 
n’y a ni religion ni vertu, et sans révélation (non dans un sens 
philosophique, mais dans le sens biblique) le mosaïsme serait 
privé de toute autorité divine et serait ravalé à un statut pure- 
ment politique. 

Mais le Talmud ct Maimonides ont compris aussi par résurrec- 
tion des morts l'immortalité de l'âme ; aussi ne compte-t-il pes 
l'immortalité de l’âme parmi ses articles de foi. Les écrivains 
juifs n’avaient pas d'autre mot pour cela que résurreetion êtes 
morts; l'expression WAIT ATINDIT n'a été trouvée que plus tard. 

L'auteur convient pourtant (p. 8) qu’il y a des traces de l'im- 
mortalité de l’âme dans la Bible. Mais, ajoute-t-il plus loin (40) 
à toules ces opinions sur l'immortalité, la résurrection et ser 
notre état après la mort, sur lesquelles, depuis les temps les plus 
reculés, on a tant discuté, enseigné et écrit, la raison peut oppo- 
ser les paroles de Dieu dans la vision de Job (38, 17). « Les portes 
de la mort se sont-elles ouvertes devant toi? as-tu vu les portes 
des ombres de la mort ? » (1) 

L'auteur montre ensuite que telle légende, tel mythe des juifs 
dont on s’est souvent moqué se trouvent aussi chez les poëtes du 
paganisme, et il cite Homère, Virgile, Ossian, au sujet des âmes 
préexistantes et de la métempsycose, etc. Il dit autant de différents 
usages, tels que l'efficacité attribuée par la cabala au tetragarme ; 
l’abstention de manger des noix pendant les dix jours de péni- 
tence ; l'importance de certains nombres, etc. 

Il distingue ensuite entre la croyance juive et le judaïsme ; ce 
dernier est la doctrine puisée dans l'Écriture, telle que la doe- 
trine de l'unité de Dieu ; tandis que la croyance juive s'est enri- 
chie de tout.ce que les juifs ont pris des autres peuples durant 


(1) Aron Alrabi de Sicile (xve siècle) cherche à démontrer la divinité de la 
législation mosaïque, de ce que la récompense et la peine y sont temporelles et 
de ce qu’en général le mosaisme ne connaît rien d’une rémunération incertaine, 
au delà de la tombe ; indiquer là une rémunération, dit-il, voilà ce qni caracté- 
rise les législations humaines qui, par cctte invention, se tirent d'autani mieux 
d'affaire, qu'elles n’ont pas a craindre qu’un témoin occulaire vieane da cidl' ou 
de l'enfer pour les démentir (Ch. Bech.ukothai). 

(Note de l'auteur). 
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leur migration; les juifs les ont accueillies dans leur croyance, 
mais il n’est pas difficile de montrer qu'elles sont d'origine étran- 
gère. Mais de même qu'on ne peut pas appeler philosophie juive 
la phisophie d'Aristote que nos philosophes religieux ont trans- 
plantée dansle judaïsme, on ne peut pas non plus appeler philo- 
sophie juive, celle de Platon et d'Alexandrie. 

Le judaïsme ne connaît ni l'enfes, ni le hades, l'orcus ou le 
Tartare. L'empire des ombres, de la mort dont parle la Bible est 
le pays du repos, de la paix éternelle et du sommeil, « où les 
impies cessent d’être agités et où ceux dont la force est épuisée, 
trouvent du repos. p — Pays d'égalité la plus parfaite, a le petit 
et le grand y sont, et l'esclave est délivré de son maitre. » Voilà 
les images habituelles de la mort et du tombeau chez tous les pro- 
phètes où il n'est pas question de région inférieure d’après Les 
idées païennes, et si l'on dépouille l’image de ses ornements 
poétiques, il reste le sombre tombeau dans son effroyable réalité, 

L'auteur nie aussi, pour le judaïsme, la rémunération au delà 
du tombeau, et il dit que toutes les idées de ce genre n’ont com- 
mencé à avoir cours dans le judaïsme qu'après l'exil de Babylone, 
qu'elles sont empruntées aux doctrines de Zoroastre, et il conclut 
que le judaïsme, outre la doctrine de l'existence et de l'unité de 
Dieu, n'a pas de dogmes. Croyez autant ou aussi peut que vous 
voulez; croire n'est pas un mérile et douter n’est pas un crime. 
Le judaïsme peut accueillir tout système philosophique pourva 
qu'il conserve la crainte de Dieu et qu’il observe ses commande- 
ments, 

Il faut convenir qu'il a fallu un certain courage pour analyser 
un écrit qui ne vise à rin moins qu’à dépouiller le Judaïsme de 
tout ce qui est de nature à consoler et à soutenir l'homme, et 
pourtant on dit l’auteur du parti ortodoxe : 

Nous demanderons d'abord quel est le mérite, l’à-propos de 
l'écrit que nous venons d'analyser ? Est-ce bien en ce moment 
qu'il est prudent d'agiter de pareilles questions, est-ce dans l’inté- 
rêt de la paix religieuse, assez troublée, qu’on élève une pareille 
discussion ? L'auteur veut-il attirer au judaïsme en le facilitant, 
ou éloigner du judaïsme en l’assimilant-à un simple système phi- 
losophique ? Et puis, il y a une grave contradiction entre le ütre 
de l'écrit : Qu'est-ce que le juif est obligé de croire, et l'opinion 
émise dès la première page que le judaïsme demande la pratiqué 
et se borne à la croyance contenue dans le WIW?! YOW, l'unité de 
Dieu. {l est vrai encore que l'immortalité de l'âme, qui se trouwe 
énoncée explicitement chez les prophètes, ne se trouve qu'indi- 
quée dans le Pentateuque. Mais qu'est-ce que cela prouve, sinon 
que le judaïsme s'estsuccessivement développé : d’abord mosaïque, 
Puis prophétique; puis hagiographique (ketoubim) ; ensuite sabhi- 
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nique et, depuis Mendelsohn, philosophique. Une croyance qui a 
survécu pendant 4,000 ans à toutes les persécutions, résisté à tous 
les sophismes et consolé de tant de malheurs, est une croyance 
forte, ayant des doctrines ou dogmes de la plus grande fécondité. 
Et de ce que les dogmes ne sont pas imposés comme constituant 
seuls, pour celui qui les admet, la qualité d'’israélite ils ne s'im- 
posent pas moins avec autorité à la volonté, et si Je judaïsme ne 
les avait professé depuis des milliers d'années, il faudrait les 
adopter actuellement. 

Et puis, si le judaïsme n’a pas ces dogmes, d'où les autres re- 
ligions les ont-elles, sinon par l'assimilation d'opinions du de- 
hors, et alors pourquoi ne pas demander tout simplement : qu'est- 
ce qu'on est obligé de croire? La Bible nous apprend que Dieu a 
créé le monde; voilà donc le dogme de la création ; puis, que la 
créaiton est parfaite, autre dogme ou doctrine. Ensuite, que 
l'homme est créé à l'image de Dieu, fondement de la morale, tu 
seras saint, car moi, l'Eternel, je suis saint. Que Dieu juge 
Phomme, qu'il pardonne au repentir ; qu'il est la Providence et 
dirige les destinées de l'homme ; que l'homme est libre ; ne sont- 
ce pas là des dogmes ou doctrines ? 

Enfin, comment l’auteur prétent-il (p. 6), que la spiritualité 
de la divinité n’est pas fondée sur la Bible, ne lisons-nous pas, 
Exode 33, 20 : Aucun homme ne me voit et reste vivant, et Nom- 
bre 16, 22; 97, 16 : Vous n'avez vu aucune image? 

Nier ces doctrines pour le judaïsme c'est ne pas se rendre 
compte de la Bible qui a sa propre manière de les inculquer. 
Ainsi au lieu de dire : Crois à l'unité de Dieu, elle dit : Ecoute 
Israël l'Eternel notre Dieu est un, l'Eternel est un. 

Il est vrai que le judaïsme n'exclut pas celui qui nierait ces 
doctrines, pourvu qu'il admette les principaux fondements de la 
religion, mais c'est à condition qu’on ne croie pas tout l'opposé 
de ces doctrines. 

Prenons par exemple la doctrine du Messie, Voici ce que dit à 
ce sujet le sepher 1karim (Ch. xLi1) : « Quiconque croit à la doc- 
» trine mosaïque est obligé de croire qu’il y aura un Messie, 
ainsi qu'il est dit ch. 23 § 1. Parce qu'il est ordonné expressé- 
ment dans le Pentateuque, tu croiras aux paroles du prophète, 
c'est lui que tu écouteras. (Deut. 48, 15) Et que les prophètes 
ont prédit la venue du Messie, il est clair que quiconque ne 
croit pas au Messie, nie les paroles du prophète et transgresse 
ainsi un commendement. Mais la croyance au Messie n'est pas 
un principe dont la négation rendrait impossible l'existence de 
Ja doctrine. 

» Quoique la croyance à la rémunération soit une condition 
nécessaire à quiconque admet la divinité de la loi et qu’en ke 
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niant on nie nécessairement un principe, néanmoins, celni qui 
croit que la rémunération n’est que spirituelle et au delà de la 
tombe, ou même corporelle lors de la résurrection, ne nie pas 
un principe pour cela qu’il n'admet pas la rémunération dès 
cette vie, puisque ce n’est pas la rémunération qu'il nie, mais 
seulement une de ses formes. » 

Il suit de là que le judaïsme a des dogmes, mais qu'il admet 
avant tout, le libre arbitre dans la manière de les entendre, et 
cela suffit pour comprendre la perpétuité de notre croyance. 


UE UT 


S. CAHEN. 


— nY pp Jonaïne, poëme en quatre chants. par G. I., 
Polak, Amsterdam 1853. 


1l est consolant, dans l’état d'abandon où nos propres coreli- 
gionnaires laissent l'étude de la langue hébraïque dans le midi 
de l’Europe, de voir un écrivain de talent consacrer sa plume à 
faire aimer cette langue par des productions remarquables. Tous 
les hébraïsants connaissent la Moïsiade (DONAN VW) de H. 
Wessely : c'esten la prenant pour modèle que M. Polak a décrit 
l'histoire de Jonas. Histoire dit peut-être tyop, car dans le livre ° 
de ce nom il y a peu de faits historiques, mais le poëte usant de 
son droit, a fait entrer dans son poëme des légendes, des mi- 
draschins, et a donné cours à son imagination. 

Un pareil ouvrage ne s’analyse pas. Mais tout en reconnaissant 
la pureté de la diction de M. Polak, nous dirons qu'il a encore 
du chemin à faire pour atteindre l'originalité des idées et le par- 
fum du langage de son modèle. 


NOUVELLES DIVERSES. 


Dimanche, 16 octobre à l'office du soir, M. le Grand-Rab- 
bin du Consistoire central a été solennellement reçu au temple 
du rit séphardi (rue Lamartine). 11 était accompagné de M. le 
Grand-Rabbin de Paris et de M. Trenel, sous-rabbin. Les consis- 
toires central et départemental étaient représentés, le premier 


652 ARCHIVES 


par son président et son vice-président, ke second par deux de 
ses membres, dont l'un, M. Allegri, est président de l'adminis- 
tration de ce temple. Le comité consistorial de secours et d'encou- 
ragement, les présidents des sociétés de bienfaisance avaient éga- 
lement répondu, par leur présence, à l'invitation qui leur avait 
été faite. On remarquait la présence de M. Meyerbeer et celle de 
M. Lambert, sous-préfet à Toul, en congé à Paris. 

Après l'entrée de M. Ulmann, M. Allegri lui aadressé quelques 
paroles par lesquelles il lui a exprimé combien les israélites de cœ 
temple seront heureux chaque fois qu'il lui conviendra de venir 
leur porter la parole de Dieu. 

M. Ulmann, après une courte réponse, est monté en chaire. 

Après avoir en quelques mots glorifié le travail, en rappelant la 
prescription biblique au sujet de la fête de souccoth, ìl a parlé 
sur l’eflicacité de la prière, dans toutes les circonstances de la vie. 

Ce discours a été attentivement écouté (1). 

Puis le ministre ofliciant a récité la prière pour le chef de 
l'Etat, et un mi scheberach pour le consistoire et tous les assis- 
tants; des chœurs, accompagnés de l'orgue, et très-bien dirigés 
par M. Jonas ont rehaussé la cérémonie. M. Levy à chanté quel- 
ques morceaux. Après, on a récité la prière Arwith. 

Les administrateurs de ce templé s’oceupent très-bien de leurs 
fonctions et se font généralement remarquer par une grande pré- 
venance envers les visiteurs. 

— Vendredi, 28 octobre, M. le Grand-Rabbin du Consistoire 
central a été présenté par M. le président de ce Consistoire, au 
. ministre des cultes, qui l’a parfaitement accueilli. 

— M. David Cahen, rabbin de Verdun (Meuse), vient d'y mot- 
rir à l'âge de 98 ans. I remplissait ses fonctions depuis 45 ans. 
Il était fils de M. Otry Cahen, rabbin de Mets. Son convoi était 
Ha de toute la population israélite de Verdun. 1 a été enterré à 

etz, 

Avant de quitter la maison mortuaire, M. le rabbin de Cons- 
tantine, momentanément à Verdun, a fait l'oraison funèbre de ce 
doyen du rabbinat français. 

M. Cahen avait conservé jusqu’au dernier moment, l'usage de 
toutes ses facultés mtellectuelles. 

— Un de nos plus honorables coreligionnaires, M. Henry Mar- 
cus, vient d’être nommé maire à la Roche-Carbun, près Toulouse 
(Haute-Garonne). 

— C'est par erreur que nous avons annoncé (d'après une pir- 


(1) Pour répondre à un grand nombre de demandes, nous avous fait tirer à 
part les diseours prononcés le 29 septembre, lors de linstatiation de M. Ul- 
mme, avec le récit de cette insinllatiow : Prix 30 centimes. 
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sonne de Nancy, que nous pouvions considérer comme bien in- 
formée) que l'élection du Grand-Rabbin de la Meurthe aurait lieu 
- le 4'r novembre. Le fait est que les délégués, qu doivent faire 
cette élection, ne sont pas encore nommés. Plusieurs candidats se 
sont fait entendre et c'est ce qui augmente l'embarras des électeurs, 

— Nous avons remarqué avec satisfaction, et nous ferous re- 
marquer camme un trait assez caractéristique, que dans la séance 
annuelle des cing Acadéinies qui a eu lieu le 25 octobre, sur 
cinq travaux qui ont été lus, émanant chacun d'un membre 
d’une Académie différente, deux l'aient été par les seuls israëlites 
que compte l'Institut: M. Franck, membre de l'Académie des 
sciences morales, a lu un travail sur Paracelse ; et M. Halévy, de 
l’Académie des beaux-arts, en a lu un autre sur l'organiste Frob- 
berger. 

Nous sommes heureux d'apprendre que le public qui assistait 
à la séance a écouté avec le plus vif intérèt, ces nouvelles pro- 
ductions de nos deux éminents coreligiounaires. 

— M. Levylier, fils du président du consistoire israélite de 
Nancy, payeur du département de l'Eure, est nommé payeur du 
département du Haut-Rhin, à Colmar. 

— M. G. See ct M. N. Lévy jeune, frère de M. Pierre Lévy, 
membre du cousistoire de Naucv, ont été nomme: à l'école fores- 
tière, le premier sous le numérv 3, et le secoud sous le nu- 
méro 22. 

— La mort vient d'enlever, à l'âge de vingt-huit ans, un 
jeune corelisionnaire de cœuret d'intelligence, Vietor Sciama, fils 
d’un des plus estimés et des plus honorables négociants de Paris, 
il s'était déjà fait remarquer parmi les jeunes ingéuieurs appelés 
par leur talent à concourir au progrès de la science et au perfec- 
tionnement de l'industrie. Après avoir reçu de sa famille des 
principes de religion, d'hvsneur, d'honnêteté dont il ne s’écarta 
jamais, il entra au collége de Sainte-Barbe où il montra une 
grande aptitude pour les sciences. il obtint biemtôt le grade de 
bachelier ès lettres. N'ayant pas réussi à entrer à l'Ecole polytech- 
nique, il fut admis sans examen à l'Ecole centrale des arts et 
manufactures. Là, comme à Sainte-Barbe, il se {it aimer de ses 
camarades et se créa par sa bonté, sa modestie, son dévouement, 
des relations d'amitié que la mort seule devait briser ; il saisit et 
s’assimila avec la même facilité les applications de la science 
dont il possédait si bien la théorie, et après trois années d’un 
travail assidu il remporta un des premiers diplômes d'ingénieur 
civil. Appelé à travailler au chemin de fer de Paris à Saint-Ger- 
main, sons la direction de M. Flachat dont il reçut plusieurs fois 
des félicitations et des témoignages de sympathie, il fut chargé de 
l'étude de plusieurs projets qui reçurent plus tard leur exécutions 
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Mais le petit nombre et le peu de variété des travaux exécutés 
sur un chemin de fer livré à l’exploitation, ne lui fournissaient 
point l’occasion d’appliquer les connaissances variées qu'il avait 
acquises au prix de plusieurs années de travail et d'étude. U 
trouva, dans cette confiance et dans ce courage que donne l'amour 
de la science, la force de renoncer à une position qui ne lui 
permettait pas de donner un libre essor à son intelligence et de 
réaliser les idées qu’elle lui inspirait. Il accepta le concours de 
deux jeunes ingénieurs, ses anciens camarades de l'Ecole cen- 
trale, et ils créèrent un bureau d'ingénieur civil où les tra- 
vaux ne se firent pas attendre. Il prit part à l'introduction d'un 
nouveau système de chauffage du nouveau temple israélite de la 
rue Notre-Dame-de-Nazareth, et exécuta d’autres travaux fort re- 
marquables. 

- Victor Sciama était membre de la Société des ingénieurs civils. 
Sous une apparence un peu froide, il cachait un bon cœur, une 
grande sensibilité et un grand désintéressement; il aimait à 
secourir les malheureux et à se dévouer pour ses amis dans la 
peine ou dans le besoin; il aimait et fréquentait les jeunes 
gens de cœur, et savait par sa franchise et son esprit captiver 
l'estime et l'amitié de ceux qui l'entouraient. Aussi a-t-il 
emporté les regrets sincères de ses nombreux amis et d'une fa- 
mille éplorée dont il faisait la joie et l'espérance. 

— Onlit dans la Patrie du 48 octobre: 

Une ordonnance récemment rendue en Autriche interdit aux 
israélites d'acquérir des biens-fonds dans toute l'étendue de la 
monarchie. On prétend même qu’une ordonnance supplémen- 
taire paraîtra prochainement, en vertu de laquelle les israélites 
qui sont en ce moment propriétaires de biens-fonds ne pourront 
plus les transmettre. 

Cette mesure, que rien n'explique, que rien ne justifie, a ren- 
contré une désapprobation universelleen Autriche. On se demande 
si c'est au moment où un souverain infidèle, le Sultan, vient de 
promulguer une ordonnance qui accorde une protection égale à 
tous ses sujets, à quelque religion qu’ils appartiennent, qu'il est 
de bonne politique pour un gouvernement chrétien de mettre en 
vigueur contre une portion de ses sujets des dispositions législa- 
tives renouvelées du moyen âge et contre lesquelles proteste le 
bon sens de l’Europe entière. 

Il est du reste fort bizarre de voir cette recrudescence de ri- 
gueur contre les israélites enregistrée dans les journaux alle- 
mands, à côté de la nouvelle del’adjudication d'un nouvel emprunt 
autrichien à l’une des maisons de banque israélites les plus con- 
sidérables et les plus respectées du continent. N'y a-t-il pas 
plus que de l’inconséquence au gouvernement autrichien à pren- 
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dre des mesures de nature à empêcher l'accumulation des capi- 
taux dans ces caisses où il est si souvent obligé de puiser, et 
qu'il est si heureux, dans l’occasion, de trouver remplies ? 


ÉTIENNR MOUTTET., 


Nous voyons dans d’autres journaux que celte nouvelle a 
attérés les israélites de ľ Autriche, et qu'ils s'occupent de la rédac- 
tion d'un mémoire à l’empereur. 

—M. le docteur Bernstein, de Varsovie, vient de mourir à Pa- 
ris dans un âge peu avancé. Les ofliciants du temple avec le 
chœur ont assisté à son convoi, et M. le Grand-Rabbin a pro- 
noncé un discours sur sa tombe. Sa famille a envoyé au comité 
consistorial 500 fr. 

— On nous écrit de Toulouse, 23 octobre. 

Les fêtes de Rosch-Haschana et Kippour ont été célébrées avec 
la pompe et le recueillement qu’elles comportent ; notre rabbin, 
M. Oury, nous a fait entendre deux discours qui ont vivement 
ému le nombreux auditoire. 

Notre communauté, grâce à ses constants efforts, est en pleine 
voie de progrès et pourra, d'ici à peu de temps, pratiquer la reli- 
gion avec toute la dignité que l'on ne trouve que dans les grands 
centres de population, et jouir des bienfaits qu'elle procure. 

Dernièrement, au mariage de mademoiselle Amélie Cohen, 
fille du président de la commission administrative du temple avec 
M. Daguilard de Tarbes, on remarquait un dais magnifique en 
velours violet à franges d’or que la communauté doit à la muniti- 
cence du cousistoire de Bayonne. Toutes les parties du temple 
étaient encombrées de monde, l’ordre le plus complet n’a pas 
cessé de régner pendant la cérémonie. 

Hélas! pourquoi faut-il que je sois obligé de joindre à mon ré- 
cit une triste nouvelle; madame Esther Roquemartine, née 
Lyon, vient de nous être enlevée ; amie des malheureux à quel- 
que religion qu'ils appartinssent, cette excellente femme avait 
toujours à leur disposition, sa maison, sa bourse et son cœur. 

Un cortège immense a accompagné ses restes mortels à leur 
dernière demeure, et là tout le monde en pleurs a écouté en san- 
glotant M. le rabbin qui a retracé les vertus et les qualités de la 
noble dame que la communauté vient de perdre. 


Levy AARON. 


— Le 6 septembre dernier est mort à Paris un littérateur fort 
connu des savants israélites, M. Depping, auteur des Juifs au 
moyen dge. Quoique né en Allemagne, il n'avait pas les préjugés 
qui, malheureusement dans ce pays, règnent encore contre nos Co- 
religionnaires. L’ayant personnellement connu nous l'avons tou- 
jours trouvé modeste et bon. Et si l'ouvrage que nous venons de 
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citer renferme quelques erreurs, on ne peut méconnaître dans 
ce livre des recherches consciencieuses. Les études juives n'ont 
pas encore fixé en France un grand nombre d'écrivains chrétiens: 
même parmi les israélites, on compte encore fort peu d’hommes 
qui s'y adonnent; aussi la inort de M. Depping laisse-t-elle un 
vide regrettable. 

— L'année passée nos coreligionnaires n'ont été admis qu’en 
partie au concours pour l'Ecole normale supérieure. Nous cons- 
tatons avec plaisir que celte année, non-seulement il n’y a pas 
eu la moindre entrave à leur admission à. ce coneours, mais qu'il 
y a un de nos coreligionnaires, M. Gustave Hinstin, de Paris qui, 
après avoir terminé d'une manière brillante ses études au lycée 
Charlemagne, a été admis le douzième à entrer à cette école. 

Nous recommandons bien vivement le cours que vont ouvrir 
MM. E. Cahen et Michel Levy que nous annoncçons à la fin de ce 
numéro. Tous les deux présentent aux parents des gages de talent 
et de zèle, et c'est bien mériter du public que de mettre à la 
portée de tous, la musique si utile à tous. 

— Le bal donné au Jardin d'hiver, le 25 octobre et dont nous 
avons parlé dans le dernier numéro, a produit, après défalcation 
des frais, 800 francs qui ont été répartis de la manière suivante : 
400 fr. à l'hospice de la rue Picpus; 400 fr. au Comité consiste 
rial; 100 fr. à M. le Grand-Rahbin de Paris, pour ses pauvres ; 
400 fr. aux Mairies des 7e et 8° arrondissements et 100 fr. que 
les ordonnateurs du bal ont distribués eux-mêmes. 


Angleterre. 


— A Londres, le Board of Deputies, présidé par sir Moses 
Montefiore, a refusé de reconnaître comme membres de cette ad- 
ministration, quatre personnes élues pour Chatam, Norwich, 
Portsmuth et Sunderland, et cela parce qu'elles font partie de la 
synagogue réformée de Burten-street, C'est là un abus de 
pouvoir, car d’après le statut qui règle le board il n'a pas à s'oc- 
cuper de matières religieuses ; c'est aussi une grave imprudence 
au moment où les israélites se plaignent avec raison de l'intolé- 
rance qui jusqu'ici repousse M. de Rothschild du parlement. 

Allemagne. 

— Un projet de loi, actuellement en discussion au Sénat de 
Francfort, exclut les israélites du Sénat, du Corps législatif, des 
fonctions de juges, de celles qui ont pour objet les églises et l'in- 
struction publique, etc. Dans cette réaction exagérée contre tout 
ee qui a précédé l’état actuel des choses, l'intolérance semble. le 
mot d'ordre en Allemagne. Est-ee prudent, est-ce juste? En tont 
cas, cet esprit n’est pas celui. du peuple. 4 Hambourg, un M. Kab 
mann L. Rothschild, suceessivement nommé depuis 1848 con 
seier municipal et conseiller d’arrondissoement, vient d'êtse rééis 


ISRAÉLITES. 657 


aux mêmes fonctions, par une grande majorité non-israélite, 
puisque sur 36 électeurs, 4 seulement sont israélites. 

Dans le grand-duché de Weimar, c’est le gouvernement qui 
montre son esprit de tolérance. Ainsi, dernièrementune députation 
d’Eisenach étant venue demander au grand-duc (mort depuis) le 
maintien d'un ancien privilége qui ne permettait le séjour de 
cette ville qu’à un certain nombre de commerçants israélites, en 
a été reçue fort mal, et comme il aperçut, avec la députation, un 
ecclésiastique, il lui exprima son mécontemement de le voir, lui 
ministre d’une religion de paix, prêter sun concours à une me- 
sure d'intolérance religieuse. On dit que depuis ce temps, la con- 
sidéralion de cet ecclésiastique a diminué à la cour, et le grand- 
duc régnant n’a pu se décider, durant son séjour assez lang à 
Eisenach, à entendre les prédications de cet ecclésiastique. 

Hambourg, 16 août. — Le collége des représentants de la 
communauté israélite (la plus importante de l'Allemagne), se 
complete, comme le Sénat, de lui-même, et de manière à ce que 
le parti orthodoxe y soit représenté comme les néologues. M. le 
docteur Riesser, l’ex-vice-président du parlement de Francfort, 
y siégeait également. Ayant subitement donné sa démission, une 
nouvelle élection devint nécessaire, et elle fit sortir de l'urne le 
nom de M. le docteur Jur. Wolfsohn, ex-membre de la commis- 
sion de constitution, et comme il augmente le parti de la réforme 
dauns le consistoire (vorstand), les orthodoxes ont pétitionné pour 
obtenir l'annulation de cette élection, en menaçant d'aller jus- 
qu'à la diète. (Dans notre indifférente France ces craintes sont 
inutiles, car qui a jamais représenté, et surtout énergiquement 
représenié le parti de la réforme dans les cousistoires)? 

Le Sénat a institué une commission mixte, composée de deux 
sénateurs et de deux archontes juifs, MM. A Sanders et Elkan 
Jonas, à l'effet d'examiner la réclamation et de décider à la ma- 
jorité des voix. 

Elle a approuvé l'élection, et comme cette décision mécontente 
les orthodoxes, cette affaire sera portée devant le forum de l’a- 
réopage allemand. 

— M. Philippsohn, rédacteur de la Gazette du Juduïsme, pu- 
blie depuis quelque temps un nouveau journal israélite sous le 
titre de Feuille Juive (Judisches Wolksblath). 

— En Bavière, un écrivain ennemi des juifs a vu son livre 
contisqué et a de plus été puni judiciairement pour avoir insulté 
de judaisme et tenté d'en ravaler les fidèles. M. Frankel (mo- 
#atschrift, de septembre) observe judicieusement que c’est lå om 
exemple unique dans les annales de l'histoire israélite, et si l'on 
émancipait le judaïsme avant’ d’émanciper les juifs, cela pourrait 
sonsoler de bien des atteintes portées à leur égalité religieuse. 


658 ARCHIVES 


— Le 29 septembre a eu lieu à Francfort-sur-le-Mein, l'inau- 


guration de la nouvelle synagogue, fondé par le parti orthodoxe 


(Société religicuse israëlite). Les deux bourgmestres, une grande 
partie du sénat et les ecclésiastiques des deux confessions chré- 
tiennes, ont assisté à cette cérémonie. Le rabbin Hirsch a pro- 
noncé le discours d’inauguration. Le reste du cérémonial a été 
ce qu’il est d'ordinaire en pareille occasion. 


Le Jewish-Chronicle annonce de Singapore que là aussi, dan: 
cette contrée éloignée, il y a une communauté juive. Un corres- 
pondant de cette feuille lui annonce qu'il y a assisté, il y a peu 
de temps, à l'office. On l’a appelé devant le sepher qui était ua 
très-bel exemplaire roulé sur des cylindres en argent. Il a été de 
la part du chef (parnas) l’objet des plus délicates attentions. 

Ces israélites se vantent d’avoir pour origine de leur établisse- 
ment dans ce pays, la captivité de Babylone ; ils ne savent rien 
de la seconde dispersion. 

Il a été traité comme frère par les israélites de cet endroit. 
qui se sont beaucoup réjouis de trouver un Européen capable de 
s'entretenir avec eux en hébreu. 


Palestine. 


Un correspondant de la Gazette du Judaïsme lui écrit de Jéru- 
salem, 43 août : 

a La crise actuelle de la Turquie, le fanatisme exalté des ma- 
hométans, commencent fortement à se faire sentir parmi nous. Les 
Musulmans disent qu’ils veulent abattre tous les infidèles, et ils 
exercent dans les rues beaucoup d'actes hostiles envers les non- 
mahométans. L'autorité locale ne donne pas l'exemple du res- 
pect pour la justice et les lois. Voici ce qui s'est passé tout récem- 
ment. Une veuve juive de Jassy, dans la Moldavie, est morte ici, 
il y a peu de temps, après avoir fait un testament bien en règle et 
avoir mis sa modeste fortune sous la protection du consul de 
Moldavie en cette ville et des autres exécuteurs testamentaires. On 
porta en conséquence, par mesure de sûreté, les caisses conte- 
nant son avoir au consulat moldave. 

Cependant le bruit se répandit parmi les Turcs que de fortes 
sommes composaient la fortune de Ja veuve. Là-dessus le gouver- 
neur de la ville, Hafiz-Pacha , envoya un employé au consulat, 
pour s'emparer de la succession qui, selon lui, devait être le par- 
tage des mosquées et autres institutions turques. Le consul 
(Rabi Nissim Bock, israélite) déclara qu’il était de son devoir de 
faire sur cette affaire un rapport au chargé d'affaires de la Molda- 
vie à Constantinople, attendre sa décision, et qu'en attendant, 
il ne pouvait se dessaisir de ce qui était une propriété de la Mol- 
davie. Le pacha fit enfoncer les portes fermées du consulat, trans- 
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porter de force les coffres, briser les serrures qui les fermaient et 
retirer ce qu'elles contenaient. 

Le consul protesta énergiquement contre ce procédé du gou- 
verneur, contraire au droit des gens, et, jusqu’à nouvel ordre, il 
a interrompu ses relations avec les fonctionnaires turcs. 

Voici une autre affaire qui a eu lieu ici et qui, pour la rareté, 
mérite d'être mentionnée. En 1842, un M. Warend Cresson, né 
Iankće et chrétien, est venu ici de Philadelphie, des Etats-Unis 
d'Amérique, Il resta ici jusqu’en 1848 où il s’est fait circoncire et 
adopta Ja religion israélite sous le nom de Boas Israël. Puis, il se 
rendit à Philadelphie, divorça avec sa femme qui ne voulait pas 
suivre son exemple, vendit ce qu'il possédait et qui était assez 
important, et le mois de juin dernier il est revenuici. M. Boaslsraël 
Cresson vit ici tout à fait dans les pratiques de la religion israé- 
lite. 

Asie. 


Damas, 2 août. — Nous avons vu dernièrement un jeune chi- 
rurgien juif, employé dans l’armée turque ; c'est le premier élève 
du collége de Galata-Sérail à Constantinople, où, sur l'ordre ex- 
près du sullan Abd-el-Medjid, les juifs sont également admis. Ce 
jeune chirurgien, dont le nom est Behor Samuel, est âgé de 
22 ans, né à Constantinople ; il se rendait, en passant par notre 
ville, à Homs, à trois jours de marche d'ici. 


COURS DE PIANO ET DE MUSIQUE VOCALE POUR LES ENFANTS, 


MM. Ernest Cahen, lauréat de l’Institut, et Michel Levy, pro- 
fesseur de chant dans les écoles municipales, ouvriront, le mardi 
8 novembre, à 2 heures, des cours de piano et de musique vocale, 
rue Saint-Louis, 88, au Marais. Les leçons de piano anront lieu 
le lundi et le jeudi, et celle de musique vocale le mardi et le 
vendredi. 

Prix d'admission aux cours, 20 fr. par mois, payables lors de 
l'inscription. 

Pour un seul cours, 15 fr. par mois. 

— M. Frédéric Levy, professeur de langues, ouvrira, vers le 
15 novembre, un cours de Langue allemande, pour cinq ou six 
élèves, de 8 heures à 9 172 du soir, à son domicile, 14, rue 
Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie. Nous connaissons le talent et le 
zèle de M. Levy et nous le recommandons aux amateurs de cette 
langue, de plus en plus indispensable aux commerçants. 
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CORRESPONDANCE. 


‘Monsieur le rédacteur, 


Vous avez bien voulu m'ouvrir, il y a quelques mois, les co- 
lonnes de votre estimable journal pour faire connaître une sous- 
cription que j'avais organisée dans le but d'élever un monument 
à feu M. Marchand Ennery, sur le lieu où reposent ses dépouilles 
mortelles. 

Permettez-moi, monsieur, de me servir encore de votre inter- 
médiaire pour annoncer à nos coreligionnaires que la souscrip- 
tion a été couronnée d'un plein succès, et pour les remercier de 
l'empressement qu'ils ont mis à répondre à mon appel. Cet em- 
pressement m'a prouvé une fois de plus combien cet éminent 
pasteur était aimé dans notre communauté, et combien son sou- 
venir est gravé dans tous les cœurs. 

La souscription a produit seize cents francs. Les sociétés de 
bienfaisance, surtout, se sont distinguées dans cette manifesta- 
tion de reconnaissance ; elles ont toutes voulu donner une der- 
nière preuve d'affection à celui qui les avait tant de fois honorées 
de sa présence, encouragées de sa parole. Beaucoup de nos co- 
religiongaires se sont également fait un devoir d'inscrire leurs 
noms sur la liste de souscription, et nul, j'en suis certain, n'eùt 
manqué d'y figurer, si nous avions voulu donner à cette sonas- 
cription une plus grande extension, une plus grande publicité. 

Le monument devait être simple et modeste, comme était celui 
dont il doit rappeler le souvenir, et dès lors, il eût été superflu 
de frapper à toutes les portes, de faire un appel à toutes les bour- 
ses. Le monument se compose d’une colonne en marbre blanc 
d'Italie, posée sur une pierre en granit de Cherbourg, et entou- 
rée d’une grille en fer. Sur les quatre faces de la colonne, ilya 
de petites inscriptions hébraïques et françaises, pour faire con- 
naître le nom du défunt et le jour de sa mort. Quand l'éloge est 
dans toutes les bouches, il est inutile de le graver sur la pierre. 

Le monument a coùté 1,300 francs. Le surplus de la souscrip- 
tion a été consacré à une œuvre pieuse, accomplie à l'intention 
de l'illustre défunt, le jour anniversaire de sa mort. C’est cette 
dernière partie, j'en suis certain, qui a été la plus agréable à 
son âme d'élite. 

Agréez, monsieur le rédacteur, l'expression de mes remer- 
ciments et de ma considération très-distinguée. 

Paris, Sd octobre 4853. 


ISIDOR, 
Grand-Rabbin. 
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Ceux de nes lecteurs dont l'abonnement ex- 
pire avee ce numéro, sont priés de le renou- 
veler avant le jour de l'an, car, à raison du 
timbre, nous régions notre tirage sur le nom- 
bre de nes abonnés. 


LE MOMENT ACTUEL. 


Le premier numéro de ce Recueil a paru le 1e janvier 1840. 
Ce que nous avons voulu il y a quatorze années révolues, nous 
le voulons encore : Répandre parmi nos coreligionnaires l'in- 
struction religieuse, la connaissance de notre histoire et de 
notre littérature; élever une tribune pour la défense des 
droits de nos coreligionnaires; faire revivre le sentiment reli- 
gieux et engager nos administrations à donner au culte la 
dignité et la majesté ; raconter ce qui se fait de bien en Israël 
dans quelque contrée que ce soit, afin d'exciter l'émulation ;: 


tels sont les objets divers que nous avions assignés à cette pu- 


blication, et qui tous devaient concourir à un même but: pro- 
pagation et épuration de la croyance israélite. 

Ea preuve que nous répondions à un besoin généralement 
senti, c'est que, dès les premiers numéros, les ARCHIVES ISRAË- 
LITES, sans annonces, sans réclames, se trouvaient dans les 
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principales familles israélites, par la seule recommandation de 
nos premiers adhérents. 

Peu de temps après, se produisit la lamentable affaire des 
persécutions de Damas, à l'occasion de la mort encore mysté- 
rieuse du père Thomas, ct nos coreligionnaires purent se con- 
vaincre de l'utilité d'un organe israélite, par l’influence salu- 
taire que nous exerçàmes sur la presse en général; encore 
aujourd'hui, on consulte avec curiosité, dans notre collection, 
les nombreux documents qui se rattachent à cette triste af- 
faire. 

Plus tard s'engagea une vive discussion, dans le sein du Con- 
sistoire Central, au sujet de l’organisation du culte en 1844 : 
les Archives furent encore un répertoire qui n’a rien perdu de 
son intérêt. 

, On doit être à peu près convaincu actuellement que ceux 
même des journaux politiques dont la tendance est libérale, 
sont néanmoins peu empressés à- ouvrir leurs colonnes à ce 
qui n’a pas un rapport direct avec l'opinion à laquelle ils ap- 
partiennent ; et s’il est vrai que la défense de nos droits, dans 
nos propres journaux, n’a pas la même portée que si elle se 
trouvait dans un journal rédigé par un chrétien pour le pu- 
blic en général, mieux vaut encore un organe israélite, quand 
il est rédigé avec indépendance, que le silence absolu, que l’ab- 
sence d’une voix quelconque pour défendre le droit et la jus- 
tice. D'ailleurs, à force de prendre notre rôle au sérieux, 
avons-nous acquis la certitude que notre voix était écoutée, 
même en dehors du cercle de nos lecteurs habituels. 

Aussi pouvons-nous dire que l’existence des Archives est soli- 
dement établie, et cependant, on sait que nous ne voyons pas le 
salut de nos croyances dans la pratique scrupuleuse des moin- 
dres observations, M93, T'en, amulettes, etc., comme le prê- 
che mensuellement tel personnage, qui sans doute en ritdans sa 
barbe; non certes que nous attachions moins d'importance à la 
pratique, sans laquelle le culte seraitune pure abstraction; mais il 
faut que cette pratique ait un sens etsoit un symbole acceptable 
par l'intelligence. Nous avons l'intention d'exposer successive- 
ment les diverses pratiques du culte, tant celles qui existent en- 
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core, que celles qui sont tombées en désuétude, car aucune n’a: 


été abolie par les rabbins, et pourtant combien sont abolies de 
fait! il n’en pent être autrement. Le rabbin le plus éclairé a 
besoin de s'appuyer sur une opinion; et celle qui est éclairée 
est toujours moins zélée que celle qui se vante de son immobi- 
lité; Pénergie n’est pas encore chose commune, pas plus dans 
lerabbindi français qu'ailleurs; on ne cemandera de ce fait ni 
la raison, ni des exemples. 

Ayant ainsi un public, nous n'avons pas de profession de 
foi à faire. Nous voulons seulement, en peu de mots, caractéri- 
ser le moment actuel par rapport à notre Recueil. 

On ne peut méconnaître que l'esprit d’intolérance n’est pas 
éteint, même dans les pays où il est chassé des lois; on ne niera 
pas non plus que, prise dans son ensemble, la synagogue fran- 
çaise soit peu éloignée des innovations raisonnables.Le nou- 
veau Grand Rabbin du Consistoire Central s’y prêtera-t-il ou 
marchera-t-il sur les traces de son devancier? La suite nous 
l’apprendra. 

On a dit quelquefois à l’auteur de cet article qu'il n’est pas 
journaliste; voici dans quel sens : on admet assez générale- 
ment que le journaliste de profession n’écrit pas ce qu'il 
pense, mais ce qui est dans ses intérêts. Sous ce rapport, nous 
convenons ne pas mériter la qualification de journaliste; car 
tous ceux qui nous connaissent savent que depuis trente ans 
que nousécrivons, c’est toujours conformément à nos paroles 
et à nos actions que nous l'avons fait. Aussi par cela que nous 
ne sommes pas journaliste dans le sens vulgairement reçu du 


mot, nus ne nous sommes pas cru autorisé à analyser le dis-° 


cours d’intallation du respectable Grand-Rabbin Central. En 
effet, une ana! yse critique ou accorde l'éloge. Critiquer serait une 
prétention déplacée ; louer un programme serait chose tout à 
fait prématurée. Nous dirons cependant que l’action d’un si 
haut fonctionnaire doit se faire sentir, et nous espérons que 
celle de M. Ulmann sera sensible. Attendons. Maintenant, il 
s’agit de rester unis pour tenir tête à l'intolérance si elle osait se 
montrer encore. 

Pour ce qui est du régime intérieur de la synagogue, 


à 
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partout où elle est fréquentée, même en dehors des grandes 
solennités religieuses ; partout où grâce au prédicateur 
ou à l'officiant, il y a constamment ferveur et recueillement, 
ÿ ne peut être question de réforme, ni de changement. La 
question est seulement de savoir s’il y a des synagogues fran- 
çaises qui se trouvent dans cette condition. Si, au contraire, 
Jo besoin d'amélioration est senti; si l'on trouve que la pré- 
dication, cette fonction principale du rabbin, cst encore loin 
de ce qu'elle devrait être: si les bons ministres officiants sont 
une rareté; si dans nos temples, si dans l'intérieur de nos fa- 
milles, les cérémonies du culte n’ont plus ce caractère touchant 
que nous rappellent nos souvenirs d'enfance; ne rend-on pas 
plus de services en répétant sous toutes les formes : améliorez, 
instituez, remplacez, qu'en faisant des pasquinades à la ma- 
nière des mauvais maguidim (prédicateurs) d'autrefois, pour 
prêcher périndiquement l'espace de huit à dix pages, pour re- 
commander des momeries uniquement en vue de ne pas rece- 
voir de reproches, et dans la crainte du désabonnement ? Celui 
qai a une pareille crainte se jege lui-mêmet rès-sévèrement; il 
fait une œuvre subreptice ; 1073 ‘HN Naud NVW 

Pour oser parler périodiquement au public, il faut n'avoir 
jamais démérité, n'avoir jamais varié en principe, être sincère 
en tout. Alors encore on peut se tromper involontairement, 
mais alors on a le courage de l'avouer dès que l'erreur est si- 
gnalée. Alors on peut se laisser aller involontairement à frois- 
ser quelque amour-propre, mais comme il n’y a pas de flan 
bout de la plume, on peut réparer et rétracter des apprécia- 
"tions erronées, sans faire de palinodies. 

Nous répétons donc ici, sans fausse humilité, qu'il n’a ja- 
mais été dans notre pensée d'attaquer un homme, mais son 
action ou son inertie, et cette mission, ce sont nos nombreux 
adhérents qui nous la donnent et qui, nous l'espérons, nous la 
continueront. | 

Nous approchons d'un âge qui ne tardera pas à nous com- 
mander le repos; alors nous voudrions pouvoir nous dirc: 
si nous avons écrit, c’est dans l'intérêt de notre sainte et im- 
mortelle religion; nous avons contribué à réveiller le goût des 
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études religieuses MOJN NIWM DMO PP; nons n'avons été 
pour les administrations israélites qui se sont impnsées la 
lourde tâche de diriger nos intérêts religieux, ni wn bas flat- 
teur, ni un critique systématique; nous avons voulu prêter 
notre faible concours, et conserver notre dignité, lors même 
que le concours ne trouvait pas toujours une appréciation 
équitable. | 

En parlant ainsi, nous pensons à nos conpérateers, et pen- 
dant les quatorze ans écoulés, nous avons eu le bonheur de 
grouper autour de nous et de trouver depuis quelques années 
dans notre famille le concours de ceux qui sont le plus dignes 
et le plus capables de parler au public israélite. Si notre mission 
est honorable, une bonne part de cet honneur leur revient. 
Nous pouvons dire sans crainte de démenti, que la grande 
majorité de nos chefs spirituels favorise notre publication. 

Si les points mentionnés plus haut demandent encore dans 
le moment actuel une tribune, on peut être assuré que notre 
activité ne fera pas défaut à leur discussion ; si elle peut être 
abordée avec plus de talent, elle ne saurait l'être avec pius 
de bonne foi et de dévouement. 


S. CAHEN. 


1° décembre 1853. 


CULTE. 


RÉUNION RELIGIEUSE DE MOINS DE VINGT PERSONNES. 
Cour impériale de Colmar. 


La Cour impériale de Colmar vient de rendre un arrêt qui 
est d'une extrême gravité. Comme il est probable que cet arrèt 
sera déféré à la Cour suprême, nous nous abstenons pour le 
moment de toute réflexion, nous bornant à la simple exposi- 
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tion du fait. Nous transcrivons le Droit du 22 novembre; après 
avoir expliqué ce que c’est qu'un minian, réunion religieuse 
qui parmi nous doit être composée d'au moins dix personnes, 
il continue ainsi : 

Le sieur Jos.-Daniel Sée avait cru devoir procéder chez lui, 
à la célébration de la majorité religieuse de son fils : il avait 
en conséquence à cette occasion réuni, sans en avoir demandé 
la permission de l'autorité municipale, huit de ses coreligion- 
naires mâles et âgés de plus de treize ans, qui, avec lui et son 
fils, composaient le nombre de dix exigé par la coutume juive. 

-Le ministère public le traduisit pour ce fait devant le tri- 
bunal de police correctionnelle, et demanda ‘qu’il fùt puni 
pour avoir, sans autorisation préalable, accordé ou consenti 
l'usage de son appartement pour l'exercice d’un culte. 

Mais le Tribunal de police correctionnelle de Colmar le re- 
leaxa de ces poursuites, le 11 juin 1833, par un jugement ainsi 
motivé : 


« Attendu que si la liberté des cultes est garantie à tous les citoyens, il 
appartient néanmoins à l’Etat d'en surveiller l'exercice; de même aussi dans 
un but de préservation contre les dangers auxquels la sociélé pourrait être 
exposée, la loi a déterminé le nombre de personnes qui peuvent faire partie 
d'une association religieuse, littéraire, politique ou autres, sans qu'il soit 
besoin de l'autorisation du gouvernement; mais que cette autorisation de- 
vient nécessaire pour donner à l'association l'existence légale quand ce 
nombre est dépassé ; que c’est là l’objet de la disposition de l’article 291, 
modifié par la loi du 10 avril 1834, jusques et y compris l’article 294 du 
Code pénal. . 

» Attendu qu'il est évident que ce dernier article a une corrélation intime 
avec ceux qui le précèdent; que c’est toujours par le nombre des personnes 
qui composent une assemblée pour l'exercice d’un culte, comme pour les 
autres associations, que l’on doit se décider pour savoir s’il y a licu ou non 
de faire application des dispositions prohibitives des articles de loi ci-dessus 
Usés ; 

» Et attendu qu'il est constant, en fait, que l’inculpé Joseph-Daniel Sée 
n’a réuni dans sa maison, au jour colé au procès-verbal, que huit de ses 
coreligionnaires, pour célébrer en commun la majorité religieuse de son fils; 
que, dans cette intention, ils ont récité des prières ou fait des actes de leur 
culte, mais que leur nombre n’ayant pas atteint celui de vingt, il n’y a pas 


licu de lui faire application des peines édictées par l'article 2954 du Code 
pénal, » 
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Sur l’appel de M. le procureur général, la Cour a statué en 
ces termes : 


« La Cour, 

» Ouï M. le conseiller Chauffour en son rapport, et sur les conclusions 
conformes de M. de Baillehache, premier avocat général, après en avoir dé- 
libéré ; 

» Attendu que les art. 29' et suivants, ainsi que la loi complémentaire du 
10 avril 1834, sont des lois de police, ayant pour objet la sûreté générale 
et l'ordre public; 


ə» Qu'elles ont un double objet: io d'empêcher toutes associations qui 
pour des motifs quelconques pourraient être jugées dangereuses pour l'ordre 
et la sûreté publique ; c’est la disposition de l’art. 291; et 20 d'assurer à 
l'autorité publique les moyens de surveiller les réunions qui ont lieu par suite 
d'associations reconnues ou régulièrement autorisées, garantie assurée par 
l’art. 294; 


ə Que, pour atteindre le premier de ces deux buts, le législateur a, par l'ar- 
ticle 291, soumis à l’autorisation préalable du gouvernement toute associa- 
tion de plus de vingt personnes, quels que soient le lieu, le’ mode, le but ou 
objet des réunions projetées : 

ə Que pour atteindre le second but, compl£ment du premier, il a exigé, 
en outre, par l’art. 292, l'obtention d’une permission de l’autorité municipale 
de la part de celui qui consentirait l'usage de tout ou parlie de sa maison ou 
appartement, soit pour recevoir les membres d’une association autorisée, soit 
pour servir à l'exercice d’un culte ; f 

» Que, pour bien saisir celte double destination possible du local, prévue 
et indiquée par le législateur dans l’art. 294, il est essentiel de ne pas con- 
fondre deux choses non moins distinctes, c’est-à-dire l’association même re- 
ligieuse ou s’occapant d'objets religieux avec l’exercice d’un culte; 

ə Que l’association suppose nécessairement le projet, în futuro, de s'occu- 
per d’une manière spéciale ou d’un objet déterminé, soit politique, litté- 
raire, religieux, scientifique, etc. ; 

» Que, pour la constituer, il faut entre les associés accord et entente préa- 
lable sur les personnes à admettre, sur le lieu, les jours et heures des réu- 
nions, les matières qui seront trailées, etc.; tandis que l’exercice d’un culte 
n’est que la mise en pratique et la manifestation de la part des membres 
d’une même religfon, d’une association existant ce fait, de sa nature perma- 
nente, illimitée, sans règles ni conventions discutées, stipulées on arrêtées 
d'avance, prenant son principe d'existence, non dans le choix des personnes, : 
mais dans l'identité et la communauté de croyance de ceux qui professent 
ce culte, et dont le lieu de réunion est de droit et de fait le temple qui y est 
publiquement affecté; 

» Que, de plua, en vertu de la liberté de conscience assurée à tous les cl- 
toyens, et comme conséquence de celte liberté, cette association religieuse, 
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mieux spécifiée soms la dénomination de culte, et qui se révèle et se mani- 
feste par l’exercice autorisé en pratique de ce culle, n’est, quand ce culte est 
reconnu par l'Etat, assujetti à aucune autorisalion préalable du gouverne- 
ment, mais non pour autant affranchi de toute surveillance ; 

» Que c'est pour ce motif que l'article 291, ne confondant pas les réunions 
pour l'exercice d’un culte public existant, avec des assoeialions à conslituer, 
n’a stipulé qu’en vue de ces dernières, quant à l’aulorisation à obtenir, se 
réervant de régler les premières au point de vue seul de la surveillance 
dans l'art. 294. 

» Que cet article, en effet, n’ayant plus pour objet que d'assurer à l’anto- 
rité publique une surveiülance eMicace sur toutes les réun ons autorisées, 
qu'elles le fussent spécialement ou de plein droit, il était nécessaire, quant 
au local où ces réunions se liendraient, de distinguer, en les précisant, les 
deux espèces d'associations, c'est-à-dire celles ayant besoin de l’autorisation 
du gouvernement et celles existantes de plein droit qui en sont affranchies, 
et c'est ce qu'il a fait en employant la disjonctive ou dans ces deux mots : 
« d'une association même autorisée, ou pour l'exercice d'un culle ; » 


> Que cela est si vrai que, si dans l’art. 294 la réunion des personnes 
associées pour l'exercice d’un culle reconnu par l'Etat, devait ètre assimilée 
aux associations de plus de vingt personnes, mentionnées en l’art 291 et com- 
prise, par exemple, comme associalions devant s'occuper d'objets religieux, 
dans la qualification générale de réunions de membres d’une association 
même autorisée, il devenait complétement inutile et superflu d'ajouter ces 
mots : « ou pour l'exercice d’un culte; » d’où il faut conclure que cet exer- 
cice, du moment qu'il s'accomplit dans un local autre que le temple qui lui 
est publiquement consacré, a été seul pris en considération dans la rédac- 
tion finale de l’art. 294; 

» Que de ces différences enire les termes et l’objet des articles 291 et 294, 
il ressort également que, malgré l’idenlilé du but, qui est la sécurité géné- 
rale et l'ordre publie, il n’y a pas, néanmoins, comme l'ont pensé les pre- 
miera juges, corrélation intime et nécessaire entre ces deux dispositions 
réglant chacune des situations différentes: la première, La formation réga- 
lire et légale d'une associalion à conatiluer ; la secoc de, la surveillance des 
réunions, quels que soient le prineipe, ls mode et les conditions de leur 
exisienes; la première édiclant une peine contre les membres d’une aseo- 
cialion illicite ; la seeonde, contre celui qui, sans la peraniesion de l'autorité 
muarcipale, fournit un local pour les réunions, même licites; la première, 
exigeant l'autorisation du gouvernement pour en assurer l'existence ; la se- 
. Conde, calle de l'autorité locale pour en assurer ia surveillance ; 

> Que, dès lors, et sans qu'il soit besoin de faire ressortir les dangers qui 
pourraient résulter, pour le bon ordre et la tranquillité publique, de la mal- 
tiplicité des réunions, par fractionnements, des dissidents de tous les cultes, 
lors même que ees réunions ne s’éléveratent pas à plus de vingt perseences, 
Datis qui seraient affranchies de touts surveillanee, il faut reconaaître que le 
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fail seul de l'excreice d’un culte daas un lieu autre que eelui qui ui est pu- 
bliquement et spécialement coneacré, abstraction faite du nombre des per- 
sonnes qui y auraient pris part, est entré dans les prévisions du législateur, 
en rédigeant l’art. 294 du Code pénal, dont les termes, aussi bien que l'es- 
prit, s'accordent avec cette interprétation ; 

» Et, en fait, attendu qu’il est constant et avoué par le drevena que, suas 
en avoir demandé, ni par conséquent obtenu la permission de l’aulorité 
municipale. il a, à rétérées fois, et nolamment le 41 décembre 1852, réuni 
dan: son logement un certain nombre de personnes formant, lui compris, 
au moins le nombre de dix, tous isr'aélites, mâles, âgés de plus de treize ans, 
pour s’y livrer en commun à eertames pratiques religieuses du culte israé- 
lite, et que spécialement, dans la réunion du 11 décembre 1852, ils célé- 
braient, avec les ornements et les formes voulus, la majorité religiesse de 
gon fils; ce qui constitue évidemment une espèce de consécration ; 

» Qu'il est 6_alement constaté par les déclarations dogmatiques du grendi- 
rabbin, et de tous les membres du consistoire israélile local. que, d'aprè ia 

_loi mosaïque, les israélites neuvent valablement aceemplir tous leurs devoirs 
relisieux à domicile ou en quelque lieu que ce soit, y recevoir les honneurs 
religieux par la lecture en eommun de ka thora, et proronc-r bes paroles de 
bénédiciion qui y sont récitées; à la seule condition de former une réunion 
d'au moins dix individus mâles et Agés de plus de treize ans; 

» Qu'il a été de même attesté par le grand-rabbin et les membres da con- 
sistoire que la célébration de la majorité religieuse, la lecture en commun 
de la thora procurant à l'officiant, au lecteur, les honneurs religieux, coas- 
tituent formellement l'exercice du culte israélite ; que, d’après cet ensemble 
de circonsianees, el comme eonréquence des principes susénoncés, À y a ileb 
de reconnaitre que le prévenu a consenti, sans permission de l'autorité mu- 
nicipale, l'usage de son logement pour l'exercice du culte israélite, et s’est 
ainsi mis en contravention à l’art. 292 du Code pénal; 

» Mais attendu que les raisons qui ont déterminé le prévenû à exercer 
son culte à son domicile, étant éminemment atténuantes, c’est le cas de ne 
prononcer que le minimum de la pelne; 

» Par ces motifs, | 

» Infirme et condamne le prévenu intimé en 16 fr. d'amende et aux 
dépens. » 


Ainsi il résulte de cet arrêt que les associations pour l'exercice 
d'un culte méme légalement existant el reconnu par l'Etat, dans 
un local autre que le temple qui lui est publiquement consacré 
tombent, lors encore qu'elles seraient composées de moins de vingt” 
personnes, sous le coup des dispositions prohibitives des ar- 
ticles 291 et suivants du Code pénal, et 1er, et suivants de la 
doi du 10 avril 4854, 


670 ARCHIVES 


En conséquence, toute personne qui, sans la permission de 
l'autorité municipale, aurait accordé ou consenti l'usage de sa 
maison ou de son appartement pour une réunion de ce genre, 
devient passible de la peine édictée par lart. 294 du Code 


pénal. 


ECOLE DU HAZANAT. 


Nous applaudissons vivement à une récente mesure 
prise par le Consistoire de Bordeaux. C’est une heu- 
reuse idée que l'établissement d’une école pour former 
des ministres officiants, dit Hazanim. La plus impor- 
tante fonction de la synagogue est, après le rabbin, 
celle du kazan, qui dans la plupart des localités est le 
seul chef du service religieux. Pour le rit sephardi, cette 
mesure satisfait à un besoin urgent; il serait même à 
désirer qu'on en fit autant pour le rit archkenasi, à 
moins de destiner à cette fonction un certain nombre 
d'élèves de l’école centrale rabbinique de Metz, comme 
on paraît en avoir l'intention. Confier l'enseignement 
de la récitation des offices et celui de la traduction des 
prières à l'honorable ministre ofticiant de Bordeaux, 
c'est rendre une justice méritée à ce fonctionnaire ho- 
norable. Voici l’extrait du registre des délibérations 
` du Consistoire de Bordeaux, séance du 45 novembre 
dernier : 


Le Consistoire, 

Considérant l'utilité qu'il ya de faciliter aux jeunes israé- 
lites qui se destinent aux fonctions de ministres officiants, les 
moyens d'acquérir les connaissances qu'exigent ces fonctions, 
et d'assurer ainsi pour l'avenir le service de la Theba dans les 
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communautés du rit Séphardi, organise de la manière suivante, 
à partir de ce jour, l'école établie à Bordeaux pour former des 
ministres officiants. 

ARTICLE fer. — M. le Grand-Rabbin accepte la haute sur- 
veillance de cette école ; il tracera chaque semestre, aux profes- 
seurs, le sujet de leurs leçons, et présidera aux examens que 
les élèves devront subir périodiquement. 

ARTICLE 2. — M. Abraham Castro, ministre officiant, leur 
donnera chaque semaine une leçon de récitation des offices, 
et une autre pour la traduction des prières et la grammaire 
hébraïque; il est chargé aussi de veiller à ce qu'ils suivent 
exactement les diverses leçons qui leur sont données et assis- 
tent régulièrement aux offices divins. 

ARTICLE 3. — M. Juda Fereyra Hazan est chargé de trois 
leçons hebdomadaires sur la lecture du Pentateuque, la tra- 
duction de la Bible et l'étude des Dinim à l'usage des offi- 
ciants. 

ARTICLE 4. — M. Elie Paz, directeur du chœur, professera 
un cours de musique vocale et de chants liturgiques. 

ARTICLE 5. — Les élèves qui auront besoin de compléter 
leur instruction élémentaire, suivront les leçons et les exer- 
cices de l’école primaire israélite. 

ARTICLE 6. — À la suite d’un examen annuel, le Consistoire 
accordera des encouragements aux élèves qui se seront le plus 
distingués par leur conduite et leur travail. 

ARTICLE 7.— À mesure qu'ils en seront reconnus capables, 
ils seront admis à officier au temple où à la succursale. 

ARTICLE 8. — À la fin de leurs études et à la suite d'un 
examen de sortie, M. le Grand-Rabbin accordera un brevet 
de capacité à ceux des élèves qui s'en seront rendus dignes, par 
leurs progrès dans les études, et leur conduite morale et reli- 
gieuse. 

ARTICLE 9. — Les Consistoires des autres circonscriptions , 
qui désireraient faire participer de jeunes israélites de leur 
localité aux avantages de cette institution , n'auront qu’à 
pourvoir aux frais de leur entretien, et sur une demande 
adressée à M. le Grand-Rabbin, les jeunes gens désignés par 


672 . ARCHIVES 


eux seront admis à enivre grauitement los divors cours iadi- 
qués dans les articles précėdenits. 

ARTICLE 10. — La présente délibération sera trassmiss à 
l'administration du temple pour qu'elle en fasse donner lecture 
à l'offiee de samedi prochain ; elle sera également communi- 
quée aux Cunsistoires de Bayoane et de Marseille, à l'admi- 
nistration du temple, rue Lamartine à Paris, et celles de Li- 
bourne et de Clermont-Ferrand. 


Pour copie conforme, 


Le président du Consistoire. 


-OO 


MÉLANGES. 


QUESTIONS VITALES DU JUPDAISME MODERNE. 


ILE 


Des caractères spéciaux de la croyance israëélite et de ses rapports 
avec la religion naturelle (1). 


Nos deux précédents articles sur les questions vitales du 
judaïsme moderne ont creusé un sillon qui ne paraît pas en- 
core prêt à s'effacer, si nous devons en croire les nombreuses 
communications qu'il a fait germer. En mentionnant ici le 
Dienveîlant intérêt qui a accueilli ces études, nous obéissons 
moins à une vaine pensée d'amour-propre, qu'au désir d'at- 
tester une fois de plusla gravité des problèmes qui nous 
préoccupent : de divers côtés nous sont venues, avec des té- 
moignages de sympathie, des additions on des rectifications 
aux théories que nous avons émises; les observations de nos 


(1) Voyes drchiurs israilites 1853, ectebre, p. 550 de F Unitó iernéllle, et 
ibid. novembre, p. 621. 
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honorables correspondants ne portent pas toutes sur les mêmes 
points et n’aboutissent point toutes à desconclusionsiden tiques. 
Deux idées surtout les ont frappés dans notre travail, et leur 
Ont paru mériter toute l’atiention des penseurs israélites : la 
nécessité de la reconstruction de l'unité parmi nous, et le ca- 
ractère rationnel qui, distiaguant à un si haut degré notre 
croyance, a besoin d'être maintenu et développé avec soin. 

Mais, comme nous venons de le dire, chacun d'eux s’est 
attiché de préférence à une des données principales de nos 
articles, et nous a signalé les réflexions qu'elle lui suggérait, 
soit dans le sens des nôtres, soit en complément de nos pro- 
pres indications ; nous voulons faire profiter nos lecteurs des 
lumières que cescommunications peuvent jeter sur la question, 
et nous en extrayons ce qui peut les intéresser ; deux points 
de vue surtout nous paraissent mériter d'être signalés : 

1° La nature propre de l'unité qu'il s'agit de maintenir 
dans la croyance israélite ; 

2 L'autorité nécessaire au judaïsme, sait pour rester un 
culte spécial et traditivnnel, soit pour rallier à lui les hommes 
éclairés de quelque part qu'ils viennent. 

a Notre édifice religieux, nous écrit-on d'un côté, se compose 
de trois parties, le dogme, le culte et les pratiques ; quant à ces 
dernières, personne ne saurait en accélérer ou en retarder la 
décadence progressive; elles sont essentiellement d'ordre privé, 
domestique; il n'y a donc pas à s'en occuper. Relativement au 
culte extérieur, il y a de très-grands progrès : de l’ordre dans 
les temples, plus de dignité et de convenance dans les céré- 
monies, des sermons en langue nationale, etc. Quand on 
compare ce qui se fait aujourd’hui à ce qui se faisait il y acin- 
quante ans dans les synagogues, on est émerveillé des progrès 
faits dans l’espace, relativement si court, d'un demi-siècle : il 
n'y a pas non plus beaucoup à s préoccuper de ce deuxième 
objet. 

véritable unité de noire croyance, ce qui constitue son 
caractère essentiel, c'est son dogme unitaire. 

» Ce dogme n'est contesté par personne, et cependant il a be- 
soin d'être sans cesse expliqué et commenté à l'asage des mas- 


674 - ARCHIVES 


ses, et par là on montrera véritablement ce qui constitue le mo- 
saïsme, et ce qui le différencie du christianisme : lorsque nous 
causons. familièrement avec la plupart de ceux qui négligent 
notre religion, l’un dira : « Je ne pratique pas les cérémonies 
et les observances du judaïsme, je n'en ferai pas davantage des 
pratiques chrétiennes : donc, en me faisant catholique, je ne 
change pas de religion, je ne fais que changer de cocarde. » Un 
autre dira : « Je ne suis pas les pratiques mosaïques, je ne saj- 
vrai pas davantage celles des catholiques; je ne veux pas 
changer moi-même de religion, mais, pour mes enfants, j'aime 
mieux les mettre dans la société la plus puissante, etc. Voilà ce 
que nous entendons sans cesse. Mais si l’on disait à ces mêmes 
personnes : il ne s’agit ni de pratiques, ni de cérémonies, mais 
croyez-vous à l'unité de Dieu? Ils répondront : Oui. Croyez- 
vous à la Trinité? Ils répondront : Non. Mais alors, réplique- 
rons-nous, en désertant le dogme de l'unité, pour faire méme 
en apparence adhésion au dogme de la Trinité, vous faites un 
mensonge, un blasphème. Voilà de quoi faire reculer les plus 
déterminés, voilà le point essentiel qui doit préoccuper les 
rabbins et les écrivains israélites. » 

Nous souscrivons en général à ces considérations, mais nous 
ne pouvons nous empêcher de croire que l'unité de culte exté- 
rieur ou intérieur n'ait son importance à côté de l'unité de 
dogme, et qu'il faille abandonner les progrès de la première à 
l’action irrésistible du temps, ou à la bonne volonté indivi- 
duelle des hommes : certes, c’est le dogme qui constitue une 
croyance aux yeux des hommes éclairés par l'étude; mais ce 
sont ies pratiques ct le culte qui font la croyance aux yeux des 
masses incapables de s'élever à des idées générales et abstraites, 
jugeant surtout par les sens, et pour qui des dogmes sans pra- 
tiques précises perdent bientôt toute valeur et toute autorité : 
laissez les pratiques d'intérieur s'affaiblir entièrement, et vous 
n'aurez plus rien qui rappelle au sein de la maison et de la fa- 
mille le souvenir et l’idée de Dieu, qui a besoin d’être ra ppelée 
quotidiennement aux intelligences : bannie des demeures, elle 
l’est, par le fait même de la fragilité humaine, et par l'attache 
invincible qui existe entre les choses matérielles et lui, elle l’est 
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bientôt du sein des consciences; à plus forte rais i 
vient-il pas de regarder avec indifférence le maintien | 
israélite dans le culte public : d’abord ces progrès mègiéfl 


le culte public que constate notre honorable corresponda" 


r= 
quoi sont-ils dûs, si ce n’est aux efforts mêmes tentés en vue de 
l'améliorer, à l’incessante sollicitude des écrivains et publi- 
istes israélites, qui n’ont cessé de stimuler en ce sens leurs 
coreligionnaires, de leur représenter les lacunes ou les incohé- 
rences que le temps y avaient laissées, de leur signaler les mo- 
dèles à suivre, de les encourager par le récit des améliorations 
accomplies ? si les travaux de ces infatigables ouvriers de la 
pensée n’ont pas été stériles dans le passé, le seraient-ils à 
l'avenir, et n’y aurait-il plus rien à faire, ou même tout l’essen- 
tiel serait-il déjà fait? Nous ne le pensons pas : et alors, il 
n'est pas moins important de coordonner entre eux les progrès 
déjà opérés, d'en régulariser et d'en généraliser l'application, 
en un mot de ramener à l'anité toutes les réformes partielles 
qu'enfantent les besoins sociaux et l'intérêt mieux entendu de 
la religion : car autrement, et en dépit même de la croyance à 
l’anité de Dieu, le caprice du moment et M fantaisie indivi- 
duelle obscurciraient bientôt les grandes vérités qui consti- 
tuent l'israélitisme. 

Sous le bénéfice de ces réserves, nous travaillerons sans re- 
lâche, ainsi que nous y engage notre savant correspondant, à 
rappeler l'attention publique sur ce grand caractère mono- 
théiste, qui est le cachet propre de notre croyance et que 
toutes les autres ont soit nié, soit altéré: il y a plusieurs années, 
déjà, nous avons traité ex professo ici-même cette haute ques- 
tion, et nous y reviendrons fréquemment; mais nous nous féli- 
citons de voir que les plus éminents penseurs de notre culte Je 
signalent à notre attention, et nous ne formons qu'un souhait, 
c'est que le plus grand nombre possible de coreligionnaires 
arrivent à comprendre ce qu'ils trouvent dans le judaïsme et 
ce qu'ils perdraient en le quittant; car, cela n’est que trop ravi, 
le passage du judaïsme à un culté chrétien s'effectue d'ordi- 
naire sans que l'on sentela gravité du dogme quel’on abandon- 
ne et de celui auquel on souscrit, au moins implicitement; on 
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se laisse endormir par ks-banales apalagies. d'une. morale qui. 
s’est inspirée de la nôtre, et l'os ne sait point que l'on se rallie 
à un symbole où la pluralité de Dieu. est proclamée comme. 
dogme, et où les différences infinies qui séparent la nature de 
cet être de celle de l'homme qu'il a créé, sont annihilées par 
un autre dogme ; la privcipale unité de notre culte, c’est son 
dogmeunitaire, sans doute, et tout le reste est accessoire auprès 
de cela : maisla proclamation et la démonstration de l'unité de 
l'Etre suprême n':st pas moins l'apanage de la libre raison et 
de la phil ophie que eelui du judaisme, et concentrer toute son 
attention ssr ce point ee serait faire du judaïsme un système 
et oublier qa'il est aussi une religion. Done, s'il est important 
d'exposer ce dogme, d'en exp'iquer l'importance, de faie voir 
qu’il domine chez nous et qu'il est mutilé ailleurs, il ne l'est 
pas moins, et il est peut-être plus difficile encore, de déterminer 
les formes et les pratiques domestiques ou publiques à l’aide 
desquelles ce dogme peut être gravé dans les esprits et peut 
pénétrer dans la vie entière de l’homme, de fixer les signes et 
les symboles les plus propres à le rappeler à l'esprit et à le faire 
ché. ir au cœur : @oilà pourquoi nous travaillons, dans la me- 
sure de nes forces, à épurer, à simplifier le culte, le culte sans 
lequel les plus sublimes de tous les dogmes restent sans action. 
ct sans iafluence sur la conduite des individus. 

D'un autre côté, un homme également remarquable par 
l’élevation de ses idées et la noblesse de son caractère nous 
communiquait les impressions suivantes, qui étaient nées pour 
lui de la lecture des mêmes articles : « … J'ai cru m'apercevoir 
que l’auteur veut donner une nouvelle direction aux idées re- 
ligieuses que nous portons en nous, aux sentiments religieux 
qui sont pour nous un besoin et une consolation :. il laisse de 
côté le judaïsme antique, il rejette tradition orale et tradi- 
tion biblique; l'une et l’autre sont gênantes et embarrassent 
toute position sociale. D'après ce système, ce n'est pas réforme 
qu'il faudrait dire, mais création; je ne dis pas cela pour en 
faire reproche à l’auteur, mais je préférerais un projet plus net, 
plus frane : pourquoi, par exemple, ne pas planter d'une main 
ferme un. drapeau accessible à tous, ua drapeau autour duque 
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viendront se grouper les penseurs hardis de toute: les croyan- 
ces, que juifs, chrétiens, musulmans défendraient à moins 
d'être athées? Une telle religion, sans l'approuver, je la conçois ; 
elle aurait pour dogme, le dogme unique de la Bible, pour 
morale, celle qui est enseignée par la bible, et pour culte, la 
prière et l’accomplissement du bien; elle ne serait pas d'in- 
vention humaine, puisqu'elle prend ‘<a source dans les livres 
révélés ; elle ne serait pas d’une date récente, puisqu'elle pro- 
fesse le dogme de la primitive humanité ; elle ne serait qu'une 
religion rationnelle entée sur la tradition ; ce sera peut-être là 
la fin des luttes religieuses. En attendant que nous arrivions à 
cette époque que nous ne touchons pas encore du doigt, il faut 
au judaïsme, pour justifier son nom, les lois bibliques et tradi- 
tionnelles. » 

Notre honorable correspandants’est, d’une part, exagéré, de 
l'autre, atténué la portée de notre pensée; il se l'est exagérée en 
voyant dans notre article le projet de fonder un jud:ïsme 
nouveau sur ics ruines du judaïsme antique ; restaurer n’est pas 
créer, et nous avons parlé précisément de restaurer le judaïs- 
me primitif tel qu'il était antérivurement aux interpolations 
et aux additions nombreuses dont il a été l'objet à diverses épo- 
ques. Nous avons voulu qu’on élaguât les exigences parasites 
qui y ont été introduites soit dans un esprit de caste, soit en 
vue de murer hermétiquement la vie de l'israélite contre toutes 
les influences du dehors, soit enfin pour l’attacher par fa multi- 
plicité et la minatie des pratiques, à la stricte observation des 
dogmes. Nous avons demandé qu'on ramenåt à l'unitéet l’obser- 
vance les coutumes domestiques et la célébration du service 
divin ; nous avons exposé par suite de quelles nécessités irré- 
sistibles l’'échafaudage de pratiques et de rits antiques s'était 
écrouké, comment devant l'impossibilité de tout pratiquer 
Chacun s'était organisé à sa guise un ensemble de pratiques 
auquel il se promettait de rester fidèle, et comment le désir 
louable d'améliorer et de rendre intelligible la célébration des 
offices, avait engendré au sein des temples une diversité, natu- 
relle dans son origine, mais regrettable dans ses effets; enfin 
pour remédier à ces divergences qui paraissaient plutôt l'indi- 
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ce d’une foi véritable que celui du scepticisine, nous proposions 
non pas qu'on annulåt les cérémonies traditionnelles ou qu'on 
renversât les rits consacrés, mais que , s’attachant à l'idée 
mère de chaque pratique, au symbole qu'elle devait représen- 
ter, on modifiât la durée d'observation de cette même pratique, 
on réduisit à leur juste valeur les règles d'hygiène qui s'étaient 
transformées en mesures religieuses, on usât de cette même 
liberté qui, par exemple, avait déjà fait porter, par les commen- 
tateurs de la loi, de sept à huit le nombre des jours d’une de 
nos grandes fêtes; est-ce là rejeter toute tradition en vue des 
positions sociales? Des gens qui vivent de scandale et qui pré- 
chent l'ultra-orthodoxie qu’ils ont si peu pratiquée, peuvent 
bien prétendre qu'agir comme nous le demandons, c’est faire 
un pacte dans le mal; telle n’est point assurément l'opinion de 
notre correspondant; qu'il veuille bien donc replacer la ques- 
tion sur le terrain où nous l'avons placée et où il faut la placer 
à moins de se condamner à déclamer dans le vague. Beau- 
coup d'usages sont pour un grand nombre d'hommes impra- 
ticables dans leurs formes et leurs dimensions actuelles, 
question de fait à constater : comment les réconcilier avec la 
pratique, comment unifier cette pratique et sur quel principe 
opérer la refonte de nos usages ? question de droit, champ ou- 
vert à la controverse : nous espérons bien que les hommes qui 
ne sont pas soldés pour faire l’article en faveur de l'architecture 
du temple de Salomon comparée à celle du Parthénon , nous 
feront l'honneur de reconnaître, au moins, que la difficulté 
est là où nous l'avons vue, quand le remède ne serait pas celui 
que nous avons proposé. 

Si notre correspondant s'est exagéré la portée de notre 
pensée qui est purement de restauration et de coordination, il 
s'en est d'un autre côté atténué les résultats, nous ne croyons 
pas le moment venu, s'il doit jamais venir, où toutes les 
croyances seront fondues en une, et où l'on pourra planter d’une 
main ferme le drapeau d'une religion universelle; d’abord, 
cette croyance dont on semble nous convier à dresser le pro- 
gramme ne serait plus le judaïsme, mais la religion naturelle; 
Jes titres en seraient non dans aucune tradition, mais dans la 


°* 
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libre raison de l’homme, et la difficulté d’élaborer un ensem- 
ble de pratiques rationnelles qui s’y adapteraient exactement 
renaîtrait immédiatement; or, nous pensons que le meilleur 
moyen de hâter cette époque de promission, c'est de ramener 
chaque religion à la simplicité de sa primitive constitution, et 
que celle d’entre elles où l’accord de la raison etdu sentiment se 
trouvera le mieux réalisé est celle quia chance de réunir le plus 
d’adhérents; considéré sous le rapport du dogme, le judaïsme 
nous paraît aujourd'hui la croyance la plus conforme aux 
besoins de la raison humaine et du libre arbitre moderne ; 
nulle religion n'a fait autant que lui de part à la discussion, 
nulle ne se prête mieux par la simplicité de ses doctrines fon- 
damentales à une pratique éclairée; en le défendant, c'est le 
sentiment religieux dans son expression la plus intelligente, 
dans son homogénéité la plus entière que nous croyons défen- 
dre, et c'est là précisément ce qui noùs encourage à travail- 
ler à en épurer les formes, à en faire connaître l'essence ; 
nous sommes convaincus que, si un pareil travail s’accomplit, 
la religion rationnelle entée sur la tradition dont notre corres- 
pondant prévoit et sans doute souhaite la formation, puisera 
dans le judaïsme ses principaux éléments ou plutôt ne sera 
qu’un judaïsme généralisé ; c'est le champ de l'avenir que nous 
sillonnons, c’est la moisson des générations futures que nous 
préparons en cherchant à rétablir l’unité de la croyance is- 
raélite par la simplification de son culte.'Telest notre programme, 
et certes il n’a rien de mesquin, ni d'humble; qu'on recherche 
avec nous ce qui dans le judaïsme est aujourd’hui accessible 
et praticable à toutes les intelligences et à toutes les fortunes, 
ce qui est admissible au bon sens, qu’on détermine avec soin 
tout ce qui doit être maintenu à tout prix, dans quelle mesure 
et dans quelles formes les rits doivent être suivis, et l'on aura 
travaillé doublement pour le judaïsme d’abord, pour les inté- 
rêts de l’humanitéet de l’avenir, ensuite! nous nous tiendrons 
pour très-honoré qu'on veuille bien travailler à l'œuvre que 
nous proposons, ou prouver qu'elle est inutile. 

En rétablissant le sens de nos deux précédents articles, et 
en défendant notre pensée d’interprétations qui n’y seraient 
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point conformes, nous n'avons pas seulement voulu justifier 
nos idées, mais témoigner publiquement de l'intérêt qu'ex- 
citent auprès des coreligionnaires les plus distingués par leur 
intelligence, les efforts de ce Recueil : il nous est bien permis, ce 
devoir rempli et cete satisfaction éprouvée, de refuser jusqu'à 
une mention critique aux diatribes des gens à gages. 


Is, Canen. 


DE L’INTOLÉRANCE. 


L’'intolérance, c'est l'ennemie de toutes ls minorités ; tout ce 
qui tend à la réfuter doit naturellement être mentionné dans 
ce Recueil. C’est donc avec un indicible plaisir que nous avons 
lu dans la Revue de l'instruction publique, de jeudi 12 no- 
vembre, une magnifique réplique, faite au moniteur de l'into- 
lérance, l'Univers religieux, par M. H. Rigault, l'un des plus 
brillants professeurs de l'Université. 

On sait qu’une discussion s'est élevée entre le Journal des 
Débats qui est resté fidèle au principe de la tolérance, et l'Uni- 
vers religieux qui semble croire que les révolutions poiitiques 
se font au profit de la sacristie, et qui glorifie la révocation de 
l'édit de Nantes et prêche ouvertement l'intolérance. 

Dans cette discussiou M. de Sacy a opposé à MM. Veuillot 
et Aubineau, un texte de Fénelon. 

M. Aubineau a contesté le sens du texte. Selon lui, il n° ya 
pas eu dans le monde un seul vrai catholique, un seul évêque, 
un seul docteur, pas même saint Augustin, pas même Fénelon, 
qui ait osé prêcher la tolérance. M. Rigault lui oppose deux té- 
moignages, celui de Michel de L'Huspital, lorsqu’au temps de 
Catherine de Médicis, il réclama en faveur des protestants la 
liberté de conscience; l'autre est emprunté à un sermon de 
Fénelon. 
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Nous reproduisons la citation de L'Hospital, comme étant 
la plus courte : 

« Si le roi leur Ôtait la liberté, ils seraient ses esclaves et non 
pas ses sujets; il serait leur oppresseur et non pas leur prince, 
c’est-à-dire protecteur de leur salut et liberté, et ils se déclarent 
ses sujets oblig's à maintenir son Etat. Qu'est-ce qui sera assez 
impudent pour dire que c'est capiluler ? Que si on veut donner à 
a liberté de si étroites bases, que la religion et l'àme n’y soient 
pas comprises, c'est pervertir malignement le mot et la chose 
même, car la lib rté serve n'est point la liberté; la liberté 
brutale du corps et des actions humaines est vile et indigne de 
cette excellente marque, qui est proprement due à l'esprit, et 
à la plus vive partie d'icelui, et à la plus excellente de toutes 
ses actions, à savoir la piété. » 

L'Univers a répliqué, et une nouvelle réponse de M. Rigault 
doit montrer à la feuille catholique que si elle est violente, 


M. Rigault, comme M. de Sacy ont à lui opposer l'esprit et une 
forte dialectique. 


STATISTIQUE. 


On évalue, au maximum, à quatre millions le nombre des 
Israélites dispersés sur la surface du globe. 
La Russie en compte. . . : 4,200,000 


La Turquie.. . ,. . . 170,000 
La France... . . a 80,000 
Les autres pays ensemble, 2,555,000 

4,600,000 


La population Israélite de la Palestine, d'après M. Schultz, 
consul de Prusse à Jérusalem, se répartit ainsi qu'il suit : 
À Jérusalem. . . 7,128 


Hébron. . , . 408 
Japaeth. . . ., 400 
Tibériade. . . 300 
Naplouse. . . 150 
Schavram. . . 75 


8,445 (La Presse). 
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CHRONIQUE DU MOIS. 


Petit essai sur l'horreur de la critique et la passion des éloges 
chez nos coreligionnaires. — Nouvelles considérations sur les 
financiers juifs, comme destinés à remplacer certains types de 
juifs usés. — Réponse à une letire concernantnotre appréciation 
du projet de colonie agricole en Alsace. — Mort tragique du 
jeune professeur Lamm. — De la charite israëélite, utilité de 
dresser un tableau statistique de toutes les institutions qu'elle a 
créées et des principales misères qu’elle soulage en France. — 
Comme quoi le budget domestique de chacun de nous est plus char- 
gé que celui de chacun denos concitoyens chrétiens. — Comple- 
rendu moral et financier de l'hôpital Rothschild, données inté- 
ressantes et lacunes qu'on y peut signaler. — La viandebor- 
gée au tribunal de police correctionnelle de Paris. — Violation 
présumée de sépulture protestante à Chelles (Oise). — ,Cime- 
tières protestant à Madrid et musulman à Paris. — Les juifs en 
Espagne, en Portugal, au Brésil, à Giibralar. 


Nous n'apprendrons rien de neuf à nos lecteurs en leur con- 
fessant que notre pauvre dernière chronique a prov: qué, com- 
me toute chose en ce bas-monde, quelque critiques et des appro- 
bations. Lesquelles étaient en plus grand nombre, c'est ce qu'il 
ne nous appartient point de révéler, sous peine de manquer 
ou d'habileté ou de modestie. On a généralement accueilli avec 
faveur les idées que nous avons émises sur le tort que tant de 
financiers font à notre culte qu’ils abandonent à la première 
occasion propice. C'est contre eux, surtout, que se manifeste 
aujourd'hui, à tort sans doute, l’animadversion publique. Le 
brocanteur juif de bas étage, et l’usurier juif de campagne, 
deux types qui ont longtemps défrayé la haine des populations 
ignorantes, qui ont souvent fourni à l'imagination aux abois 
des dramaturges, le type d’un personnage à effet, commencent 
l'un et l'autre à s'user, grâce aux progrès du commerce et à 
la diffusion de l'instruction, et les masses mêmes arrivent à 
comprendre qu'on n’a point absolument besoin d’être circon- 
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cis pour pratiquer ces deux honorables professions; mais le 
baron de la finance, le loup-cervier, l’agioteur, tous ces rôles 
créés par le développement des affaires et du crédit, semblent 
destinés à les remplacer dans les préjugés populaires. Il est 
vrai que les opérations de banque et de bourse, avec leurs 
innombrables applications, recrutent de nombreux adhérents 
parmi nous; cn en a inféré que tous ceux qui s’y livrent sont 
juifs, et l'on a écrit le livre intitulé : les juifs rois de l’époque, 
par Amédée Toussenel ; les professions dela finance, nos core- 
ligionnaires peuvent, comme tous leurs concitoyens, les embras 
ser à volonté, et y gagner honorablement beaucoup d’argent ; 
mais il ne leur est point permis de se dissimuler qu'ils sont le 
point de mire de l'envie,et que l'opinion rend toute leur 
croyance responsable de leurs faits et gestes ; dès lors, ils sont 
moralement tenus à la dédommager par leur sympathie en 
faveur de l'intelligence, par leurs efforts en l’honneur du culte, 
par leur incessante charité, à la dédommager de la responsa- 
bilité, de la solidarité qu’on lui impose. Il en est plusieurs qui 
ne manquent point à ce grand devoir, nous pourrions les ci- 
ter si la modestie n'était une de leurs vertus, et surtout si les 
occasions de les nommer n’abondaient pour nous: ceux-là 
en faisant profiter leurs frères del’opulence qu'ils acquièrent, 
ne rougissent point de les appeler des frères, et ne réclament, 
pour prix de leurs largesses, quel'honneur coûteux d'adminis- 
trer les affai:es du culte. Il en est d’autres, malheureusement, 
qui affectent en toute occasion de mépriser le culte au sein 
duquel ils sont nés, et qui, non contents de l’oublier et de s’en 
faire oublier, répètent avec une puérile affectation que la ruine 
de ce culte serait pour eux le plus satisfaisant des résultats. 
Parmi ceux-là même, il en est de plus conséquents encore 
avec eux-mêmes, qui désertent avec armes et bagages le dra- 
peau qu'ils méprisent ; mais, comme dit le proverbe vulgaire, 
la caque sent toujours le hareng, le juif est toujours juif, et le 
préjugé fatal qui reste attaché à leur front, comme une tache 
indélébikle, est l'inévitable châtiment que nulle palinodje ne 
peut expier. Pour nous, certes, nous ne voulons point l'aggra- 
ver, et nous ne ferons pas chorus aux diatribes chrétiennes 


dont ces néophytes sant l’objet; mais ils nous permettront bien 
de les rayer publiquement des rangs d’une croyance qu’ils dé- 
sertent in petto, et sur laquelle rejaillit encore commeune fié- 
tcissure, après qu'ils l’ont quittée, le souvenir de la profession 
qu'ils ont exarcéert qui les a enrichis. 

Ceci dit, paix à leurs mânes, et revenons aux vivants du ` 
judaïsme; ceux-là sont affligés en général d’un grave défaut 
qu'il faut que nons signalions aussi, d'abord parce que c’est 
an défaut, et ensuite parce qu'il est l'origine de bien des re- 
proches adressés à quiconque parmi nous tient ane plume; le 
signaler, c'est nous défendre : ce défaut c'est l’impatience de 
toute critique et la soif d'éloges; du mement qu'on n'admire 
pas tous les faits et gestes de leur vie publique, et pour peu 
qu'on hasarde quelques observations sur les mesures qu'ils 
out prises où sur celles qu'ils auraient dù prendre, la plupart 
de nos fonctionnaires soit religieux, soit laïques, relèvent fiè- 
rement la ĝe 'et se disent offensés; eùt-on même gardé dans 
da critique un ton de bienveillance générale, et blâmé comme 
à regret, an n'en est pas mieux vu; rien n’est plus chatouil- 
leuz qu’un pareil amour-propre, et lan remarque que les 
plus pointilleux en pareil cas sont les hommes qui étaient les 
plus frondeurs du mende avant d'avoir touché aux honneurs ; 
est-il besoin de dire que nous ne faisons ici aucuae allusion 
personnelle : ceux-là se l'appliqueront, qui l'auront méritée, 
Que serait donc la presse, si le droit d'avertissement lui était 
dénié? A moins de prétendre à l'infaillibilité (et il n’y a jus- 
qu'ici queles papes, es Concile, qui aient revendiqué ce privi- 
lége), on est teau à accepter la critique si elle est fondée, à la 
réfuter si elle ne l’est pas, et l'on n’a le droit de garder envers 
ælle un silence dédaigueuxet iriité, que lorsqu'elleest faite avec 
agrimonie si sous une forme injurieuse; quui qu'en disent 
quelques personnes kunnêies d'aileurs, nous ne rognerons 
point les ailes à notre Chronique, at nous continuerons à 
sigaaler, avec le bien qui se fait, le bien qui pourrait se 
faire, dussione-nous aiusi fruisser les vanités individuelles 
qui prenaent de simples remarques pour des attaques, on 
Plutôt encore, dussions-nous blesser la petite cour qui se for- 
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me auprès do chaque rabbin ou de chaque administrateur 
pour lui faire apercevoir, grâce à ses yeux de lynx, les coups 
de fièches que lui-même n'avait pas soupçonnés. 

Une autre face du même défaut, c'est le besoin d’être loué 
et encensé pour tout acte, même le plus simple, c’est le besoim 
d'être mentionné à toute occasion ; faites-vous la description 
d'nne cérémonie, et citr2-vous quelques-uns des personnages: 
qui y ont assisté, constatez-vous les résultats d’une quête ow 
d'ane souscription, et nommoz-vous quelques-uns des plus im- 
portants donateurs, chacun voudra voir son nom énoncé, sa 
cotisation désignée, et criera à la partialité si la nécessité d'a- 
bréger, faute de place, ou l'impossibilité de contenter tout le 
monde, a réduit votre énumération ; ne saurait-on donc fairg 
Je bien simplement, et désirer poar les institutions elles-mêmes: 
la publieité qu'on réclame avant tout pour les personnes ; s'ofe. 
fenser de la moindre cri ique, se plaindre de l'absence de mes- 
tion ou d'éloges, ce sont là les deux faces d’un même travers, 
issu de l'exaltation des vanités, et difficilement compatible aveg: 
l'amour désintéressé du biea public. 

Une lettre insérée dans ce numéro fournit la preuve la plam 
éclatante de ce que nnus avançons; il nous est arrivé, dans: 
notre Chronique d'octobre dernier, en annonçant et en erami» 
nani un mémoire imprimé, relatif à une fondation d'ane coto». 
nie agricole israélite en Alsace, il nous est arrivé (1) de mêler 
à une approbation générale et sympathique en faveur de ls 
proposition, quelques remarques moins favorables, notam. 
ment sur l’anonyme gardé par l’auteur du mémoire, anonyme 
que nous regrettions dans l'intérêt même des idées qui y étæseng 
exposées. On vient de faire, au bout de six semaines, une ré- 
ponse à nos observations que l’on taxe de blessantes sans les 
œnvaincre d’ailleurs d'inexactitude ; À peine se montre-t-0R 
sensible å la chaleureuse adi:ésion que la proposition a reçue 
de ce Recueil, et l'on relève avec une amertume que nousavons 
dù atténuer, pour msérer la lettre, les critiques modérées, dans 
le fond comme dans la forme, que nous nous sommes permises ; 


(4) Voy. Arch. Isradl., 1853:fauméro d’etobre, p. 587. ° 
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à vrai dire, cette amertume nous touche peu : Fais ce que dois, 
advienne que pourra; mais elle ne mérite pas moins d’être no- 
` tée et blàmée publiquement, car elle est un obstacle à toute 
polémique sérieuse, et par conséquent à toute heureuse inno- 
vation. 

Le mois qui vient de s'écouler a été marqué par un triste 
événement : on a retrouvé dans la Seine le corps d’un jeune 
professeur israélite, M. Lamm, dont les précoces succès pro- 
mettaient beaucoup pour l'avenir. Né à Metz, il avait fait de 
brillantes études à Sainte-Barbe et au lycée de Louis-le-Grand, 
et avait remporté jusqu'à trois prix au concours général en 
une même année; admis ensuite dans un bon rang à l'Ecole 
Normale, il s’y était fait remarquer par la facilité et l'agrément 
de ses compositions littéraires, et en était sorti pour occuper 
les fonctions de professeur de troisième au lycée de Brest. Tous 
ses amis ont été surpris de lui voir abandonner brusquement 
ces dernières fonctions et revenir à Paris, avec un congé que 
nulle raison plausible n'expliquait pour eux; nous qui l'avons 
vu l’année passée, nous avions été dès lors frappé d’un certain 
mélange de découragement et d’exaltation que nous avions 
cru remarquer en lui, mais sans soupçonner que l'incohérence 
de ces mêmes idées dût aboutir à un suicide, dont les causes 
directes et immédiates nous sont inconnues ; triste destinée 
d'une intelligence brillante où le jugement n'était peut-être pas 
au niveau de l'imagination, et queles opinions politiques avaient 
peut-être échauffée jusqu’à la dégoûter de tout. Le corps du 
malheureux Lamm a été exposé à la morgue, et retiré de là 
pour être enseveli dans le terrain réservé aux hôpitaux; cette 
fin déplorable et prématurée laissera de profonds regrets dans 
l'âme de tous ceux qui ont connu l’infortuné jeune homme, e 
en particulier des personnes généreuses qui avaient encouragé 
ses premiers pas et soutenu sa jeunesse | 

La charité est en effet ce qui manque le moins chez nous, elle 
est abondante, elle est même ingénieuse, et il ne lui manque- 
rait que d'être plus connue pour être mieux appréciée dans le 
sens de la société chrétienne. Des institutions de toute nature, 
organisées dans la plupart de nos villes, et à Parisen particu- 
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lier, viennent en aide au malheur sous toutes ses formes, à 
l’ enfance, à la vieillesse, à la maladie. Un travail éminemment 
utile et que nous recommandons à l'attention du Consistoire 
Central serait l'élaboration d’une statistique complète de la cha- 
rité israélite en France, comprenant l'indication de toutes les 
sociétés de secours, asiles, maisons de vieillards, écoles de tra- 
vail, comités de bienfaisance, suciétés de dames, simples con- 
fréries, etc... ainsi que le nombre d'indigents secourus et d'en- 
fants élevés par elles, et le chiffre détaillé des fonds qui 
composent annuellement le budget de la bienfaisance juive, une 
telle publication serait facile à faire, grâce au concours des ad- 
ministrateurs, et aurait de grands résultats; elle prouverait 

à nos concitoyens des autres cultes et au gouvernement, com-— 
bien la charité est vive en Israël; nous sommes persuadés que 
d'un pareil document ressortirait cette conclusion importante : 
le budget de la bienfaisance de tout israélite est incomparable- 
ment plus élévé que celui de tout autre Français, car il existe 
pour lui, à cet égard, une foule de petits impôts réguliers et 
irréguliers, depuis la souscription au comité jusqu'à la menue 
monnaie donnée régulièrement au pauvre à domicile, sans 
parler des quêtes multipliées à l’occasion de toute cérémonie, 
. sans parler surtout des devoirs de piété filiale et de famille, en 
général si bien remplis chez nous, sans parler encore moins 
des charges inattendues qui viennent fondre sur lui, comme, 
par exemple, les dettes d'anciennes communautés ; nous sou- 
haitons ardemment la publication d'une telle statistique, qu'on 
pourraitensuite renouveler chaque année avec les modifications 
survenues, ‘t qui exe: cerait la plus heureuse influence sur no- 
tre considération sociale qu'il importe de relever par tous les 
moyens. tant dans notre intérêt que dans celui de nos frères 
du reste de l’Europe. 

- Nous en trouvons déjà quelques matériaux dans la Compte 
rendu moral et financier de l’hôpital israélite de Paris, docu- 
ment récent qui cotient des détails fort intéressants sur cette 
œuvre, grâce à l'habileté et à l'exactitude bien connues du 
directeur, M. Benoist Cohen ; on sait dans quelles circonstan- 
ces et sous quel patronage s'est fondé cet établissement, dont 
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la création est due à la munifesnce de la famille de Roths- 
child, à l'infatigable dévouement de feu le docteur Moyse 
Cahen, et au concours empressé de toute la communauté pa- 
risienne, Destiné à remplacer le trop modeste et insuffisant 
asile institué en 1842 dans la rue des Trois-Bornes (faubourg 
du Temple), cet hôpital fonctionne depuis le 3 juillet 1842, 
et le compte rendu, que nous avons sous les yeux, s'applique 
aux treize mois qui se sont écoulés depuis ceite date jus- 
qu'au 31 juillet 1853. 

. Pendant cette période 580 malades ontététraiés, et la morta - 
lité, qui était de 41 070 dans le primitif asile, est descendue dans 
Je nouveau à moins de 6 070 ; tous les départemenis ct presque 
tous les pays de l'Europe ont fourni leur contingent de mala- 
des. Les dépenses de l'exercice de 13 mois se sont élevées à 
39,546 francs, ce qui fait 89 francs 32 centimes par malade, 
et 2,92,34 par journée de malade; le coût de la journée de 
malade n'étant que de 1,77,21 dans les autres hôpitaux, cela 
constitue à notie désavantage une différence qui s'explique 
tant par la rigueur de nos prescriptions religieuses que par le 
petit nombre proportionnel des lits de l'établissement, ce qui 
augmente de beaucoup les frais généraux. 

Il faut joindre au chiffre des dépenses de cet exercice, celui. 
des frais de premier établissement qui ont dépassé 62,000 fr., 
et ceux qu'ont occasionnés, depuis, l'ouverture et l'entretien de 
la maison de retrai e pour les vieillards, pour se fair: une idée 
des frais annuels de l’établissement qui s’élêveront, à partir de 
l'exercice nouvenu, à environ 60,000 francs ; comment sube 
venir à une pareille dépense,ou, en d’autres termes, quelles 
sont les ressources permanentes à l’aide desquelles on espère 
subvenir à des frais pareils, c'est ce que nous reprochons au 
rapport, d’ailleurs si bien fait, de ne pas montrer ou faire en- 
trevoir assez clairement ; avant d'essayer de le faire nows- 
mêmes, donnons quelques chiffres intéressants. 

Les ressources se sont élevées dès cette année à 204,308 fr., 
provenant principalement : 

{ío Des dons ei souscriptions pour use somme de 442,707 fr. 
dont les plus minimes sont de 2 à 3 francs et les plus élevées de 
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1,500 à 2,000 francs, (nous ne parlons point de celles de la 
famille Rothschild qui a fourni près de 50,000 francs). 

2° D’une réserve fournie parle comité consistorial et se mon- 
tant à 40,000 fr. 

3° D'une part du produit de la loterie pour 42,400 francs. 

4e De produits divers pour une somme peu importante, dans 
laquelle figure une subvention du conseil municipal de Paris, 
s'élevant à 800 francs. 

Ces diverses sommes ont été employées à subve air aux frais 
de premier établissement, aux dépenses de l'année courante, 
et ilest resté 1o ua encaisse de 17,500 francs ; 2 une somme de 
79,716 francs qui a été employée en achat de rentes. 

Outre ces dons et souscriptions en numéraire, l'établissement 
a reçu : 

10 Des dons spéciaux pour l'établissement de Tits, au nombre 
” de 50 et équivalantà une :omme de 24,000 francs. 

20 Des dons en nature, tels que linge, mobilier, comes- 
tibles. 

30 Des dons en rentes diverses, françaises et étrangères, et 
obligations de chemins de fer, de 22 personnes, se montant à 
8,431 francs de rente. 

Ainsi le chiffre des ressources disponibles pour l'exercice 
pourrait être déterminé ainsi : 

1. Souscriptians annuelles s'élevant le 30 septembre dernier 
au nombre de 200 et donnant ua total de fr. . . 15,563 

2o Revenu des rentes données à l'établissement. . 4,431 

3° Revenu des rentes achetées avec l'excédant des sous- 
criplions. . - . . . . - «+ + + l . 4,15 

& Subvention municipale . . . + - m . . 800 

5° Produits du jardie et divers, environ. . . . 1,500 

Ces diverses resseurces réunies medonnent guère qu'environ 
28,000 francs, somme fort éloignée, on le voit, des 60,000 fr. 
qui forment le chiffre probable des dépenses. Pour arriver à 
d'équilibre, il fautcompter sur ane augmentation considérable 
du nombre des souscriptions qui est, il est vrai, fort minime, 
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200 pour une population de 16,000 israélites (4). Nous regret- 
tons l'énorme lacune qui reste à combler, mais nous espérons 
que la charité parisienne nes’en laissera pas effrayer. 

Nous trouvons dans le compte rendu quelques détails à re- 
cueillir sur l’origine et les professions des malades, bien que 
nous regrettions, par exemple, que le nombre des lits existants 
à l'hôpital, l'organisation détaillée du personnel ne s’y trouvent 
point marqués : ce sont là des lacunes que le prochain rapport 
pourra réparer. 

Sil'on recherche quels étaient les arrondissements de Par s 
habités par les 580 malades traités, on voit que les 7e et 9e con- 
tiennent à peu près à eux seuls les trois cinquièmes du nombre 
total. Quant aux professions, celle de-domestique (142) et celle 
de colporteur (145) forment la moitié du chiffre général ; rela- 
tivement aux sexes, il comprend 279 hommes et 301 femmes. 

Enfin le chiffre des malades indigènes s'étant élevé avec 
l'Algérie à 431, il en reste 449 fournis par les pays étrangers, 
c'est-à-dire près du quart, et sur ce dernier chiffre l'Allemagne 
en compte 100 ou environ les 273. 

Nous espérons que ces données statistiques fixeront l’atten- 
tion de nos coreligionnaires, et qu’elles seront d’une part com- 
plétées par les indications que nous avons réclamées, del'autre 
centralisées pour former un tableau ou un compte rendu de la 
charité israélite en France comme nous l’avons proposé ci- 
dessus. 

Le tribunal de police correctionnelle de Paris et les journaux 
ont retenti dernièrement d’une petite affaire où certains usages 
alimentaires de notre culte ont joué le principal rôle; il s'a- 
gissait d'un boucher de la rue Lamartine, qui, accusé d'avoir 
livré à un chaland 170 grammes de moins, sur une fourniture 
d’un kilo, a prétendu que cette viande destinée à des israélites 
devait naturellement présenter un déficit notable, puisqu'elle 
avait été borgée, c’est-à-dire que certains nerfs et filaments en 
avaient été extraits suivant le rit israélite et sous la surveil- 


| (1) Nous apprenons que depais la publication dutravail dont nous parlons les 
souscriptions ont augmenté d'environ 6,000 francs. 
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lance du sacrificateur (sic) chargé du matin au soir de surveil- 
ler les boucheries où se fournissent les israélites de viande cas- 
chez; c'est à peu près en ces termes que se sont exprimés les 
journaux et l’un d'eux a même rapporté en cette occasion les 
versets du Pentateuque contenant cette prescription. Le tri- 
bunal a condamné le boucher pour tromperie sur le poids de 
la marchandise vendue, parce qu'il n’a pu administrer la preu- 
ve que sa fourniture fût destinée à un israélite; mais on a été 
généralement surpris de la facilité avec laquelle les journaux 
ont francisé le mot borger, et frappé des indications que four- 
nit cette affaire relativement au prix élevé que l'israélite ob- 
servateur est obligé de payer une denrée de première nécessité, 
par suite de la taxe religieuse qu'elle subit et de la diminution 
de poids que lui fait éprouver lacte rituel; preuve nouvelle 
des charg s de toute nature qui pèsent sur nous comme israé- 
lites et sous le poids desquelles nous fléchissons rarement. 

La préoccupation générale causée par les affaires extérieures 
a, cette fois, comme toujours en pareil cas, raréfié dans la presse 
soit les faits où nas coreligionnaires jouent un rôle, soit ceux qui 
intéressent les minorités et nous par conséquent : les excentri- 
cités del’ Univers n'ont plus le privilége de nous émouvoir, et ses 
attaques furibondes contre la tolérance ont trouvé dans des 
rangs non-israélites des adversaires redoutables qui nous dis- 
pensent de la défendre. Un seul fait mérite d’être mentionné : 
c'est la violation qui aurait été commise à Chelles, près Com- 
piègne (Oise), sur le corps d'un protestant enterré d'abord dans 
le cimetière commun, puis exhumé par les soins de l'autorité 
civile et à l'instigation de l’évêque de Beauvais. Nous ne savons 
si la démarche faite auprès du ministre par le Consistoire pro- 
testant a abouti, mais nous ne pouvons douter qu’elle ne soit 
bien motivée. 

Il est toujours triste de voir les vivants se disputer à propos 
des morts, et la tolérance exclue des champs où la dépouille 
mortelle de l’homme dort du dernier sommeil; il est amer 
de penser que la cendre inanimée est exposée à être dé- 
placée outrageusement, indécemment transportée et souvent 
même dispersée au vent, parce que celui qui n'est plus adorait 
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Dieu suivant les prescriptions de sa conscremce ; en tout cas et 
pour prévenir ces sacriléges débats. le mieux est encore d'assi- 
gner, comme on le fait dans toute localité où se trouvent plu- 
sieurs cultes en présence, un iieu de sépulture différent à 
chacune; c’est ce qui vient encore de s’opérer à Paris, où 
Yambass..deur de Turquie, Vely-Pacha, s'est rendu dernière- 
ment au père Lachaise en compagnie de M. Haussmann, préfet 
de la Seine (et protestant lui-même, par parenthèse) à l'effet 
d'y choisir un terrain où seront désormais ensevelis les musul- 
mans décédés dans la capitale. En même temps la question de 
ła sépulture des protestants à Madrid recevait une solution à 
peu près satisfaisante, grâce à l'énergique et respectée inter- 
vention de l'Angleterre; cette terre classique de lintoléranæ 
et de l’inquisition, l'Espagne, ainsi que son voisin le Portu- 
gal, recèle encore un grand nombre d'enfants de ce te race 
proscrite par elle il y a quatre siècles; ceux des israélites qui, 
reculant devant la proscription, se résignèremt À un faux sem- 
blant de conversion, gardèrent touiours dans le cœur la foi 
paternelle, et le vulgaire leur conserva toujours l'appellation 
de nouveaux chrétiens. L'ex-ministre des finances Mendizabal, 
qui vient de mourir, et qui est mort pauvre, appartenait, 
dit-on, à ces familles d'israélites christianisant; toujours est- 
il que nous sommes encore exclus de l'Espagne où rési- 
dent cependant quelques juifs étrangers, entre autres le re- 
présentant de la maison de Rothschild; dans ke Portugal, 
également intolérant et fanatique, if y a, nous assuret-on, 
des synagogues connues de l'autorité politique, à Lisbonne et å 
Oporto , et dans cette ancienne colonie portugaise, le Brésil, 
qui a gardé la foi religieuse de la métropole, mais que sa 
situation maritime oblige à la tolérance. Rio de Janeiro, 
Bahia, Para, etc., comptent dans leur sein des communautés 
bien organisées; mais il y a mieux : à la pointe méridionale 
de T Espagne, il est une possession anglaise qui semble défier 
TEspagne, c'est Gibraltar; (à se trouvent plusieurs synage- 
gues, nombre de rabbins et toute une pépinière d'isradites 
qui se répandent de là dans les deux Amériques et en Afrè 
que. Nous espérons donner wn jour des détails ptas complets 
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sur ces rameaux épars de la patiente et laboriruse famile 
juive, rameaux qui depuis longtemps sont détachés du tronc ; 
ainsi se trouvera atieint un des bnts essenticis de ce Recueil, 
qui est de resserrer les liens, prêts à se rompre, de la 
confraternié religieuse. 


Is. CAHEN. 


BULLETIN LITTÉRAIRE. 


once 


MÉMOIRES D'UN BOURGEOIS DE PARIS. 


Par le docteur Louis Véron. 


Paris, ches Gabriel de Gonet, 6, rue des Beaux-Arts, t. Ie. — Prix: 5 fr. 


Impatiemment attendu par la curiosité univers’lle, le livre de 
M. Véron a réalisé toutes les promesses de son t tre : ce sont bien: 
à, notées avec un soin minutieux, les impressions d'un simple 
bourgeris dont l'esprit libéral est ouvert à toute pensée généreu- 
se, et dont la verve satirique fronde tous Irs abus, sans jamais 
insulter ceux qui en ont été les auteurs ou les complices : nous 
n'avons point qualité pour prononcer sur l'exactitude de toutes: 
les appréciations que donne l’auteur des événements auxquels 
il a été mêlé comme témoin ou comme acteur : n'étant poiat 
journal politique, nous n'avons point le droit de discuter les 
opinions qu'il émet sur les divers partis qni se divisent la 
France : mais ce que nous pouvons louer sans réserve, c’est 
l'esprit d'indépendance qui respire d’un bout à l’autre dans ce 
premier volume, c’est l'esprit de tolérance qui semble animer 
l'âme de l'écrivain : ce qui mérite également d’être signalé 
avec satisfaction, c'est l'intérêt que M. Véron a su jeter sur son 
récit par les épisodesdont il l’a semé, et les peintures de mœurs 
qui y abundent. M. Véron a vécu avec presque tous les hom- 
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mes célèbres de notre époque, ou avec des gens qui les ont 
connus ; il a traversé toutes les phases de la vie si agitée du 
xrx° siècle ; mais les spectacles si divers auxquels il a assisté 
n’ont pas glissé sur son âme, et n’y ont pas non plus fait nal- 
tre ce scepticisme désolant sur les hommes et sur les institu- 
tions, qui est l’un des fruits les plus amers de nos révolutions; 
ils ont au contraire fortifié en lui le sentiment des besoins nou- 
veaux, des nécessités modernes, des conditions actuelles de la 
vie des peuples : il ne veut pas, comme tant d'autres qui ont 
beaucoup vécu, brûler ce qu'il a adoré; il n'incline pas son 
jugement devant la toute-puissance des faits accomplis; mais 
il essaie de caractériser le passé, ainsi qu'il le dit lui-même, en 
observateur sagace, ayant pu voir les hommes et les choses d'assez 
près, familièrement. 

Le volume que nous annonçons ne comprend guère que la 
fin de l'Empire et le commencement de la Restauration, c'est- 
à-dire la partie de la viede M. Véron où il ne jouait pas encore 
de rôle actif, et où, par conséquent, sa personnalité n'intervient 
pas encore directement. Nous le verrons bientôt, comme il 
nous le promet, mêlé plus activement au mouvement littéraire, 
industriel, politique du siècle, et par conséquent en état de 
faire au public des confidences personnelles : néanmoins, ce 
premier volume attache le lecteur par la familiarité de la nar- 
ration et par le bonheur mème des digressions ; de ces digres- 
sions, il y en a deux entre autres qui nous ont frappé, l’une sur 
les arts sous la Restauration, l’autre sur la médecine et la 
chirurgie à notre époque; nous les recommandons à nos lec- 
teurs. 

M. le docteur Véron est un des hommes de ce temps, qui ont 
le plus occupé l'attention publique et qui ont été le plus diver- 
sement appréciés : si le succès ne lui a pas manqué dans ses 
diverses entreprises, la médisance ne l'a pas épargné ; nous 
n'avons en aucune façon l'honneur de le connaître, et nous 
n'avons point mission, soit pour le louer, soit même pour le 
défendre ; mais nous croyons impossible de lui contester légiti- 
mement la vivacité de l'esprit, la fécondité des ressources, le 
sincère amour des lettres et des arts, le culte de la patrie : 
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nous n'exprimerons qu'un seul regret : la multiplicité des oc- 
cupations de sa vie, qui a été si utile à sa fortune, a peut-être 
nui au développement et à la maturité des brillantes facultés 
que la nature lui avait départies : avec plus de concentration 
dans ses travaux et plus de suite dans ses études, ilserait devenu 
mieux encore qu’un homme d'infiniment d' esprit. Ne nous en 
plaignons point, après tout : l'esprit, bien qu’on en ait dit, ne 
court pas encore les rues en France, et si nous comptions un 
grand médecin ou un grand artiste de plus, nous aurions sans 
doute un conteur piquant, un franc parleur, un généreux Mé- 
oène de moins. 


Is. CAREN. 


LES HOMMES ET LES MOEURS EN FRANCE SOUS LE RÈGNE DE 
Łovıs-PaiLirre, par Hippolyte Castille, in-8° de 385 pages. 
Prix : 5 francs. Paris, 1853. Chez Paul Henneton et compagnie, 
libraires-éditeurs. 


HISTOIRE DE LA RESTAURATION OU PRÉCIS DES RÈGNES DE 
Louis xvni er CHARLES x, par F. Rittiez, avocat, ancien ré- 
dacteur en chef du Censeur de Lyon; tome premier, Paris 1883, 
in-8° de 388. Chez Schlesinger frères, libraires, 4, rue Vi- 
vienne, 12, rue de Seine. 


, 4° Notre Recueil n'étant pas politique, nous n’essayerons pas 
de discuter les jugements très-sévères de l’auteur du premier de 
ces deux ouvrages, sur les principaux hommes des divers par- 
tis politiques et même sur les littérateurs des divers règnes, 
Nous observerons seulement que si l’auteur a fait de ces hom- 
mes une étude instructive pour le lecteur, il n’est pas facile de 
dire à quel parti il appartient lui-même; on pourrait peut-être 
voir en lui un des naufragés de 1848, à en juger par le passage 
suivant. En parlant du docteur Véron, à qui il consacre plu- 
sieurs pages, il ajoute : « Le docteur Véron est avant tout de 
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son temps. Ila flori sous Louis Philippe. Or, examiaez un bour- 
geois de la monarchie de juillet, un Apollon du cens d'éligibilsés, 
la cravate, le col, le ventre, tout s’y trouve, mais dans des pro- 
portions qui n'ont pas encore perdu toute modestie. » 

Nous reconnaissons cependant dans eet ouvrage la plume. 
d'un homme exercé aux luttes politiques et qui tout en iraiteat. 
un peu durement le bourgeois, n’est probablement lui-même 
ni de l'aristocratie ni du prolétariat. 

2° L'Histoire de la Restauration est un travail conscienciesx 
qui condense dans deux volumes (le premier seulement est est 
vente) non-seulement l'histoire de la Restauration, mais celle 
des dernières années de l'Empire, dont la connaissance est 
nécessaire pour comprendre l'avénement de la Restauration. 
Le style est clair et l'esprit de la rédaction modéré, bien que 
l’auteur ne cache pas ses sympathies. 

Si ce travail n'abonde pas en documents inédits (il y en æ 
cependant), ils sont méthodiquement classés etl'intérêt ne lane 
guit pas un instant. N'est-ce pas le plus bel éloge d’une histoire: 
que de lui trouver le charme et l'entraînement du roman ? 

Nous faisons donc des vœux pour que l'accueil que le public 
fera à ce premier volume, engage l’auteur à publier prochai- 
nement le second et dernier. | 

À cette occasion nous félicitons motre eoreligimmaire, 
M. Schlesinger, qui par son activité et son intelligence, a pris 
un bon rang parmi les libraires de Paris, d’avoir édité un ivre 
aussi sérieux et aussi instructif que l'ouvrage de M. Riuier. 


L'’Atnenæom Françarts, Journal universel de la Littérature, 
dela Science et des Beaux-Arts. Paraissans. tous les samedis 
Prix, pour un an, 25 fr. Six mois, 13, fr. Trois mois, 7 fr- Ua 
numéro isolé, 60 centimes. A Paris, rue Mazaiine, 9. 


— Nous recomnsandons le PETIT MANUEL DR L'ENFANCE 
M. E. L. Alvarès vient de publier chez Dezobry et E. Magde- 
laine, libraires-éditeurs, rue du Clotire Saint-Benoît, n° 10, 
in-18, 50 centimes. Les morceaux dont ce petit livre se com 
pose sont bien choisis et ne le sont pas comme d'habitude dans 
an esprit exelusif. i 
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QUELQUES OBSERVATIONS SUR LA NOTE DE M. VOGUE, TOÙ- 
CHANT UN PASSAGE DU Mémoire sur les Falashas (1). 


La conclusion de M. Vogue ne me paraît point sans répli- 
que. En effet, l'idée que nous attachous, en français, à l'ex- 
pression « père de famille v ne répond point exactement à celle 
que l'on entend, en hébreu, par le mot « V34. » Cette formule 
131, employée fréquemment dans le Pentateuque, signifie : 
a réunion de personnes attachées à an malire et assemblées 
en famille, soit par les lois du sang, soit par tout autre cause. » 
C'est ainsi que nous lisons : (Exed. 1, 4) WI 1721 VN, que 
l'on doit traduire, selon le T:rguin, par 10} YI WINI 72), 
Chacun y élait venu avec les hommes composant sa familie. On 
trouve eucore (Nom. 12, 7) NUT JANI n°2 ba, fidèle entre 
tous ceux qui me sont dévoués, Et (Lévit. 16. 6) 229 TWI 9991 
UVI, il implurera le pardon de ses fautes pour lu at pour tuus les 
gens de sa maison. Quoique, dans ce dernier exemple, R. Jehou- 
‘da {vey. Joma, misnah 1) veuille traduire UVI par a sa 
femm", » il n'est pas moins vrai que les Che’hemim (WHN) le 
réluteat, ne considérant son opinion que romme celle d'un 
T, qui, en conséquence, ne fait nas koi ‘1793 NNDDDR. 

De plus, i) Genèse raconte: V33 NN YUI me wy npn 
W3 MUDI YI PKI VMI IMI... Et Esaü prit ses femmes, 
ses lils, tes filles et tomes les personnes de sa famille... » 

Gen. 36, 6). Si, comme le soutient M. Vogue, le mot 112, à 

i seul avait Le sens de fumille,en tant que a femme et enfants » 
la Genèse se serait contentée de cette expression, afin d'épar- 
gnor tous les mots qui la précédent, et de n'être puiat obligé 
de faire un pléanasme si comraire à l'esprit de la langue. 

Mais, pe voulaut point multiplier Les citations, je reviens au 
fond même de la quesuon. 

Ea relisant l'histoire de Josué PE, on est frappé du si- 
lence presque obstiné qui y est gardé teuchaat la postérité de 
cet illustre guerrier. En dehors du mot cité par M. Vogue, 
tout y semble favoriser l'opinion des Falashas. Dans ses nom- 
breuses exhortations, le digne serviteur de Moïse parle tou- 
jours à la seconde personne, promet au peuple, d lui seul, sans 
s'y comprendre, l'héritage de la terre sainte OYAN NN anw 
(Jus. 23). Après le passage du ourdain, il circoncit, selon 
Pordre ue Dieu, tous les israélites nés dans le désert, L'Ecriture 
ne nous dit point, qu’à l’exemple de ses ancêtres, et particu- 
lièrement d'Abraham, il ait commencé cette upération sur ses 
propres enfants. 

Pius tard, lors du partage de la Palestine, les enfants de 


(1) Voir Archives, no d'octobre. 
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chaque tribu (+33) reçoivent tour à tour les portions de ter- 
rain qui lèur échut selon le sort, et qui renferma un nombre 
plus ou moins grand de villes ou villages. À cela la Bible a soin 
Chaque fois d'ajouter a et ils s’y établirent. » 3 1209 (Jos. 19) 
#7). Mais, au contraire, au sujet de Josué, elle emploie la 
forme du singulier, et elle dit : « 5l s'établit, dans l'endroit ap- 
pelé Thimnah-Séra’h, qħi lui fut donné, comme patrimoine, » 
3 20" (Jos. 19, 40). La rédaction des Chroniques est en- 
core très-étrange à l'endroit de Josué. Car, tout en s'étendant 
sur les générations descendantes de Moïse, maître de Josué, et 
de Caleb, son camarade, (voir Chron. I, 23, 45 et 2, 49). Elle 
se tait absolument sur les siennes. Elle ne rapporte que ce qui 
suit : 13 YOW 122 PI... » Nun fils d'Élichomabh , Josué fils 
de Nun. » (Chroniques, I. 7, 27). Et pas un mot de plus! 

De tout ce qui précèdesemble donc résulterque Josué n’avait 
point d'enfants, qu'il n'était point père de famille; et de là à 
supposer qu’il n’était point marié, il n’est pas loin. 

Peut-être Josué, afin de pouvoir s'appliquer uniquement 
aux affaires publiques, renonça volontairement à toute affec- 
tion particulière, en se fondanteten l’exagérant, sur le el 
admis par son maître, et rapporté par *”W (Voir W Nomb. 
42, 1, bo pomoh nn etc.) | 
~ Mais ici encore la tradition nous vient en aide pour com- 
battre l'opinion erronée des Falashas. Elle nous apprend que 
Josué avait épousé et converti au judaisme l'auberpiste 2m 
(Råhåb), et qu’il en eut, non, à la vérité, des fils, mais bien des . 
filles {nn 33. (Comparez à ce sujet : 4° Talmud, traité Erubin, 
P- 63 verso etcommen. de »’5 sur le passage indiqué : #33 nb 
aN POWY, Raschi ajoute : « myy nv » les Tosephoth 
« 130 PRW. » Le N°20" y ajoute : a nn 12 45 no » (T. 
Meguilah, p. 3 verso et 2p}° Y, même endroit). Comp. éga- 
lement Abravanel sur ce verset de Josué 6, 28 : « AM NNI 
A DOM MNN INNI v). 

M.-A. GERSON, 
rabbin à Durmenach (Haut-Rhin.) 
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NOUVELLES DIVERSES. 


4 


Par son arrêté du 6 novembre, M. le ministre des cultes a 
confirmé l'élection de M. Bernheim comme rabbin de Sarre- 
guemines (Moselle). i 
— Un décret du 24 octubre, autorise le Consistoire de 
Paris à accepter le legs de 50 francs sur l'État fait par ma- 
dame Edmond Halphen. 
— L'élection des vingt-cinq délégués de la circonscription 
de Nancy, chargés de concourir avec le Consistoire à la nomi- 
nation du Grand-Rabbin, aura lieu le 4 décembre. 
— M. Joseph Cohen, rédacteur du Pays, vient d’être nommé 
membre de l'administration du temple de la rue Lamartine, en 
remplacement de M. Norzy, agent de change, démissionnaire. 
— Le comité consistorial de secours et d'encouragement, 
vient d'adresser à M. le maire du septième arrondissement la 
somme de 100 francs pour les incendiés de la rue Beaubourg. 
M. le Grand-Rabbin de Paris a, de son côté, fait à la même 
destination un premier envoi de 266 francs, produit de sous- 
* criptions faites à son appel, par diverses sociétés israélites de 
bienfaisance. | 
— M. Alexandre, de Brumath, ancien élève de l'Ecole rab- 
binique, vient d’êire nommé rabbin à Nimes. 
— M. Benoit Fould, vient de faire remettre à M. Cohn, 
président du comité consistorial, 10,000 francs, avec la desti- 
nation suivante. 
4,000 fr. Pour être distribués aux pauvres. 
2,000 Pour des femmes en couches. 
2,000 Pour la distribution du bois aux pauvres. 
500 Pour la société des livres religieux et moraux. 
500 Pour le cours du soir. 

1,000 Pour la sociéé td'apprentissage. 

M. Eugène Fould a fait parvenir au même 500 francs. 
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Les héritiers de la famille Halphen, également 500 francs ; 
autant à l'hôpital ; plus une inscription de 50 francs de rente. 

— Le discours d'installation de M. le Grand-Rabbin du 
Consistoire Central a été, dans la Gazette du Judaïsme, l'objet 
d’une critique que rous ne relèverons pas plusque nous ne nous 
arrêterons à une analyse qui en a été faite en France. Quand 
on occupe un poste pareï, ce n'est pas sur des discours qu'il 
faut être jugé, mais sur des actes; nous les attendons. 


— Le Consistoire de Paris a adressé la lettre suivante 
à M. Moise Lion, de Beaune, à l’occasion du prix Mon- 
thyon qu'il a obtenu. 


Paris, le 20 octobre 1853. 
Monsieur, 


Le Consistoire a appris avec la plus vive satisfaction que, 
dans sa séance solenuelle du 18 aoùt dernier, l’Académie 
française vous a décerné, sur les fonds laissés à cet effet par 
M. de Monihyon, un prix de 2,000 fr., en récomp nse des 
vertus dont vous avez fait preuve dans différents circons- 
tances de votre honorable carrière. — La décision de cette 
illustre assemb'ée, en ce qui vous concerne, porte avec elle le 
témoignage le plus fatteur qu'une belle Ame puisse désirer. Les 
félicitations du Consistoire ne sauraient donc rien ajouter à 
l'hommage public et éclatant dont vous avez été si justement 
l'objet; mais il est heureux de pouvbir vous exprimer, parti- 
culièrement à titre d'administration de la circonscription con- 
sistoriale à laquelle vous appartenez, ses sentiments de vive 
sympathie et de vous donner l'assurance de sa haute estime. 

Nous n'avons pas besoin de vous engager à persévérer dans 
la voie où vous vous êtes si noblement engagé. Le passé vous 
trace votre conduite pour l'avenir, et nous avons la certitude 
que cet avenir sera digne et brillant. — Vos généreuses actions 
et la récompense qu'elles ont obtenue resteront eomme modèle 
pour tous nos coreligionnaires. 

Recevez, monsieur, la nouvelle assurance de nos sentiments 
de considération les plus distingués. 


Les membres du Consistoire de Paris, 


Signé: Isinore, Grand-Rabbin; G. Hai- 
PHEN, président; B. ALLEGRI ; 
A. IsraEL; B. BLocu ; O. DuronT. 
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M. Moise Lion a répondu au Consistoire : 


Messieurs, 


J'ai reçu, avec une émotion profonde, la léttre de félicita- 
tions dont vous m'avez honoré. Elle restera dans ma pensée, 
dans mon cœur, à côté du bienveillant Rapport fait à l'Aca- 
démie française. 

A de tels encouragements on ne doit répondre que par la 
dignité d'une vie entière: puisse Dieu me permettre de n'être 
pas au-dessous de la tàche qu'ils m'imposeut! 

Du moins j'espère ne méconnaitre jamais le caractère de la 
distinction que mont fait accorder mes bons et chers conci- 
toyens ; je sais qu’elleengage en même temps qu'elle rémunère, 
et que l'accepter dans le présent c'est promettre de la mériter 
dans l'avenir, 

Je n'oublierai pas non plus, en aucun temps, ce que doit tout 
israélite à notre patrie aimée, l’une des rares contrées où l'on 
ne s’informe pas, avant d honorer une action méritoire, à quelle 
croyance s'inspire l’homme qui l'accomplit, le seul pays du 
monde peut-Ctre, où l'on voit, à un jour donné, les dévoue- 
ments les plus obscurs, les plus modestes abnégations émouvoir 
une nation entière. 

Soyez donc assurés, messieurs, que expression si touchante, 
si élevée, de vos espérance: aff ctucuses et de vos généreux 
pressentiments à mon égard, me restera présente à jamais; j'y 
trouverai des inspiratious aux heures d'initiative ; aux heures 
d'épreuve, j'y puiserai du courage. 

C'est le me.lieur hommage de sa gratitude, le moins indigne 
de vous être offert, que puisse vous prier d'agréer, 


Messieurs, 
Votre respectueux et dévoué serviteur, 
Moise Lion. 
Beaune, le 3 novembre 1853. 


— Dernièrement, un enfant de quatre à cinq ans se noyait 
au pont des Moulins, à Condé, et personne ne l'avait vu tom- 
ber à l’eau. Entrainé par le courant du moulin, il s’enfonçait 
déjà sous une voûte où il aurait infailliblement péri, quand par 
bonheur il fut aperçu par M. Abraham, lieuten nt au 16° de 
ligne, qui revenait de l'exercice. Ne consultant que son cou- 
rage, sans même prendre le temps de se débarrasser de son 
sabre, ce brave officier s'élance, plonge et ramène l'enfant 
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évanoui mais sain et sauf. Un pareil trait n’a pas besoin d’é- 
loges. 


— Les journaux ont parlé ces jours-ci d’un boucher de Pa- 
ris condamné" pour faux poids ; malgré le plaidoyer de son 
avocat qui a allégué un fait exact : les israélites font borger 
(l'Académie n’a pas encore admis ce mot!) leurviande, en 
mémoire du passage de la Genèse, 32, 33 ; il y a des préposés à 
cet effet dans les étaux où se débite la viande pour les israé- 
lites; il a été condamné parce que la personne qui a acheté 
n'est pas israëélite. 

Nous supposons que le boucher est obligé de demander aux 
acheteurs s'ils sont ou non israélites : les israélites ont seuls 
l'avantage de payer la viande plus cher, car en défalquant 
ce que le borgeur enlève, il résulte que le poids n'y étant pas, 
le prix de la viande est plus cher, en supposant qu'il n’est 
pas plus élevé avant cette opération; ce qui paraît probable, 
puisqu'un non-israélite est allé acheter à cette boucherie. 


— M. le docteur Berr a consacré, 'dans le dernier numéro du 
journal de M. Frankel (Monats schrift) plusieurs pages à l'alma- 
nach de M. Crehange. Mais en réalité cette annonce n'est 
qu’un canevas qui lui s'rt à faire connaître l’organisation is- 
raélite en France, les institutions de bienfaisance et le temple 
israélite de Paris. Il est très-satisfait. Est-il vrai que lors de 
son récent séjour à Paris, son opinion n’a pas été, à ce qu'on 
nous dit, tout à fait aussi laudative sur ce dernier sujet? 
Quoi qu'il en soit, il loue avec raison l'institution du Consistoire 
Central. Composé d'hommes zélés, il peut rendre d'immenses 
services. Nous n’aimons pas plus que lui cette divergence, ce 
schisme qu'on‘trouve dans plusieurs communautés allemandes? 
mais limmobilité n’est pas bien n>n plus. 

Il a également raison de demander pourquoi, dans le temple 
consistorial de Paris,on fait Huguebaha [élevation) avant la 
lecture de la Thora, comme chez les Portugais, et également 
après comme dans le rit Archkenasi. 

Il observe que la cherté excessive des Mitswoth le Roseh 
Haschana et Kippour éloigne des honneurs religieux ceux qui 
ne sont pas riches. 
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Jl serait en effet à désirer que le consistoire trouvât pour 
combler, s'il est possible, la lacune provenant de la suppres- 
sion de la vente des Mitswoth par un moyen plus en rapport 
avec cette égalité, au moins relative, qui jadis était le partage 
de la synagogue. 

On n'est pas forcé de se marier ni de se faire enterrer 
avec pompe, mais un homme pieux peut avoir le désir lépiti- 
me de monter à la Thora, pendant ces solennités ; mais ses 
moyens ne lui permettent pas de dépenser 80, 60 ou 40 fr. 

Il n’y a pas au Consistoire Central de vice-secrétaire, mais 
un expéditionnaire qui se décore de ce titre; est-ce pour en- 
gager l'opinion du Consistoire Central? 

Au résumé, M. le docteur Berr, fait parfaitement connaître 
l'objet qu’il s’est proposé de décrire. 

— M. Hirsch Lehron d'Amsterdam, qui depuis un grand 
nowubre d’années s'occupait à recueillir les dons en faveur 
des israélites pauvres de la Terre-Sainte, vient de mourir. 
Par sa dernière volonté il a défendu qu'on fit son oraison fu- 
nébre. 

— On lit dans l’Akhbar, du 30 octobre : M. J. Cohen Solal, 
israélite d'Alger, vient de faire hommage à la Bibliothèque de 
cette ville de deux ouvrages imprimés ici en hébreu et dont il 
est l’éditeur. L'un est le Nouveau Rituel hébraïque ou prière 
pour les enfants à l’occasion du jour de l'an et du grand jeùne; 
l'autre est un Rituel pour la solemnité du samedi, lequel est ter- 
miné par.un récit de la vie de Sidi Khader (le prophète Elie), 
écrit en arabe avec des caractères hébraïques. Les caractères 
qui ont servi à cette double impression ont été, dit-on, gravés 
et fondus à Alger, par un israélite polonais. C’est le début 
d’une industrie qui se propose de faire concurrence aux impri- 
meries de Livourne, en possession, jusqu'ici, de fournir de li- 
vres hébreux la nombreuse population juive de l'Afrique 
septentrionale. La position centrale de notre ville dans cette 
contrée, la rapidité et la sûreté des communications, soit par 
terre, soit par mer, constituent, en cffet, un ensemble de cir- 
constances favorables qui promettent un succès à la nouvelle 
entreprise. 
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Vienne, 8 novembre. — Le gouvernement de la Bohème a 
publié récemment le rescrit suivant : 

a La circonstance, mentionnée dans un rapport du 22 sep- 
tembre 1855, que les juifs donnent fréquemment à leurs en- 
fants des noms de saints chrétiens, est contraire aux décrets 
des 12 novembre et 13 décembre 1787, dans lesquels sont cités 
les prénoms qui, à l'exclusion de tous les autres, peuvent être 
employés par le- juifs. Les ecclésiastiques catholiques seront à 
même, en revoyant les registres de naissance des juifs, d'em- 
pêcher l'emploi de prénoms contraires à La loi, et, dans le 
cas de contravention, en donneront avis aux autorités politi- 
ques. | 

Il est de même défendu aux juifs par plusieurs anciennes 
ordonnances, maintenues par décret suprème du 14 sep- 
tembre 1818, d'avoir des domestiques professant la religion 
chrétienne. Il serait fort à désirer que le clergé, par ses ensei- 
gnements et ses exhortations, réussit à empêcher ces domes- 
tiques d'entrer au service chez les juifs ou à les engager à en 
sortir. Là où ce moyen ne réussirait pas et là surtout où l'on 
remarquerait que les maîtres juifs empêchent leurs domes- 
tiques de religion chrétienne de célébrer les dimanches et les 
jours de fête, le clergé est autorisé à requérir l'action des auto- 
rités politiques.. » 

(Journal de Francfort). 


Pour ce qui concerne les noms, il faut espérer que cette ré- 
miniscence du moyen âge aura le même succès que la tentative | 
faite à ce sujet, il y a quelques années, par le roi de Prusse, et 
dont M. le docteur Zunz a fait justice dans une intéressante 
brochure ; nous n'avons pas appris qu'il y ait quelque chose 
de changé dans les noms que les israélites prussiens donnent 
à leurs enfants. 

Que dire du second point; c'est digne des Etats du Pape. 
Est-ce inspiré par une religion d'amour ! 


— On écrit de Vienne, 30 octobre, à la Gazette de Breslau : 
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C'est avant-hier que la députation de la communauté israé- 
lite a été reçue en audience par S. M. l'Empereur, pour re- 
mettre à S. M. un mémoire concernant l'ordonnance du 2 oc- 
tobre. L’orateur de la députation, M. Wertheimstein, a présenté 
la pétition à S. M. Il a dit que l'ordonnance du 2 octobr: avait 
vivement affligé les israélites d'Autriche, attendu qu'elle leur 
avait enlevé des droits dont ils jouissaient auparavant. On 
pourrait regarder l'ordonnance comme une punition, et ils ne 
comprennent point comment ils l'auraient méri'ée. L'Empereur, 
après avoir reçu le mémoire, a fait à la députation une réponse 
aimable et gracieuse. 


S. M. a insisté sur ce point particulier que l'ordonnance du 
2 octobre n'avait qu’un caractère provi-oire. S. M. a promis 
d'examiner le mémoire et de demander un rapport très-prompt 
sur cetic affaire et sur tout ce qui concerne les droits civils 
des israélites en général. L’ordonnance du 2 octobre n'a pas 
. d’ailleurs toute la portée qu'on lui a attribuée, car la restriction 
à laquelle elle soumet les israélites n’est pas absolue, elle s'ap- 
plique exclusivement à la Galicie, à la Styrie et au Tyrol. Dans 
les autres provinces la position des israélites, en ce qui con- 
cerne la possession des biens-fonds, n’étant pas restreinte. 


— D'après la Gazette du Judaïsme, le gouverneur de Vienne 
a invité les journalistes à ne pas s'occuper de la dernière or- 
donnance au sujet de la défense faite aux israélites d'acheter 
des biens fonds. Et il paraît qu'aucun journal respectable n'a 
profité de cette occasion pour attaquer les israélites. 


— Vienne, 16 octobre. — Depuis plusieurs années on a tra- 
vaillé pour préparer les israëlites à une nouvelle existence : 
des communautés entières se préparaient à échanger les ci- 
seaux et laune contre les instruments aratoires, l'instruction 
de la jeunesse était dirigée dans ce sens, et voilà que tout est 
anéanti; on espère que les démarches auprès de l'empereur le 
feront retirer l'ordonnance désastreuse qui vient de frapper 
les israélites autrichiens. 
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Prusse. 


On écrit de Breslau (Silésie prusienne), le 16 novembre : 

« Lundi dernier, l'Université de Breslau a conféré pour la 
première fois le grade de docteur à un israélite, M. Sigismond 
Freund. Cette promotion a eu lieu à la faculté de philosophie. 
M. Freund sera le premier docteur qui, à Breslau, prêtera 
son serment d’après la nouvelle formule récemment adoptée 
par le gouvernement pour les universités prussiennes. » 


— On lit dans la Gazette du Judaïsme du 24 octobre: 

Berlin, 16 octobre. — Hier à l’occasion de la fête de S. M. le 
roi, célébrée à l'Académie des arts, a été accordé à un artiste 
israélite, qui cette fois est un sculpteur, le prix annuel fondé 
par M. Michael Beer. La Gazette de Voss dit à ce sujet : il ne 
s'était présenté à ce concours qu'un seul concurrent. Mais 
comme les statuts de cette institution le permettent et que 
l'œuvre envoyée au concours a été reconnue digne du prix par 
les curateurs, il a été accordé à M. Louis Sussman, israélite, 
Agé de 22 ans, qui avait déjà obtenu le prix en 1851 ; il est 
permis de concourir trois fois. 

L'artiste se trouve à Rome; c'est de là qu'il a envoyé son 
ouvrage consistant en une Fauneivre, appuyée contre le 
tronc d'un arbre, moulé plâtre. 

C'est un œuvre distinguée, quoique la figure ait été un peu 
endommagée par le transport. 

— La Gazette médicale deVienne a parlé dernièrement d'un 
procès qui a eu lieu à Berlin, au sujet d'une circoncision. 

Le mohel, mort depuis l'opération, avait eu, à ce qu'il pa- 
raît, la bouche affectée de syphilis. Aussi ne pouvons-nous 
assez louer le consistoire de Paris, d’avoir dans le temps sup- 
primé la metzitsa, mesure qui a tant excité la bile de ceux qui 
ne connaissent que la routine. 


Allemagne. 


— Nous avons reçu de M. le prédicateur Levysohn de 
Worms, sur notre article LES MONUMENTS DU JUDAISME, UN 


ISRAËLITES. 707 


article que mous publierons avec quelques observations dans 
le prochain numéro. Il a pour objet de prouver que Raschi 
a réellement professé dans cette ville. 

— M. Charles Heine, chevalier de l’ordre de Danebrog, 
distingué par ses profondes connaissances en économie natio- 
nale, vient d’être nommé directeur du télégraphe d'Etat Da- 
non; à Hambourg. C'est le premier israélite pourvu dans le 

ne fonction de l’Etat. 


Angleterre. 


On nous écrit de Londres, 98 novembre: « Madame Lior= 
nel de Rothschild, de Londres, à l’occasion de la majorité 
religieuse de son fils, a fait demander au directeur de l'école 
israélite de cette ville, treize jeunes gens de treize ans, qu'elle a 
placés à ses frais en apprentissage, avec engagement de sa part 
de subvenir à tous leurs besoins jusqu’au jour où ils seront 
ouvriers. Une pareille générosité n’a pas besoin de commen- 
taire.» 

— M. Asher, chef d’une librairie importante à Berlin et à 
Londres, vient de mourir dans un âge peu avancé. 


Le gouvernement hollandais a fixé le budget du culte 
israélite pour 1854, à 32,950 florins (à peu près 66,000). Il 
. était de 21,000 francs pour 1820, de 27,000 francs pour 1830, 
de 36,000 francs pour 1840, et de 58,000 francs en 4850. — 
« La différence entre les traitements des différents pasteurs, 
dit le ministre à cette occasion, n’est pas plus grande que celle 
qui existe dans toutes les autres confessions. Quant aux prédi- 
cateurs, qui ne sont mentionnés que pour mémoire, il n’y en a 
qu'un petit nombre. Ils ne reçoivent pas de traitement du pays, 
et le gouvernement n'accorde qu'exceptionnellement un se- 
cours à quelques-uns d'entre cux. Les traitements qui ont été 
accordés à des rabbins dans ces derniers temps, sont plus éle- 
vés qu’autrefois ; mais la charge du budget deviendrait trop 

lourde, si,en élevant ces traitements, on avait été obligé d'aug- 
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menter tous ceux qui ont été reconnus pour être trop bas. » 


—L'Israelietisch weeh blad rend compte d'une longue discus- 
sion qui, le 28 octobre, eut lieu devant le conseil municipal de 
la ville d'Utrecht, et qui n’a pas encore abouti. Il s'agissait 
d’une requête adressée par les habitants israélites de la ville au 
conseil, pour que le marché qui se tient le samedi, füt transmis 
à un autre jour de la semaine. — Ce qui nous intéresse surtout 
dans cette question, c'es! la citation d’un arrêté du 4 juin 1818, 
pris par le roi Louis (père de l'Empereur actuel des Français), 
et suivant lequel, tous les marchés de la Hollande qui se te- 
paient le samedi, devaient être remis au vendredi. Cette mesure 
à été rapportée plus tard par l'intendant des affsires intérieures 
de la Hollande, par arrêté du 20 mai 1811, lorsque Louis 
avait abdiqué fa couronne. 


Turquie. 


Constantinople, octobre. Le Chacham-Baschi, c'est-à-dire 
Grand-Rabbin de cette communauté, G. Ben Jachat, est mort 
le 28 septembre à l'âge de quatre-vingts x ans, frappé d'une 
attaque d'apoplexie, pendant qu'il disait la prière après son 
diner. 

Amérique. 


— On lit dans le Herald de New-York du 3 novembre : Hier 
a eu lieu ła pose de la première pierre d’un bâtiment destiné 
à servir d'école sur un terrain attenant à la synagogue. Le 
service a été célébré par le révérend docteur Raphall, attaché 
autrefois à la communauté de Birmingham qu'il a fondée. Le 
docteur Raphall a prononcé à cette occasion un discours rem- 
pli des meilleurs sentiments. 


— Un accident éprouvé par notre savant corelision- 
paire, M. Gerson Levy, à Metz, accident qui, heureusement, 
n'aura pas les tristes suites qu’il pouvait avoir, est cause de 
l'interruption momentanée de son intéressant travail sur le 
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Paupérisme parmi les isradlites. Nous dirons autant du travail 
sur les falashas, que son jeune et savant auteur, M. Philoxène 
Luzzato, gravement malade, est en ce moment hors d'état de 
Continuer. 


— Nous avons reçu trop tard pour paraître dans ce numéro, 
‘un article de M. Charleville, Rabbin à Dijon, intitulé le Prosé- 
lylisme parmi les juifs: nous le donnerons dans le prochain 
numéro. Nous accueillerons toujours avec plaisir les travaux 
de nos pasteurs, surtout, s'ils se distingeat, comme ceux.de 
l'honorable Rabbin de Dijon, par le savoir et la clarté. 

Nous avons reçu en même temps et nous publierons dans 
le même numéro, un remarquable travail de M. Victor Widal, 
médecin aide-major, intitulé les Israélites de Laghouat (Algérie) 
et quelques travaux d’un de nos collaborateurs dont les lee- 
teurs des Archives regretteront le silence trop prolongé. 

— L'abondance des matières nous a forcé de remmettre au 
prochain numéro un article intéressant de M. Carmoly. 

Nous publieross aussi incessamment l'histoire politique et 
littéraire des israélites de la Bohême, par le même. 

— Les ouvrages de M.S. Cahen qu'on trouve au bureau des 
Archives Israëlites, sont aussi déposés : 

À Metz, chez M. Alcan, libraire, rue de la Cathédrale, 1; 
chez M.Charleville, libraire, rue de l'Arsenal ; 

A Nancy, chez M. S. Cahen, rue de Equitation ; 

À Strasbourg, chez M. Troller, marchand de papeterie, 
Grande-Rue: — 

A Colmar, chez M. Baur, instituteur, petite rue des Tan- 
neurs; 

A Mulhouse, chez M. Pattagai, marchand papetier; 

A Lyon, chez M. Weil, instituteur, rue de la Belle-Cor- 
dière, 13; 

A Bordeaux, à Saint-Esprit et à Marseille, MM. les Grands- 
Rabbins, veulent bien en surveiller le placement. | 


———_ m 
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CORRESPONDANCE. 


Monsieur le rédacteur, 


On enseigne encore, dans les écoles primaires israélites, l'al- 
phabet hébreu vulgaire, démotique pour écrire soit en hébreu, 
soit en allemand. 

Les caractères, de cet alphabet ont une ressemblance frappante 
avec les caractères analogues de l'alphabet arabe. Il y a une déri- 
vation évidente, n'importe dans quel sens. Ne pourrait-on pas 
tirer parti de cette similitude tonique et graphique pour appren- 
dre aux enfants l'écriture et même la lecture arabes? Il y aurait 

‘là un moyen de raviver parmi nous la culture de la littérature 
arabe, autrefois si florissante dans l'école espagnole et qui ren- 
ferme les ouvrages des Saadiah, Maïmonides, Ibn Esra, etc. 
D'ailleurs, on faciliterait ainsi l’eatrée d'une carrière utile à plu- 
sieurs de ces élèves qui pourraient trouver en Algérie des em- 
plois honorables et avantageux. Si celte mesure était adoptée, 
prescrite, fes maîtres apprendraient promptement l'alphabet 
arabe, enle confrontant avec l'alphabet similaire del’écriture dé- 
motique. Il n’y a que la lettre D qui fasse exception à cette simi- 
litude de forme ainsi que le X. Notre savant orientaliste Munck 
donnerait là-dejsus de lumineuses directions. Il formerait ainsi 
des lecteurs pour son édition du 0212370 que les amis des 
lettres attendent avec une juste impatience, surtout ceux qui, tou- 
chant à l’oméga de la vie, n'ont que de courtes attentes à offrir. 

Comme en criant dans un désert, on est sùr de n’incommoder 
personne, j'insiste, pour la millième fois, sur la nécessité de fonder 
unechaire d’arabe à l'Ecole rabbinique ; sur lanécessité de transfé- 
rer cetle école à Paris. Toutefois, si l’on persiste à laisser l’établisse- 
ment dans l'endroit où il est, il n’y a, selon ma manière de voir, 
qu'un seul perfectionnement possible. C'est la suppression. La li- 
berté complète dans le choix laissé aux électeurs, liberté qui existait 
anciennement, serait une acquisition précieuse et pourrait donner 
du relief au rabbinat français; car, si l’on me demandait cequi a le 
plus attiré mon attention, parmiles productions de ce rabbinat, 
dans les quarante années de son existence; forcé de répondre, je 
dirais sans hésiter et en toute conscience, que ce sont des charades 
et des logogryphes composés en hébreu. Sans vouloir établir des 
comparaisons, erempla sunt odiosa, je crois devoir rappeler que les 
trois derniers rabbins, ancien style, de la circonscription messine, 
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ont composé des ouvrages, que je ne suis nullement tenté de 
relire, et dont je ne regrette certainement pas la disparition, 
mais qui prouvent du travail, de l’érudition, une profonde con- 
naissance dans la science alors en vogue; trois qualités qui ne 
déparent pas un Grand-Rabbin, ne nuisent pas, n'ôtent rien à sa 
&randeur et peuvent même y ajouter. 


Salut cordial, 
0. TERQUEN. 
Paris, 20 octobre 1853. 


Strasbourg, le 7 novembre 1853. 
Monsieur le rédacteur, 


Permettez-moi de répondre à l’article concernant le projet 
d'une colonie agricole israélite du Bas-Rhin, mentionné dans 
votre Recueil du mois d'octobre passé, que vous dirigez avec 
tant de distinction. 


Voici l'idée et le développement de cette œuvre, dont vous 
appréciez si bien la haute utilité. 


-Dans une des séances de notre comité d'arrondissement de 
Strasbourg, dont la présidence m'a été dévolue, un de ses 
membres avait l’idée de la formation d’une colonie agricole 
pour les enfants de notre culte; cette idée a été beaucoup ap- 
plaudie et il m'a été réservé de la scruter et de l’approfondir, 
je l’ai fait avec la conscience de l’homme qui est désireux de 
faire du bien à ses coreligionnaïires.‘ 


A la séance suivante j'ai prononcé le discours qui se trouve 
„en tête du projet de la colonie; son impression a été votée; en 
même temps que le comité m’a prié d'élaborer un projet d'or- 
.ganisation ; il fut aussi convenu que je rechercherai avec un de 

mes collègues, une propriété qui pourrait convenir à nos désirs. 
Peu au fait de ce genre d'occupation, je me suis adressé à un 
- homme qui s'était déjà occupé de semblables travaux et à l’aide 
de mon honorable collègue M. Marx Meyer-d'Oberschaefol- 
-heim, cultivateur lui-même, ainsi que ses deux fils, nous 
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sommes parvenus, d'après les docements qui nous ont été 
fournis, après avoir consacré beancoup de temps, à élaborerle 
projet tel qu'il a été publié, après qu'il eût été discuté et ap- 
prouvé par le comité que je dirige, 

Le comité avait pensé qu'il fallait présenter un projet d'en- 
semble pour qu'il n’y ait qu'à mettre la main à l'œuvre, c'est- 
à-dire indiquer le mode d'organisation de la colonie, choisir 
une propriété dans de bonnes conditions, proposer un direc- 
teur, un chef de culture et deux valets de labour, enfin s'as- 
surer d'un certain nombre de jcunes colons pour pouvoir 
commencer sans délai l'exploitation et profiter de la saison 
d’ensemencer la terre. R 

Parmi plusieurs propriétés proposées, celle que le projet in- 
dique, nous ayant paru le plus convesable, news lui avons 
donné la préférence sans toutefois l'imposer. En effet, oette 
propriété nous offrait cet immense avantage de m'avoir pas à 
construire beaucoup, car les bâtiments sont neufs eten parfait 
état; ce qui ruine d'ordinaire à leur naissance les entreprises 
pieuses de ce genre, ce sont les constructions trop dispen- 
dieuses ; puis, elle nous offrait tel autre avantage, qu'elle est 
pourvue de tout un train de labour, tel que voitures, chariots, 
instruments et outils agricoles de tout genre, chevaux, vaches. 
Nous n'avions qu'à nous y installer et cultiver, la propriété 
étant disponible, nous avions déjà trouvé le personnel diri- 
geant se livrant avec au moins trente jeurres colons que nous 
aurions facilement trouvés disposés à cette œuvre. 

Eofia le principal avantage que nous présentait cette pro- 
priété, c'était son extrême bon marché, les vingt ares nous 
revenaient à quatre cents francs. L'admiaistration ie la colonie 
d’Ostivald estime au minime les vingt ares à six cent franes, 
et ses biens sont inférieurs à ceux qu'il s'agit d'acquéiir. 
(Voyez, comp'e final de la colonie agricole d'Ostivald de 1838, 
page 42). 

Souffrez maintemant que j'éclaire aussi vos lecteurs sur Je 
reproche que votre article exprime, que le projet publié ne portie 
pas de signsiure, 

I o'y a rien d'anonyme daas notre publication, c’est le c- 
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mité de l’arrondissement qui a fait publier le projet à ses frais, 
il me semble que cela s'y trouve suffisamment et c'airement 
indiqué. Il avait d’abord été convenu qu'il serait signé de son 
président, mais mieux infornéé, j'ai pensé que l'honneur devait 
convenir à tout le comité, qui y ‘a contribué autant que moi. 

Au surplus, l’eavoi de plusieursexemplaires était d'ordinaire 
accompagné d'une lettre signée de moi, ma nombreuse corres- 
pondance et le grand nombre d'adhésions qui me sont parve- 
nues, prouvent que tout le monde connaissait que le comité 
que je préside était l’auteur et le promoteur de ce projet. 

Après cette explication aussi franche que loyaie, vous re- 
gretterez sans doute, M. le rédacteur, vos observations criti- 
ques, relatives au comité et à son présilent et pour la personne 
généreuse qui a bien voulu nous prêter son concours. Passons 
là-dessus ; vous approuvez notre projet, vous lencouragez, vous 
faites des vœux pour sa réalisation, je vous en remercie au nom 
de l'humanité, au nom de nos futurs jeunes colons et de ses 
indigents valides. 

Notre comité s'attend p'us que l'approbation du consistoire, 
au moins son encouragement, pour mettre à l'œuvre les trois 
autres comités d'arrondissement et le comité central, composés 
d'hommes éclairés et présidés par M. Achille Ratisbonne, dont 
lcs vœux larges et progressifs imprimeront, nous l'espérons, 
une grande actüviéà la réalisation d'une œuvre dont dépendent 
en grande partie la ré énération et la prospéräé d'un grand 
nombre de nos coreligionnaires. Je vous prie, M. le rédacteur, 
de donner place à cette lettre dans le prochaia numéro de vos 
Archives. > 


Le président du comité israélite de larron- 
dissement de Strasbourg, 


D. Cann. 


PPAP E A ANE F ENE DLEE EET E N N E EEE E E a 


. F2 = fn A Dem. 


714 ARCHIVES ISRAËLITES. 


Avis. 


Le révérend R. J. Cohen, principal de la pension de jeunes 
gensisraélites, établie depuis si longtemps sous le nom de Sussex 
House a Douvres (Folkstone Road), sera à Paris dans le cou- 
rant du mois de mai prochain, afin d'emmener avec lui les 
élèves que les parents voudront bien confier à ses soins. — Le 
cours de l'instruction dans l'établissement de M. Cohen com- 
prend: l'anglais, l’hébreu, le français, l'allemand, le latin et 
le grec, dans toutes leurs parties, ainsi que l'arithmétique, la 
géométrie, l'algèbre, les mathématiques, l’histoire, la géogra- 
phie, etc., etc. | 

La maison est située agréablement près de la mer, de telle 
sorte que les élèves prennent, pendant la belle saison, presque 
journellement des bains de mer. Il y a aussi des bains chauds 
et froids dans la maison, et le réfectoire, les dortoirs et les 
classes sont spacieux et bien aérés. Il y a une cour de récréa- 
tion découverte et une autre cour couverte; cette dernière pour 
y jouer quand il fait mauvais temps. 

Les soins domestiques sont sous la direction immédiate de 
madame Cohen, et les élèves sont constamment sous l’inspec- 
tion de M. Cohen et de quatre professeurs demeurant dans 
l'établissement. — On trouve des prospectus chez l'éditeur des 
Archives israélites, 16, rue des Quatre-Fils, chez M. Bernard- 
Lévy, 25, rue des Petites-Ecuries, et chez M. Seegmann, 24, 
rue de l'Echiquier. 

On peut prendre des informations chez M. Isidor, Grand- 
Rabbin de Paris, M. le docteur Adler, Grand-Rabbin d'An- 
gleterre, et chez beaucoup d’autres personnes dont les fils ont 
été élevés dans la pension de M. Cohen. 


ERRATUM. 


Numéro de novembre, page 641, ligne 17, Mauvoir, lisez, 
mauvais vouloir. 
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